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PREMIÈRE  PARTIE. 


Dans  nos  moments  de  loisir,  c'est  avec  un  véritable 
plaisir  que  nous  parcourons  ces  vieilles  chroniques  qui 
nous  parlent  de  ce  que  fut  autrefois  et  successivement 
notre  bonne  ville  de  Nantes. 

Nous  prenons  un  vif  intérêt  à  ces  légendes  des  premiers 
âges,  qui,  à  une  couleur  toujours  religieuse,  joignent  une 
naïveté  de  croyances  qui  n'est  certainement  point  sans 
charmes.  C'est  l'époque  des  choses  merveilleuses,  des 
miracles  même.  Et  si  l'historien  ne  peut  évidemment 
admettre  sans  réserve  l'authenticité  de  ces  récits,  il  les 
recueille  cependant  avec  un  soin  particulier,  soit  pour 
donner  la  mesure  des  lumières  qui  éclairaient  alors  nos 
vieilles  sociétés,  soit,  le  plus  souvent,  parce  que,  sous 
cette  enveloppe  surnaturelle,  se  trouve  presque  toujours 
un  fait  dont  il  est  utile*  de  conserver  le  souvenir. 


Plus  tard,  les  événements  mieux  connus,  prennent  aussi 
plus  de  précision,  plus  de  certitude;  l'histoire  les  enre- 

■ 

gistre,  et  si  certain^  de  ces*  faits  ne  s'appuient  encore  que 
sur  la  tradition,  d'autres  aussi  apparaissent  bientôt  avec 
un  caractère  de  vérité  qui  ne  permet  phis  de  les  révoquer 
en  doute. 

Peu  k  peu  le  jour  se  fait  ainsi,  et  nous  nous  associons 
à  tous  les  événements  qui  viennent  se  dérouler  devant 
nous.  Nous  suivons  de  Tœil  les  modifications  que  la  civili- 
sation apporte  dans  les  mœurs,  dans  les  usages,  dans  la 
législation.  Nous  applaudissons  au  patriotisme  de  ce  bon 
et  simple  peuple  breton,  qui,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  diverses,  sut  défendre  avec  tant  de  ténacité  et  de 
courage  son  sol  et  sa  nationalité.  Nous  admirons  surtout 
les  efforts  non  interrompus  de  ces  honnêtes  administra- 
teurs, apportant,  chacun  suivant  ses  vues  et  les  besoins 
du  moment,  son  contingent  de  bien- être  à  notre  popu- 
lation, embellissant,  agrandissant  notre  ville,  lui  créant 
des  institutions  utiles,  et  la  faisant  enfin  telle  qu'il  nous 
est  donné  de  la  voir  aujourd'hui. 

Et,  que  l'on  en  demeure  bien  convaincu ,  si  cette  revue 
rétrospective  intéresse  l'esprit,  elle  parle  aussi  fortement 
au  cœur,  et,  pour  l'homme  sérieux,  elle  a  un  sens  moral , 
qu'on  ne  peut  méconnaître.  Si  en  effet  ces  changements 
heureux  dont  profitent  aujourd'hui  nos  sociétés,  donnent 
la  mesure  de  la  puissance  et  de  la  volonté  de  l'honune , 
ne  donnent-ils  pas  aussi  et  surtout  une  juste  idée  des 
desseins  de  cette  providence  divine,  qui,  à  travers  les 
révolutions  et  les  fléaux  qui  viennent  parfois  fondre  sur 
les  peuples,  n'en  protège  et  n'en  poursuit  pas  moins  le 
développement  et  l'amélioration  deieurs  destinées?  Pour 
nous,  si  arrêtée  que  soit  notre  conviction  sur  la  puissance 
de  notre  nature,  nous  n'hésitons  ^as  cependant  à  y  voir 
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cette  intervention  providentielle.  Que  Ton  compare  en 
effet  le  point  de  départ  et  celui  où  nous  sommes  parvenus 
aujourd'hui.  Mais  aussi,  quelle  que  soit  Topinion  que  Ton 
se  fasse  de  Tintelligence  humaine,  qui  oserait  dire  et  sou- 
tenir que  lliomme  a  su  seul  et  par  ses  forces  seules 
coDcevoic  et  exécuter  tout  ce  que  Tétat  actuel  de  la  société 
présente  à  Dotre  admiration  ?  Inclinons-nous  bien  plutôt 
devant  cette  bonté  infinie  qui  veut  évidemment  que  par  un 
progrès  successif  et  continu  Thomme  s'éclaire,  son  génie 
s'agrandisse,  sa  condition,  son  bien-être  s'améliorent, 
s'accroissent,  et  qu'il  se  rapproche  ainsi  par  les  devoirs  de 
la  reconnaissance  de  celui  à  qui  il  est  redevable  de  tant 
de  bienfaits. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  pensées  que  nous  lisions,  il 
y  a  quelque  temps,  une  notice  historique,  publiée  en  1773, 
par  H.  René  Lebreton  de  Gaubert,  sur  l'église  de  Saint- 
Similien,  dont  il  était  alors  curé.  Cette  notice,  à  laquelle 
se  trouve  jointe  la  vie  de  saint  Similien,  est  très  succincte 
et  écrite  au  point  de  vue  purement  religieux.  Elle  contient 
cependant  quelques  indications  intéressantes  sur  celte 
partie,  indubitablement  l'une  des  plus  anciennes  de  notre 
ville.  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  y  avait  là  le  sujet  d'une 
étude  plus  approfondie,  et  nous  nous  sommes  de  nouveau 
mis  à  Tœuvre.  Grandement  aidé  encore,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  par  de  nombreux  documents  recueillis  déjà 
par  le  laborieux  M.  Ghevas,  à  qui  certainement  nous 
entendons  laisser  tout  le  mérite  de  ses  recherches  et  de 
son  travail ,  nous  avons  après  lui  fouillé  nos  archives , 
consulté  les  historiens  qui  ont  écrit  avant  nous,  et  à  nos 
précédents  travaux  nous  venons  ajouter  celui-ci  sur  la 
paroisse  et  le  quartier  de  Saint-SimUien. 

Inutile  de  dire  que  tous  nos  soins  ont  été  donnés  au 
choix  des  renseignements  que  nous  reproduisons.*  Tous 


ceux  qui  duraient  pu  mériter,  d*étre  mis  au  jour  ne  nous 
sont  pas  sans  doute  tombés  sous  la  main,  mais  du  moins 
pouvons-nous  dire  avec  assurance;  que  ceux  mentionnés 
^ar  nous  sont  puisés  à  de  bonnes  sources,  et  auront, 
autant  que  cela  peut  dépendre  de  nous,  le  mérite  de 
Texactitude. 

Nous  n'avons  point  du  reste  la'  prétention  de  présenter 
une  histoire  suivie  ;  on  le  comprend  aisément,  la  cbose  ne 
nous  serait  pas  possible.  Mais  ces  documents,  bien  quUsotés, 
en  faisant  connaître  les  événements  principaux  qui  se  sont 
produits  dans  le  quartier  de  Saint-Similien ,  n'en  donneront 
pas  moins  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  Thistoire 
de  celte  partie  de  notre  ville. 

Nous  ajouterons  que,  pour  ne  point  charger  notre  récit 
de  trop  de  détails,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  y  donner 
place  à  beaucoup  de  petits  faits  de  minime  importance. 
Toutefois,  ces  faits  pouvant  encore  avoir  un  certain  intérêt, 
nous  les  avons  réunis  dans  un  chapitre  spécial,  sous  le 
titre  de  Notes. 

Etudiant  les  premiers  temps  de  la  fondation  de  notre 
ville ,  nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  précédemment 
que,  suivant  l'opinion  généralement  reçue,  le  lieu  choisi 
par  les  premiers  colons  qui  vinrent  s'établir  sur  les  bords 
de  notre  fleuve,  fut  le  confluent  de  la  Loire  et  de  l'Erdre. 
C'est  delà,  avons-nous  ajouté,  que  la  population  dut 
successivement  s'étendre  sur  le  coteau  de  l'Est,  aujourd'hui 
Saint-Clément;  sur  celui  de  l'Ouest,  qui  a  formé  le 
Bourgmain,  actuellement  Saint-Nicolas,  et  enfin  sur  celui 
du  Nord,  aujourd'hui  Saint-Similien.  Mais  quand  et  com- 
ment cette  extension  se  produisit-elle?  C'est  ce  qu'il  serait 
impossible  de  préciser,  car  les  événements  de  cette  époque 
primitive  sont  enveloppés  désormais  d'un  voile  impéné- 
trable pour  nous.  Au  milieu  de  cette  nuit  faite  à  l'histoire, 
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ce  n'est  véritablement  qu'à  l'époque  de  rétablissement  du 
cbristiaoîsme  dans  FArmorique  que  Ton  peut  retrouver 
quelques  faits  ayant  un  certain  caractère  d'authentici(é. 
Aassi  n'est-ce  que  de  cette  époque  que  nous  croyons 
devoir  prendre  notre  point  de  départ. 

Si  l'on  en  devait  croire  M.  Lebreton  de  Gauberl,  il* 
faudrait  fixer  Fépoque  de  l'épiscopat  de  saint  Clair,  géné- 
ralement regardé  comme  le  premier  évêque  de  Nantes, 
à  rannée  70  de  l'ère  chrétienne.  Cette  opinion  est  aussi 
celle  d'Alain  Bouchard,  de  Charon,  d'Albert-le-Grand  et 
du  généalogiste  Dnpuz.  D'autres  auteurs  et  entre  autres  les 
abbés  d'Héric  et  Travers  ;  Guimard,  Meuret,  Guépin,  etc., 
sont  d'un  avî«  contraire  et  ne  font  remonter  l'arrivée  de 
saint  Clair  à  Nantes,  que  vers  l'an  ^75,  sous  Aurélien. 

C'est  cette  opinion  qui  nous  semble  la  plus  probable  et 
à  laquelle  nous  nous  rallions. 

n  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  nos  premiers  martyrs 
connus,  ne  datent  que  de  290,  sous  Dioclétien  et  Maximien. 
Si  réellement  l'apostolat  de  saint  Clair  avait  commencé 
en  70,  plus  de  deux  siècles  se  seraient  ainsi  écoulés,  sans 
que  Ton  eût  conservé  la  trace  d'un  seul  martyr.  Cela  nous 
semble  peu  probable,  lorsque  surtout  à  Rome  et  dans  tous 
les  pays  soumis,  comme  le  nôtre,  à  sa  domination,  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens  ne  s'était  pas,  dans  ces 
premiers  siècles,  ralenti  un  instant. 

Ajoutons  que  même  après  la  conversion  de  Constantin, 
cl  jusqu'au  temps  de  Théodose  I«^  et  de  Conan-Mériadec  , 
on  ne  eonnaissait  en  Armorique  que  deux  évéchés,  celui 
de  Nantes,  Vannes  et  Quimper,  et  celui  de  Rennes. 

Enfin  la  grande  église  centrale  de  Lyon  ne  fut  fondée 
qu'au  temps  de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  160,  et  chacun  sait 
qu'alors  Lyon  était  la  capitale  des  Gaules. 

n  nous  semble  donc  peu  admissible  que  l'épiscopat  de 
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saint  Clair  puisse  remonler  h  Tannée  70.  M.  Lebreion  de 
Gaubert  reconnaît  lui-même  que  si  son  opinion  était  admise, 
il  se  trouverait  une  lacune  de  195  années  entre  te  second 
et  le  .troisième  évéque;  c'est  là,  il  nous  semble,  une 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'avis  que  nous  adoptons. 

Ce  qui  parait  bien  établi,  c'est  que  saint  Clair  mourut  à 
Reguini,  petite  paroisse  du  diocèse  de  Vannes,  en  96, 
suivant  Lebreton  de  Gaubert  et  ceux  qui  pensent  comme 
lui,  en  290,  d'après  Travers  et  ceux  qui  axent  k  275 
l'épiscopat  de  noire  premier  évêque. 

Le  père  Albert  de  Morlaix  prétend  que  saint  Clair  édifia 
à' Nantes  un  oratoire  ou  petite  chapelle,  en  l'honneur  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  qu'il  }^ plaça  le  clou 
dont  la  main  de  ce  premier  apôtre  avait  été  percée  sur  la 
croix.  Cet  oratoire  fut  établi  à  la  lisière  d'une  vaste  forêt 
qui  cernait  Nantes  au  Nord  et  s'étendait  jusqu'aux  paroisses 
actuelles  de  Saint-Herblain  et  deSautron,  et  au  lieu  même 
où  s'élève  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Similien.  Près  de  là 
se  trouvait  leMartray  (Martyrarium),  place  où  se  faisaient  les 
exécutions  publiques  et  où,  suivant  une  tradition  de  l'église 
de  Nantes,  une  troupe  de  chrétiens  qui  s'y  était  réunie 
pour  prier  fut  détruite  et  massacrée. 

Cette  opinion  du  naïf  légendaire  de  notre  Ârmorique  a 
trouvé  quelques  contradicteurs  qui  ont  avancé  que  ce  fut 
Ennius,  successeur  de  saint  Clair  qui,  profitant  des  édits  de 
Constantin,  éleva  le  premier  temple  chrétien  à  Nantes.  Ces 
deux  opinions  ne  nous  semblent  point  contradictoires  et 
peuvent  parfaitement  se  concilier.  Le  petit  oratoire  créé 
par  saint  Clair  n'était  point  en  effet,  à  proprement  parler , 
un  temple,  et  son  existence  antérieure  petit  très  bien 
s'admettre,  sans  détruire  l'opinion  qui  attribue  à  Ennius  la 
fondation  de  la  première  église  chrétienne. 

Ogée,  de  son  côté,  dit  aussi  qu'en  324,  Ennius  eut  la 
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satisfaction  d'élever  ud  temple  au  vrai  Dieu,  sur  le  tombeau 
des  deux  martyrs  Donatien  .et  Rogatien. 

Si  cette  dernière  assertion  devait  s'appliquer  à  cette 
première  église  de  Saint-Similien,  Ton  pourrait  en  conclure 
qae  le  supplice  des  deux  noble?  martyrs  avait  eu  lieu, 
comme  celui  des  autres  chrétiens,  sur  la  place  du  Martray, 
et  que  leur,  tombeau  était  situé  aii  lieu  oii  s'élève  aujour- 
d'hui l'église  Saint-Similien.  Tout  est  tellement  obscur  à 
cette  époque  éloignée  de  nous,  que  si  rien  ne  justifle,  rien 
oon  plus  ne  contredit  victorieusement  cette  opinion.  Nous 
reconnaissons  toutefois,  qu'elle  a  contre  elle  la  tradition 
constante  et  continue  qui  veut  que  les  martyrs  nantais 
aient  payé  de  leur  sang  la  confession  courageuse  de  leur 
foi,  à  l'endroit  même  où  se  dressent  les  deux  croix  érigées 
en  leur  honneur  en  1816,  et  qu'ils  furent  ensevelis  au 
point  occupé  par  l'église  placée  sous  leur  invocation. 

Avec  Ogée,  quelques  auteurs  attribuent  d'ailleurs  à 
Ennius  la  fondation  de  l'église  de  la  paroisse  actuelle  de 
Sainl-Donaiien,  et  cette  version  a  prévalu.  Mais,  sans  nous 
arrêter  davantage  sur  un  point  qu'il  serait  bien  difficile 
d*éclaircir,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  parait 
incontestable  que  l'église  Saint-Similien  est  la  première 
qui  ait  été  fondée  à  Nantes.  Et  si  les  documents  manquent 
pour  établir  sous  quelle  invocation  elle  fut  d'abord  placée, 
tout  donne  à  penser  que  ce  fut  sous  celle  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  comme  l'était  primitivement 
Toratoire  de  saint  Clair. 

Ce  vocable,  qui  fut  aussi  plus  tard  celui  de  notre  cathé- 
dnle  actuelle,  a  donné  lieu,.croyons-nous,  à  une  confusion 
que  nous  devons  signaler.  Des  hommes  même  fort  érudits 
ont  pensé  et  semblent  penser  encore  que  la  première  fon- 
dation de  notre  église  Saint-Pierre  remonte  en  réalité  k 
une  époque  beaucoup  plus  reculée  que.  celle  gui  ]ui  est 
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généralement  assignée.  Tout  nous  fait  croire  que  cette 
opinion  n'est  pas  fondée.  Suivant  nous,  notre  cathédrale 
actuelle  appartient  bien  au  commencement  du  VI®  siècle. 
Seulement  bien  avant  cette  époque  et  dès  le  IV®  siècle,  une 
église  exista  à  Nantes  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre, 
mais  cette  église  fut  celle  bâtie  par  Ennius,  et  qui  était 
réglise  épiscopale  de  Saint-Similien. 

Quant  à  la  date  de  sa  fondation,  elle  était  constatée  par 

une  inscription  gravée  sur  pierre  calcaire,  détruite  en  179S. 

Cette  inscription  avait   été   recueillie  par  le  vénérable 

docteur  Guillaume  Harel,  qui  alla  de  vie  à  trépas  Tan  du 

f  ,      Seigneur  153^2,  et  fut  ensépulturé  dans  la  collégiale  de 

UCr^Ciiut      Notre-Dame.  Fournier,  sur  Tindlcation  laissée   par   ce 

..t.  ^^  docteur,  donne  ainsi  dans  ses  manuscrits,  dont  Tauthen- 

tjgité  n'a  point  été  contestée,  la  copie  de  cette  ins- 
cription : 

ENNIUS,  EPIS.  EGGL.   NAN. 

HâNC  ecglesiam 

FUN.   ANNO  REP.   S. 

iifxxxv. 

C'est  aussi  là  Tépoque  qu'Ogée  assigne  au  déèès  de  cet 
évéque. 

Saint  Similien  fut  le  troisième  évéque  de  Nantes ,  mais 
succéda-t-il  immédiatement  k  Ennius  ?  C'est  ce  que  l'on  ne 
pourrait  affirmer,  car  sa  vie  et  l'époque  de  sa  mort  sont 
fort  peu  connues.  L'on  n'est  pas  même  d'accord  sur 
l'identité  de  son  nom.  Longtemps,  et  jusqu'au  XVII®  siècle, 
même  sur  les  registres  de  la  paroisse,  on  l'appela  Sambin  ; 
le  rituel  de  Paris  le  nomme  Samblain  ;  dans  le  martyro- 
loge, il  est  appelé  Similin,  Similien;  et  enfin  dans  certains 
manuscrits  et  entre  autres  dans  ceux  de  la  reine  de  Suède, 
Emilien.    . 
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Ce  qai  est  resté  incontesté;  c'est  que  saint  Simtlien 
fat^n  courageux  apôtre  de  la  foi  chrétienne  et  qu'il  se 
défoua  aux  devoirs  de  sa  sainte  mission  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  qui  ne  reculaient  devant  aucun  obstacle. 

M.  Lebreton  de  Gaubert  dit  qu'il  fut  élu  sous  le  ponti* 
ficat  de  saint  Marcellin.  Pendant  un  siège  qui  n'avait 
duré  que  cinq  années,  Ennius,  le  second  évéque^  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  remporter  beaucoup  de  victoires  sur 
ridolâtrie.  Au  milieu  des  horreurs  de  la  persécution, 
Similien  vient  à  Nantes,  qu'on  dit  être  sa  patrie;  il  relève 
le  courage  des  fidèles,  console  les  uns,  fortifie  les  autres 
et  les  soutient  dans  la  voie  du  martyre.  Des  conversions 
lombreuses  couronnent  ses  efforts,  et  ce  fut  à  sa  voix  que 
saint  Donatien  et  saint  Rogatien  demandèrent  le  baptême 
et  se  proclamèrent  chrétiens. 

Plus  tard,  obligé  de  fuir,  il  porta  ses  prédications  à 
Vannes,  à  Quimper  et  dans  toutes  les  campagnes  de  son 
vaste  diocèse,  et  partout,  à  sa  parole  inspirée,  tombaient 
les  idoles  et  s'élevait  la  croix.  Il  mourut  enfin  en  310.  Son 
corps  fut  apporté  à  Nantes,  enseveli  dans  l'oratoite  du 
Marlray,  le  seul  que  les  chrétiens  eussent  encore  dans 
notre  ville,  et  bientôt  de  nombreux  miracles  signalèrent 
sa  sainteté.  Touché  des  honneurs  que  l'on  rendait  à  son 
vénéré  prédécesseur,  Eumélius,  quatrième  évêque  de 
Nantes,  à  la  faveur  des  édits  pacifiques  de  Constantin,  fit 
Mtir  une  grande  église  sur  le  tombeau  de  saint  Similien , 
dont  il  leva  le  corps  de  terre,  et  en  ayant  séparé,  la  tête,  il 
l'enferma  dans  une  châsse  d'argent,  pour  être  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles,  dans  cette  nouvelle  église,  -et  mit 
le  reste  dans  un  grand  sépulcre  de  pierre,  tel  qu'il  se  voit 
encore  aujourd'hui. 

Telle  est  la  version  que  donnait  en  17781e  curé  Lebreton 
de  Gaubert.  Cette  version  présente  quelques  divergences  de 
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dates  avec  ce  que  nous  avons  dit,  et  cela  tient  évidemment 
à  répoque  différente  qu'il  prend  comme  point  de  départ. 
Mais  en  outre^  ce  récit  nous  semble  contenir  des  erreurs 
que  nous  devons  signaler.  M..Lebretjon  de  Gaubert  ne.  dit 
rien  d'Ennius/et  cependant  ce  Second*  évéque  paraît  être 
bien  réellement  le  fondateur  de  la  première  église  de 
Saint-Similien  et  même,  suivant  une  opinion  aujourd'hui 
admise,  de  celle  de  Saint-Donatien.  Ce  qifil  dit  de  la 
conversion  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien ,  opérée 
par  saint  Similien,  nous  semble  également  manquer  d'exac- 
titude, {Tuisque  sous  Ennius  qui  avait  précédé  saint  Simi- 
lien, la  mémoire  de  ces  saints  martyrs  était  déjà  honorée 
et  qu'une  chapelle  leur  était  consacrée. 

Quant  S  la*  grande  église  dont  M.  Lebreton  de  Gaubert 
attribue  la  construction  à  Eumélius,  nous  croyons  qu'il  ne 
s'agit  là  que  de  l'achèvement  ou  de  l'agrandissement  de 
celle  fondée  par  Ennius.  Mellinet,  en  effet,  dit  au  sujet 
de  cette  église,  qu'Eumélius  l'entoura  d'une  épaisse 
muraille,  dans  laquelle  était  pratiquée  une' barrière  que 
lès  tiCres  du  XV®  siècle  nomment  la  barrière  Fouquet.  Dès 
cette  époque,  en  effet,  et  bien  depuis,  les  églises,  h  l'érec- 
tion desquelles  tout  le  peuple  concourait,  n'étaient  pas 
seulement  des  lieux  de  prières,  mais  bien  encore  des 
espèces  de  forteresse,  dans  lesquelles  leg  chrétiens  cher- 
chaient au  besoin  un  refuge  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  les  poursuivaient  et  les  incursions  des  ennemis' du 
dehorsu 

Nous  signalerons  en  passant  une  erreur  provoquée*  par 
cette  décollation  faite  par  iSumélius  sur  le  corps  de  saint 
Similien.  L'auteur  d'un  ancien  propre  nantais  qualifie 
saint  Similien  de  maftyr,  et,  sur  la  foi  de  cette  désigpation, 
un  peintre  l'avait  réprésenté  sur  le  vitrail  qui  éclairait  son 
tombeau  subissant  le  suppliée  de  la  décollation.  Il  y  avait 
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éTidemmeDt    là    une  fausse   qualification ,   car  si   saint 
Similien  fut  un  courageux  apôtre,  11  ne  fut  point  martyr. 

D'nD  autre  c^lé ,  nous  lisons  dans  Travers ,  mort  en 
1750:    . 

«  Nous  n'avons  aucune  relique  de  saint  Similien.  On 
»  montre  dans  Féglise  de  son  nom  un  tombeau  ou  mausolée 
»  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  celui  de  quelqu'autre  ancien 
»  évéque  de  Nantes  ou  de  quelqu'illustre  personnage.  On 
>  allume  des  cierges  sur  ce  tombeau  ;  c'est  un  reste  de 
»  l'usage  qui  était  autrefois  en  vigueur  à*  Nantes,  où,  pour 
»  honorer  les  morts,  on  brûlait  des  cierges  sur  leur 
B  sépulture.  On  ne  peut  pas  en  conclure  que  le  tombeau 

0  sur  lequel  on  les  allume  soit  celui  d'un  saint.  » 

• 

.  Et  à  cette  observation,  Ogée  ajoute  qu'Eudon  de  Pont- 
château  ne  fut  jamais  réputé  comme  un  élu  du  Seigneur, 
el  cependant  des  lampes  brûlèrent  longtemps  sur  son 
mausolée. 

Dans  tous  les  cas,  le  sépulcre  que  l'on  disait  être  celui 
de  saint  Sinailien  a  été  détruit  en  1793,  et  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  aucune  trace. 
BO  Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  l'église  de  Saint- 
Similien  existe  et  est  la  cathédrale  du  diocèse.  L'évéque 
réside  dans  la  paroisse  et  en  est  en  même  temps  l'adminis- 
iraleur  ou  le  curé.  C'est  donc  rester  dans  notre  sujet  et  y 
jeter  quelques  lumières  que  de  recueillir  le  peu  de  faits 
connus  qui  concernent  ces  premiers  pasteurs  de  l'église  de 
Saint-SiDQilien. 

Disons  au  surplus,  qu'à  cette  époque,  les  évêques,  malgré 
là  dignité  dont  ils  étaient  revêtus,  n'étaient,  en  réalité, 
que  de  zélés  missionnair.es  et  les  véritables  .soldats  mili- 
tants de  la  foi  chrétienne.  Ils  parcouraient  les  villes  et  les 
campagnes,  se  livrant  sans  cesse  à  la  prédication  et  aux 
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exercices  du  simple  sacerdoce.  Us  étaient  pauvres  et  avaient 
à  supporter  toutes  les  /atigues  du  corps  et  les  peines  de 
Tesprit.  Heureux  cependant  quand,  dans  les  luttes  qu'ils 
avaient  chaque  jour  à  .livrer  et  à  soutenir,  Us  parvenaient  à 
fortifier  les  croyances  et  è  rallier  quelques  cœurs  à  la  foi  * 
qui  les  inspirait. 

Parmi  ces  courageux  propagateurs  de  Tévangile,  on 
aime,  disons-nous,  à  citer  en  première  ligne  saint  Similien. 
Aussi  est-il  toujours  resté  en  grande  vénération  dans  notre 
ville,  et  sa  fête,  qui  se  célèbre  le  17  jujn,  attire  chaque  année 
un  nombreux  concours  de  fidèles. 

Eumélius  lui  succéda;  c'est  le  premier  évêque  de  Nantes 
à  Texistence  duquel  on  puisse  assigner  une  date  certaine. 
S59  En  359,  Eumélius  assista  au  concile  de  Rumini,  ou  il  se 
trouva  plus  de  quatre  cents  évéques  qui  souscrivirent  une 
profession  de  foi  captieuse  et  tout  arienne  au  fond ,  pré- 
sentée par  l'adroit  Valens,  évêque  de  Harse,  en  lUyrie. 
Celte  profession,  en  opposition  à  la  décision  du  concile  de 
Nicée,  fit  dire  à  saint  Jérôme  que  le  monde  chrétien  dut  se 
trouver  fort  surpris  d'être  arien  sans  le  savoir. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  fut  Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  qui,  le  premier,  s'aperçut  de  l'erreur  dans 
laquelle  le  concile  était  tombé,  et  engagea  ses  collègues  à 
se  rétracter  en  leur  donnant  l'exemple.  Mais  d'autres  ont 
aussi  observé  qu'alors  Hilaire  était  exilé  dans  l'Asie 
mineure  et  n'avait  pu  ainsi  assister  au  concile.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  que,  par  suite  d'une  erreur  ou  d'une  surprise, 
les  faux  principes  d'Ârius  .eurent  quelque  temps  la  consé- 
cration des  évêques  chrétiens.  Mais  aussi  la  rétractation  ne 
se  fit  pas  attendre.     '  *       . 

Le  même  Eumélius  prit  part,  en  S74,  au  concile  de 
Valence. 
382     Marcus  ou  Marsus  le  remplaça  en  382  et  devint  le 
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cioquième  évéque  de  Nantes.  La  vie  et  les  actes  de  ce  prélat 
sont  restés  à  peu  près  inconnus. 

GoDan  Mériadec.  Theureux  lieutenant  de  Maxime,  maître 
de  Nantes  depuis  3B3,  est  nommé  en  387  roi  de  Bretagne, 
par  celui  qui  lui  devait  en  quelque  sorte  Tempire.  La  sou- 
veraineté confiée  à  Conan  par  Maxime  comprenait,  non 
seulement  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Bretagne,  mais 
eDcore  une  partie  de  TÂnjou,  du  Poitou,  de  la  Touraine 
et  du  Berry. 

L'un  des  premiers  actes  de  Conan  fut  d'établir  six 
évéchés  dans  la  province  armoricaine.  Jusque-là ,  comme 
Dous  l'avons  dit,  la  juridiction  de  l'évfique  de  Nantes  s'é- 
tendait sur  tout  le  pays  qui  forme  aujoordlhui  les  diocèses 
de  Nantes,  Vannes  et  Quimper. 

Vers  cette  époque  de  387,  Ârisius  succéda  à  Marcus. 
Travers  prétend  que  ce  sixième  évéque  n'est  connu  que  par 
quelques  catalogues.  D'autres ,  et  notamment  Albert  de 
Norlaix,  lui  attribuent  la  création  des  paroisses  de  Corde- 
mais,  Donges  et  Oudon.  En  tous  cas,  son  passage  sur  le 
siège  épiscopal  ne  parait  pas  avoir  été  de  longue  durée, 
puisque  l'on  fixe  à  l'année  388- la  nomination  de  son  suc- 
cesseur Désidérius. 

Ce  prélat,  de  concert  avec  Roparius,  envoya  ë  saint 
Jérôme  les  ouvrages  de  l'hérétique  Vigilance,  avec  prière  de 
les  réfuter. 
W8  .  On  attribue  à  Désidérius  la  construction  de  l'église  dédiée 
à  saint  Vincent,  dont  il  avait  apporté  les  reliques  en 
venant  d'Espagne.  On  dit  aussi  qu'i)  fouda  la  chapelle  Saint* 
Julien,  sur  la  Fosse,  dans  l'emplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  Ëourse. 

Unç  chapelle  de  Saint-Julien  a  bien  en  effet  existé  à  la 
Bourse  aux  XVII®  et  XVIII®  siècles,  mais  évidemment  ce 
ne  pouvait  être  celle  érigée  par  Désidérius.  Il  est  seulement 
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probable  que  cette  chapelle  avait  pria  le  nom  de  celle  qui 
avait  précédemment  existé  au  même  lieu.  Elle  appartenait 
au  commerce.  C'est  Ik  que  se  faisait  Tinstallalion  des  juges- 
consuls,  tenant  alors  le  tribunal  des  commerçants.  Ils  y 
entendaient  la  messe  et  mettaient  à  Toffrande  une  petite 
somme  d'argent,  comme  rapprend  H.  Brelet  de  la  Rivel- 
lerie,  curé  de  Saint-Nicolas.     • 

Il  serait  peut-être  aussi  possible  que  la  chapelle  élevée 
par  Désidérius,  Teût  été  sur  la  limite  actuelle  de  la  place 
Royale,  où  Ton  trouve  encore  une  rue  portant  le  nom  de 
Saint-Julien.  Mais  au  reste,  cela  importe  peu. 

En  898,  sur  la  demande  de  Désidérius,  Conan  exigea  de 
révêqne  Tathée^  qu'il  venait  d'établir  à  Vannes,  les  restes 
de  saint  Clair,  enterré,  comme  nous  l'avons  mentionné,  dans 
la  petite  ville  de  Reguini,  qui  avait  cessé  d'appartenir  au 
diocèse  de  Nantes. 

Suivant  Mellinet,  le  24  juin  419  jurait  eu  lieu  la  consé- 
cration de  l'église  Saint-Similien,  par  l'évêque  Léon,  sur 
les  ruines  de  la  petite  chapelle  édifiée  par  saint  Clair.  Nous 
avons  fixé  à  l'année  335  la  fondation  de  l'église  Saint-» 
Similien  par  Ennius,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  nous 
sommes  dans  le  vrai.  Nous  sommes  donc  d'avis  que  notre 
savant  compatriote  se  trompe  sur  ce  point.  Travers  lui- 
même  nous  confirme  dans  cette  opinion,  puisqu'il  fixe  k 
444  l'époque  de  la  mort  de  Désidérius,  et  que  Léon  fut  son 
successeur. 
448  En  448  eut  lieu  un  fait  que  son  importance  nous  engage 
k  mentionner.  Depuis  la  conquête,  les  Romains  n'avaient 
pas  cessé  de  tenir  garnison  à  Nantes  et  dans  plusieurs 
villes  des  environs.  Cette  espèce  de  joug  pesait  aux  Armo- 
ricains, qui  ne4e  supportaient  qu'avec  une  vive  répugnance. 
Ils  se  soulevèrent  et  parvinrent  à  chasser  de  leur  pays  toutes 
les  garnisons  romaines. 
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458  Mais  aussi  bientôt,  en  458,  Qut  lieu  la  première  invasion 
des  Barbares.  Les  Huns  assiégèrent  Niintes,  et,  dit  Travers, 
Tassislance  du  ciel,  plus  encore  que  la  valeur  des  habitants, 
sauva  la  ville  de  leur  fureur.  Les  chroniqueurs  citent  en 
effet  à  cette  occasion  plusieurs  miracles,  mais  comme  ils 
n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  y  arrêter. 

Léon,  huitième  évêque  de  Nantes,  et  conmie  ses  prédé- 
cesseurs, en  même  temps  curé  de  Saint-Similien,  fonda  la 
chapelle  de  Saint-André,  dont  on  voit  encore  les  restes 
aQjourd'hui  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  les  marais  de 
Barbin.  Ainsi,  dès  cette  époque,  notre  ville  possédait,  outre 
l'église  épiscopale  de  Saint-Similien^  celle  de  Saint-Donatien 
etSaint-Rogatien,  celle  de  Saint-Julien  où  avait  été  inhumé 
Désidérius,  enfin  celles  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-André. 
Ces  chapelles  dépendaient  naturellement  de  l'église  primi- 
tive et  cathédrale  de  Saint-Similien,  siège  de  l'autorité 
ecclésiastique.  L'on  peut  raisonnablement  en  conclure  que 
la  paflie  de  notre  ville  où  se  trouvait  cette  cathédrale, 
était  celle  qui  réunissait  la  plus  grande  agglomération 
d'habitants.  Probablement  aussi  cette  population  avait  son 
jardin  et  même  ses  vignes  à. sa  porte,  puisque  encore,  au 
XVH'*  siècle,  le  coteau  de  Bourgneuf  était  planté  en  vignes 
et  en  vergers. 

Léon  prit  part  au  concile  tenu  à  Angers,  en  cette  même 
année  453.  Cinq  ans  après,  il  mourut  et  fut  enterré  dans 
la  chapelle  Saint-André. 

Eusèbe,  son  successeur,  assista  au  concile  de  Tours' en 
461,  et  mourut  cette  même  année  ou  la  suivante. 

Travers  croit  que  Eusèbe  est  l'auteur  de  plusieurs  homé- 
lies insérées  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  sous  le  nom 
de  Ensèbe  d'Emèse.  L'auteur  y  parle  souvent  des  ariens  \ 
or,  les  Visigoths,  de  croyance  arienne,  occupaient  l'Aqui- 
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taine  et  le  pays  qui  s*élendait  jusqu'à  la  Loire.  Jls  se 
trouvaient  ainsi  très  rapprochés  du  siège  de  Tévêque  de  ^ 
Nantes,  et  Ton  ^peut  très  raisonnablement  admettre  que 
Eusèbe  cherchât  à  prémunir  son  troupeau  contre  des  erreurs 
contraires  à  sa  foi.  L'opinion  de  Travers^  peut  donc  être 
parfaitement  acceptée. 

Cependant  Ton  peut  aussi  observer  que  dès  le  V®  siècle, 
les  évêques  étaient  désignés  par  leur  seul  prénom,    suivi 
du  nom  de  leur  ville  épiscopale.  Il  serait  'donc  possible 
que  Eusèbe  d'Emèse  fut  l'évêque  de  la  ville  gréco-syrienne 
de  ce*  nom,  située  près  d'Antioche.   Il  n'y  avait  d'ailleurs 
que  soixante  ans  que  les  ariens  avaient  cessé  d'être  puis- 
sants en  Syrie,  et  l'on  peut  supposer  qu'ils  y  comptaient 
encore  des  adhérents. 
462     •NoniîécBius,  neveu  de  Sidoine,  évêque  d'Auvergne,'s"uc- 
céda  en  462  à  Eusèbe.  Il  siégea  au  concile  de  Vannes  en 
465.  A  ce  concile,  défenses  furent  faites  aux  ecclésiastiques 
d'assister  aux  noces  et  aux  réjouissances  où  l'on  se  permet 
des  chants  profanes.  Il  leur  fut  également  interdit  d'exercer, 
ou  même   de  tolérer,  la  devination,  par  l'inspectioD  des 
premières  lignes,  à  l'ouverture  des  livres  sacrés,  ce  que 
l'on  appelait  sors  sanctorum,  le  sort  des  saints.  C'était  là 
un  usage  fort  ancien  que  les  chrétiens  avaient  emprunté 
aux  païens,  qui  se  servaient  plus  particulièrement  pour  ce 
jeu  devinatoire  d'Homère  et  de  Virgile.  Aujourd'hui  encore 
l'on  joue  ainsi  ou  l'on  tire  à  la  plus  belle  lettre,  sorte  de 
loterie  à  laquelle  on  se  livre  bien  innocemment,    sans  se 
*  *    douter  de  l'antiquité  de  cet  usage   et  de  l'anathème*  dont 
il  fut  frappé  par  un  concile. 

Nonnéchius  mourut  en  475,  et  l'on  croit  qu'il  fut  enterré 
dans  une  église  élevée  en  l'honneur  des  saints  martyrs 
Donatien  et  Rogatien.  Albert-le-Grand  dit  que  cette  église 
avait  été  bâtie  par  les  soins  des  parents  de  Kariundus,  qui 
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devîDt  le  successeur  de  Nonnéchius.  Nous  ne  savons  de 
quelle  église  il  peut  être  ici  question,  car  celle  que  la  piété 
avait  élevée  aux  deux  martyrs  nantais  existait  déjà  depuis 
longtemps.  Très  probablement,  ce  que  dit  Albert-le -Grand 
Q*a  trait  qu'à  une  restauration  qui  aurait  été  faite  à  cette 
*     mime  église. 

Quelqi^es  auteurs  ontjtvancé  que  Kariundus  était  d'ori- 
gine juive  et  qu'il  avait  été  converti  au  christianisme  par 
NoQDécbius.  Ce  fait  manqua  de*  preuves.  L'existence  dé 
Kariundus,  dit  Travers,  est  certaine,  mais  cette  existence 
ne  nous  est  connue  que  par  les^atalogues  anciens.  Le  nom 
de  Kariundus,  ajoute-t-il,  n'est  point  le  nom' d'un  juif,  mais 
.  celui  d'un  Saxon  ou  d'un  Breton. 
487  Vers  487,  Gérimius  parait  avoir  remplacé  Kariundus.  Ge 
Douvel  évéque  était  originaire  de  Nantes,  et  était  revêtu 
de  la  dignité  de  sénateur. 

Ge  passage  d'une  dignité  laïque  à  l'une  des  plus  élevées 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  n'était  point  alors  chose 
nouvelle.  Ainsi,  sous  Valentinien,  saint  Âmbroise,  mort  en 
397,  à  l'âge  9e  cYnquante'-sept  ans,  de  gouverneur  de  la 
ville  de  Hilan,  en  était  devenu  l'archevêque,  aux  acclama- 
tions du  clergé,  des  sénateurs  et  du  peuple. 

Gérimius  ne  siégea  que  fort  peu  de  temps;  on  lui  attribue 
la  constructioo  de  Téglise  de  Saint-Glément. 

Les  Saxons,  à  cette  époque,  sous  la  conduite  de  Marcil 
Chillon  (Marcel-le-Grand),  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Nantes  et  établirent  leur  camp  du  côté  de  Saint-Similien  , 
sur  le  coteau  bordant  l'Erdre  et  où  a  été  établfe  depuis  la 
route  de  Rennes.  Gertains  cbnoniqueurs  parlent  encore 
à  cette  occasion  d'un  grand  miracle  qui  sauva  notre  ville 
et  amena  la  conversion  du  chef  des  assiégeants. 

Voici  entre  autres  Ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  de  CB.  fait 
que  lai  aussi  qualifie  de  miracle  :   . 
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((  Au  milieu  de  la  nuit  apparurent  des  hommes  velus  de 
D  robes  blanches,  portant  des  cierges  allumés,  et  gui  sor- 
tt  tirent  de  la  basilique  des  saints  martyrs  Donatien  et 
»  Rogatien.  Une  autre  procession  sortit  de  la  cathédrale, 
»  alors  Téglise  Saint-Similien,.dans  le  même  appareil,  et 
»  ces  deux  processions  marchant  à  la  rencontre  Tune 
»  de  l'autre,  s'étant  jointes,  se  saluèrent  et  se  prosternèrent 
•  pour  prier;  puis,  après  quoi,  elles  retournèrent  sur 
»  leurs  «pas.  Â  cette  vue,  les  ennemis  sont  frappés  de 
»  terreur;  lorsque  le  jour  parut,  leur  camp  était  dé- 
»  sert,  » 

D.  Lobineau  ne  voit  rien  de  surnaturel  dans  cette 
apparition,  et  Fexplication  quMl  en  donne  paraît  aussi 
simple  que  probable.  Il  pense  ()ue  ces  deux  processions 
étaient  composées  des  fldèles  des  deux  paroisses  qui,  n'ayant 
pas  osé  se  réunir  le  jour  dans  la  crainte  des  troupes  de 
Marcil,  avaient  cru  prudent  de  faire  cette  cérémonie  durant 
la  nuit. 

La  ville  de  Nantes  était  en  effet  assiégée;  c'était  une 
calamité  publique. 'Quoi  de  plus  naturel*,  que  dans  une 
pareille  circonstance,  les  chrétiens  se  réunissent  pour 
implorer  le  secours  du  ci«l,  et,  à  cet  effet,  exécutent  une 
procession?  C'est  encore  ce  qui  se  pratiquerait  aujourd'hui. 
Dégageant  donc  ce  fait  de  la  couleur  merveilleuse  qu'on  lui 
a  donnée,  ne  rejetons  point  la  possibilité,  la  réalité  mfime 
de  cette  pieuse  cérémonie,  ni  l'effet  qu'elle  dut  nécessai- 
rement produire  sur  l'esprit  superstitieux  des  barbares. 

L'on  a  objecté  que  l'idée  de  ces  processions  était  difficile 
k  admettre,  car  les  deux  paroisses  étaient  séparées  par  les 
marais  de  l'Erdre.  Nous  ne  voyons  pas  que  cette  difficulté 
fût  un  empêchement  sérieux  ;  évidemment,  dès  lors,  une 
communication  existait  entre  la  cité  nantaise  et  Saint- 
Similien,  et  pourquoi  n*admettrait-on  pas  que  ce  fut  cette 
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Foiequi  fol  suivie  par  les  deux  processions?  Rien  dans  lo 
récit  légendaire  n'exclut  celte  probabilité. 

Enfin,  suivant  l'opinion  généralement  recue^  les  assiégés 
s'enfuirent  et  abandonnèrent  leur  chef  qui  se  convertit  au 
christianisme.  Cette  époque  fournit  plus  d'un  exemple  de 
pareille  conversion,  et  nous  pouvons  entre  autres  citer 
celle  -de  Glovis  qui,  dans  le  même  temps  et  dans  une  cir- 
constance à  peu  près  analogue,  se  fit  également  chrétien. 

Le  baptême  de  Mârcil  se  fit  à  la  cathédrale,  c'est-k- 
dire  dans  i'église  de  Saint-Similien.  Cette  cgnversion  eut 
nécessairement  un  certain  éclat,  et  plusieurs  auteurs, 
!  parmi  lesquels  nous  citerons  Travers,  Fournier  dans  son 
histoire  lapidaire,  Mellinet,  etc.,  en  ont  pris  l'occasion 
pour  avancer  que  le  nom  de  Marchix  que  porte  aujourd'hui 
le  principal  quartier  aurait  été  emprunté*  à  celui  de 
Marcil.  Nous  n'avons  aucune  preuve  à  apporter  contre 
cette  opinion  qui  nous  semble  cependant  un  peu  hasardée, 
car  ce  nom  de  Marchix  n'existe  pas  seulement  à  Nantes , 
mais  dans  bien  d'autres  villes,  notamment  dans  la  petite 
ville  de  Pornic,  où  Marcil  n'a  probablement  jamais  paru. 
'  Ifons  pensrons  qu'il  est*plus  naturel  d'admettre  que  ce  nom 
de  Marchix  vient  d'un  marché  qui  pouvait  se  tenir  aux 
environs,  probablement  sur  la  place  Bretagne  actuelle, 
qui  ne  s'appelait  pas  encore  la  butte  Saint-Nicolas. 

Quant  au  fait  historique  proprement  dit,  de  ce  siège  de 
Nantes,  voici  ce  qu'on  en  rapporte. 
490  En  490,  la  ville  de  Nantes  fut  étroitement  assiégée  pen- 
dant deux  mois  et  l'attaque  était  principalement  dirigée  du 
côté  de  Saint-Similien.  D'après  une  certaine  opinion  les 
assiégeants  appartenaient  aux  Francs,  qui,  sous  la  conduite 
de  Clovis,  vinrent  alors  ravager  notre  province.  Suivant 
Travers,  c'était  une  troupe  de  Saxons.  Sans  repousser  pré- 
cisément ce  dernier  avis,  Daru  croit  que  cette  troupe 


pouvait  être  composée  de  Frisons,  peuple  d'origine  com- 
mode  avec  les  Saxons. 

Budic,  roi  de  Bretagne,  accourut  au  secours  de  Nantes 
et  parvint  à  en  faire  lever  le;Siége. 

499  démens  ou  Glématius  succéda  en  499  à  Gérimius  et 
mourut'  en  502.  On  ne  sait  rien  de  ce  prélat,  si  ce  n'est 
qu'il  fit  bâtir  l'église*  Saint-Saturnin,  qui,  après  bien  des 
vicissitudes,  tomba  de  vétusté  en  1784  et  n'a  pas  été 
reconstruite  3epuis. 

Xe  successeur  de  .démens  fut  «EpipbaBe ,  kemme  dis- 
tingué  pap  sa  naissance  et  son  mérite  personnel.  Il  était 
encore  dans  les  liens  du  mariage,  lorsqu'il  fut  nommé 
évêque. 

Dans  ce  siècle,  comme  dans  le  précédent,  dit 
Mezerai,  c'était  ordinairement  les  plus  grands'  seigneurs 
du  pays  que  Ton  élevait  à  Tépiscopat.  La  plupart  d'entre 
€ux,  pour  se  mettre  à  couvert  des  Visigoths  et  des  Francs, 
entraient. dans  l'église  comme  dans  un  asile.  Souvent  aussi 
l'on  conférait  cette  dignité  à  des  hommes  veufs  et  même 
à  des  hommes  mariés,  pourvu  qu'ils  ne  l'eussent  été 
•  qu'-une  fois  et  avec  une  fille/ C'était  le  cas  d'EiAphâner  Sa 
femme,  dont  il  se  sépara,  croyant  avoir  le  droit  de  se 
plaindre,  voulut  le  surprendre;  elle  le  trouva  reposant 
doucement  4ans  sa  chambre,  et  ayant  sur  son  sein  un 
agneau  blanc  comme  la  neige  et  tout  éclatant  de  lumière. 
Elle  comprit  alors  que  son  mari  ne  l'avait  pas  quittée-  pour 
une  autre,  et  que,  devenu  évéque,  il  ne  pouvait  plus  vivre 
maritalement  avec  elle.  Ce  fait,  que  nous  citons  bien 
entendu  sous  toute  réserve,  est^'apporté  par  Grégoire  de 
Tours,  qui  le  tenait  de  saint  Félix. 

511  Epipbane,  en  511,  assista  au  concile  d'Orléans,  tenu 
sous  la  protection  de  Clovis.  C'est  dans  ce  concile  qu'il 
fut  décidé  que  la  cérémonie  des  Rogations,  établie  dès 
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468  à  VieDDe,  en  Dauphiné,  par  Tévéque  Mamcrte^  sérail 
à  l'avenir  célébrée  dans  toute  la  Gaule. 

DaiK  ce  même  concile  on  arréia  aussi  que  l'on  ne  rece- 
•  ?rait  auctiu  laïc  dans  le  clergé,  que  par  ordfe  du  roi,  ou 
avec  la  permission  du  juge,  excepté  pour  les  enfants  ou  les 
descendants  des  clercs.  Il  est  difficile  d'apprédier  aujour- 
d'hui le  but  d'une  pareille  décision  qui  mettait  évidemment 
Je  clergé  dans  la  dépendance  de  Taulorité  civile.    * 

Epiphane  mourut  en  515  et  fut  enseveli  dans  la  chapelle^ 
de  Saint -Etienlie,  qu'il  avait  îaif  bâtir  pr'fes  de  Tégîise  de 
Saiot-Donatien  et  Rogatien.  Quelques  historiens,  Dargentré 
entre  autres,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Fortunat,  qui  fut 
évéque  de  Pojtiers,  donnent  pour  successeur  à  Eprpbane , 
NarsQs.  Mais  d'autres  aussi  ont  maintenu  que  Marsus  ne 
fat  qu'un  simple  prêtre  et  cette  opinion  paraît  devoir  élfe 
acceptée.  Le  véritable  successeur  de  notre  quatorzième 
évêque  fut  Evhémérus,  diacre  de  l'église  de  Nantes,  et, 
tomme  son  prédécesseur,  d'une  naissance  illustre  et  d'un 
mérite  personnel  éminent. 

Voici  un  fait  que  nous  trouvt)n§  dans  Travers,  Qt  jqui 
'peat  donner  une  idée  de  certains  usages  de  cette 
époque. 

D'impitoyables  créanciers  voulaient  réduire  en  servitude 
un  prêtre  de  Nantes,  qui ,  pour  éviter  leurs  poursuites,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Evhémérus  écrivit  à  Ruricius, 
évoque  de  Limoges,  qu'en  effet  le  fugitif  avait  des  dettes, 
maris  qu'il  ne  les  avait  contractées  que  pour  retirer  son 
frère  des  mains  des  Saxons,  qui,  dans  leurs  courses, 
rayaient  fait  prisonnier  et  esclave.  Ruricius  donna  à  ce 
prêtre  des  lettres  qui  l'autorissûent  à  quêter,  afin  qu'il  pût 
retourner  à  Nantes  et  désintéresser  ses  créanciers.  lYavers 
conclut  de  ce  fait  qu'alors  les  prêtres  débiteurs  n'avaient 
pas  plus  de  privilège  que  les  autres  individus  dans  la  même 
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position,  et  que  Ton  observait  à  Nantes  et  dans  rArmo- 
rique  la  loi  des  anciens  juifs  et  des  romains,  qui  réduisait 
en  servitude  le  débiteur,  qu'il  fût  prêtre  ou  non. 

Malgré  toute  l'autorité  de  Travers,  nous  pensons  qu'il, 
pourrait  bien  se  tromper  dans  cette  dernière  observation. 
La  loi  romaine,  celle  des  douzelables ,  avait  été  sensible-r 
ment  modifiée  en  ce  qui  concernait  les  droits  des  créanciers 
sur  leurs  débiteurs,  par  le  lr\hm  Pétilius,  plus  de  400  ans 
avant  notre  ère,  et  plus  fortement  abrogée  par  Dioclétien, 
*enviroli  ^0  ans  avant  Tépaquequi  nous  occupe.  Quant  à 
la  loi  juive,  nous  ne  verrions  pas  comment  elle  aurait  pu 
s'introduire  en  Ârmorique,  où  cette  nation  n'eut  jamais 
aucune  puissance.  C'est  donc  plutôt,  croyons-nous,  dans 
la  coutume  gauloise,  qui  permettait  au  débiteur  insolvable 
de  se  réduire  en  la  servitude  de  son  créancier,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  d'un  fait  isolé,  peut-être  inexacte- 
ment rapporté  et  ne  pas  conclure  de  ce  fait  que  c'était  là . 
une  coutume  générale. 
533  Le  même  évêque  assiste  en  533  au  second  concile 
d'Orléans,  tenu  sous  la  protection  .de  Ghildebcrt  I«%  roi  des 
Francs-Neustriens.  Ne  pouvant  y  paraître  en  personne^ 
Evhémérus  s'y  fait  représenter  par  le  prêtre  Marcellin. 

Nous  plaçons  ici  une  remarque,  qui  nous  semble  avoir 
une  certaine  importance  et  que  nous  suggère  ce  nom  de 
Marcellin. 

A  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin  du  VI®  siècle,  les  mem- 
bres de  notre  clergé,  les*  évêques  et  les  ecclésiastiques, 
étaient  romains  ou  gallo-romains,  comme  le  prouvent  leurs 
noms  conservés  par  Grégoire  de  Tours,  et  qui  ont  tous 
une  étymologie  grecque  ou  latine,  tels  que  ceux  d'Eusèbe , 
Appolinaire,  Rémigius,  Gaton,  Grégorius,  Marsus,  Mar- 
tinus ,  Prétextatus ,  Léontius ,  Félix,  Galactorius,  Méla- 
nius,  etc.  Tandis  qu'au  siècle  suivant ,  sous  Glotaire  II, 
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Dagoberi  «t  ses  fils,  la  physionomie  des  noms  change  com- 
plètement. Ce  sont  des  Léodgaire ,  Orner ,  Bertram , 
Marcalf  et  autres  noms  d'origine  barbare  :  saint  Ëloi 
(EligiQs)  semble  seul  faire  exception.  L'on  pourrait  'en 
conclure. que  la  fusion  des  races  fut  alors  lente  à  s'opérer, 
surtout  dans  les  premiers  degrés  de  l'échelle  sociale. 

En  541  et  549,  deux  nouveaux  conciles  eurent  lieu  à 
Orléans.  Evhémérus  assista  au  premier.  Il  ne  parut  au 
dernier  ni  de  sa  personne  ni  par  délégué,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  cette  époque  fut  celle  de  sa  mort. 

^      Evhémérus,  dit  Fortunat,  était  un  modèle  de  charité.  Il 

I  visitait  souvent  les  malades,  et  quoiqu'il  eût  cent  vingt 
prêtres  à  sa  cathédrale,  il  remplissait  lui-même  toutes  les 
fonctions  de  pasteur,  suivant  l'usage  d'alors,  qui  attri- 
buait ces  fonctions  uniquement  à  l'évéque  dans  son  église 
épiscopale,  comme  en  étant  le  seul  et  véritable  curé. 

I  Ce  nombre  de  cent  vingt  prêtres  attachés  alors  à  l'église 
Saint-Similien,  était^il  bien  exact  ?  Fortunat  le  dit,  et  bien 
qu'il  fût  poète,  on  pourrait  à  la  rigueur  le  croire.  On  n'en 
doit  pas  moins  admettre  «que  «le  digne  prélat  avait  à  sa 
disposition  un  grand  nombre   d'ecclésiastiques  et  que , 

I     s'il  Teûl  voulu,  il  eût  pu  en  déléguer  quelques-uns  pour 

I  se  dispenser  d'une  foule  de  devoirs  que  son  zèle  et  sa  piété 
le  portaient  à  remplir  lui-même. 

Mais  nous  touchons  au  moment  où  l'église  de  Saint- 
Similien  va  perdre  sa  suprématie,  en  perdant  son  titre 
d'église  épiscopale  du  diocèse.  En  516,  en  effet,  Evhémérus 

j  avait  posé  la  première  pierre  de  l'église  Saint-Pierre ,  sur 
les  ruines  d'un  temple  élevé  h  Bouljanus  ou  Volianus,  idole 
gallo-romaine. 

H9    Félix ,  plus  communément  appelé  saint  Félix,  succéda  à 
Evhémérus  en  549. 
Mé  dans  le  Berry,  Félix  appartenait  à  Tune  des  familles 
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les  plus  considérables  de  "l'Aquitaine.  Il  comptait  parmi 
ses  ancêtres  trois  consuls  et  un  préfet  au  prétoire  des 
Paules.  C'était  un  homme  ^supérieur  à  son  siècle  et  dont 
le'géûîe  pour  l'administration  s'exerça  au  grand  avantage 
de  la  ville  de  fiantes.  Aussi  Clotaire  n'avail-il  pas  hésité  « 
à  lui  confier  le  titre  et  les  ïonctions  de  gouveyneur. 

Parmi  les  nombr^x  travaux  exécutés  par  saint  Félix 
dans  l'intérêt  de  notre  ville,  nous  devons  en  citer  un  qui 
s'applique  plus  particulièrement  à  la  paroisse  Saint-Simili«iK 
Versi  J'an  Sfil,  il  at  élever  à  Barbin  une  chaussée  sur  la 
rivière  de  l'Erdre  et  y  établit  plusieurs  moulins.  Cette 
chaussée,  en  ouvrant  des  moyens  de  circulation,  devint  un 
passage  fort  utile.  Elle  permit  de  plus  la  pèche  du  poisson 
qui  précédemment  se  jetait  dans  les  marais,  comme  "dans 
un  refuge  inaccessible. 

Des  règlements  durent  être  faits  dès  lors  pour  cette 
pêche,  car  nous  savons^  qu'au-delà  de  la  chaussée,  le 
poisson  appartenait  à  l'évêque  et  aux  seigneurs  des  fiefs 
riverains  auxquels  il  en  faisait  la  concession,  tandis  que 
du  côté  de  la  ville,  la  pêehe  était -libre,  d'où  vint  ^  celte 
partie  de  l'Erdre  le  nom  de  Commune  Eau,  aujourd'hui-  le 
Port-Communeau. 

En  557,  saint  Félix  assista  au  concile  de  Paris. 

En  559,  pour  suivre  la  version  la  plus  accréditée,  et  non 
en  580,  comme  le  prétendent  quelques  historiens,  ce 
prélat  consacra,  avec  le  concours  d'Euphronius,  archevêque 
de  Tours,  l'église  Saint-Pierre,- qui  devint  dès' lors  la 
cathédrale  du  diocèse. 

A  cette -occasion,  l'évêque,  le  chapitre  et  tous  les  prêtres 
qui  s'^  rattachaient  quittèrent  l'église  Saint-Similien  pour 
se.  fixer  dans  les  murs  de  la  ville.  Un  recteur  fut  nommé 
pour  gouverner  cette  église  à  laquelle  cependant  on  laissa 
plusieurs  prérogatives   qui, ont  disparu  avec  le  temps  et 
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notamment  ia  Tépoque  de  notre  Révolution.  Sainl-Similien 
reste  bien  la  plus  ancienne  église  de  Nantes,  mais  désor- 
mais son  histoire  va  se  réduire  aux  proportions  de  celle 
d'oDc  église  paroissiale.  Notre  tâcbe  semble  ainsi  s'amoîn- 
drir.  Toutefois,  ce  vieux  quartier  de  Saint-Similien  nous 
fournira  encore  une  récolte  assez  abondante  de  faits  dont 
la  reproduction  ne  peut  manquer  d'exciter  un  véritable 
intérêt. 

Mais  avant  de  quitter  notre  première  cathédrale,  nous 
voulons  rappeler  que,  pendant  les  dix  années  qui  précédè- 
rent la  consécration  de  saint  Pierre,  saint  Félix  en  fut 
révêque  et  le  curé.  Rien  ne  rappelle  à  Saint-SImilien  ce 
précieujL  souvenir,  et,  en  signalant  cet  oubli,  nous  émet- 
tons le  vœu  qu'il  soit  réparé. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Déchue  de  son  titre  et  de  sa  splendeur  passés,  placée 
en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  l'église  de  Saint- 
Similien  tombe  peu  à  peu  dans  l'oubli.  Ce  n'est  plus  qu'une 
église  de  l'un  des  faubourgs,  que  l'on  visite  seulement  le 
jour  de  sa  fêle  patronale  et  à  l'époque  des  vendanges  qui 
se  font  dans  ses  environs,  et  notamment  sur  le  coteau  du 
Bourgneuf.  La'  pompe  du  culte  a  disparu,  et  avec  elle  le 
mouvement  et  Tanimation  de  toute  la  population.  Le  silence 
se  f^it  en  quelque  sorte  partout,  excepté  au  Bois-des- 
Amourettes,  qui  est  un  lieu  de  rendez-vous,  et  où  les 
oisifs  et  les  travailleurs  fatigués  vont  dans  l'été  chercher 
l'ombre  et  la  fraîcheur.  Ce  petit  bois  était  situé  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  et  occupait  l'espace  sur  lequel  ont 
été  élevées  les  maisons  qui  forment  aujourd'hui  la  rue 
Contrescarpe  et  la  rue  Parée. 

Aussi  dans  les  VII®  et  VIII®  siècles,  ne  trouvons-nous 
sur  saint  Similien  aucun  fait  qui  mérite  d'être  signalé. 
Pour  réveiller  son  souvenir,  il  fallait  une  catastrophe,  et 
cette  catastrophe  arriva. 
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^  Nominoé,  issu  des  anciens  rois  bretons  et  gouverneur 
de  la  province,  comme  lieutenant  de  Louis-Ie-Débonnaire, 
après  ravoir  été  de  Charlemagne,  avait,  en  840,  proclamé 
son  indépendance,  chassé  les  garnisons  françaises  et  relevé 
Tétendard  breton.  ïl  s'était  cru  ainsi  délié  envers  les 
enfants  du  serment  qu'il  avait  prêté  au  monarque 
français. 

Le  nouveau  prince  breton  avait  conservé  à  Nantes, 
comme  gouverneur  de  la  ville,  Lembert,  qui  avait  précé- 
demment reçu  ces  mêmes  fonctions  de  Charles-le-Chauve. 
Lembert  usa  d'abord  de  son  autorité  à  la  satisfaction 
générale,  mais  bientôt  il  changea  de  conduite  et  accabla 
la  Tille  sous  le  poids  de  ses  exactions.  L'évéqiie  Gohard 
crut  devoir  intervenir  et  s'efforça  de  le  rappeler  à  des 
sentiments  en  même  temps  plus  humains  et  plus  politiques, 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  de  cet  esprit  altier.  Enfin  les 
choses  en  vinrent  à  un  tel  état  de  violence,  que  la  popu- 
lation entière  porta  plainte  à  Nominoé,  qui  donna  l'ordre 
à  son  lieutenant  de  quitter  la  ville. 

Lembert  dut  obéir,  jnais  en  se  retirant  il  jura  de  se 
venger,  et  il  tint  malheureusement  bientôt  parole. 
iS  Les  Normands,  sortis  du  fond  de  la  Scandinavie,  avaient 
depuis  peu  fait  irruption  sur  les  côtes  de  l'Àrmorique  et 
s'étaient  emparé  du  Groisic  et  de  l'île  de  Noirmoutiers.  Il 
fit  alliance  avec  eux  et  leur  représenta  la  ville  de  Nantes  , 
comme  une  proie  dont  il  leur  serait  facile  de  s'emparer. 
Sur  cette  assurafice,' les  Normands  s'avancèreni  par  la 
Loire,  et  le  ^  juin  849,  ils  pénétraient  dans  la  ville.  A 
ce  moment,  Nantes  était  sans  défense,  et  la  grande  partie 
des  habitants  était  même  réunie  à  la  cathédrale  pour 
célébrer  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  faubourg  Saint-Similien  fut  le  premier  attaqué  et  le 
père  Albert  de  Morlaix  dit  à  ce  sujet  : 


-  30  - 

«  Son  église  fut  prinse,  pillée  el  ras^e,  le  sépulchre  du 
»  saint  pontif  renversé,  son  chef  vénérable  jeté  dans  un 
»  puits,  qui  se  voit  encore  dans  Téglise,  par  un  soldat 
»  normand,  pour  butiner  sa  châsse;  duquel  puits  Teau 
n  depuis  II  retenu  une  vertu  particulière  de  guérir  les 
»  febricitants  et  autres  malades,  qui  en  beuvaient  avee  une 
«  vraye  foi  et  dévotion.  » 

Ce  simple  récit  d^Âlbert  de  Morlaii  a  été  accepté  depuis 
comme  une  narration  fidèle  de  ce  qui  arriva  alors  à  Téglise 
de  Saint-Similien. 

Le  massacre  fut  horrible  dans  toute  la  ville,  et  Ton  sait 
que  le  vénérable  évoque  Gohard,  lui-même,  devint  la 
victime  dé  ces  barbares,  au*  moment  qu'if  officiait  dans  sa 
cathédrale.  On  peut  -voir  aujourd'hui'  à  Saint-Pierre  un 
tableau,  qui  est  loin  d'être  sans  mérite  et  dû  k  notre 
compatriote  M.  Jolin,  représentant  cette  scène  émouvante 
de  carnage, 
908  Après  la  retraite  des  Normands,  les  habitants  de  Nantes 
s'empressèrent  de  rétablir  leurs  maisons  et  surtout  leurs 
églises  -,  mais  à  peine  commençaient-ils  à  jouir  de  quelque 
sécurité,  qu'une  nouvelle  troupe  ^e  ces^  mêmes  .pirates 
revint  se  ruer  sur  la  ville  et  la  mettre  à  sac.  Et ,  dit 
encore  Albert  de  Morlaix  :  a  L'église  de  Saint-Similien  fut 
»  de  rechief  pillée  et  bruslée.  » 

Travers  donne  comme  date  de  cette  seconde  irruption 
l'année  908;  Mezerai,  D.  Morice  et  quelques  autres  écrî- 
•    vains,  celle  de  91  S.  -      •  <  .  • 

986  Pendant  près  de  trente  années,  les  Normands  occupèrent 
Nantes.  Enfin,  vers  986,  Alain  Barbe-Torte,  qui  avait  déjà 
réussi  à  les  battre  à  Guérande,  marcha  sur  Nantes  et  établît 
son  camp  dans  le  quartier  de  Saint-Similien. 

Repoussé  d'abord  dans  une  attaque  à  la  Prée-Nian,  vers 
le  terrain  bordant  l'Erdre  et  qu'occupent  aujoucd'hui  les 
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I     rues  d'Orléans,  Sainte-Catherine,  Saint-Nicolas  et  la  place 
I     Royale,  il  se  retira  avec  sa  petite  troupe  sur  le  coteau  de 

)a  Haulière,  que  nous  supposons  être  celui  qui  s'étend  de 

la  place  Bretagne  au  quartier  Graslin. 
«  Là,  dit  Lebeaud,  Alain  résidant,  grandement  las  et  , 

»  travaillé,  souffrant  soif  merveilleuse,  commença  à  plorer 

»  griefvement,  et,  par  humbles  prières,  appeler  Taide  de  la 

•  benoiste  Vierge  Marie,  mère  de  Notre  Seigneur,  qu'elle 

*  lui  daignât*  avoir  une  ïontaine  d'eau,  dont  luy  et  ses 
»  chevaliers,  abreuvés,  reprinssent  leurs  forces  ;  lesquelles 
»  prières,  ouyes  par  la  Vierge  Marie,  elle  luy  ouvrit  à  son 

•  vouloir  une  fontaine,  qui  est  encore  appelée  la  fontaine 

*  Sainte-Marie,  de  laquelle  luy  et  les  siens,  suffisamment 
»  raffraicfiis  et  recréez,  recouvrierent  leur  vertu  et  retoqr- 
»  nèrent  vaillants  à  la  bataille.  Si  assaillirent  les  Normands, 

•  »  et,  leur  résistant  aigrement,  les  occirent  et  détranchèrent, 
»  fors  ceux  qui  s'enfuyrent.  » 

Sans. s'arrêter  k  ce  que  ce  récit  présente  de  merveilleux, 
la  vive  attaque  d'Alain  et  sa  victoire  complète  sur  les  Nor- 
mands sont  des  faits  admis  par  tous  nos  historiens. 

Cette  légende  a  du  reste  inspiré  de  la  manière  la  plus 
heureuse  l'un  des  statuaires  dont  s'honore  notre  ville.  Â 
notre  exposition  de  1861  l'on  a  pu  admirer  une  statue  d'Alain 
Barbe-Torte,  due  au  ciseau  de  notre  compatriote  Amédée 
Ménard.  Alain,  dans  une  pose  pleine  de  noblesse,  lève  les 
yeux  au  cid  et  remercie  la  Vierge  Marie  du  secours  ines- 
péré qu'elle  vient  de  lui  envoyer.  Cette  belle  statue  orne . 
aujourd'hui  le  Réristyle  de  notre  préfecture. 
Quant  à  la  fontaine  dont  Lebeaud  fait  mention,  elle  existe 
I  toujours  près  la  place  Bretagne. 

B  Depuis  vingt  ans,  l'église  Saint-Similien  était  en  ruines, 
et  malgré  leur  bon  vouloir  et  tous  leurs  efforts,  les  habi- 
tants n'avaient   pu  la   réédifier.^  De  concert   avec    leur 
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recteur,  en  958,  Hs  offrirent  à  Tévêque  Gautier  les  dîmes 
de  leur  paroisse  et  le  patronage  de  la  rectorerie  ou 
de  la  cure ,  à  la  condition  qu'il  rebâtit  Téglise  à  ses 
frais. 

L'évéque  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  iaccepter  ce  traité, 
en  proposa  Texécution  aux  chanoines  de  sa  cathédrale,  qui 
s'empressèrent  de  s'en  charger  pour  leur  propre  compte. 
Le  chapitre,  représenté  par  son  doyen,  devint -dès  lors 
le  décimateur  et  le  patron  de  la  paroisse;  la* présentation 
à  la  cure  lui  fut  dévolue,  le  titre  de  curé  primitif  res- 
tant néanmoins  toujours  attaché  aux  fonctions  du  rec- 
teur, l 

Mais  ce  traité  ne  tard»  pas  à  avoir  les  conséquences  qu'il 
devait  nécessairement  produite.  Le  curé  ayant  'ainsi  à  peu 
près  tous  ses  revenus  engagés,  se  trouva  dans  l'impossibilité 
de  pourvoir  à  sa  dépense  personnelle  et  à  celle  du  culte. 
Les  paroissiens  alors  se  soumirent  volontairement  à  une 
subvention  ou  droit  de  tiêrçage,  appelé  aussi  le  jugement 
des  morts,  et  qui  consistait*  à  assurer  au  curé  une  part 
dans  la  succession  de  tous  ceux  que  la  mort  venait 
frapper. 

Cependant  les  chanoines  voulant  se  mettre  à  l'œuvre  et 
poser  la  première  pierre  de  l'église,  assignèrent  une  pro- 
cession générale  et  solennelle  de  toutes  les  paroisses  qui, 
partant  de  la  cathédrale,  devait  se  rendre  à  Saint- 
Similien. 

.  Ici,  nous  sommes  encore  d^ns  le  cas  d'emprunter  à  Albert 
de  Morlaix  la  description  de  cette  cérémonioi,  mais  nous 
le  déclarons  de  nouveau,  nous  n'engageons  nullement  notre 
foi  au  miracle  qu'il  Yaconte  encore.  A  cette  époque,  dans 
les  récits  qui  nous  restent,  le  moindre  événement  est 
entouré  de  circonstances  merveilleuses,  et  il  arrive  même 
parfois  que  la  naïveté  du 'langage  ne  soit  pas  absolument 
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d'un  bon  goût ,  mais  il  nous  faut  bien  accepter  ces 
documents  tels  qu'ils  nous  sont  conservés.  On  peut  toujours 
dégager  ces  faits  de  la  partie  mystique,  et  croire  ou  ne  pas 
croire  &  des  mfracks  qui  sont 'présentés  de  bonne  foi  sans 
doQte,  mais  sans  aucune  preuve  à  Tappui. 
Voici  donc  la  version  d'Albert  de  Morlaix  .  • 

«  Quatre  lévites  portaient  la  cbâsse  où  étaient  les  clous 
»  et  les  reliques  des  saints  apôtres  Pierre  et  -Paul ,  les 
»  chanoines  exhortant  le  peuple  à  contribuer  à  ce  nouvel 
»  édifice;  et  k  y  départir  de  leurs  aumônes  et  libéralités. 

»  Â  cette  procession  il  se  rendit  un  monde  de  peuple  à 
>-  Nantes.  Entrautres  s'y  trouva  un  marchand  de  Tiffauges, 

>  lequel  amena  ua  sien  garçon  sourd  et  muet;  et  lorsque 
»  la  procession  passa  par  la  rue,  pria  l'évêque  et  les  cha- 
«  Doines  de  tremper  les  reliques  d^s  saints  apôtres  dans 
»  du  vin,   pour  le  faire  boire   à  ce  garçon,   croyant 

•  fermement  que  par  «leurs  mérites  il  recevrait  parfaite 

•  santé. 

0  Sa  demande  fut  jugée  juste  et  pfeuse,  et  incontinent 

•  un  des  anciens  chanoines,  qui  s'appelait  Legrand,  lequel 
»  avait  les  clefs  de  la  châsse,  arrêta Ja  procession,  ouvrit 

•  la  dite  châsse  et  en  tira  les  saintes  reliques  qu'il  montra 

•  à  tout  le  peuple,  savoir  :  un  des  clous  dont  saint  Pierre 

•  avait  été  attaché  à  la  croix ,  une  portion  de  la  vraie 
»  croix,  et  deux  petits  floquets  du  poil  de  la  barbe  des 

>  deux  saints  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  vase 

•  d'airain  dans  lequel  étaient  enfermez  quelques  morceaux 
•'de  leurs  habits.  Toutes  lesqueflfes  reliques  il  trempa  dans 
«  une  tasse  de  vin  qu'il  fil  boire  au  patient.  Puis,  ayant 
»  remis  les  reliques  dans  la  châsse,  poursuivirent  la  pro- 

•  cession.  Mais  ils  ne  'furent  guères  loing  que  fe  pauvre 

•  garçon  ne  commençast  à  hurler  et  mugir  comme  un 
■  taureau  et  jeter  grande   quantité  de  sang  caillé  par  la 
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»  bouche  et  les  oïeilles.  Le  clergé  ayant  ouy  ce  mugisse- 

»  ment,  s'aiYêta  pour  voir  que  c'était  et  commença  à  chanter 

»  les  lytanies  des  saints.  Et  quand  ils  chantèrent  Sancte 

»  Petre  et  sancte  Paule  orcctepro  nobis,  le  sourd  et  muet 

»  commença  à  chanter  avec   eux,  et  depuis  continua  à 

}»  parler  distinctement  et  entendre  clairement,  d 

Il  parait  que  cette  procession  eut  un  excellent  résultat 
pour  les  chanoines.  Voici  en  effet  ce  qu'en  dit  -assez  mali- 
cieusement Lebreton  de  Gaubert  : 

960  «  Ce  niiracle  ravit  aux  chanoines  de  l'église  de  la  cathé- 
»  drale  le  bonheur  et  la  satisfaction  de  prendre  sur  leurs 
»  revenus  l'exécution  de  leur  promesse  et  de  leur  Irajlé  , 
i)  car  tous  les  habitants  de  la  ville,  animés  d'une  sainte 
D  émulation  à  partager  les  frais  de  la  réédification  d'<une 
»  église,  dont  le  saint  patron  leur  avait  obtenu  et  leur 
»  obtenait  encore  tant  de  prodiges  de  la  miséricorde 
»  divine,  portèrent  entre  les  mains  des  chanoines  tant  de 
»  présents  et  d'aumônes,  qu'au  moyen  de  ces  pieuses 
»  libéralités,  l'église  Saint-Similien  fut  rebâtie  telle  que 
»  nous  la  voyons  aujourd'hui  (1773),  sans  qu'il  en  coûtât 
»  rien  aux  chanoines  qui,  néanmoins,  sont  restés  pos- 
)>  sesseurs  des  dimes  de  la  paroisse  et  du  patronage  de  la 
»  cure.  » 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  et  en  commémoration 
de  ce  miracle,  le  chapitre  arrêta  qu'il  viendrait  procession- 
nellement^le  16  juin  de  .chaque  année,  à  Saint-Similien ^ 
et  y  laisserait  ses  ornements  êu  curé  pour  la  célébration 
de  la  grand'messe  du  lendemain,  fête  de  saint  Similien. 

L'on  pfeut  croire  que  la  nouvelle  église  de  Saint-Similien 
fut  achevée  en  960,  comme  semble  le  constater  une  ins- 
cription reproduite  par  Foumier  r 
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WALTERIUS  EPISCOP.  NANW.    . 
.HANG  EGGL.  ^EŒIl.  JUSSIT 
SUB  INVOGATIONE  S*^  SAMBINI 
ANNO  DOHINI  1X<^LX. 

|ilâ6  Ed  1(^6  fut  égalemen)  fondée  en  Saint-Similien  la  cha- 
pelle -de  Miséricorde.  A  celte  fondation  se  rattachait  une 
Iradilion  que  nous  devons  rappojter  : 

Â  l'époque  où  l'espace  occupé  par  lé  faubourg  du  Marchix 
faisait  partie  d'une  vaste  forêt,  .un  dragon  d'une  Torce  et 
d'une  dimension  extraordinaires  y  faisait  sa  demeure.  Il 

I      dévorait  les  passants  et   étendait  parfois  ses  excursions 

L^  jusque  vers  les  murs  ou  l'enceinte  de  la  ville. 

Trois  chevaliers,  dont  les  noms  n'ont  pas  été  conservés, 
eurent  le  courage  de  se  présenter  pour  le  combattre.  L'un 
d'eux  fut  dévoré  par  le  monstre,  mais  les  deux  autres  par- 

I  vinrent  à  le  terrasser  et  k  le  tuer.  Le  dragon  fut  apporté 
à  Nantes  processionnellement  ;  l'évéque  fit  détacher  sa 
mâchoire  inférieure  qu'il  plaça  dans  une  boite  d'argent 
déposée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  et  le  curé  Lebreion 

•  de  Gaubert  dit  que  cette  botte  exilait  encore  de  son 
temps. 

En  reconnaissance  de  cet  événement,  et  suivant  le  vœu 
qu'en  avaient  fait  les  habitants,  la  chapelle  de  Miséricorde 
fut  construite  à  l'aide  des  aumônes  que  chaque  fidèle 
s'empressa  d'apporter. 

Le  vitrage  de  cette  chapelle,  d'après  certains  documents, 
représentait,  du  côté  de  l'évangile,  un  dragon  rendant  le 
dernier  soupir  ;  près  de  lui,  un  homme  mort,  et  au  devant 
un  évâqoe  debout.  Au-dessous  de  cette  peinture  se  trouvait 
une  inscription  gothique  qui  n'a  pu  être  recueillie.  Au 
vitrage  de  l'autel  de  la  nef,  du  nftême  côté,  étaient  repré- 
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senlés  trois  chevaliers  armés;   au-dessous,  on  lisait  ces 

rimes  : 

•  •  • 

UN  ROI,  DESSUS  UN  BLANC  CHEVAL , 

TmE  l'arc  pour  faire  mal  s 

•  UN  AUTRE,  SUR  UN  CHEVAL  ROUX, 
TIRE  L'ÉPÉE  tout  EN  COURROUX  ; 
l'autre,  SUR  UN  CHEVAL  NOIR, 
VIT  LA  MORT  Et  L'INFERNAL  MANOIR. 

Dans  tous  ces  emblèmes,  existe-t-il  ud  souvenir  du  dragon 
traditionnel  et  de  sa  mort  ?  • 

Le  savant  M.  Bizeul,  dans  son  livre  des  Namnètes, 
prétend  gue  cette  tradition  du  dragon  est  de  pure  inven- 
tion et  qu'elle  n'est  qu'une  rêverie  du  curé  Lebreton  de 
Gaubert. 

Mellinet  pense  que  cette  légende  n'est  qu'une  allégorie. 
Le  dragon,  dit-il,  est  le  symbole  du  mal,  du  démon.  Les 
trois  chevaliers  peuvent  être  trois  honraies  de  bien,  rame- 
nant à  la  religion  des  hommes  égarés. 

Ed.  Richer  est  k  peu  près  du  même  avis  que  Mellinet, 
et  croit  trouver  l'explication  de  ce  fait  traditionner  dans 
quelques  versets  deT Apocalypse. 

Pour  nous,  sans  vouloir  accepter  ni  contredire  le  récit 
légendaire,  nous  nous  contenterons  d'observer  que  le  fait 
ne  dépasse  point  les  limites  du  possible,  et  qu'ainsi  on  peut 
parfaitement  l'admettre  dans  sa  simplicité. 

Quant  aux  inscriptions  recueillies,  nous  doutons  qu'elles 
fassent  allusion  k  Thistoire  du  dragon. 

Suivant  nous,  le   premier  vitrage  retracerait  plutôt  un 
passage  de  la  vie  de  saint  Wenolé  ou  Gi>enolet,  en  grande 
vénération  en  Bretagne. 
.  Citons  encore  Albert  de  Morlaix  : 

c(  Un  des  disciples  de  Saint  Guenolel,  nommé  Tbetgonus, 
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«s'estant  endormy  sur  son  Ityre  en  un  cbamp,  fui  mordu 
9  d'oQ  serpent.  Le  venin  s'escoula  incontinent  par  tout  le 
«  corps,  qui  s'enfla  gros  et  devint  tout  noir  et  plombé. 
»  Saint  Guenolet,  ayant  compassion  de  ce  pauvre  enfant, 
»  prest  à  mourir,  -fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  tannière 
»  du  serpent,  lequel  sortit  dehors  et  creva  tout  sur  le 
*  champ.  Puis  saint  (xuenolet  s'empressa  de  guérir  son 
»  disciple,» 

Ne  serait-ce  point  là  ce  que  voulait  représenter  la  pein- 
ture de  notre  premier  vitrail  ?  peinture  due  peut-être  à 
quelque  pauvre  artiste  breton. 

Celle  du  second  vitrail  a  encore  moins  de  rapport  avec 
la  légende  du  dragon  ;  les  trois  cavaliers  et  les  vers  eux- 
mêmes  pourraient  bien  être  tout  simplement  une  inspiraiion 
des  trois  premiers  versets,  du  chapitre  vi  de  V Apocalypse 
de  saint  Jean,  comme  le  pense  Richer.  Il  serait  du  reste 
possible  que  Fauteur  voulant  reproduire  un  fait  accepté 
comme  historique ,  eût  ainsi  emprunté  à  V Apocalypse  sa 
saisissante  allégorie. 

Lebreton  de  Gaubert  veut  faire  remonter  au  VIII®  siècle 
la  construction  de  la  chapelle  de  Miséricorde.  Gomme  nous 
n'avons  que  son  assertion,  qui  même  n'est  pas  positive,  * 
nous  pensons  q^ie  l'on  doit   avoir  bien  plutôt  foi  dans 
l'inscription  que  reproduit  Fournier  : 

l'an  mxxvi 

cette  chapelle,  dédiée  a  notre  dame 

de  miséricorde 

a  été  fondée  par  les  habitants 

!  de  nantes. 


Cettci  inscription,  sur  une  pierre  calcaire  et  en  caractères 
gothiques,  se  trouvait  dans  la  chapelle  et  a  disparu  avec 
elle. 
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La  chapelle  deNoire-Dame-de-Miséricordeélail  en  partie 
tombée  de  vétusté  dès  le  XVI^  siècle.  En  1544  elle  fut 
réparée.  En  16421a  confrérie  de  Saint-Michel  y  fut  érigée. 
C'est  aussi  vers  cetta  époque  qu'un  évêque  irlandais  y 
établit  une  dévotion  solennelle,  depuis  le*îour  de  l'Ascension 
au  dimanche  de  la  Pentecôte.  Cette  neuvaine,  qui  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours,  a  été  consacrée  par  trois  brefs 
pontificaux  :  le  premier,  de  Clément  Xill,  du  6  novembre 
1764  ;  le  secpnd,  de  dénient  XIV,  du  14  décembre  1771 , 
et  le  troisième,  de  Pie  VI,  du  28  juillet  1786- On  nous  a 
assuré  que  ces  trois  brefs  existaient  dans  les  archives  de  la 
paroisse. 

En  1726,  on  fit  une  quête  dans  la  paroisse  pour  réparer 
le  clocher  de  cette  chapelle  ;  en  1798  elle  fut  à  peu  près 
détruite  et  même  vendue  comme  propriété  communale;  en 
1809,  enfin,  il  n'en  restait  plus  que  quelques  ruines  qui 
disparurent  en  1822. 

Nous  empruntons  à  M.  l'abbé  Cadoret  la  <lescription 
qu'il  donne  de  Notre-Dame^de-Miséricorde.  Comme  nous, 
il  fixe  la  date  de  sa  fondation  à  1026;  mais  il  ajoute  qu'à 
cette  époque  tout  ce  territoire  n'était  encore  qu'une  forêt, 
et  en  cela  nous  croyons  qu'il  se  trompe. 

(c  La  chapelle  était  bâtie  entièrement  en  pierres  de  taille; 
»  le  bâtiment  carré  était  surmonté  d'un  petit  clocher  en 
»  forme  de  flèche.  La  partie  inférieure  de  l'église  se  trou- 
»  vait  séparée  de  la  partie  supérieure  par  une  arcade  que 
»  soutenaient  deux  grosses  colonnes  auxquelles  s'adossaient 
»  deux  retables.  Sur  l'un  d'eux  on  voyait  en  demi-relief 
»  l'adoration  des  Mages  ;  sur  l'autre,  la  circoncision  ou  la 
»  présentation  au  temple.  Ils  figuraient  deux  autels.  Du 
»  côté  de  l'épitre,  on  entrait  dans  une  petite  chapelle 
rt  voûtée  avec  caissons  et  rosaces  ;  c'est  là  que  se  trouvait 
»  la  statuette  de  la    Vierge  que  l'on   voit  aujourd'hui  à 


I 
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Sainl-Similien.  Cette  statue  occupait  une  petite  nicbe, 
aa-dessus  de  laquelle  deux  anges  soutenaient  une  cou- 
ronne. Un  autel  se  trouvait  au-dessous. 
A  La  sacristie  occupait  le  même  espace  du  côté  de 
réfangile,  et  formait  comme  Tautre  bras  de  la  croisée 
de  cette  solitude.  Venait  ensuite  le  sanctuaire,  éclairé 
par  trois  fenêtres.  Celle  du  fond  était  presque  entièrement 
fermée  par  le  retable  de  Tautel.  Au-dessus  du  fronton 
qoe  soutenaient  quatre  colonnes  torses,  se  trouvait  un 
Christ,  et  sur  les  deux  premières  colonnes  on  voyait  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  ;  sur  les  deux 
dernières  colonnes,  les  statues  de  saint  Micbel  'et  de  sainte 
ÂDoe. 

*  Derrière  le  chœur,  entre  les  piliers  qui  le  soutenaient, 
se  trouvaient  deux  chambres,  destinées  sans  doute  au 
chapelain  chargé  de  recevoir  les  messes  et  les  offran- 
des.*» 

Nous  aurons  du  reste  plus  d*une  fois  l'occasion  de  parler 
de  cette  chapelle. 

Â  cette  époque  reculée  du  XIII^  siècle,  où  nous  nous 
trouvons  encore,  ce  n*e$t  que  de  loin  en  loin  que  nous 
découvrons  quelques  faits  qui  se  rattachent  à  Saint- 
Similien. 

p3  En  1063,  lisons-nous  dans  Travers,  trois  ans  après  sa 
;  consécration ,  Févêque  Quirîac  accorde  h  son  chapitre  la 
I  disposition  entière  de  quelques  églises  de  la  ville,  entre 
autres  de  celle  de  Saint-Similien,  avec  tous  les  droits  et 
dépendances.  C'était  pour  cette  dernière  église  la  confir- 
mation du  traité  de  958.  L'acte  rapporté  h  cette  occasion 
mentionne  que  les  chanoines  faisaient  par  eux-mêmes  tous 
les  oCBces  de  jour  et  de  nuit^  qu'ils  honoraient  l'évéque 
comme  leur  père,  et  que  L'évéque  les  aimait  comme  ses 
eofants.  Ces  sentiment;  mutuels  étaient  sans  doute   bien 
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naturels,  et  en  faisant  cette  libéralité  à  son  chapitre, 
r^vêque  lui  donnait  évidemmeiU  une  nouvelle  preuve  de 
son  affection.  Mais  les  curés  eux-mêmes  ji'avaient-ils  pas 
à  en  souffrir,  et  élaient-ils  sans  droit  au  partage  de  ces 
concessions?  Nous  ne  voulons  rien  blâmer,  mais  nous  nous 
posons  cette  question. 

1212  En  1212  un  incendie  considérable  détruisit  presque 
entièrement  le  faubourg  du  Marchii.  Fournier,  qui  signale 
cet  événement^  n'en  fait  pas  connaître  les  circonstances. 

Dans  son  Histoire  lapidaire,   le  même  Fournier,  que 

nous  aurons  du  reste  souvent  l'occasion  de  citer,   nous 

• 

fournit  Tinscription  suivante,  recueillie  sur  une  tombe  dans 
le  cimetière  de  Saint-Similien  : 

CI  GIT  SIRE  NORMAND  DU 

MÂRCHIX,  SEIGNEUR  DE  LA 

SAUZINIÈRE,  LEQUEL  TRÉPASSA 

l'an  du  SEIGNEUR  MIl^^L. 

En  lisant  cette  inscription,  nous  nous  sommes  demandé 
si  ce  Normand  du  Marcbix  n'était  pas  un  descendant  de  ce 
chef  normand  Marchii,  qui^  au  V®  siècle,  après  avoir  assiégé 
Nantes,  était  devenu  chrétien  et  s'était  fixé  en  Saint- 
Similien.  Rien  ne  le  prouve  sans  doute,  mais  l'analogie  du 
nom  pourrait  le  donner  à  croire. 

1250  Suivant  les  documents  de  l'époque,  ce  seigneur  Normand 
du  Marcbix  donna,  par  testament,  à  Jean  de  Sesmaisons, 
habitant  de  Nantes,  tout  ce  qu'il  possédait  en  vignes,  naai- 
sons,  terres  arables,  prés,  etc.,  dans  le  fief  de  l'archidiaconé 
de  La  Mée,  au  lieu  de  la  Sauzinière,  paroisse  de  Saint- 
Similien,  pour  être  le  tout  partagé  en  portions  égales  entre 
les  héritiers  dudit  de  Sesmaisons,  sans  le  pouvoir  vendre 
ni  engager  qu'à  ceux  de  sa  famille.  Ce  document  nous 
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signale  ud  nom  cher  encore  à  notre  ville  et  bien  honora- 
blement porté. 

n  parait  que  ce  testament  souleva  quelques  difficultés. 
Mellinet,  du  moins,  noiïs  apprend  qu'en  1^59  le  duc  Jean 
Leroux  prétendit  avoir  des  droits  sur  la  terre  de  la  Sauzi- 
nière,  dont  jouissait  déjà  Jean  de  Sesmaisons.  Une  procédure 
dat  avoir  lieu  à  cet  effet,  mais  Ton  doit  croire  aussi  que 
les  prétentions  du  duc  furent  repoussées,  car  nous  retrbu- 
TeroQs  la  famille  de  Sesmaisons  ayant  toujours  la  possession 
el  le.litre  de  cette  propriété. 

Dansée  cours  de  ce  travail,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
mentionner  plusieurs  miracles  altribués  par  nos  chroni- 
queurs àsaint.Similien,  parce  que  si,  dans  ces  récils,  nous 
trouvions  une  foi  vive,  nous  n'avions  aussi  d'autre  garantie  à 
Tappni  du  fait  raconté,  que  la  parole  du  narrateur.  Gepen- 
dapt  nous  nous  reprocherions  de  garder  à  cet  égard  un 
silence  complet,,  et  nouç  empruntons  encore  à  Albert  de 
Morlaix  le  fait  suivant  que  nous  livrons,  sinon  à  la  croyance, 
da  moins  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs  : 

«  Vers  12198,  une  femme  nommée  Hildegarde,  estant 

•  venue  visiter  l'église  et  le  tombeau  de  Saint-Similien,  le 

>  jour  de  sa  feste,  poussée  par  une  indiscrète  curiosité , 

•  regarda  dans  le  puits,  dont  elle  fut  punie  sur  le  champ, 
»  car  elle  devint  aveugle  et  le  fut  tout  le  reste  *de  cette 
»  année.  llaquelle  estant  écoulée,  en  sa  cécité,  elle  se  fit 
«  conduire  l'année  suivante  à  la  même  église,  et  y  arriva 

•  la  vigile  de  la  feste,  et  passa  la  nuit  près  le-tombeau  dû 
«  saint  prélat,  le  priant  de  lui  impétrer  la  vue.  Le  matin 

•  elle  entendit  dévotement  la  messe,  puis  pria  le  prestre 
^  qui  l'avait  célébrée  de  lui  tirer  de  l'eau  du  puits  de 

>  Saint-Similien,  de  laquelle  ayant  beu  et  frotté  ses  yeux, 
«  elle  recouvra  la  veue  et  s'en  retourna  remerciant  Dieu  et 

•  saint  Similien.  o 
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Voici  ce  qu'écrivait  en  1773,  au  sujet  de  ce  puits,  le  curé 
Lebreton  de  Gaubert  : 

«  Nous  avons  fajt  descendre  dans  ce  puits  deux  personnes, 
»  qui  ont  observé  qu'à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds 
»  au-dessus  de  la  grille  de  fer,  il  y  avait  une  ouverture  de 
»  chemin  assez  large  qui  tendait  vers  le  presbytère,  et  une 
»  espèce  de  fenêtre  pratiquée  à  la  même  hauteur, 

»  L'élévation  de  ce  puits  dans  l'église  est  faite  d'une 
»  seule  pierre  qui  forme  trois  margelles  et  qui  mérUe 
»  quelque  observation.  C'est  à  la  dislance  d'envirob  un 
»  pied  du  fond  du  puits  que  se  trouve  cette  grille  de  fer 
»  qui  en  fait  le  circuit  et  empêche  les  vases  avec  lesquels 
»  on  puisç  l'eau  de  toucher  au  fond.  » 

m 

ISSa-  Au  mois  de  février  1386,  le  duc  Jean  III  et  l'évoque 
1  Daniel  firent,  d'un  commun  accord,  une  police  pour  le  prix 
.  des  denrées  et  le  salaire  des  ouvriers,  chacun  d'eux  nom- 
mant deux  commissaires  pour  en  surveiller  l'exécution.  Au 
nombre  de  ces  commissaires  on  trouve  un  Jehan  de 
Talenzac,  qui  appartenait  à  la  paroisse  de  Saint-Similien. 
Nous  verrons  plus  tard  que  l'un  des  descendants  de  ce 
Talenzac  donna  son  nom  à  l'une  des  rues  du  quartier  da 
Marchix. 

a 

Cet  aècord  entre  le  duc  et  l'évêque  pour  un  règlement 
de  police  s'explique  du  reste  parfaitement.  Chacun  d'eux 
avait  un  fief  distinct,  et,  pour  ne  point  se  nuire,  il  leur 
importait  que  le  même  règlement  fixât  les  salaires  et  le 
prix  des  denrées  de  première  nécessité.  Mais  cette. mesure, 
qui  convenait  à  leur  intérêt,  était-elle  bien  juste  ?  Nous 
hésitons  fort  à  le  croire. 
1342  Dans  le  cours  de  1342,  il  se  passa  au  Val-Garnier, 
aujourd'hui  le  Douet-Garnier,  en  Saint-Similien,  un  fait  qui 
eut  un  grand  retentissement  et  que  nous  devons  rapporter. 
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Charles  de  Blois,  aidé  par  Jean  de  Valois,  duc  de  Nor- 
mandie, commandant  Tarmée  française,  assiégeait  la  ville 
de  Nantes  que  défendait  Jean  de  Montfort.  Dans  une  sortie, 
00  peat-étre  h  la  suite  de  Tun  de  ces  défis,  si  communs 
aax  armées  à  celte  époque,  deux  cents  Bretons  du  parti 
de  Montfort  et  deux  cents  Français  de  Tarmée  assié- 
geante, se  rencontrèrent  près  le  château  du  Val-Garnier. 
|.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  le  combat  fut  tellement 
acharné,  que  cent  soixante-dix  Bretons  furent  tués,  et  les 
trente  autres  faits  prisonniers.  Tant  de  courage  eût  dû  sans 
doate  inspirer  du  respect  pour  les  vaincus,  mais  alors  les 
[lois  de  la  guerre  ne  s'inspiraient  guère  des  sentiments 
d'humanité.  On  les  appliqua  dans  toute  leur  sévérité  ;  les 
trente  prisonniers  bretons  furent  décapités  dans  le  camp 
français ,  et  pour  effrayer  les  assiégés ,  leurs  têtes 
forent  jetées  par  dessus  les  murailles.  Peu  après,  en 
efiél ,  la  ville  de  Nantes  ouvrit  ses  portes  à  Charles  de 
Blpis. 
M)  On  connaît  Tbistoice  du  duc  Jean  IV,  que  les  Bretons 
refusèrent  de  recevoir,  par  suite  de  son  alliance  avec  les 
Anglais.  En  1380,  les  Français,  qui  soutenaient  sa  cause, 
se  présentèrent  devant  la  ville.  An^ury  de  Glisson,  qui  y 
commandait,  leur  en  refusa  l'entrée.  A  quelque  temps  de 
là,  le  duc  s'y  présenta  lui-même  avec  une  armée  anglaise; 
mais  malgré  le  dévouement  bien  connu  des  Bretons  pour 
leur  duc,  les  Nantais  ne  voulurent  point  reconnaître  un 
prince  qui  n'avait  pas  craint  de  réclamer  contre  eux  le 
secours  de  Fét range?. 

Les  Anglais  commencèrent  alors  le  siège  et  s'établirent 
dans  les  faubourgs-,  celui  de  Saint*Similien  fut  notamment 
envahi  par  eux,  et  pendant  les  soixante-quatre  jours  que 
dora  ce  siège,  les  habitants  eurent  considérablement  à 
souffrir  dans  leurs  personnes  et  leurs  propriétés.  Un  traité 
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iiilervinl  enfin,  sous  les  auspices  du  roi  de  France,  et  le 
duc  Jean  put  entrer  dans  la  ville. 

Au  commenofiment  du  XV«  siècle,  en  1407,  à  la  suite  de 
l'un  des  hivers  les  plus  rigoureux  que  Ton  eût  éprouvé 
jusqu'alors,  le-  commerce  avait  été  interrompu,  et  la  misère 
était  grande  h  Nantes.  Pour  remédier  à  ces  souffrances, 
Jean  V  accorda  à  la  ville  une  foire  franche  de  quinze  jours.* 
Cette  foire  se  tint  sur  la  motte  Saint-Nicolas,  aujourd'hui 
la  place  Bretagne  et  ses  alentours.  Des  étrangers  y  vinrent, 
et  les  affaires  qu'elle  provoqua  apportèrent  un  heureux  sou- 
lagement à  la  misère  publique.  Telle  est  Tofigine  de  notre 
foire  nantaise  qui  existe  toujours. 

A  cette  époque,  une  affreuse  maladie  que  l'on  nomma 
la  lèpre,  faisait  de  grands  ravages  dans  notre  ville.  C'est  à 
cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  fondation  de  la  lépro- 
serie et  de  la  chapelle  de  Saint-Lazare,  alors  appelée  Saint- 
Ladre,  sur  les  Hauts-Pavés,  près  la  rue  Noire. 

Quand  on  soupçonnait  un  malheureux  d'être  atteint  «de 
cette  maladie,  le  général  de  là  paroisse  le  déférait  k  Tofficial. 
Le  médecin  était  mandé  aussitôt  et  décidait  s'il  y  avait  lieu 
du  non  d'envoyer  le  malade  à  la  léproserie. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  à  donner  sur  cette 
chapelle  de  Saint-Lazare.  Voici  seulement  ce  qu'en  dh 
Lebreton  de  Gaubert  : 

0  Depuis  plusieurs  siècles,  les  maisons  et  revenus  de  la 
»  chapelle  Saint-Ladre  ont  été  partagés  entre  l'Hôtel-Dieu 
D  de  cette  ville  et  le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui  fait 
»  acquitter  chaque  semaine  une  messe  dans  ladite  cha- 
»  pelle,  dont  il  est  resté  propriétaire,  et  dont  l'usage  fut 
»  néanmoins  toujours  libre  au  clergé  et  aux  paroissiens  de 
»  Saint-Similien.  » 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  bâtiment  tombant 
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de  fétuslé  fut  réparé  ;  mais  comme  celle  de  Miséricorde, 
ccUe  chapelle  a  depuis  complètement  _disparu.  Vendue 
pendant  la  Révolutij)D,  elle  se  trouve  aujourd'hui  sur  les 
Haols-Pavés,  au  n**  46,  et  forme  deux  chambres  d'habi- 
tation. 

Comme  souvenir,  nous  rappelleronis  qu'en  1425,  Richard, 
seigneor  d'Etampes  et  de  Glisson,  avait  fait  don  à  cette 
chapelle  d'une  rente  de  10^  pour,  une  messe  basse,  et  qu'en 
1501,  Anne  de  Bretagne  lui  avait  également  alloué  une 
somme  de  126*^. 

ÂiDsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  plusieurs 
fois,  saint  Similren  a  toujours  été  en  grand  honneur  dans 
notre  ville.  Aussi  retrouve-t-on  la  trace  de  bon  nombre 
de  donations  et  de  fondations  pieuses  faites  k  toutes  les 
époques  à  l'église  de  cette  paroisse.  Nous  en  citerons 
quelques-unes  : 

û  En  1422,  Guillemelte,  femme  Olivier  Lefebvre,  fit  don 
à  la  fabrique  de  Saint-Similien  *  de  4*^  6*-  et  de  six  cartes 
de  vin  nantais,  pour  être  distribués,  le  jour  de  Pâques, 
aax  pauvres  qui  recevraient  les  sacrements.   Le  service 

,,  de  cette  rente  était  assigné  sur  une  maison ,   rue  Saint- 

'  Sambin. 

jB  Quelques  années  après,  en  1428,  le  2  août,  la  dame 
Marguerite  de  Talenzac  fonda  la  chapellenie  de  son  nom, 
dans  Téglise  paroissiale,  pour  avoir  une  messe  basse ,  le 
ioodi  de  chaque  semaine,  à  l'autel  de  la  Vierge,  se 
réservant  pour  elle  et  ses  héritiers  le  patronage  de  cette 
chapell^ie. 

Cette  famille  de  Talenzac,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
fat  longtemps  l'une  dés  plus  notables  de  la  paroisse,  et  plus 
lard  nous  en  retrouverons  encore  quelques  membres  rem-: 
plissant  diverses  fonctions.  Aujourd'hui  nous  croyons  cette 
famille  éteinte. 
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C'est  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  que  Lebreton 
de  Gaubert  fait  remonter  Is^Tondation  de  la  chapelle  Saint- 
Yves,  qui  existait  également  dans  lajparoisse  de  Saint- 
Similien. 

«  Sans  déterminer,  dit -il,  précisément,  si  le  duc  Jean  V 

»  fut  réellement  le  fondateur  de  notre  chapelle  Saint- Yves', 

»  nous  jugeons  cette  opinion  vraisemblable,  et  nous  l'éta- 

A  blissons  sur  l'empreinte  de  l'écusson  plein  de  Bretagne 

»  qui  est  peint  dans  le  vitrage  du  grand  autel  de  cette 

•  chapelle.  Ce  fut  Jean  II,  son  bisayeul,  qui  reprit  les 

»  armes  pleines   de  Bretagne  et  quitta  celles  de  Dreui. 

x>  Or,  saint  Yves,  no  fut  canonisé  que  sous  Jean  III; 

D  Jean  IV  demeura  peu  à  Nantes  ;  Jean  V  y  faisait  son 

»  séjour  ordinaire,  et  donnait,  dans  tous  les  lieux  qu'il 

»  habitait,  des  preuves  de  sa  vénération  pour  saint  Yves. 

»  D'ailleurs,  la  tradition  a  toujours  regardé*  cette  chapelle 

»  comme   un  monument  de  la  piété  de  nos  ducs  pour 

»  l'illustre  patron  de  cette  province.  » 

Et  Lebreton  de  Gaubert  ajoute  : 

«  Par  une  transaction  passée  le  24  novembre  1768,  entre 

»  le  recteur,  le  général  de  Saint-Similien  etla-communauté 

i>  des  maîtres  bouchers  de  cette  ville,  ces  derniers  se  sont 

»  obligés  d'entretenir  à  perpétuité  cette  chapelle  de  grosses 

»  et  menues  réparations  et  de  l'entretenir  de  tout  ce  qui 

»  peut  être  nécessaire  à  la  célébration  de  la  messe.  Et  y 

»  font  célébrer  l'oflBce  solennel  de  Saint-Barthélemf,  par  le 

»  recteur  et  le  clergé  de  la  paroisse,  sous  toutes  les  clauses 

»  stipulées  dans  ladite  transaction.  » 

Ce  que  Lebreton  de  Gaubert  n'affirme  pas  est  constaté 
par  l'inscription  suivante,  donnée  par  Guillaume  Harel  : 
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CETTE  CHAPELLE,  SOUS  L'INVOGATION  DE 
SAINT  YVES,  FUT  FONDÉE  PAR  JEAN  V,  DUC 
DE  BRETAGNE,  L'AN  DU  SEIGNEUR  MCCCCXL. 

Voilà  les  renseignements  que  nous  pouvons  donner  pour 
rinstant  sur  cette  chapelle  de  Saint- Yves,  qui  pareillement 
n'existe  plus.  Nous  dirons  conmient  et  à  quelle  époque  elle 
disparut. 

^  La  confrérie  des  Avents  ou  de  la  conception  de  la  Sainte- 
Vierge  est  fondée  à  Saint-Similien  en  1450  par  une  bulle 
du  pape  Nicolas  V.  Le  nombre  des  confrères  est  fixé  ii  onze 
cents.  Son  revenu,  très  modeste  d'abord,  était  de  29*^  ^ 
en  quatre  rentes  constituées. 

Cette  association  n'eut  jamais  de  chapelle  particulière. 
Elle  faisait  dire  une  messe  du  matin  à  l'église  paroissiale 
à  toutes  les  fêtes  de  vierge.  Chaque  confrère  payait  annuel- 
lement, comme  cotisation,  une  somme  de  20*^. 

A  chaque  décès  de  l'un  des  associés,  la  confrérie  four- 
nissait le  luminaire  et  acquittait  trois  messes  chantées  et 
pareil  nombre  de  messes  basses  à  son  intention. 

Cette  association  eut  de  l'importance  et  une  longue 
dorée  dans  la  paroisse  de  Saint-Similien.  Ses  statuts  avaient 
éié  approuvés  en  1463  par  l'un  des  grands  vicaires  de 
Tévêque,  Amaury  Dacigné. 

A  cette  époque,  l'on  enterrait  fréquemment  dans  les 
diverses  chapelles  et  même  dans  l'église  paroissiale.  Saint- 
Similien  avait  cependant  deui  cimetières  :  l'un ,  le  plus 
petit,  entourait  l'église  ;  la  partie  réservée  aux  enfants  morts 
sans  baptême  était  située  à  peu  près  où  se  trouvent  actuel- 
lement le  portique  et  la  croix  de  mission  ;  l'autre ,  plus 
vaste,  existait  en  face,  et  comprenait  partie  du  chantier 
débomé  aujourd'hui  par  la  rue  Lenôtre,  la  rue  Moquechien 

et  celle  du  Bourgneuf. 

4 
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Dans  ce  dernier  cimetière  se  trouvait  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Symphorien.  Cette  chapelle  était  fort  ancienne;  la 
procession  qui  précède  la  messe,  s'y  rendait  les  trois 
derniers  dimanches  de  chaque  mois,  y  faisait  station  et  y 
chantait  quelques  prières  pour  les  morts. 
1458  Depuis  Tépoque  oh  les  évéques  de  Nantes  avaient  quitté 
Saint-Sin)ilien  et  avaient  cessé  d'être  en  même  temps  les 
curés  de  la  paroisse,  jusqu'en  1458,  on  ne  trouve  le  nom 
d'aucun  des  recteurs»  Lebreton  de  Gaubert  en  attribue  la 
.  cause  à  un  incendie  qui  dévora  le  presbytère  en  1681  et 
détruisit  la  plus  grande  partie  des  archives.  Un  acte*  de 
vente  de  1458  apprend  que  le  recteur  d'alors  se  nommait 
Jean  Mainguy.  Par  cet  acte,  ledit  curé  vendait  au  sieur 
Harcille  cinq  quartiers  de  vignes,  près  le  clos  du  Chapitre, 
pour  10*^  monnaie  de  rente. 

Dans  ce  même  acte,  l'on  apprend  aussi  que  le  recteur 
levait  encore  les  dîmes,  soit  par  tolérance,  soit  en  vertu, 
d'un  titre  que  nous  n'avons  retrouvé  nulle  part.  On  se 
rappelle,  en  effet,  que  par  le  traité  de  958,  confirmé  en  1063, 
ces  dîmes  avaient  été  concédées  au  chapitre  de  la  cathé-^ 
drale.  Cette  même  pièce  de  1458  fait  mention  de  la  barrière 
Fouquet,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et. qui  existait  au 
bout  de  la  rue  Saint-Sambin,  au-devant  de  l'église. 

Le  curé  Mainguy.  mourut  en  1460  et  eut  pour  succès^ 
seur  Jehan  Tanguy. 

Le  cimetière  ayant  alors  besoin  d'être  agrandi ,  la 
fabrique  acheta,  le  8  novembre  1461,  de  Georges  Gerieuc, 
une  boisselée  de  terre,  et  de  Jean  Âllâire  la  même  quantité 
de  terrain,  le  tout  longeant  le  chemin  qui  conduisait  au 
Bourgneuf. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  1458,  le  curé  de  Saint- 
Similien  continuait  à  percevoir  des  dîmes,,  et  cela  contrai- 
rement au  traité  de  cession  en  faveur  du  chapitre  de  la 


r  •  • 


I  —  49  — 

cathédrale.  Un  conflit  ne  tarda  pas  à  s'élever  k  ce  sujet 
I     'entre  les  chanoines  et  le  recteur.  Une  transaction  eut  enfin 
1467  lieu  en  1467.   Le  chapitre  faisait  abandon   au  curé  du 
I     cinquième  de  toutes  les  dîmes  qui  se  levaient  dans  la 
paroisse,  et   de   son  côté  le  curé   faisait    cession    aux 
chanoines  de  la  totalité  du  droit  des  novales,  nom  donné 
à  la  dîme  qui  se  percevait  sur  toutes  les  terres  nouvelle- 
ment défrichées.  Cette  transaction,  aux  terniies  de  laquelle 
le  chapitre  abandonnait  une  partie  notable  de  ses  droits , 
.    en  échange  des  novales,  peut  donner  à  penser  qu'à  cette 
époque  beaucoup  de  terres  incultes  étaient  livrées  àragri- 
caltttre. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1467  a  lieu  la  mort 
de  messire  Jehan  Tanguy,  c\iré  de  Saint-Similien.  Jehan 
Villageais,  licencié  ès-lois,  lui  succède. 

Le  16  juillet  de  ladite  année,  Jehan  Saulnier  fonde  à 
Saint-Similien  la  chapellenie  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Barbe,  à  l'effet  d'avoir  une  messe  par  semaine.  Pour  cette 
fondation,  il  donne  le  fond  de  terre  sur  lequel  on  croit 
que  fut  établi  plus  tard  le  couvent  des  Capucins,  qui  devint 
ensuite  le  couvent  de  sainte  Elisabeth.  Ce  terrain  com- 
prenait également  ce  qui  fut  cédé  plus  tard  pour  former 
Técole  des  frères,  le  cimetière  des  protestants,  les  jardins 
qui  passèrent  depuis  au  curé  de  Saint-Nicolas,  et  la  partie 
du  fossé  Mercœur  cédé  ensuite  à  l'hôpital  ;  en  un  mot, 
c'était  l'espace  qui  s'étend  aujourd'hui  de  la  gauche  de  la 
rue  Mercœur  jusqu'au  Marchix.  Le  tout  était  évalué  ISO'^ 
de  rente.  Près  de  ce  terrain  se  trouvait  le  pré  du  Calvaire, 
nommé  alors  le  pré  du  Désert.  Ce  pré,  qui  comprenait 
toute  la  tenue  du  Pavillon,  s'étendait  jusqu'à  nos  boulevards 
actuels  et  était  également  dans  la  paroisse  Saint-Similien. 
^73  Mentionnons  ici  une  ordonnance  du  bureau  de  ville  du 
3  juillet  1472,  qui  dispose  «  que- les  chalands  et  bateaux  de 
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»  Barbin  ne  viendront  de  nuit  au  Port-Communeau,  el 
»  que  les  portières  de  dessus  l'étang  d'Erdre  seront  ôtées,  * 
»  à  faute  de  quoi  elles  seront  brûlées.  »  Il  est  ordonné  de 
plus,  le  25  juillet,  qu'il  sera  fait  douze  moulins  à  chevaux 
et  vingt-six  à  bras.  Ces  moulins  sont  distribués  au  clergé 
et  aux  gens  notables.  Il  en  est  attribué  un  au  sieur  de 
Sesmaisons  de  la  Sauziniëre. 

D.  Lobineau  rapporte,  sous  la  date  de  1475,  un  mande- 
ment rendu  contre  des  hommes  et  des  femmes  caqueux,  à 
qui  il  est  fait  défense  de  voyager  dans  le  duché,  sans  avoir 
une  mèche  ou  pièce  de  drap  rouge  sur  leurs  habits,  afin 
d'éviter  le  danger  que  pourraient  courir  ceux  qui  auraient 
communication  avec  eux  sans  les  connaître.  Les  Bretons 
regardaient  ces  caqueux  avec  une  extrême  aversion  el 
comme  une  espèce  de  secte  issue  de  juifs  infectés  de  la 
lèpre.    Aussi   ces   malheureux    ne   pouvaient-ils   exercer 
d'autre  commerce  que  celui  de  fils  et  de  chanvres,  et  de 
métiers  que  celui  de  cordiers.  Ils  ne  pouvaient  même  se 
livrer  au  labourage,  et  la  culture  de  leur  jardin  était  la 
seule  qui  leur  fût  permise.  En  cas  de  contraventions,  des 
peines  sévères  leur  étaient  infligées.  Le  quartier  de  Saint- 
Similien  ofi'rait  surtout  un  asile  à  ces  parias  de  l'époque. 
1475      A  la  date  du  21  mai  de  cette  même  année  1475,  il  existe 
un  acte  par  lequel  Jehan  Ernoul  et  autres  vendent  à  Colas 
Pinzon,  une  maison  avec  jardin,  sise  au  Marchix,  près 
la  barrière  Fouquet,  et  donnant  sur  le  pavé  qui  conduit 
de  la  croix  du  Marchix  k  Saint-Sambin,  moyennant  8(H 
de  rente.  Cet  acte  fixe  encore  d'une  manière  précise  la 
position  de  la  barrière  Fouquet  à  l'entrée   de  la    rue 
Sambin.  Quant  à  la  croix  dont  il  est  parlé,  il  s'agit  très 
probablement  de  celle  qui  s'élevait  sur  la  butte  Saint- 
Wcolas  et  qui  servait  alors  de  limites  aux  paroisses  de 
Saint-Nicolas  et  de  Saint-Similien. 
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I       Près  de  cette  place  se  trouvait  aussi  un  jardin  public 

I    cooDU  sous  le  nom  de  Jardin  de  la  Butte.  En  1475,  la 

I    ville  acheta  plusieurs  cantons  de  terre  pour  Tagrandir. 

r  C'était  le  jardin  du  Papegault  et  de  rÂrbaletrie.  Plus  tard, 
en  1687 ,  comme  nous  le  verrons,  ce  jardin  fut  cédé  par 
la  ville  aux  apothicaires. 

L'affreuse  maladie  de  la  lèpre  existait  toujours  à  Nantes. 
Nous  avons  trouvé  une  ordonnance  de  1476  du  Conseil  de 
ville,  qui  nommait  quatre  habitants  pour  recueillir  Taumône 
destinée  au  traitement  et  au  soulagement  des  ladres.  Cette 
quête  devait  se  faire  pendant  le  pardon  de  saint  Pierre , 

I      qui  commençait  cette  année  le  dimanche  de  la  Passion. 

ii^  Sous  la  date  des  années  1477,  1480,  1481  et  1482, 
nos  archives  fournissent  plusieurs  actes  de  ventes  entre 
particuliers  dans  la  paroisse  de  Saint-Similien,  mais  ces 
actes  stipulent  pour  des  propriétés  dont  la  destination  et 
les  noms  n'existent  plus  aujourd'hui*  Nous  ne  croyons  donc 

'      pas  utile  d'en  faire  mention. 

Nous  parlerons  seulement  d'une  vente  faite  le  10  octobre 
1482,  par  Jehan  Guibelot  à  Louis-Jehan  Simon,  d'un 
terrain  «  situé  derrière  le  jardin  du  recteur  de  Saint* 
9  Sambin  et  par  le  devant,  le  chemin  et  pavé  qui  conduit 
»  de  l'église  à 4a  masse  du  moulin  de  Talenzac.  »  Cette 

I  désignation  nous  paraît  indiquer  que  la  cure,  ou  demeure 
du  recteur,  était  alors  à  peu  près  ou  elle  est  aujourd'hui, 
mais  un  pen  plus  bas  vers  l'Abattoir,  et  que  le  terrain 

i      vendu  se  trouvait  entre  cette  maison  et  la  rue  aujourd'hui 
.    de  Bel-Air. 

Ce  que  l'on  appelait  alors  la  motte  ou  la  butte  Saint- 
Nicolas  comprenait  la  partie  du  coteau  occupé  aujourd'hui 
par  les  rues  du  Calvaire  et  Contrescarpe  et  la  place 
Bretagne.  Quelques  habitations  éparses  s'y  trouvaient 
seulement  au  milieu  de  terres  en  culture. 
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Mais  déjà  le  Marcbii  formait  un  faubourg  assez  peuplé 
et  avait  accès  dans  la  ville  par  le  pont  de  Sauvetout.  Ge 
pont  avait  une  porte  défendue  par  diverses  fortifications 
et  entre  autres  par  deux  tours.  G^est  dans  Tûne  de  ces 
tours  que  vint  plus  tard  habiter  Texécuteur  des  hautes- 
œuvres,  que  Ton  appelait  Tortor  ou  Bourel. 

Le  mur  d'enceinte  de  la  ville  ne  s'étendait  pas  alors  au- 
délit  de  la  place  Saint-Nicolas,  aujourd'hui  la  place  Royale. 
Puis  de  là  ce  mur,  suivant  le  bas  du  coteau  4e  Sainte 
Similien,  traversait  les  mottes  Saint-André  et  Saint-Pierre 
et  allait  regagner  le  Château.  Il  en  résultait  que  le 
quartier  de  la  Bourse  et  de  la  Fosse,  et  rimportant 
faubourg  du  Marchix,  qui  se  trouvaient  en  dehors  de 
cettiB  enceinte,  demeuraient  sans  défense,  et  dans  ces 
temps  de  guerres  continuelles  devenaient  immédiatement 
la  proie  de  l'ennemi.  En  i486,  on  forma  le  projet  d'étendre 
les  fortifications  de  manière  à  comprendre  dans  Tenceinte 
.  ces  deux  quartiers;  la  dépense  eût  été  couverte  par  un 
droit  de  1(K  par  pipe  de  vin  étranger  et  de  5*^  par  pipe 
de  vin  nantais.  Mais  ce  projet  n'eut  pas  alors  de  suite.  Un 
siècle  plus  tard,  nous  verrons  qu'il  fut  repris  et  reçut 
même  un  comlnencement  d'exécution  pour  le  quartier  du 
Marchix;  mais  bientôt  aussi,  diverses  oirconstances  en 
provoquèrent*  de  nouveau  l'abandon. 

Au  reste,  comme  le  fait  judicieusement  observerHellinet, 
dans  ces  temps  de  la  féodalité,  les  grands  travaux  qui 
s'entreprenaient  et  dont  souvent  on  faisait  honneur  aux 
.souverains,  étaient  en  réalité  exécutés  par  le* peuple  qui  y 
consacrait  son  temps  et  même  ses  ressources. 
1486  Depuis  déjà  quelque  temps  Gharles  VIII,  roi  de  France  ^ 
s'était  mis  en  état  d'hostilité  contre  le  duc  François  II.  En 
1486,  une  armée  française  se  présenta  devant  Nantes  et 
en  forma  le  blocus.  Pendant  six  semaines,  Nantes  fut  ainsi 
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menacée  chaque  jour,  mais  enfin  les  efforts  des  habitants 
contraignirent  les  assiégeants  à  se  retirer.  Pendant  le  siège, 
la  porte  Sauvetoiit  avait  été  fermée;  sur  les  instances  des 
habitants  de  Saint-Similien,  U  fut  décidé  que  cette  porte 
serait  désormais  ouverte. 
|U87  Mais  ce  temps  de  trêve  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L'année  suivante,  le  19  juin;  les  Français,  sous  la  conduite 
de  Gilles  de  Bourbon,  comte  de  Hontpensier,  investissaient 
denoQveatt.la  ville.  Nantes  encore  se  défendit  vaillamment; 
mais  enfin,  menacée  de  la  famine,  elle  allait  ouvrir  ses 
portes,  lorsqu'un  secours  inattendu  vint  encore  la  sauver. 
Une  troupe  de  cinq  cents  habitants  de  Guér^nde,  tous 
hommes  choisis  et  déterminés  et  portant  comme  signe  de 
ralliemeut  une  croix  noire  sur  la  poitrine,  parvint  à  péné- 
trer dans  la  'ville,  ayant  à  sa  tête  le  comte  de  Dunois,  fils 
da  bâtard  d'Orléans.  Cette  troupe,  unie  aux  habitants,  fit 
par  la  porte  Sauvetout  une  sortie  tellement  impétueuse , 
que  les  assiégeants  contraints  le  6  août  d'abandonner  leurs 
positions,  après  un  siège  inutile  de  quarante  jours, 
perdirent  encore  cette  fois  l'espoir  de  s'emparer  de  la 
Tille. 

•  •  • 

En  mémoire  de  ce  fait  d'armes,  le  duc  François  II 
ordonna  que  la  porte  par  laquelle  la  troupe  de  Dunois 
était  entrée,  prit  à  l'avenir  le  nom  de  porte  de  Guérande. 

Le  duc  fit  en  outre  cadeau  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  l'hôpital 
Saint-Ladre  de  tapisseries  qui  avaient  précédemment  servi 
d'ornement  aux  salles  du  Château. 

L'évéque,  de  son  côté,  dans  le  but  de  contribuer  au 
rétablissement  de  l'église  de  Saint-Similien  qui  avait  eu 
beaucoup  à  souffrir  dans  ses  murs,  ses  livres  et  ses  orne- 
ments, accorda  une  indulgence  de  quarante  jours  à  tous 
ceux  qui,  étant  véritablement  pénitents  et  confessés,  visi- 
teraient cette  église  et  lui  feraient  l'aumône  le  jour  des 


I 
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principales  fêles  de  Tannée,  notamment  le  jour  de  la  fête 
du  patron  de  la  paroisse.  Cette  indulgence  n'était  accordée 
que  pour  une  année  seulement.  Les  registres  de  la  fabrique 
ayant  été  brûlés,  Ton  nç  peut  savoir  si  cet  appel  fut 
entendu  d'une  manière  fructueuse. 
1494  En  1494,  le  dernier  jour  de  mai,  Françoise  de  Dinan , 
comtesse  de  Laval,  dame  de  Cbâteaubriant,  plus  connue 
sous  le  nom  de  comtesse  de  Foix,  donne  à  Jeban-François 
de  Gardonne,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du  roi  et  général 
de  ses  finances,  au  pays  de  Bretagne,  pour  les  plaisirs  et 
les  services  qu'elle  tenait  de  lui,  sa  maison  de  Denral,  rue 
de  Verdun,  et  la  terre  et  seigneurie  de  Grillau  et  des 
Dervalliëres  en  Saint-Similien.  C'est  celte  maison,  rue  de 
Verdun,  qui  est  aujourd'hui  notre  Hôtel-de-Ville. 

Cette  même  année  1494,  le  1«^  août,  messirt  Jean  Vinet, 
prêtre,  fonde  la  chapellenie  des  Pionnaux  dans  l'église  de 
la  Collégiale,  à  l'autel  de  Saint-Rapbael.  Vers  la  même 
époque  est  également  fondée  celle  de  Notre-Dame-des- 
Âvents,  à  Saint-Similien.  Les  biens  de  ces  deux  chapelle- 
nies  étaient  situés  rue  Saint-Sambin  et  furent  arrentés 
plus  tard  à  M.  Julien  Leroux,  marchand  tanneur.  C'est , 
suivant  toute  apparence,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
cour  Leroux,  d'oii  l'on  aperçoit  le  vaste  panorama  de  la 
vieille  ville  de  Nantes. 

Un  acte  des  27  et  28  (fécembre  1495  apprend  que  nos 
ducs  possédaient  un  fief  dans  Sainl-Similien.  On  s'accorde 
aussi  à  dire  que  dans  ce  même  temps,  la  duchesse  Anne 
avait  sur  les  Hauts-Pavés  une  maison  où  parfois  elle  aimait 
à  séjourner.  Cette  maison  était  située  dans  un  endroit 
appelé  aujourd'hui  la  cour  Catuy.  On  y  peut  encore  voir 
des  salles  assez  spacieuses  et  un  escalier  digne  d'attention. 
Cette  maison  était  tout  près  de  l'église  Saint-Lazare. 

Le  4  novembre  1497,  la  femme  Marthe  Cornille  vend  à 
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la  fabrique,  moyennant  8^  monnaie ,  un  petit  lopin  de 
terre  de  trois  pieds  de  large  joignant  Téglise.  L'on  peut 
croire  que  ce  terrain  servit  à  établir  un  passage  qui  existe 
encore  aujourd'hui  près  des  cloches  et  qui  conduit  à  un 
jardin. 

|B  En  1498,  le  8  novembre,  la  duchesse  Anne,  veuve  du 
roi  de  France  Charles  ¥111,  revint  dans  sa  bonne  ville  de 
Nantes  et  fit  son  entrée  par  le  Marchix  et  la  porte  Sauve- 
tout.  Tout  le  clergé  sortit  au  devant  d'elle  jusqu'à  l'entrée 
du  faubourg,  et  sa  réception  fut  pleine  d'un  véritable 
enthousiasme.  «  Là  parut  une  fille,  superbement  portée 
»  par  une  grande  beste  appelée  ung  olifant ,  chargé  de 
«  sa  tour.  1»  Cette  jeune  fille  présenta  à  la  princesse  le 
trousseau  des  clefs  de  la  ville.  L'éléphant  dont  il  s'agit 
n'était  du  reste  qu'un  mannequin  que  faisaient  mouvoir 
plusieurs  hommes.  Deux  autres  hommes,  habillés  en 
sauvages,  dirigeaient  la  marche.  Ce  cortège  parcourut  la 
viUe,  et  divers  mystères  furent  joués  sur  les  places 
publiques.  Pareil  divertissement,  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  l'époque,  eut  le  plus  grand  succès  dans  la  population. 

^  Vers  1500,  l'évéque  de  Nantes  tenait  son  tribunal  ecclé- 
siastique sous  le  portail  de  Saint-Pierre,  où  l'on  se  rendait 
k  l'issue  des  vêpres.  Ses  vassaux  des  paroisses  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Saint- Similien  étaient  alors  obligés  à  con- 
duire les  criminels  condamnés  à  mort,  par  la  cour  d«s 
Regaires,  depuis  la  porte  de  la  prison  de  ce  tribunal 
jusqu'à  la  Haie-l'Evéque,  en  Saint-Donatien,  ou  ces  crimi- 

;  nels  étaient  suppliciés. 

Jusque-là  la  fête  de  Saint-Similien  avait  été  chômée , 

non  seulement  dans  la  paroisse,  mais  encore  dans  tout  le 

diocèse.  Cet  usage  cessa  en  1502,  et  dès  lors  l'église 

paroissiale  seule  fêta  son  patron. 

i/est  aussi  à  cette  époque  que  les  revenus  de  la  cha- 
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pelle  Saint-Lazare  lui. furent  enlevés.  Le  partage. s' en  fit 
entre  THôtel-Dieu  et  le  chapitre  de  la  cathédrale,  chargé 
seulement  d'acquitter  une  messe  par  semaine.  Gomme 
nous  Tavons  dit,  le  libre  usage  de  la  chapelle  n*en  demeura 
pas  moins  au  clergé  de  la  paroisse. 
L'on  continuait  toujours  alors  à  faire  des  inhumalioDs 
'  dans  les  chapelles.  Voici  une  inscription  recueillie  dans 
celle  de  Miséricorde  et  reproduite  par  Fournier  : 

GI-6IT  PIERRE  FILLEUL^  MARCHAND  PELLETIER 
DE  NATtTES,  QUI  TRÉPASSA  LE  SIXIÈME  JOUR  DETÉVRIERIIGCCGG. 

DIEU  LUI  FASSE  PARDON.  AMEN. 

Le  curé  Jehan  Villageais  meurt  en.  1504.  Mathieu  de 
Beze  lui  succède. 
1506  Marguerite  de  Foix,  épouse  du  duc  François  II,  et  mère 
de  la  duchesse  Anne,  avait  d'abord  été  inhumée  dans  la 
cathédrale.  En  1506,  le  25  mai,  son  corps  fut  transporté 
dans  réglise  des  Carmes  et  déposé  près  de  celui  dç  son 
époux  dans  le  magnifique  tombeau  que  Michel  Golumb 
venait  d'achever.  On  peut  remarquer  que  le  clergé  dé 
Saint-Similien  ne  fut  point  convié  à  cette  cérémonie,  reli- 
gieuse, probablement  parce  que  cette  éghse  était  '  hors  de 
Tenceinte  de  la  ville. 

Les  religieuses  Cordelières  de  Sainte-Elisabeth,  dites 
Urbanistes,  s'établissent  k  Nantes  en  1507,  dans  une 
maison,  paroisse  Saint-Léonard,  près  de  la  grosse  tout. 
Plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  cet  ordre  vint  se  fixer 
au  Marchix  et  y  séjourna  plusieurs  siècles.  Nous  croyons* 
donc  dès  ce  moment  devoir  en  parler. 

L'institution  en  France  datait,  de  Tan  1%0.  Elisabeth , 
princesse  du  sang  royal  et  sœur  de  saint  Louis,  en  fut  la 
première  fondatrice.  *       i 
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;  Le  costame  des  sœurs  était  fort  simple  et  se  composait 
;  faoe  robe  de  gros  drap  noir  et  d'un  voile  de  même  cou- 
[.leur. 

'•   Leur  principale  et  en  quelque  sorte  leur  seule  ressource, 
I  consistait  dans  le  contrat  de  religion  que  consentait  chaque 
religieuse  à  son  entrée,  et  qui  devait  être  passé,  comme 
act;  authentique,  devant  notaire:  C'est  h  Taide  de  cette 
subvention  que  Tordre  put  se  soutenir  et  même  s*agrandir, 
[  sans  cependant  acquérir  une  position  de  fortune  compa- 
rable à  celle  de.  certaines  autres  communautés.. 
\    La  maison  dans  laquelle  Tinstitution   s'était  d'abord 
I  établie  avait  été  arrentée  par  elle  en  1507.  Quelques  années 
;  seulement  après,  en  1510  et  1511,  la  rente  fut  franchie  et 
1 4a  communauté  devint  propriétaire.  Cette  maison  toutefois 
I  Bt  se  trouvant  point  assez  vaste,' le  8  octobre  1541,  les 
religieuses,  par  acte  au  rapport  de  M®  Bitaud,  achetèrent 
I  de  H.  Julien  de  Malestroit,  une  autre  maison  près  de  la 
I  Chambre  des  comptes.  C'est  lii  qu'elles  habitèrent  jusqu'en 
I  1630,  époque  à  laquelle  elles  vinrent  se  fixer  au  Marchix. 
Nous  avons  pu  recueillir  dans  les  contrats  de  religion 
I  le'nom  d'un  certain  nombre  de  sœurs  entrées  dans  l'ordre 
i  de  1536  à.  1616.  Voici  ceux  que  nous  pouvons  citer  : 

« 

I        Françoise  du  Rortais,  entrée  en.  ...  .  1536 

Renée  de  Salions.  ...  ^  .....  .  1527- 

Renée  de  la  Motte. 1528 

Jacquelte  de  Pouilly 1528 

•Catherine  de  la  Rouaudais.  •..-...  1529 

Françoise  de  Boisjollan.  ." 1589 

Mathurine  Lambert 1541 

Anne  de  Boisjollan .  1544 

Perrine  Amiot 1544 

* .  Anne  de  Buord. 1559 . 
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Françoise  Rousseau 1566 

Louise  Dandigué 1584 

Catherine  Mabit 1588 

Marguerite  Rousseau 1591 

Jeanne  de  Buord 1593 

Perrine  Belon. 1604 

Charlotte  Dandigné: 1605 

Marie  Davoine 1606 

Agathe  de  la  Grue 1612 

Louise  Bourdon 1613 

Jacquette  Lemaignan 1616 

Etc.,  etc. 
En  1510,  le  curé  Mathieu  de  Beze  meurt  et  a  pour 
successeur  messire  Guillaume  Âmyot. 

Dans  tout  le  cours  dû  XVI®  siècle,  Ton  trouve  encore  on 
très  grand  nombre  de  fondations  pieuses  faites  dans  Téglise 
de  Saint-Similien.  Ces  fondations  étaient  naturellement 
toutes  accompagnées  de  libéralités  qui  devaient  constituer 
à  la  fabrique  un  revenu  assez  considérable.  Nous  ne  pou- 
vons évidemment  rappeler  toutes  ces  fondations;  nous 
en  citerons  seulement  quelques-unes. 

En  1516,  le  23  mai,  Guillot  Dupuys,  prêtre,  fonde  par 
son  testament  deux  chapellenies  de  deux  messes  chantées 
par  semaine.  Il  donne  à  cet  effet  diverses  maisons  et 
jardins  d'un  revenu  de  300  et  quelques  livres. 

En  1517,  Guillaume  Guiliois,  valet  et  fourrier  de  la  reine, 
cède  à  la  dame  Charier  tout  ce  qui  peut  lui  appartenir 
dans  un  clos  de  vigne  appelé  le  Mont-Goguet ,  près 
Barbin,  à  la  charge  d'une  rente  de  10^  que  le  donateur 
constitue  à  la  fabrique. 

La  même  année,  Gilberte  Viaud  donne  également  k  la 
fabrique  une  rente  annuelle  de  6^,  pour  Tacquit  d'une 
messe  basse. 


^ 
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NoQs  avons  dit  à  la  date  de  1495,  que  la  duchesse  Anne 
possédait  me  maison  d'habitation  sur  les  Hauts-Pavés. 
Les  titres  de  15^  parlent  de  cette  maison  et  de  la  cour 
Catay  où  eUe  était  située.  C'était  alors  ce  qu'on  appelait 
us  chenil  ou  rendez-vous  de  chasse  de  nos  priûces 
bretons.  Cette  cour  porte  aujourd'hui  le  n^'  31.  L'archi- 
I  tectare  rappelle  le  style  du  XV«  siècle. 

D  y  existait  une  chapelle  qui  est  devenue  aujourd'hui 
one  chambre  d'habitation.  On  prétend  que  le  père  Montfort, 
qui  prteha  en  1708  à  Saint-Similien ,  y  célébra  plusieurs 
fois  l'office  divin. 

En  1529,  décès  de  Guillaume  Amyot,  curé  de  la  paroisse. 
I'  Jehan  Ballue,  docteur  en  théologie  et  en  droit,  lui 
SQccède.  Nous  ne  pouvons  sans  doute  l'affirmer,  mais  ce 
nouveau  curé  pouvait  bien  appartenir  à  la  même  famille 
qo'uD  autre  Jehan  Ballue,  cardinal  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  et  mort  en  1491. 

L'on  a  vu  qu'en  1500,  le  partage  des  revenus  de  la 
léproserie  Saint- Ladre  avait  eu  lieu  entre  l'Hôtel-Dieu  et  le 
Chapitre.  Cette  mesure  n'était  point  particulière  à  Nantes, 
mais  s'appliquait  à  tous  les  hôpitaux  de  la  province.  En 
1348,  en  exécution  de  l'édit  de  François  I«%  de  1582,  un 
vrét  du  parlement  du  15  octobre  enleva  également  l'ad- 
ministration de  l'hôpital  Saint-Ladre  aux  ecclésiastiques, 
poor  en  donner  la  direction  à  une  commission  prise  parmi 
les  habitants. 

ID  Jehan  Ballue,  recteur  de  Saint-Similien,  meurt  en  1550 
et  a  poar  successeur  illustrissime  et  révérendissime  père 
en  Dieu  Gilles  de  Gand ,  évéque  de  Terouanne,  en  Artois. 
Cette  ville  était  tombée  au  pouvoir  de  Charles-Quint,  qui 
en  avait  supprimé  l'évéché. 
.  Gilles  de  Gand  était  en  même  temps  sufiEragant  et  vicaire 
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général  du  spirituel  et  du  temporel  d^Âutoine  de  Gréqui , 
alors  évêque  de  Nantes. 

•  Un  sieur  Pierre  Touchet  s'était  arrogé  le  droit  de  patro- 
nage sur.  la  chapelle  de  Miséricorde,  Un  arrêt  da'  81 
octobre  1554  fit  cesser  cet  abus  et  condamna  Toucbet  à 
employer  les  fruits  et  oblations  qu'il  avait  perçus  à  ^  la 
reconstruction  de  cette  chapelle  qui  tombait  de  vétasté. 
Par  suite  de  cet  arrêt,  la  chapelle  fut  en  effet  rebâtie  et 
sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  orné  que  la  première.  C'est 
à  cette  construction  du  XVl^  siècle  que  se  rapporte  la 
description  que  nous  avons  donnée  d'après  M.  Fabbé 
Cadoret. 

Cette  nouvelle  chapelle  fut  mise  sous  l'invocation  de  la 
Vierge  et  de  Saint-Michel,  et  le  curé  y  plaça  un  chapelain 
pour  la  desservir.  C'est  à  l'usage  de  ce  chapelain  que  se 
trouvaient  affectées  les  deux  chambres  qui  existaient 
derrière  le  chœiir. 

1555  Le  calvinisme,  qui  avait  commencé  à  se  propager  en 
France  en  1582,  continuait  à  y  faire  des  progrès  et  à 
l'époque  oh  nous  sommes  arrivés,  il  avait  déjà  un  assez 
grand  nombre  d'adhérents  dans  notre  province  et  notam- 
ment dans  notre  diocèse.  Aussi  l'évêque*  Antoine  de  Gréqui 
jugea-t-il  à  propos,  en  juin  1555,  .de  faire  une  visite 
pastorale  dans  toutes  les  paroisses ,  afin  de  raffermir 
les  croyances  et  de  combattre  les  nouvelles  doctrines.  II  ' 
fut  accompagné  dans  cette  visite  par  le  curé  de  Saint- 

'  Similien,  qui,,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était  égale- 
ment revêtu  de  la  dignité  d' évêque  et  était  son  suffragant. 

1556  Les  conciles  d'Orléans  et  de  Vernon  avaient  ordonné  la 
convocation  des  sytiodes  ou  assemblées  des  ecclésiastiques 
de  chaque  diocèse,  au  moins  une  fois  l'an,  pour  y  arrêter 
les  règlements  et  les  reformations  jugés  utiles,  veiller  au 
maintien  des  saines  doctrines,  conserver  la  pureté  des 
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DMBurs,  etc.  LMnvasiOD  du  calvinisme  dpnnait  une  nouvelle 
importancQ  à  ces  synodes.  Celui  tenu  %  Nantes  en  1556, 
fut  présidé  par  le  curé  de  Saint-Similiçn,  comme  suppléant 
ré?êque.  Onze  slaiuts  nouveaux  y  furent  pri^.   Nous  en 

!  citeroDs   quelques-uns    pour   faire    connaître    les    abus 
auquels  ils  avaient  pour  but  de  remédier. 
Le  troisième  défendait  aux  archidiacres  de  commettre 

'  Feiercice  de  leur  juridiction  et  la  visite  des  paroisses  à 
des  laïques  ou.  à  des  clercs  mariés.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  le  célibat  n'était  pas  encore  en  effet  de  règle 
absolue  pour  certains  ordres  du  clergé.  (Test  le  concile  de 
Trente,  ouvert  en  1545  et  terminé  en  1564,  qui  fixa  la 
question  d'une  manière  définitive. 

Le  quatrième  défendait  aux  curés  de  se  faire  vicaire 
d'on  autre  curé,  4e  commettre  la  régie  de  leurs  paroisses 

.  i  des  prêtres  qui  n'auraient  pas  exhibé  à  Tévéque  leurs 
lettres  de  prêtrise  et  d'exeat. 
Le  septième  statut  défendait  de  célébrer  les  mariages  et 

*  de  relever  les  femmes  de  leurs  couches  ailleurs  qu'à 
l'église  de  la  paroisse.  Il  faisait  en  outre  défense  aux 
prêtres  d'avoir  chez  eux  des  femmes  suspectes,  et  de  se 
charger,  sous  peine  d'excommunication,  de  messes  pour  plus 
d'oDe  semaine. 

.  Noos  arrivons  à  une  époque  où  Ton  songe  sérieusement 
à  doDDer  au  quartier  de  Saint-Similieu  une  importance 
qu'il  n'avait  point  eue  jusqu'alors. 
Les  calvinistes  étaient  devenus  un  parti  qui  s'étendait  sur 

'  toute  la  Bretagne.  Ayant  à  leur  tête  des  hommes  puissants 

*  par  leur  naissance,  ils  tenaient  la  campagne  et  avaient  même 
réussi  à  s'emparer  de  plusieurs  villes.  L'on  n'était  pas  sans 
craintes  à  Nantes,  et  ces  craintes  firent  réveiller  le  projet 

'  de  fortifications  du  quartier  du  Marchix.  On  dressa  un 
plan  de  ces  fortifications,  et  le  nom  de  nouvelle  ville  da 
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Marchix  fut  donné  à  Tenceinte  qu'elles  (levaient  protéger. 
Une  inscription  reproduite  par  Fournier  constate  ce  fait. 

1557  L'AN  1557, 

AU  MOIS  DE  JUILLET, 
ONT  ÉTÉ  TRACÉS  LES 
ALLI6NEMENTS  DES  FORTIFICATIONS 
DE  CETTE  NOUVELLE  VILLE. 

Bien  que  ce  projet  fût  arrêté,  on  tarda  cependant  à  le 
mettre  à  exécution.  Ce  ne  fut  qu'en  1576  que  Ton  se 
décida  à  commencer  les  travaux  qui,  tantôt  poussés  avec 
vigueur,  tantôt  suspendus,  finirent  par  rester  inachevés. 
Nous  en  reparlerons  bientôt. 

Suivant  l'ordre  chronologique  que  nous  avons  adopté 
et  que  nous  suivons  de  notre  mieux,  nous  avons  k  men- 
tionner en  1559  un  conflit  assez  ridicule  que  le  chapitre  de 
la  cathédrale  éleva  contre  l'autorité  de  l'évéque  Antoine 
de  Gréqui. 
1560  L'on  se  rappelle  que  l'église  Saint-Similien  avait  été 
placée  sous  la  juridiction  des  chanoines,  qui  en  percevaient 
les  principaux  revenus.  Us  prétendirent  ainsi  que  cette 
église  était  leur  propriété  et  se  trouvait  en  dehors  de  l'au- 
torité de  l'évoque,  dont  ils  refusèrent  de  recevoir  les 
ordonnances  et  même  les  visites.  L'évéque  résista  naturel- 
lement à  de  pareilles  prétentions  et  l'affaire  fut  portée  au 
conseil,  à  la  requête  même  du  chapitre.  Mais  un  arrêt 
débouta  bientôt  les  chanoines  et  les  obligea  à  reconnaître 
l'autorité  épiscopale.  L'évéque  s'empressa  aussitôt  de  faire 
sa  visite  à  Saint-Similien,  puis  il  délégua  un  prêtre  ayant 
toute  sa  confiance,  Pierre  Litier,  pour  visiter  de  nouveau, 
en  son  nom,  la  plus  grande  partie  des  autres  paroisses  du 
diocèse. 
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I       On  lit  dans  le  procès-verbal  rapporté  à  celle  occasion 
I     par  révêque,  que  des  gens  suspects,  qui  ue  fréquentaient 
I     point  réglise,  faisaient  des  assemblées  en  certaines  parties 
^    de  la  paroisse.  Il  s'agit  évrdemment   ici  des  calvinistes  ; 
plusieurs  documents  apprennent  en  effet  que  les  nouveaux 
sectaires  se   réunissaient  chez  un   sieur  Pineau ,  maître 
apothicaire,  demeurant  dans  la  paroisse  de  Saint-Similien. 
Le  synode  calviniste,  fondé  à  Genève,  mettait  à  cette 
époque  la  plus  grande  activité  dans  son  système  de  propa- 
gande. D  expédiait  des  missionnaires  ardents,  revêtus  du 
litre.de  ministres,  qui,  en  dépit  des  ordres  du  pouvoir, 
parcouraient  en  tous  sens  la  France,  semant  partout  des 
livres  à  Tappui  de  leurs  doctrines.   Ils  s'efforçaient   ainsi 
de  gagner  à  leur  cause  les  gentilshommes,  les  ecclésias- 
tiques mécontents,  les  hommes  exerçant  des  professions 
,    libérales,  et  jusqu'aux  femmes. 

U  En  1561,  au  mois  de  juillet,  le  curé  de  Saint-Similien, 
en  sa  qualité  de  suffragant  de  l'évêque,  fit  ainsi  saisir 
trois  charges  de  livres  venus  de  Genève.  Une  procédure 
fut  de  suite  entamée  et  suivie  d'appel  au  parlement.  Le  bon 
curé,  qui  avait  fortement  à  cœur  cette  affaire,  séjourna 
trois  mois  à  Rennes,  afin  de  balancer  l'influence  de 
quelques  parlementaires  protégeant  ouvertement  les  libraires 
saisis. 

A  ces  efforts  des  novateurs  venaient  se  joindre  d'autres 
circonstances  dont  ils  savaient  merveilleusement  tirer  parti. 
L'esprit  de  controverse  régnait  dans  les  écoles  ;  un  goût, 
un  besoin  d'innovations  dominait  partout  -,  un  certain 
relâchement  s'était  introduit  dan§  le  clergé,  surtout  chez 
.  les  gros  bénéficiers.  C'était  là  autant  d'armes  dont  ils  se 
senaient  au  profit  de  leur  cause. 

Cette  lutte  avec  les  calvinistes,  dont  la  hardiesse  et  les 
prétentions  augmentaient  chaque  jour,  était  un  sujet  con- 

5 
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tiDuel  de  trouble  dans  la  ville.  Chassés  de  Nantes,  ils  ne  s'y 
montraient  pas  tnoins  ouvertemeïit,  et  du  dehors,  plus 
d'une  fois,  Ton  put  craindre  d'avoir  un  siège  à  soutenir 
contre  eui. 

Ils  se  réunissaient  notamment  à  Barbin,  à  la  maison  du 
Pressoir,  appartenant  à  Tun  d'eux,  le  sieur  Duhardaz,  et 
aussi  dans  la  maison  du  Ch£|peau-Rouge,  fameuse  auberge 
de  l'époque.  Lanoue  Bras-de-Fer  assista  à  plusieurs  de  ces 
réunions.  Dans  Tune  des  émotions  populaires  qui  en  étaient 
la  suite,  plusieurs  des  nouveaux  sectaires  furent  arrêtés, 
entre  autres  Nicolas  de  Muro,  hôte  de  la' Selle-Dorrée,  au 
Marchix. 

Aussi  chaque  jour  prenait-on  des  mesures  contre  l'éven- 
tualité d'un  siège.  Nous  pouvons  entre  autres  citer  une  ' 
ordonnance  du  mois  de  novembre  1562,  qui  prescrivait  de 
détruire  tous  les  arbres  du  coteau  dii  Bourgneuf,  parce 
qu'ils  pouvaient  servir  à  cacher  nombre  de  personnes 
capables  de  surprendre  la  ville.  Des  ternaes  de  cette  ôrdon- . 
nance  l'on  peut  conclure  qu'alors  encore  le  versant  'du 
Bourgneuf  était  couvert  de  plantations  entourées  de  haies, 
à  la  liniite  desquelles  se  trouvaient  les  maisons  formant  la 
rue  Sambin. 

En  même  temps,  les  habitants  des  faubourgs,  et  notam- 
ment ceux  de  Saint-Similien,  étaient  prévenus  par  le  trom- 
pette de  ville  «  d'avoir  à  se  munir  de  hallebardes,  piques 
'  D  et  liacquebuttes,  et  ceux  qui  avaient  puissance  de  biens, 
a  de  corcelets,  pour  être  prêts  à  se  réunir  au  lieu  qui  leur 
a  serait  assigné  pour  la  garde  de  la  ville,  sous  peine  de 
»  25^  tournois  d'amende.  ». 

Mentionnons  encore  une  ordonnance  de  police  de  la 
même  année,  qui  enjoint  de  porter  tous  les  terriers  de  la 
ville  au  boulevard  Saint-Nicolas.  Tout  nous  porte  à  croire 
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qoe  c'est  à  cette  mesure  que  fut  dû  le  nivellement  de  tout 
le  quartier. 

|B8  L'évêque  Gilles  de  Gand,  curé  de  Sainl-Similien  depuis 
1550,  meurt  le  7  mai  1563,  à  sa  maison  de  Loquidi,  et  est 
inhomé  le  lendemain  à  la  cathédrale.  Il  a  pour  successeur 
son  neveu  (Lebreton  de  Gaubert,  dit  son  frère) ,  Julien  de 
Gand,  archidiacre  et  chanoine  de  Nantes,  à  qui  Ton  impose 
la. condition  de  renouveler  l'abandon  de  ses  droits  sur  les 
dîmes  et  domaines  de  la  paroisse,  dont  le  chapitre  avait 
déjà  la  jouissance. 

fcS  Si  les  calfinistes .étaient  l'objet  démesures  sévères, *de 
leur  côté  aussi  tous  les  n^oyens  étaient  mis  en  usage  pour 
s'implanter  définitivement  dan§  notre  ville.  Un  édit  royal 
avait  donné  aux  seigneurs   haut-justiciers  l'autorisation 

I  d'avoir  un  prêche  public,  et  aux  seigneurs  ayant  moyenne 
et  basse  justice,  celle  d'en  avoir  de  particuliers  dans  leurs 
maisons  pour  eux  et  leurs  familles.  Â  la  faveur  de  cet  édit, 
les  novateurs  s'assemblaient  publiquement  à  Barbin.  Le 
vicomte  de  Màrtigues  envoya  secrètement  des  soldats  pour 

[  les  disperser,  et,  de  plus,  il  se  fit  adresser  par  les  habitants 
de  Barbin  une  requête  contre  l'établissement  d'un  prêche 
dans  un  lieu  aussi  voisin  de  la  ville. 

I       Mais  les  calvinistes  Tésistèrent,  et  une  enquête  fût  alors 

1    ouverte   par  Jehan  de  Bretagne,  duc  d'Etampes,  comte 

I    de  Penthièvre,  gouverneur  alors  de  Bretagne.  Cette  pièce, 
ainsi  que  les  débats  qui  en  furent  la  conséquence,  nous  ont 
semblé  assez'  curieux  pour,  nous  engager  à  en  présenter  le 
résumé. 
.     Le  duc  d'Etampes  commence  par  déclarer  :  «  qu'il  fait 

•  ce  savoir  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  la  déclaration  du 

*  roi  du  14  décembre  sur  l'édit  de  pacification. 
»  Sur  quoy  les  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la 

>  ville,  faubourgs  et  comté  de  Kantes,  qui  étaient  de  la 


[ 
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»  religion  prétendue  réformée,  et  lui  présentent  la  requête 
»  qu'ils  lui  avaient  déjà  remise  aui  étafs  de  Dinân,  de  leur 
»  donner  le  lieu  de  la  Saulzaie  ou  de  la  Fosse,  à  Nantes,  ou 
»  ils  ont  certaines  maisons  toutes  relevant  du  proche  fief 
»  du  roi. 

»  Ce  qu'entendant  les  autres  bourgeois,  manants  et 
»  liabitants  de  la  ville,  ils  remontrent  :  que  la  Saulzaie 
»  n'est  pas  faubourg,  mais  boulevart  de  Nantes,  entre 
»  lesquels  il  n'y  a  de  distance  que  d'un  petit  pont  sous 
»  lequel  deux  bateaux  ne  pouvaient  passer  ensemble  ;  que 
»  -ce  lieu  est  habituellement  fréquenté  de  marins,  de 
»  bateliers  et  autres  gens  assez  scandaleux;  que  l'établis- 
»  sèment  en  ce  lieu  de  la  religion  prétendue  réformée, 
»  appelerait  plutôt  sédition  et  émotion  de  grandes  et 
0  dangereuses  conséquences,  que  aucune  religion  ni  paci- 
)>  fication  entre  eux  ;  que  d'ailleurs  il  n'y  a  lieu  assez  ample 
»  et  spacieux ....  » 

Le  duc  d'Etampes  concluait  en  repoussant  la  demande 
des  calvinistes. 

Mais  ces  derniers  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  et  deman- 
dèrent alors  de  s'établir  en  une  maison  appartenant  à  un 
sieur  Jehan  Dulac,  sise  au  faubourg  de  la  Fosse. 

Aussitôt  l'évéque  et  le  clergé  interviennent  pour  soutenir 
que  cette  maison  n'est  point  du  domaine  roy^l,  mais  du 
propre  fief  de  l'évéque  ;  qu'ainsi,  elle  ne  pourrait  servir 
de  lieu  de  réunion  aux  calvinistes.  Ceux-ci  nient  le  fait 
et  offrent  de  prouver  par  lettres,  titres  et  états,  que  cette 
maison  relève  de  la  provôté.  L'affaire  est  renvoyée  à  huitaine 
pour  les  productions,  et  au  jour  indiqué  Jacques  Davy  vient 
plaider  pour  les  réformés,  et  Mathieu  André  pour  l'évéque 
et  ses  vicaires. 

Gomme  l'évéque  avait  avancé  que  nulle  maison  de  la 
Fosse  n'était  du  fief  du  roi,  M«  Davy  prouve  que  celle  du 
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sieur  Dulac  avait  toujours  payé  audit  fief  la  taillée  de  Tous- 
saint, et  qu'entre  autres  maisous  de  la  même  dépendance, 
on  comptait  celle  de  feu  Degodet  Muralle,  celle  de  feu  Bizeul, 
celle  d'Antoine  de  Mirande,  celle  de  M^  Olivier  Mocquart, 
et  plusieurs  autres. 

H<^  André,  Tavocat  du  clergé,  plaide  longuement  sur  ce 
fait  et  conclut  contre  les  prétentions  des  calvinistes,  qui , 
«  ajoute-t-il,  ne  pourraient  également  s'établir  à  Saini- 

•  Clément  et  Richebourg,  parce  que  encore  c'est  du  fief 

>  de  révéque,  mais  aussi  parce  que  ces  faubourgs  sont  à 
«  Tissue  de  l'église  matrice,  sans  passer  devant  laquelle , 
«  les  partisans  de  la  nouvelle  opinion  ne  pouvaient  aller 
»  à  leur  précbe,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  scandale 
»  et  péril  de  quelques  émotions  populaires ,  comme  il 
»  arriva  lorsque  ledit  exercice  se  faisait  aux  années  passées 

>  au  lieu  dit  du  Pressoir.  Quant  au  faubourg  du  Marchix, 

>  il  est  sans  difficulté  du  iief  de  l'évéché,  aussi  bien  que 
»  celui  de  la  Fosse;  qu'il  n'y  aurait  moindre  péril  d'y 

•  loger  ceux  de  ladite  religion  qu'aux  autres  faubourgs; 
»  que  l'une  des  principales  églises  paroissiales  est  située 

•  au  Marchix;  qu'il  y  aurait  donc  danger  d'émotions popu- 
B  laires.  » 

Après  les  répliques  de  M^  Davy,  le  duc  d'Etampes 
renvoya  les  parties  au  lendemain. 

Gejour  là,  autre  incident.  Ce  sont  les  bourgeois,  manants 
elbaWtants  eux-mêmes  qui  se  présentent  avec  leur  procureur 
Guillaume  Catho.  «  Ds  se  déclarent  tous  les  très  hum- 

•  blés  et  obéissants  sujets  et  serviteurs  du  roi  et  désirent 

•  entièrement  lui  obéir,  comme  ils  ont  toujours  fait,  mais, 

•  après  cette  déclaration,  ils  s'opposent  à  l'établissement 
»  d'un  prêche  à  la  Saalzaie,  qui  n'est  pas  un  faubourg , 

•  mais  bien  la  partie  de  la  ville  oii  est  établie  la  Halle  au 

•  marché  du  poisson  vert   et  sec,   à  l'établissement  à 
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»  Sainl-Clément  et  à  Richebourg,  parce  qu'ils  sont  ftefs 
,  .\»  de  Tévêqjue  et  possèdent  les  plus  belles  églisea  dC  la 
.  »  ville  et  des  couveDt&,  au  Marchix,  encore  du  fief  de 
i>  révèque  et  à  cause  de  Téglise  Saint-Sambin ,  W  la 
»  Fosse^  comme  fief  de  l'évêque  et  trop  proche  de  la 
»  ville  et  du  lieu  où  commencent  les  sujets  du  roi  catho- 

« 

»  lique  d'Espagne,  auquel  la  religion  prétendue  reformée 
D*est  odieuse;  qu'alors  tout  commerce  aurait  un  grand 
»  préjudice,  non  seulement  de  ce  faubourg  mais  encore 
»  de  toute  la  ville.  » 

Enfin,  après  plusieurs  nouvelles  répliques  de  part  et- 
d^utre,  le  duc  d'Elâmpes  a  fixa  la  maison  de  Beauregard, 
»  sise  ^u  faubourg  du  Marchlx,  dont  le  propriétaire  était 
»  de   la   religion  prétendue  reformée,    pour,  l'exercice 
»  d'icelle.  » 

Cette  décision  n'était  du  goût  ni  de  l'un  ni  de  l'aUtfe 
parti,  aussi  son  exécution  fut-elle  de  courte  durée,  et 
bientôt  les  ho'stilité^  recommencèrent  plus  vives  que 
jamais. 
1568  En  1568,  la  communauté  de  ville  forma  le  projet  d'éta- 
blir dans  la  ville  des  fontaines  publiques,  en  amenant  l'eau 
de  la  fontaine  du  Martray  ou  de  la  Rouaudière  sur  les 
Hauts-Pavés,  et  en  lui  donnant  cours  par  le  Marchix  et  à 
travers  les  fossés  de  la  ville  ou  des  marais  de  la  rivière 
d'Erdre. 

Ce  projet  eut  un  commenceipent  d'exécution,  et  Ton  en. 
'trouve  la  preuve  dans  un  conduit  découvert  en  18^9, 
lors  de  la  construction  des  maisons  de  la  rue  des  Arts , 
conduit  qui  passe  sous  les  maisons  de  la*  rue  Sarrazin,  alors 
Saint-Jacques-du-Martray,  et  se  dirige  à  la  place  Saint- 
Similien,  "vers  le  lieu  oil  était  le  grand  cimetière  et  la  rue 
Moquechien.  Nous  reparlerons  de  ce  canal  souterrain. 

Le  marché  pour   ce  travail  fut    conclu  avec  Cardin 
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Valence,  fontdinier  à  Tours,  qui  devait  être  payé  au  moyen 
d'une  taxe  mise  sur  les  habitants.  •      .  ^    r    • 

Le  Si  août,  ce  fontainfer  écrivait  au  bureau  de  ville  : 

«  Messieurs,  j'envoye  de  par  delà  mon  fils  et  mon  ser- 
»  vyteur  pour  conduire  douze  à  quinze  cents  de  thuyaults 
»  de  terre»  pour  en  commencer  les  fontaines  de  cette  ville 
»  de  Nantes.  Je  n'en  peuts  fournyrs  de  notonnyers,  pour 
»  mener  les  dits  thuyaults,  parce  que  la  rivyère  de  Loyre 
»  elle  est  si  basse  qu'elle  ne  peult  navyguer  et  ne  peult 
1  porter  aucune  marchandise.  Au  moyen  de  quoy  les 

■  polonnyers  en  demandent  du  pris  plus  de  quatre  foys. 
»  qu'y  n'en  eschet.  Quy  est  la  cause  de  mon  retardement. 
»  Et  suis  de  présent  an  attendant  des  basteaults  qu'en  l'on 
»  rencontre  en  septe  ville  de  Tours  pour  aller  au  sel.  Les 
*  notonnyers  à  qui  sont  les  dits  bateaults  m'en  promis  de 

■  mener  un   certain  nombre  •  de  syment  en  leurs  dits. 

>  bateaults  et-espoire  de  descendre  qua^it  et  le  dit  syment, 
9  quy  sera  le  plus  bref  qui  me  sera  possible.  Je  ne  serais 

>  en  commencer  la  dicte  besoigne  si  je  n'avois  du  syment. 
»  Partant,  Messieurs,  il  vous  playra  de  m'excuser  en  set 
»  endroy  qui  sera  fin  de  ma  lettre,  pryant  Dieu  le  créateur 

>  TOUS  donner  bonne  et  longue  vie-  » 

Déjà  une  partie  de  la  taxe  imposée  aux  habitants  avait 
é\é  perçue.  Au  mois  de  septembre ,  sur  les  instances  de 
l'entrepreneur ,  des  mesures  furent  prises  pour  laver  le 
complément  de  cette  taxe,  afin  de  pouvoir  reprendre 
et  continuer  les  travaux.  Mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que 
les  sources  sur  lesquelles  on  avait  compté  étaient  insufii- 
santés;  des  difiicultés  survinrent  et  l'exécution  du  projet 
fuj  interrompue  et  demeura  inachevée.  Dans  le  cours  de 
l'année  une  certaine  quaatité  de  tuyaux  arriva  encore  de 
Tours;  mais  la  ville,  ne  pouvant  plus  1p.s  utiliser,  ils 
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restèrent  déposés  dans  le  grenier  du  chapitre  à  Riche- 
bourg.  " 
1569  Messire  Jehan  de  Gand,  archidiacre  et  chanoine  de 
Nantes  et  curé  de  Saint-Similien,  meurt  en  1569.  Messire 
Pierre  Legallo,  également  archidiacre  et  abbé  de  Saint- 
Gildas-des-Bois,  est  appelé  à  le  remplacer. 

L'affreuse  maladie  qui  pendant  si  longtemps  s'était 
-  étendue  sur  le  pays,  la  lèpre,  disparut  enfin  en  1569,  et  à 
cette  époque  Thôpital  Saint -Ladre  se  trouva  vide.  Ce  fut 
avec  des  expressions  de  bonheur  manirestes  que  les  admi- 
nistrateurs en  donnèrent  avis  au  bureau  de  ville,  qui  prit 
un  arrêté  pour  que  les  revenus  de  cet  hôpital  fussent  donnés 
à  bail  pour  trois  ans. 

Cet  arrêté  pourrait  donner  à  penser  que  le  partage  qui 
.  s'était  opéré  en  1500  des  revenus  de  cet  hôpital  entre 
l'Hôtel-Dieu  et  le  Chapitre  n'avait  pas  été  approuvé,  ou  qu'il 
y  a  eu  fausse  indication  de  date.  Ce  qui  viendrait  à  l'appui 
de  cette  dernière  opinion,  c'est  que  Travers  dit  que  quelque 
temps  après  cette  décision  du  bureau  de  ville,  les  revenus 
de  la  léproserie  de  Saint-Ladre  furent  réunis  à  l'hôpital. 

L'archidiacre  Legallo,  curé  de  Saint-Similien,  voulant 
faire  réédifier  sa  cure  en  1570,  réclama  une  indemnité  du 
bureau  de  ville.  Il  fondait  principalement  sa  demande  sur 
ces  deux  motifs,  que  la  communauté  s'était  emparée  des 
bois  de  l'archidiaconé  et  qu'en  outre  elle  avait  disposé  des 
poutres  de  son  ancienne  cure. 
1572  Ce  curé,  qui  était  un  homme  fort  éclairé,  mourut  en 
1572.  Gomme  il  était  l'un  des  gouverneurs  des  pauvres, 
autrement  administrateur  de  l'hôpital,  il  légua  à  cet  éta- 
blissement sa  bibliothèque  qui  avait  une  importaoce 
réelle. 

Il  eut  pour  successeur  Philippe  Gharon. 

Dans  le  désir  d'éclairer  la  question  si  le  normand  Marcil 
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laissa  ane  descendance  dans  le  pays,  nous  mentionnerons 
on  fait  étranger  au  quartier  dont  nous  nous  occupons, 
mais  qui  cependant  en  rappelle  le  nom. 

Le  2  août  1572,  le  sieur  Laurent  du  Marchix,  écuyer , 
sieor  de  la  Vrillière  et  de  Crevy,  demeurant  à  la  Vrillière, 
paroisse  de  la  Ghapelle-Basse-Mer,  vendit  à  la  communauté 
de  Nantes  la  maison  de  TÂsuerie,  pour  en  faire  un  hôpital 
pour  les  pestiférés. 

Cependant  les  querelles  entre  les  catholiques  et  les 
caWinistes,  loin  de  se  calmer,  avaient  continué  à  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus.  C'était  même  alors  la  guerre  et  la 
■ 

goerre  ouverte  entre  les  deux  partis. 

Cet  état  de  choses,  qui  obligeait  Nantes  à  se  tenir  cons- 
tamment sur  ses  gardes,  fit  reprendre  le  projet  de  la  ville 
neuîe,  c'est-à-dire  de  Tenceinte  du  Marehix.  Le  plan  des 
fortifications  fut  décidément  arrêté  et  les  travaux  commen- 
cèrent immédiatement. 

Pour  plus  grande  sûreté,  la  porte  de  Sauvetout  fut  aussi 
nmrée  de  nouveau  en  1575. 
(76  Hais  aussi  cette  situation  qui  obligeait  les  habitants  à 
demeurer  presque  chaque  jour  sous  les  armes,  pour  la 
garde  de  la  ville,  eut  un  fâcheux  résultat.  Presque  tous  les 
travaux  cessèrent;  ceux  même  de  la  ville  neuve  furent 
suspendus.  La  misère  survint  et  la  population  s'aigrit  et 
s'irrita  contre  ceux  qu'on  lui  présentait  comme  la  cause 
des  troubles  et  de  cette  suspension  des  travaux. 

Ed  outre,  les  propriétaires  dont  on  avait  pris  les  terres 
et  abattu  les  maisons  dans  le  Marchix,  réclamaient  vivement 
à  la  ville  le  paiement  des  indemnités  qui  leur  étaient  dues. 
Et  comme  cette  demande  restait  sans  effet,  ils  présentèrent 
une  nouvelle  requête  aux  États  assemblés  k  Vannes,  dans 
laquelle,  voulant,  disaient-ils,  rentrer  dans  leurs  propriétés. 
Os  demandaient  l'autorisation  de  combler  les  fossés  déjà 
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faiu  sur  les  terrains  qu'on  leur  avait  pris.  Les  États  se 
montrèrent  favopables  à  cette  demandai  et  de  son  côté/ la 
communauté  de  ville,  que  cette  proposition  tirait  de  rem- 
barras d'une  deiAande  d'indemnités  qu'elle  ne  poumt 
satisfaire,  promît  d'examiner  sérieusement  la  question  et 
méiue  d'en  écrire  au  roi. .  Elle  le  fit  en  effet,  et  elle  se 
croyait  tellement  tissurée  du  succès,  qu'elle  n'hésita  pas  à 
décider,  le  6  septembre,  qu'elle  allait  aviser  aux  moyens  de 
combler  les  tranchées  ouvertes.  Mais  alors  le  chapitre  de 
.  la  cathédrale  intervint,  et  jugeant  surtout  qu'il  était  de 
son  intérêt  que  les  fiefs  qu'il  possédait  dans  ce  faubourg 
se  trouvassent  à  l'intérieur  de  i'énceihte  des  fortifications,  ' 
il  usa  de  toute  son  influence  pour  obtenir  que  les  travaux 
fussent  continués.  Cette  intervention,  mais  surtout  les  évé- 
nements qui  ^urvjnrenl,  firent  échouer  le  projet.de  la. ville. 
Charles  IX  ordonna  de  nouveau  que  le  Marchix  serait 
entouré  d'une  muraille  fortifiée. 

La  communauté  cependant  insista  et  objecta .  que  plus 
l'enceinte  serait  étendue,  plus  il  serait  difiicile  de  la 
défendre  ;  mais  son  opposition  dut  céder  .  devant  L'ordre 
souverain  que  l'on  avait  obtenu. 

En  même  temps  une  mesure  de  sévérité  était  prise 
contre  les  calvinistes.  D'après  l'autorisation  qu'ils-  en 
avaient  regue  du  duc  d'Etapipes,  ils  continuaient  à  se 
réunir  dans  la  maison  Beauregard  en  Saiût-Similien.  Par 
suite  de  l'état  4e  troubles  qui  existait,  et  sur  les  sollicita- 
tions  qui  en  furent  faites,  des  lettres  du  grand  sceau 
décidèrent  que  le  prêche  cesserait  d'avoir  lieu  dans  cette 
maison. 
1578  L'année4578  nous  fournit  un  fait  que  nous  mentionne-- 
rons  nîalgré  son  peu  d'importance  historique.  Le  4  juillet, 
Alphonse  d'Âlmeida,  général  espagnol,  fiit  enterré  dans 
la  chapelle  Saint-Symphorien,  qui,  on  le  sait,  se  trouvait 
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i  rintérîeur  du  grand  cimetière  de  Saint-Similien.  Fouroier 
nous  a  conservé  son  épitaphe  que  nous  reproduisons 
d'après  lui  : 

CI  6IST 

ALPHONSE  D^ALHEIDA' 

6ÉIVÉRAL  DES   ARMÉES  DU 

ROT  D'ESPAGNF,  lequel 

TRÉPASSA    A  NANTES   LE  IV® 

JOUR  DE  JUILLET,  L*AN  DU 

SEIGNEUR  MIL  V^LXXVIiU 

t 

Gomme  ce  n'est  qu'au  temps  du  duc  de  Mercœur  que 
des  troupes  espagnoles  séjournèrent  en  Bretagne,  on  peut 
supposer  que  ce  général  vivait  à  Nantes  en  simple  parti- 
culier. 
^9  'En  1579,  les  travaux  des  fortifications  du  Marchix 
continuaient  toujours.  Le  bureau  de  ville,  de  son  côté,  ne 
cessait  aussi  de  témoigner  son  opposition.  Mais  les  pro- 
priétaires expropriés  insistaient  également  plus  vivement 
que  jamais  pour  le  paiement  des  33,000^  qui  leur  étaient 
dues  à  titre  d'indemqité. 

La  ville  ne  pouvant  payer  eut  recours  à  un  moyen  dila- 
^  toire  et  arrêta  qu'il  serait  formé  opposition  à  l'entérine- 
ment  du  contrat  présenté  au  parlement  par  les  créanciers 
requérants  «  la  récompense  et  les  rentes  demandées  par 
»  eux  pour  les  héritages  pris  pour  les  travaux  de  la  ville 
«  neuve,  lui  semblant  devoir  être  prises  sur  les  deniers 
>  qui  servaient  au  raquit  des  dettes.  » 

La  ville,  comme  tous  les  débiteurs  gênés,  se  jetait 
ainsi  dans  les  atermoiements  et  les  fins  de  non  recevoir , 
taoyens  qui  ont  le  plus  souvent  pour  effet  d'augmenter  la 
gêne  et  aussi  le  chiffre  de  la  dette. 

Bans  le  cours  de  cette  année  1579,  on  acheva  la  tour 
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de  Tavancée  de .  Sauveloul.  C'est  ce  que  constatait  une 
I        inscription  sur  table  de  marbre  noir,  détruite  comme  tant 
d'autres  à  l'époque  révolutionnaire,  et  qui  portait  : 

«   CETTE  TOUR  FUT  CONSTRUITE  L'AN  1579.   » 

Le  17  août,  le  pont  d'Usance  fut  aussi  mis  en  adjudica- 
tion et  adjugé  ppur  220  écus. 

La  ville,  qui  avait  fait  d'assez  grands  sacrifices  pour  son 
projet  de  fontaines  publiques,  se  résignait  avec  peine  à 
abandonner  une  entreprise  aussi  utile.  Nous  trouvons  qu'en 
1579  elle  fit  encore  une  tentative  pour  la  réaliser.  Les 
registres  municipaux  disent  «  que  l'on  fit  niveler  la  fon- 
»  taine  de  la  Rouaudière,  pour  trouver  moyen  d'en  faire 
»  fluer  l'eau  par  des  canaux  au  dedans  de  la  ville  et  y  faire 
»  des  fontaines.  » 

Mais  cette  tentative  n'eut  encore  aucun  succès. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1587,  le  duc  de  Mercœur, 
lui-même,  fit  venir  à  Nantes  un  ingénieur,  pour  chercher 
de  nouveau  le  moyen  de  créer  des  fontaines  publiques.  La 
ville  compta  30^  à  cet  ingénieur  pour  les  études  auxquelles 
il  se  livra  immédiatement.  Gomme  le  précédent  projet,  ces 
études  ne  purent  amener  aucun  résultat. 
1582  Vainement,  avons-nous  dit,  le  bureau  de  ville  avait 
voulu  s'opposer  à  la  continuation  des  travaux  de  fortifica- 
tions du  Marchix.  En  1582,  en  effet,  parut  une  ordonnance 
du  roi,  qui  statuait  qu'une  nouvelle  somme  de  5,000'^ 
serait  consacrée  à  ces  fortifications,  et  dans  les  deux 
années  qui  suivirent,  le  duc  de  Mercœur,  pour  donner 
du  travail  à  la  population,  imprima  encore  à  ces  travaux 
une  nouvelle  et  plus  vive  activité. 

La  ville  devait  déjà  une  somme  d'environ  38,000'^.  Le 
roi  la  déchargea  des  intérêts  de  cette  somme,  à  condition 
de  la  restituer  en  trois  ans,  en  l'appliquant  à  la  continua- 
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lion  des  travani  de  la  irouvelle  ville.  Ainsi,  la  communauté 
de  Nantes  avait  à  supporter  hs  frais  de  cette  vaste  cons- 
truction, faite  surtout  dans  Fintérét  de  TEtat. 

IM  Dans  rassemblée  du  21  septembre  1584,  il  fut  en  outre 
fait  marché,  pour  Tenlèvement  du  rocher  de  Sauvetout , 
au  prix  de  8,S00^;  a  toutes  choses  rendues  renables  dans 

•  six  mois  et  à  la  charge  que  Savary,  ingénieur,  fera 

>  preuve  de  ce  qu'il  prêtent  faire,  avant  de  toucher  aucun 

>  denier.  » 

Suivant  un  rapport  de  l'architecte  Briquet,  ce  rocher  de 
Sauvetout  «  avait  25  pieds  de  hauteur  de  la  ryvière  de 
»  Loyre,  proche  la  porte  Saint-Nicolas,  jusqu'au  rocher 

•  qui  était  sous  le  pont  de  Sauvetout,  et  21  pieds  10  pouces 
»  en  descendant  vers  la  rivière  d'Erdre.  » 

L'ingénieur  Savary  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
Teitraction  de  ce  rocher  de  Sauvetout,  dont  quelques 
restes  apparaissent  encore  rue  de  la  Boucherie.  Son  travail, 
i  ce  qu'il  paraît,  ne  se  fit  pas  sans  accident,  car  nous 
voyons  le  miseur  de  la  ville,  Moquart,  se  plaindre  que  la 
mine  a  brisé  la  couverture  et  rompu  le  plancher  de  âa 
.  maison  située  au  pilori  du  Marchix,  et  4jemander  une 
iodemnité  pour  la  réparer.  Dans  les  documents  de  l'époque, 
il  est  souvent  question  de  ce  pilori  du  Marchix  ;  nous  ne 
pouvons  pas  dire  précisément  ce  qu'il  était,  mais  très 
probablement  il  devait  appartenir  à  un  haut-justicier,  car 
éTidemment  ce  n'était  pas  celui  du  roi,  qui  d'abord,  établi 
sur  la  place  Saint-Pierre,  le  fut  plus  tard  au  Puits-Lory  et 
enfin  sur  la  place  du  Bouffay. 

^  En  1588,  nous  trouvons  la  trace  du  premier  établissement 
industriel  fondé  dans  le  quartier  de  Saint-Similien.  Le  11 
août,  Jean  Ferro,  gentilhomme  verrier,  présenta  requête  à 
la  ville,  afin  d'obtenir  le  droit  de  a  travailler  en.  verre  et 
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»  vaisselle  blancbe  ou  fayence,  avec  maintenue  des  privi- 
»  léges  accordés  aux  gentilshommes.  » 

Ferro  possédait  en  effet  la  noblesse;  il  était  de  plus  le 
protégé  de  la  ducbesse  de  Merccéur  et  de  M"*®  de  Hartigues^ 
sa  mère;  aussi  Tautorisation  qu'il  demandait,  avec  con- 
servation de  ses  privilèges,  lui  fut-elle  immédiatement 
accordée. 

Jean  Ferro  est  le  premier  verrier  établi  h  Nantes  ;  il  se 
plaça  au  Marchii,  comme  le  constate  cette  inscription 
recueillie  par  Fourni^r  : 

1IDIV*»V1U. 

PAR  PERMISSION  nS  LA  GOMMUiaUTÉ . 

nE  VILLE,  M.  JEAN  FERRO,  GENTILHOMME, 

VERRIER,  ÉTABLIT  UNE  VERRERIE  ET  LE 

PREMIER  TRAVAILLE  DE  CET  ESTAT  A  NANTES. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  curé  de  Saintr 
Similien,  Pierre  Legallo;  avait  légué  sa  bibliothèque  à 
rbôpilal.  Cette  bibliothèque  devait  être  d'un  certain  prix, 
car  ses  exécuteurs  testamentaires  firent  connaître  au  bureau 
de  ville  qu'il*  en  refusaient  8,000^.  Le  bureau"  arrêta  qu'il 
en  ferait  l'acquisition  pour  la  ville  et  paierait  aux  pauvres 
une  rente  de  250^,  qu'il  porta  plus  lard  ii  800^,  franchis- 
sable au  denier  douze. 

Le  maire  Charles  Harrouys  de  l'Epinai  Offrit  de  prendre 
cette  bibliothèque  pour  son  compte  particulier,  à  la  charge 
de  servir  lui-même  la  rente;  mais  sur  la  proposition  de 
André,  sieur  du  Tertre,' avocat  général  dé* la  Chambre, 
docteur  de  l'Université,  et  qui,  à  ces  titres,  était  sans  doute 
un  homme  érudit,  il  fut  décidé  que  la  bibliothèque  Legatlo 
devait  rester  à  la  ville. 

Malgré  cette  décision ,  l'année  suivante  TaSiaire  n'était 
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point  encore  terminée.  La  ville  hésitant  à  en  faire  Tacqui- 
sitiobja  bibliotbèq&e  fut  adjugée  au  maire  Harrouys  pour 
le  prix  de  i,2S0  écus.  Mais,  chose  qui  peut  surprendre,  le 
maire  la  céda   presque  aussitôt,  eii  réalisant  un  certain 

m 

bénéGce,  à  un  sieur  Poulain.  Celui-ci,  à  son  tour,  la  revendit 
k  QD  sieur  Dorin  pour  1,400  écus.  Gela  fit  scandale  et  sou- 
leva de  Topposition.  Le  due  de  Mercœur  crut  alors  devoir 
intervenir,  et  Ton  trouve  cette  année  une  sentence  du 
sénéchal  des  Regaires,  qui  condamne,  en  termes  très  précis, 
la  ville  à  faire  cette  acquisition.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1S91  que  cette  transaction  se  termina.  Par  âa  délibération 
do  ^  février,  la  communauté,  se  conformant  à  la  sentence 
des  Regaires,  acheta  enfin  la  bibliothèque  Legallo  pour  la 
somme  de  400  écus  d'or  au  soleil,  acquisition  qui  fut  con- 
firmée par  le  duc  de  Mercœur,  au  mois  de  décembre  suivant. 
Ainsi,  c'esl  grâce  au  duc  de  Mercœur  que  cette  collection 
précieuse  pour  Fépoque  est  devenue  propriété  de  Nantçs  et 
le  fondement  de  sa  bibliothèque.  * 

Autorisés  par  le  roi  Charles  U[,  provoqués  et  encouragés 
par  le  duc  de  Mercœur,  les  travaux  de  fortification  du 
Marchix  étaient  en  pleine  activité;  La  surveillance  en  était 
confiée  à  des  commissaires  choisis  parmi  les  principaux 
habitants.  Dans  le  courant  de  1588,  6,107  toises  de  murs 
de  six  pieds  (l'éj)aisseur  furent  ainsi  construites,  à  partir  de 
la  porte  Sauvetout  au  moulin  Gilet,  placé  à  Fangle  formé 
par  le  quai  des  tanneurs  et  la  route  de  Rennes. 

Pour  faire  face  à  la  dépense,  le  gouverneur  avait'  rendu 
nne  ordonnance  à  l'effet  de  lever  un  impôt  de  5,200  écus. 
Cbaqoe  clocher  de  la  ville  devait  entre  autres  contribuer 
pour  45^,  somme  naturellement  payée  par  les  parois- 
siens. 

Ces  fortifications,  d'après  les  plans  que  nous  avons  eus 
soas  les  yeux,  consistaient  en  six  bastions.  C'était  d'abord 
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celui  de  VErdre,  un  peu  au-delà  du  moulin  Gilet.  Puis 
venait  le  bastion  de  Rennes^  dont  les  murailles  s'aperçoivent 
encore  de  la  route,  et  s'étendaient  jusqu'aux  Hauts-Pavés, 
au-delà  desquels  se  trouvait  le  bastion  de  Vannes,  dans 
l'axe  de  la  route  de  ce  nom.  Et  en  deçà,  presque  en  face  de 
la  rue  Miséricorde,  la  porte  Neuve,  entrée  des  routes  de 
Vannes  et  de  Rennes.  Cette  dernière  route  n'était  pas  encore 
ouverte  à  la  suite  du  Port-Gommuneau. 

La  rue  Menou,  encore  connue  dans  le  quartier  sous  le 
nom  de  rue  des  Remparts,  dans  sa  prolongation  vers  la  rue 
Mercœur,  qui  portait  le  même  nom,  trace  assez  bien  la  ligne 
dont  le  bastion  de  Couëron  formait  l'angle. 

La  ]^orte  de  Couëron  se  trouvait  place  Rrancas,  à  la  suite 
de  la  rue  encore  appelée  rue  de  la  Barrière-de-Couëron,  en 
face  de  la  rue  de  la  Bastille. 

Le  bastion  du  Roi  s'élevait  près  de  l'angle  du  bâtiment 
actuel  des  prisons,  partie  consacrée  à  l'infirmerie. 

Enfin,  le  demi-bastion  de  Saint-Nicolas  ou  de  la  Ville, 
était  place  Bretagne,  dans  le  prolongement  de  la  maison 
Jolin,  et  touchait  au  terrain  qui  a  gardé  le^nom^de  rue 
Contrescarpe,  en  souvenir  de  ces  fortifications  qui  se  ter- 
minaient au  pont  Sauvetout,  après  avoir  laissé  en  dehors 
.  la  motte  Saint-Nicolas,  où  se  trouvait  l'auberge  du  Chapeau- 
Rouge,  qui  a  donné  son  nom  au  quartier. 

Nous  ajouterons  que  les  terrains  Mazief  et  ceux  à  la 
suite ,  jusqu'à  la  rue  Paré ,  indiquent  encore  les  anciens 
fossés. 
1589  En  1589  il  se  passa  un  fait  qui  prouve  combien  encore 
les  esprits  comprenaient  peu  les  avantages  de  l'industrie. 
Certaines  circonstances,  et  notamment  la  difflcuUé  et  le 
peu  de  sûreté  des  routes,  avaient  amené  momentanément 
une  hausse  dans  le  prix  des  bois  et  des  charbons.  On  eut 
la  maladresse  d'en  attribuer  )a  cause  à  la  consommation 


-  79  - 

gae  faisait  de  ces  articles  la  verrerie  du  gentilhomme  Ferro, 
établie,  comme  dous  Tavons  dit,  au  Marchix.  Plaiute  dans  ce 
sens  fut  portée  à  la  communauté.  Et  ce  qui  paraîtra  encore 
plus  étonnant,  c'est  que  le  bureau  de  ville  eut  la  faiblesse  de 
faire  droit  à  une  pareille  requête.  Le  gentilhomme  verrier 
reçQt  ordre  de  quitter  sous  quinze  jours,,  pour  tout  délai, 
DOQ  seulement  la  ville,  mais  même  le  diocèse.  TA^^^  de 
Mercœur  et  de  Martigues  furent  obligées  .d'intervenir,  et, 
par  concession,  le  sieur  Ferro  put  transporter  son  industrie 
sur  la  Fosse,  dans  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  rue  de 
la  Verrerie.  Le  verre  valait  alors  4*^  6*^  le  pied  carré,  soit 
18"^  d'aujourd'hui. 

La  foire  du  ^  mai,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  se 
tenait  alors  sur  la  place  Bretagne.  Travers  dit  qu'elle  avait 
liA  hors  des  barrières.  11  faut  entendre  par  là,  croyons-^ 
nous,  hors  des  barrières  de  l'ancienne  ville,  car  autrement 
il  faudrait  la  reporter  au-delà  de  la  place  Viarmes,  ce  qui 
ne  peut  être  exact. 

IW  La  Sainte-Union  ou  la  Ligue  avait  fait  suite  à  la  guerre 
des  calvinistes,  et  le  duc  de  Mercœur  en  était  le  repré- 
sentant exalté  à  Nantes.  En  1590,  il  apprend  que  les 
ennemis,  c'est-à-dire  les  royalistes,  sont  vers  Doulon  et 
Sainte-Luce.  Aussitôt  un  renfort  de  troupes  est  envoyé 
dans  le  faubourg  Saint-Similien,  le  plus  à  découvert. 
Sans  être  aussi  imminent  qu'on  avait  pu  le  croire,  le 
danger  n'en  existait  pas  moins.  L'armée  royale  couvrait 
en  effet  le  pays,  et  peu  de  jours  après  elle  s'emparait  de 
Saint-Mars-ki-Jaille.  Ce  fut  une  occasion  pour  le  duc  d'en- 
joindre à  la  ville  de  pousser  les  travaux  des  fortifications 
*  avec  encore  plus  d'activité.  Des  mesures  sont  prises  à  cet 
effet,  et  une  nouvelle  levée  de  deniers  est  ordonnée  sur  les 
habitants.  On  juge  cependant  convenable  d'en  exempter 

6 


-  80  - 

ceux  des  faubourgs  qui,  comme  celui  de  Saiqt-Similien,  se 
sont,  fortifiés  à  leurs  frais,  ou.  sont  surchargés  par  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre. 

Ces  gens  de  guerre,  et  cela  était  <;ommun  aux  deux 
partis,  étaient  alors  en  effet  d'assez  mauvais  compagnons. 
En  dehors  de  quelques  compagnies  de  nobles  volontaires, 
le  reste  se  composait  pour  la  plus  grande  partie  d'aven- 
turiers soldés  etile  mercenaires  étrangers.  Bien  des  chefs 
même  étaient  en  quelque  sorte  indépendants  et  faisaient 
la  guerre  pour  leur  compte.  Aussi  le  manque  de  discipline 
était-il  souvent  la  source  d'affreux  désordres.. 

1592  Thimpthé  Guillaume  avait  été  nommé  ingénieur  pour 
tous  les  travaux  de  la  ville  neuve.  Le  duc  de  Hercœur 
lui  donnait  directement  ses  ordres,  et  ces  ordres  étaient 
de  plus  en  plus  pressants.  En  1592  Ton  obligea  même  les 
paroisses  de  quatre  à  cinq  lieues  ë  la  ronde  d'envoyer  des 
détachements  de  travailleurs. 

^    -  ^  En  même  temps,  l'on  détruisait  aux  approches  de  Nantes 

'       '  •         leS  maisons  qui  pouvaient  servir  de  refuge  aux  royalistes. 

(     /;^  .'î»^*    Le* château  de  la  Gourbejolière  était  dans  ce  cas;  sur  la 

demande  du  corps  de  ville,  le  duc  de  Mercœur  donna 

pouvoir  au  sire  de  Goiilaine  de  le  raser. 

L'évêque  de.  Nantes,  Philippe  Dubec,  s'était  rangé  dans 
le  parti  de  Henri  IV,  et  par  ce  motif  ir avait  été  obligé  de 
quitter  son  diocèse,' soumis  au  pouvoir  de  la*Ligue.  En  son 
absence,  le  chapitre  administrait,  mais  ce  chapitpe  était 
sous  l'influence  du  parti  dpmibaht  et  se  montrait  conslani^ 
mept  prêt  à  faire  ses  volontés.  La  duQhessç  de  Hercœur 
était  l'àme  de  ce  parti  et  saisissait  toutes  les  occasions  de 
surexciter  les  esprits  ef  de  se  rendre  pôt^ulaire.  Le  11  juillet, 

• 

un  enfant  fut  trouvé  dans  les  vignes  près  des  fossés  de'  la 
ville  neuve  du  Marchix;    il  fut  baptisé  à  Saint-Yinçent,- 
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paroisse  de  la  duchesse  de  Mercœur,  qui  voulut  être  sa 
marraine. 

Le  duc,  de  son  côté,  se  préoccupait  plus- que  jamais  des 
fortifications  de  la  ville  n'euve.  En*159^,  les  habitants  des 
campagnes  appelées  par  corvée,  avaient  offert  de  s'en 
redimer  par  un  impôt  pécuniaire.  Le  duc  les  taxa  à  5,200 
•  écas.  Par  une  nouvelle  ordonnance  du  5  ^vfA  1595^  il  leur 
demanda  encore  la  même  somme  pour  être  toujours 
employée  à  la  continuation  des  travaux. 

198  En  1598,  les  Capucins,  réformés  de  Tordre  des  frères 
Mineurs  de  Saint-François,  vinrent  s'établir  au  Marchix 
et  y  furent  installés  par  le  duc  de  Mercœur  lui-même.  Leur 
vêtement  consistait  en  une  robe  d'un  drap  gris  fort  grossier, 
.  ayant  un  capuchon  derrière^  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Capucins;  ils  étaient  chaussés  de  sandales  et  portaient 
autour  du  corps  un  cordon  de  crin.  Dévoué  au  duc  de 
Mercœur,  cet  ordre  devint  bientôt  l'auxiliaire  le  plus  puis- 
sant du  parti  de  la  Ligue. 

'   be  curé  de  Sakit-Similien,  messire  Gharon,  est  pourvu, 
en  1694,  d^un  canonicat  à  la  cathédrale.  - 

Dans  le  cours  de  nos  recherches,  avous-nous  dit,  nous 
avons  trouvé  un  grand  nombre  de  fondations  pieuses  faites 
dans  l'église  de  Saint-Similien.  Nous  en  avons  cité  quelques- 
unes^  mais  beaucoup  d'autres  ne  nous  ont  pas  semblé  offrir 
assez  d'int^t  pour  mériter  une  npention  particulière. 
Gemme  témoignage  d'exactitude ,  nous  en  signalerons 
encore  une,  faite  le  5  juillet  1596,  par  Anne  Menéreau, 
venve  Olivier  Gauvain,  pour  une  messe  basse  par  semaine, 
le  vendredi,  à  Tautel  de  la  Vierge. 

La'  fondatrice  donna  à  cet  effet  une  rente  de  quatre 
septiers  de  seigle  et  d'un  d'avoine,  ou  6  écus  2/3,  à  prendre 
snr  une  maison  sise  au  Marchix,  vis-à-vis  la  porte  Nëuve^ 
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bornée  d'un  bout,  la  rue  et  pavé  du  Marchix,  et  par  der- 
rière le  Martray  dudit  Marchix. 

C'était  évidemmenl  Tune  des  Aiaisons  qui,  partant*  de 
l'angle  formé  par  la  rue  Sarrazin  et  la  place  Viarmes,  se 
trouve  sur  la  gauche  en  allant  rue  Porte-Neuve. 

Nous  avons  vu,  sous  la  date  de  1569,  que  par  suite  de 
la  disparition  de  la  lèpre,  l'hôpital  Saint-Ladre  avait  cessé 
d'exister.  Néanmoins,  les  quêtes  instituées  pour  l'entretien 
.  de  cette  léproserie  ne  continuaient  pas  moins  à  se  faire 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  produisant  plus  ou 
moins  abondamment  divers  objets  de  consommation,  tels 
que  :  grains,  volailles,  laine,  filasse,  etc.  Le  ^  novembre 
1594,  ce  droit  de  quête  fut  l'objet  d'un  bail  pour  quatre 
années,  moyennant  le  prix  de  4  écus  sols  par  chaque  année. 
On  donnait  à  ce  droit  le  nom  de  devoir  des  pardons  ou 
de  baise-mains.  Des  indulgences  étaient  concédées  à 
ceux  qui  faisaient  ainsi  des  aumônes  à  l'hôpital  Saint- 
Ladre. 

On  peut  croire  que  ce  bail  ne  fut  pas  très  productif. 
On  ne  trouve  du  moins  nulle  part  la  trace  qu'il  ait  été 
renouvelé. 
1598  En  1598,  le  pouvoir  de  la  Ligue  avait  cessé  d'exister  à 
Nantes,  et  la  ville  s'était  enfin  soumise  à  Henri  IV.  Une 
assemblée  générale  eut  lieu  le  25  avril  à  l'Hôtel -de-Ville,  à 
l'effet  de  nommer  pour  deux  ans  les  maire,  échevins  et 
officiers  de  la  milice  bourgeoise.  Le  quartier  de  la  ville 
neuve,  autrement  la  compagnie  du  Marchix,  nomma  pour 
ses  officiers  Guillaume  Guérin,  hôtelier  du  Plat-d'Etain, 
capitaine;  Pierre  Guichard,  lieutenant,  et  Jean  Hamon, 
corroyeur,  enseigne. 

Au  mois  d'août  tle  cette  même  annéef,  quelques  cas  de 
maladies  se  déclarent  et  font  craindre  que  la  peste  des 
années  précédentes  ne  reparaisse  de  nouveau.  La  frayeur 
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gagne  tous  les  esprits  ;  pour  les  calmer,  la  ville  ordonne, 
le  4  septembre,  qu'une  procession  solennelle  se  rendra  à 
la  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Miséricorde.  Du  reste , 
les  craintes  que  Ton  avait  conçues  ne  se  réalisèrent 
pas. 

WO  Le  1"  mai  1600,  nouvelle  assemblée  à  THôtel- de- Ville 
poar  Télection  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise.  La 
compagnie  du  Marchix  maintient  ses  officiers,  priant  Sa 
Majesté  de  les  continuer  «  d'aultant,  porte  le  registre,  que 
»  le  dit  forsbourg  n'est  habité  que  de  pauvres  gens.  » 
On  pourrait  presque  dire  ,  qu'après  deux  siècles , 
cette  dernière  circonstance  est  encore  vraie  pour  ce 
quartier. 

Au  cours  de  celte  même  année,  les  habitants  de  la  ville 

•  •         •  • 

nenve,  ainsi  que  ceux  des  rues  des  Carmes,  de  la  Glavu- 
rerie,  des  Halles,  de  la  Boucherie,  remontrent  :  «  que  depuis 

>  que  la  ville  est  rentrée  en  l'obéissance  du  roi ,  ils  ont 

>  snpplié  M.  de  Monbazon,  que  pour  l'utilité  commune,  on 

*  répare  le  pont  de  Sauvetout,   qui  est  l'une  des  plus 

*  anciennes  et  principales  portes  de  la  ville,  et  que  cette 
»  porte,  restée  murée,  soit  enfin  ouverte.  » 

Cette  requête,  présentée  au  nom  d'un  grand  nombre 
d'habitants,  bien  qu'elle  ne  fût  revêtue  que  de  neuf  signa- 
tares,  fut  favorablement  accueillie,    et  bannie   fut  faite, 

>  pour  qui  voudrait  prendre  à  moins  de  5^0  écus,  à  faire 

*  à  pierres,  chaux  et  sable,  deux  piliers  et  pignons  de  mu- 
»  railles  des  pont  et  porte  Sauvetout.  » 

Ces  travaux  furent  exécutés  en  1601,  et  là  ville  les  paya 
de  ses  deniers.  L'ingénieur  Briquet  reçut,  pour  leur  mon- 
tant, 480  écus.  Cette  reconstruction  fut  constatée  par  uiie 
ioscription  sur  une  table  de  marbre  noir,  que  nous  pouvons 
reprodutfe  : 


I 
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.  MDCl 
REGNANT  HENRY  IV, 
ROT  DE  FRANGE  tT  DE  NAVARE, 
DE  LA  MAIRIE  D'ESGYIER  JULLIEN, 
LAURENS,  SIEUR  DE  LERAUDIÈRE,  GONSEILLER 
DU  ROY,  AUOUÉ  ET  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE 
NANTES  ;  Gui^LAUME  DAVY,  SIEUR  DE  LA  GUERINIÈRE, 
SOUBS^MAIRE  ;   LAURENT  MADELONEAU,  SIEUR 
DE  LA  TEkPLERIE  ;  VATHUftiN  SIMON,  SIEUR  DE  CtfËINIAC  ; 
PIERRE  BOURBOULON,.  SIEUR  DE  LA  ROCHE  ;  If  ICHEL 
lUGHAULT,.  SIEUR  DE  LA  BOURDERIE,  ESGHEYINS; 
CE  PONT.  A  ÉTÉ  CONSTRUIT  DES 
DENIERS  DE  LA  COMMUNAUTÉ 
DE  VILLE,  PAR  JEAN  BRIQUET, 

POUR  480  ECUS.    •  .  •  . 

Â  la  nouvelle  de  Tassassinat  de  Henri  IV  en  1610,  il  fut 
ordonné  de  faire  la  garde  jour  et  nuit.  La  porte  Sauvetout 
fut  de  nouveau  murée,  et  ce  ne  fut  que  sii  mois  après 
qu'elle  fut  rouverte. 
1619  En  1649,  le  18  septembre^  mort  du  curéPhiUppe  Gharon. 
Il  est  remplacé  parmessire  Pierre  Tripon,  principal  du 
collège  de  Nantes. 

Les  inhumations  se?  faisaient  alors  dans  le  grand  et  le 
petit  cimetière,  et  parfois  dans  Tégiise  même.  Lorsque 
Tinhumatlon  était  faite  dans  le  cimetière,  le  lieu  était  le 
plus  souvent  indiqué  par  ces  mots  :  au-jdessus  ou  au-des- 
sous de  la  ceinture  de  Téglise. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1614,  la  barrière  de  Clojuëron 
fut  refaite  à  neuf. 

En  16^3,  une  grande  et  solennelle  cérémonie  eut  Heu 
dans  réglise  Saint-Similien.  Ouverture  fut  faite  du  sépulcre 
du  saint  patron.  Le  procès-verbal   rapporté  à  cette  occa- 
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sioD,  dit  Lebreton  de  Gaubert^  a  constata  que  presque  Ibut 
»  le.  corps  du  saint  en  avait  été  enlevé,  et  qu'il  en 
»  restait  très  peu  .de  reliques  avec  quelques  fragments  de 
»  suaire,  j»  • 

|fii4  Gomme  on  a  pu  le  voir,  les  craintes  que  pendant 
longtemps  inspirèrent  les  calvinistes  et  surtout  la  guerre 
«de- la  Ligue,  avaient  été  la  cause  principale  de  la  construc- 
tion des  fortifications  du  Marcbix.  Jusqu'ici  les  travaux 
n'avaieni  point  été  intesrompus^  mais  en.  1622,  la  guerre  de 
ja  Ligue  avait  pris  fin  à  la  suite  dii  traité  de  Montpellier, 
et  Tautorité  du  roi  Henri  IV  était  pleinement  Veconnîie, 
L'on  sentit  dèsiors  que  les  murailles  que  Ton  élevait  ainsi 
étaient  désormais  sans  objet  et  que  les  lourds  sacrifices 
que  leur  construction  imposait  aux  habitants  devaient 
cesser.  Aussi  en  1624  les  travaux,  furent-ils  abandonnés , 
et  par  une  réaction  que  les  événements  qui  s'étaient*  pro- 
duits expliquent  suffisamment,  l'on  en  vint  à  reconnaître 
que  le  projet  de  la  nouvelle  vUle  était  préjudiciable  au  roi 
et  à  la  cité.  Aucune  voix,  bien  entendu ,  ne  s'.éleva  contre 
cette  opinion,  et  €ette  entreprise,  qui  avait  coûté  tant  de 
peine  et  d^argpnl,  demeura  inachevée.       .    *    .    . 

Le  21  oct^bre  de  cette  même  année,  une  réunion  du 
chapitre  décida  qu'il  serait  fait  don  de  la  chapelle  de  Notre- 
•Dame-de-Miséricorde  aux  révérends  pères  Carmes.  Mais 
aussitôt  cinq  chanoines,  qui  n'avaient  point  assisté  à  cette 
réunion,  déclarèrent  s'opposer  formellement  à  cet  act^  de 
libéralité,  et  en  effet,  cette  proposition  de  nouveau 
débattue  dans  une  seconde  assemblée  qui  eut  liou  le  7  août 
1626,  fut  définitivement  repoussée. 

PK  Le  couvent  des  sœurs  de  Sainte-Elisabeth  -était  .t04ijours 
4ans  la  rue  Saint-Léonard.  En  .1626,  le  roi  Louis  XIII 
donne  à  ce  couvent  une  rente  de  25^,  à  prendre  sur  son 
domaine  du  comté  de  Nantes,  pour  que  chaque  jour  de 
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Tannée,  après  la  première  messe,  le  Domine  salvum  fnc 
regem  soit  chanté. 

On  conçoit  cette  année  le  projet  de  fonder  un  asile  pour 
les  pauvres  hors  d'état  de  travailler.  Voulant,  disent-ils, 
s'associer  à  cette  bonne  œuvre,  les  capucins  établis  au 
Marchix  offrent  de  céder  leur  maison,  à  la  condition  que 
la  ville  leur  en  fasse  bâtir,  ou  leur  fournisse  les  moyens 
d'en  bâtir  une  autre  sur  un  emplacement  qu'ils  possèdent 
à  la  Fosse.  Cette  proposition  ne  .fut  pas  acceptée,  les 
ressources  de  la  ville  ne  lui  permettant  pas  de  supporter 
pareille  dépense. 

La  chapelle  de  Notre-Dame-de-Miséricorde  fut  de  nou- 
veau restaurée  en  1626.  Une  inscription  sur  pierre  calcaire, 
conservée  par  Fournier,  portait  : 

l'an  mdgxxvi 

cette  chapelle  a  été 

reconstruite  et  augmentée 

par  les  bienfaits  des  habitants. 

Suivant  Trayers,  on  entoura  aussi  la  chapelle  d'un  pavé 
d'une  toise  ou  sept  pieds  environ  de  large.  * 
1627  Le  maréchal  de  Thomines,  qui  avait  joué  un  certain 
rôle  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  arrive  à  Nantes  le 
20  mai  1627,  en  qualité  de  gouverneur  de  Bretagne.  Le 
bureau  de  ville  le  reçoit  à  la  maison  de  la  Sauzinière  et  lui 
donne  un  gala  qui  coûte  environ  700^. 

Peu  de  «  mois  après,  M.  de  Thomines  mourait  à  Auray, 
et  le  26  novembre,  son  corps  était  apporté  à  Nantes  et 
déposé  dans  la  chapelle  des  capucins  du  Marchix.  Porté 
ensuite  à  l'église  Saint-Nicolas,  il  fut  dirigé  le  lendemain 
sur  Cahors,  lieu  de  naissance  du  défunt. 

La  même  année,  l'ordre  religieux  des  Feuillants  est 
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autorisé  à  s'établir  à  Nantes,  à  la  condition  de  ne  point 
meDdier.  Des  pourparlers  d'arrangement  ont  lieu  entre 
eox  et  les  capucins  du  Marchix,  pour  Tacquisition,  soit  de 
la  maison  que  ces  derniers  occupent,  soit  du  terrain  qu'ils 
possèdent  à  la  Fosse  ;  mais  les  prétentions  des  capucins 
paraissent  trop  élevées  et  aucune  convention  ne  fut 
arrêtée. 

Le  14  février  4628,  le  curé  de  Saint-Similien,  Pierre 
Tripon,  est  inhumé  dans  la  tombe  destinée  aux  recteurs  , 
devant  le  grand  autel.  Il  est  remplacé  par  Messire  Georges 
Arnaud,  docteur  en  théologie,  vicaire  général  et  officiai  de 
Nantes. 

Pour  tenir  la  promesse  que  nous  avons  faite,  nous  men- 
tionnerons encore  une  fondation  faite  le  2  décembre  1629. 
Ce  jour  là  François  Boymé,  prêtre  de  4îhœur,  fonde  une 
messe  à  basse  voix,  pour  être  dite  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  le  dimanche,  à  Tissue  du  prône ,  à  la  charge 
de  celui  qui  la  célébrera  de  se  tourner  après  l'offertoire 
vers  le  peuple  et  de  prier  les  assistants  de  dire  un  Pater 
et  un  Ave  pour  le  repos  de  son  ftme.  Et,  à  cet  effet,  il 
donne  42^  de  rente,  à  prendre  sur  un  logis  avec  jsrdin 
sis  au  Marchix,  proche  le  Martray-Saint- Jacques. 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  les  capucins  du  Marchix  avaient 
le  désir  d'aller  s'établir  à  la  Fdsse.  En  1680,  ils  cédèrent 
leur  maison  aux  religieuses  de  Sainte-Elisabeth.  La  supé- 
rieure écrit  à  cette  occasion  la  lettre  suivante  aux  maire 
et  échevins  : 

«  Vous  remontrent  humblement  les  filles  de  Sainte- 
'  Elisabeth  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  de  cette  ville 
'  de  Nantes,  comme  elles  ont  volonté  de  se  reformer  er 

•  tenir  closture,  mais  jugeant  qu'il  se  rencontrait  une 

•  impossibilité  à  raison  de  leur  étroite  demeure,  ont  pensé, 
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»  sur  le  pouvoir  qu'avez  donné  aux  révérends  pères  capu- 
»  cins  de  disposer  de  la  vente  de  leur  maison  qu'ils  ont 
•  au  Marcbix,  à  quelque  personne  que  ce  fut,  que  voas 
«  aurez  bien  plus  agréable  que  les  suppliantes  en  fissent 
i>  l'acquisition,  tant  pour  l'accroissement  de  la  gloire  de 
0  Dieu,  que  à  raison  qu'il  n'y  aura  augmentation  de  reli- 
»  gion,  seulement  mutation  de  lieu.  C'est  pourquoi,  en 
»  ayant  traité,  comme,  se  voit  par  le  cobirat  cy  attaché , 
»  elles  vous  supplient  qu'il  vous  plaise  Tavoir  agréable  ; 
»  et  elles  continueront  leurs  prières  et  oraisons  pour  prier 
»  Dieu  pour  vos  prospéritez  et  sautez. 

»  Signé  sœurPfiRRiNE  Selon,  bumblemèré  et 
»  ses  filles.  » 

Les  capucins  écrivent  de. leur  t^ôté  au  bureau  de  ville, 
pour  lui  faire  connaître  que  cette  vente  a  été.  ratifiée  en 
présence  de  Tévéque  qui  l'a  approuvée,  ainsi  que  le 
révérend  père  Provincial  des  religieux  Gordeliers  de  celte 
ville,  directeur  des  sœurs  et  par  le  révérend  père  Pro- 
vincial et  tous  les  religieux  de  leur  ordre,  dans  rassemblée 
générale  tenue  ii  Rennes  au  mois  de  mai  ;  «  €;3péranl„ 
»  disent-ils,  qu'avec  les  deniers  de  la  vente  et  avec  aultres 
»  que  la  charité  d'aucuns  pourra  élargir,  ils  pourront 
»  faire  parachever  le  bâtiment  de  leur  couvent  commencé 
»  à  la  Fosse.  »  "        . 

En  même  temps  les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth  ven- 
daient partie  de  leur  ancien  couvent  de  la  rue  Saint- 
Léonard,  à  M.  Julien  Macé,  sieur  de  la  Boissière,  pour  le 
prix  de  1,500^,  suivant  acte  au  rapport  de  Bonnet  et 
Hardy, 

'  De  plus,  le  19  juin  suivant,  haut  et  puissant  Hessire 
Guy  de  Rieux,  seigneur  de  Sourdeac,  fondait  un  enfeu  et 
tombeau  dans  le  chœur  prohibitif  de  l'église  du  couvent  de 
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SaiDte-Elîsabeth  et  une  messe  par  semaine/ et  doDDaitib 
cet  effet  4,000^,  pour  servir  à  Tacquisition  du  couvent, 
plas  100^  de  rente  annuelle  payable  à  Noël  et  à  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  Cette  large  libéralité  fut,  on  le  comprend, 
UDe  ressource  précieuse  pour  les  bonnes  refigieuses. 

A  cette  époque  du  commencement  du  XVII®  siècle,  les 
maladies  contagieuses  qui  avaient  si  longtemps  régné, 
avaient  complètement  disparu,  aussi  la  population  s'accrois- 
sait-eUe  d'une  manière  sensible.  Nom  avons  pu  dépouiller 
les  registres  de  Saint-Similien,  et  nous  avons  trouvé  : 

De  1604  ë  1608,  moyenne  des  naissances.   .  .    1% 
1609  à  1612  —  ....     129 

1618  à  1620  —  ....     128 

I  Et  pendant  ces  mêmes  périodes  le  nombre  des  décès 
n'excédait  pas  50  à  60.  En  1631  seulement,  il  s'éleva  à 
101,  par  suite  sans  doute  de  quelque  maladie  épidémique. 
■Parmi  les  décédés,  il  s'en  trouve  toujours  un  certain 
nombre,  enterrés  dans  les  chapelles.  Nous  pouvons  entre 
antres  citer  : 

IG'Sb.  — ^^  Jean  Lorson,  dit  Grandmàison,  inhumé  dans 

la  chapelle  Saint-Simphorien. 

1680.  —  Noble  homme  Jean  Bonnet ,   sieur*  Dupin  , 

enterré,  dans  la  chapelle  des  Carmes. 
•     1680.  —  François  Duvigneau,  inhumé  dans  le  chœur 

de  la  chapelle  Saint-Etienne. 

1681.  —  Louis   Tregouet,   sieur  de  Château-Gaillard, 

enterré  dans  la  chapelle  de  Miséricorde. 

Etc.,  etc. 

•    •     •  •  • 

Bn  1681,  le-presbytère  de  Saint-Similien  fut  dévoré  par 
on  incendie  et  malheureusement  plusieurs  accidents  en 
lurent  la  conséquence.  Le  registre*  des  décès  de  1613  à 
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1682  porte  au  dernier  feuillet  une  note  ainsi  conçue  : 
«  Nota:  la  nuit  et  le  dernier  jour  d*août  fut  occis  Jean 
»  Ablain,  vicaire  de  Saint-Similien,  et  iceluy  bruslé  dans 
9  le  presbytbëre  du  dit  Saint-Similien.  » 

Le  7  mai,  les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth  vendent 
une  autre  partie  de  leur  ancien  couvent  au  même  Julien 
Macé,  pour  3,500^ ,  suivant  contrat  au  rapport  de 
H^  Mesnil. 

Quelques  jours  après,  le  17,  Messire  Louis  Guichard  leur 
fait  don  de  ^00^,  à  condition  qu'unç  ipesse  sera  dilQ  à  son 
intention  et  à  perpétuité,  le  mercredi  de  chaque  semaine. 
1682  Enfin  en  1682,  le  15  septembre,  lesdites  religieuses 
vendent  la  dernière  portion  de  leur  couvent  de  Saint- 
Léonard  pour  le  prix  de  4,300^,  à  noble  homme  Etienne 
de  Moucheron,  sieur  de  la  Pichonnais. 

Après  ^voir  réalisé  ainsi  la  vente  de  leur  immeuble, 
elles  prennent  la  même  année  1632  possession  de  la  maison 
du  Harchix.  Fournier  nous  fournit  encore  Tinscriplion  sur 
marbre  noir  qui  le  constate  : 

Van  hdgxxxii  •  • 

les  filles  religieuses  du  quint 
ordre  de  saint-françois 

ÉTABLIES  A  NANTES  L'aN  MDXII 

ONT  ÉTÉ  Installées  dans  cette  maison 
avec  la  permission  de  la  communauté 

DE    VILLE. 

En  1634,  le  10  novembre,  MM.  Jacques  Belleville  et 
•Laurent  Pruneau,  chanoines  de  Vannes  et  députés  de  4eur 
église,  apportent  à  Nantes  un  petit  os  de  la  jambe  de 
saint  Vincent  Ferrier, 

Cette  relique  est  d'abord  déposée  dans  la  chapelle  dé 
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Sailli-Lazare,  où  le  clergé  de  Saint-Similien  vint  la  prendre 
poar  la  porter  dans  son  église.  Elle  y  resta  eiposée 
jQsqu'au  moment  ou  Tévêque  Philippe  de  Gospeu  lui-même 
rât  en  grande  pompe  la  chercher  pour  la  déposer  à  la 
cathédrale. 

Depuis  rincendie  de  1681,  le  presbytère  de  Saint- 
Similien  était  en  ruines.  Il  est  reconstruit  en  1636. 

La  moyenne  des  naissances  continuait  à  s'élever,  et 
dans  les  quatre  années  de  1637  à  1640  elle  fut  de  183. 
Celle  des  décès  restait  toujours  bien  inférieure.    . 

Parmi  les  décédés,  nous  avons  remarqué  : 

Demoiselle  Françoise  Prezeau,  fille  du  sieur  de  Loiselière, 
eDterréê  au  tombeau  de  la  Sauzinière,  dans  Téglise,  vis-à- 
vis  Tautel  de  la  Vierge. 

Claude  Barrier,  capitaine  de  la  compagnie  du  Marchix. 

Georges  Paré,  tué  en  passant  dans  le  Marchix. 

Emmanuel  Rodriguez,  portugais. 

Julien  Piedoye,  tué  d'un  coup  d'épée  près  le  lieu  de  la 
Carlerie. 

Julien  Tronçon. de  Loquidi. 

Françoise  Arnaud,  femme  Bourdeau,  sœur  du  curé,  et 
inhumée  dans  Téglise  près  le  sépulcre  de  Saint-Similien, 
etc.,  etc. 

Le  droit  de  franc-fief,  qui  souleva  tant  de  réclamations 
et  .d'opposition,  existait  alors,  mais  était  le  plus  souvent 
racheté  par  les  paroisses.  En  1640,  celle  de  Saint-Similien 
eut  à  payer  pour  sa  part  contributive  la  somme  de 
140»  16-^. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  droit  de  baise- 
mains,'attaché  à  la  xhapelle  Saint-Lazare,  avait  été  mis  en 
adjudication.  Il  paraît  que  Tadjudicataire  n'avait  pas  été 
heureux  dans  sa  spéculation  et  que  les  offrandes  avaient  à 
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peu  près  cessé.  Nous  voyons  en  effet  qu'en  1641,  Jacques 
Moreau  et  sa  femme  furent  condamnés  par  une  sentence 
des  regaires,  à  payer  au  recteur  de  Saint-Similien,  la 
sôQime  de  19^  4*^,  pout  deux  années  de  jouissance  de  ce 
droit  qui  leur  avait  été  concédé. 

La  confrérie  de  Saint-Michel  est  érigée  en  164St  dans  la 
chapelle  de  Miséricorde.  Elle  y  faisait  célébrer,  suivant  ses 
statuts,  une  messe  basse  tous  les  dimanches,  et  le  ^9  sep- 
tembre, fête  de  son  patrop,  une  messe  chantée  avec  pro- . 
cession  à  Saint-Lazare.  Le  mercredi  avant  la  Pentecôte,  la 
confrérie  faisait  également  célébrer  une  messe  chantée  à 
Téglise  paroissiale,  k  Tautel  de  Saint-Sébastien  et  faisait 
roffrande  d'un  cierge.  Cette  confrérie  a  subsisté  Jusqu'il  la 
Révolution. 

1644  En  1644,  avons-nous  dit,  un  évéque  irlandais,  réfugié  à 
Nantes,  institua  également  dans  la  chapelle  de  Miséricorde 
une  neuvaine,  du  jour  de  TÂscension  à  celui  de  la  Pente- 
côte, dans  la  vue  d'honorer  les  onze  jours  que  la  sainte 
Vierge  passa  au  cénacle,*après  que  son  diviù  fils'eut  quitté 
la  terre.  Cet  évêque  fut  très  probablenrent  Patrice  de 
Commesford,  évêque  de  Walerford  et  de  Lismore,  en 
Irlande,  mort  à  Nantes,  en  1652,  où  son  toml)eau  est  à  la 
cathédrale  dans  la  chapelle  de  Saint-Clair.  Interrompue 
seulement  pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution, 
.cette  dévotion  s' est.perpétuée  jusqu'à  noua,  et  la  oenvaine 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Similieh  est 
chaque  année  religieusement  suivie  par  un  concours 
nombreux  de*  fidèles.  La  translation  à  l'église  paroissiale 
en  fut  accordée  par  l'évêque  M»'  Duvoisin,  le  3  mai  1803, 
sur  la  demande  dti- curé  Leiourneuî.  • 

JUn  pieux  ermite  fit  construire  en  1646  la  chapelle, 
dfte  du  Petit-Hermitage,  route  de  Rennes.  Fournier  nous 
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a  encore  conservé  l'inscription  que  portait  cette  chapelle 
et  qui  était  ainsi  conçue  :   •      . 

l'an  mdcxlvi  le  y  novembre 

par  permission  de  là  communauté 

de  ville  et  au  consentement  du  curé 

et  des  paroissiens  de  saint-similiën,  du 

vi  janvier  mdcili,  frère  6tlles 

durand,  hermite  de  saint-antoine 

s'est  construit  CETTE  CHAPELLE. 

I    Gomme   nous   Tavons   dit  précédemment,  la  paroisse 

» Saiot-Similien  avait  deux  cimetières.  Celui  cpie  l!oQ.dési- 
'gnait  sous  le  nom  de  Petit-Cimetière  et  gui  s'étendait 
aotour  de  l'église,  servait  habituellement  de  passage  à  la 

'  population.  Le  15  septembre  1650,  le  chapitre  de  Nantes 

-  fait  défense  a.  à  toutes  personnes  de  passer  et  repasser, 
»  chevaui  et  eharettes,  par  le  cimetière  de  Saint-Sambin, 
'  ni  de  faire  leur  chemin  particulier  par  iceluy,  ni  d'y 

[  *  étendre  dU  linge,  sous  peine  de  10^  d'amende.  » 

ÂQ  moyen  surtout  des  dotations  dont  elle  était  l'objet , 
la  fabrique  de  Saint-Similien  avait  desreyenus  qui  dépas* 

'  saient  sensiblement  ses  dépenses.  En  1654  elle  se  trouva 
efi  mesure  de  faire  un  prêt  ^  h  ville  de  2,400^,  moyen- 
nant une  rente  de  141^  8^^  6^.  C'était  un  intérêt  d'à  peu 
près  6  Vo. 

En  1655,  un^  nouvelle  confrérie  s'établit  dans  la  paroisse 
Saint-Similien  et'  prit  lé  nom  de  confrérie  de  Saint-Isidore 
00  des  Laboureurs.  Cette  association  fut  autorisée  par 
réyèque  et  confirmée  par  une  bulle  du  pape.  La  cotisa- 

^tion  de  chaque -membre  était  de  IG^  par  an.  • 
,  La  moyenne  des  naissances  de  1644  à  1648  est  de  175. 
Elle  s'élève  à  211  dç  1652  à  1656.  L'on  en  peut  conclure 
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que  malgré  les  guerres  de  la  Fronde,  dernière  phase  des 
guerres  civiles,  la  population  continuait  progressivement  à 
s'accroître. 
1658      Une  pierre    calcaire,  scellée  sur  une  tombe  en   1658, 
portail,  d'après  Fournier,  l'inscription  suivante  : 

CI  GIST  JEANNE  BOURRÉ 
ÉPOUSE  DE  SON  VIVANT  D'H«  H« 
MATHURIN  LEHOUX  L'aINÉ 
MARCHAND  MAITRE  BOUCHER      . 
DE  CETTE  VILLE,  LAQUELLE  TRÉPASSA 

l'an  DU  SEIGNEUR  1658. 

■ 

L'année  suivante,  M.  Leboux  fit  graver  une  planche  de 
cuivre  qui,  en  179S,  fut  portée  à  l'atelier  monétaire,  et 
dont  Fournier  nous  donne  également  copie  comme  suit  : 

«  In  nomine  Patrù  et  Filii  et  Spiritûs  Sancti... 
»  Amen. 

»  En  suit  la  fondation  faite  par  honorable  homme  Hathurin 
»  Leboux,  l'aîné,  marcband,  maître  boucher  en  cette 
»  ville,  et  paroissien  de  Saint-Sambin,  pour  le  repos  de 
»  l'âme  de  défunte  Jeanne  Bourré,  sa  première  femme,  et 
0  de  la  sienne,  lorsqu'il  sera  décédé,  et  de  celles  de  ses 
»  parents  tant  vivants  que  décédés. 

»  Tous  les  jours  de  vendredis,  de  chacune  sepmaine  de 
»  l'année,  à  huict  beures  du  matin ,  le  Saint-Sacrement 
»  sera  porté  processionnellement  autour  de  l'église  par  le 
o  dedans,  et  après  sera  exposé  sur  l'autel  de  la  Trinité, 
»  et  sera  célébré  par  le  recteur,  ou  prestre  de  chœur,  une 
a  grande  messe  à  diacre  et  k  soubsdiâcre  de  l'office  du 
0  Saint-Sacrement ,  et  à  l'issue  d'icelle ,  chanté  sur  la 
•    »  tombe  de  ladicte  deffuncte  Bourré,  et  sur  celle  du  fon- 
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•     •      •       •  • 

daieur,  un  Libéra,  un  De  profundû,  Toraison  Inclina 
et  fidelium,  et  au  soir  dudil  jour,  à  heures  d'après  ves- 
près,  se  chantera  le  sahit,  le  Saint-Sacrement  étant  atteint 
sar  Tautel  ;  et  à  la  fin  chanté  pareillement  un  Libéra 
au  lieu  cy  dessus. 

>  Pour  la  dot  de  laditte  fondation  et  entretien  d'icelle  à 
jamais  au  temps  advenir,  se  paiera  annuellement  aux 
recteurs  et  prestres  ou  fabriqucurs  de  laditte  paroisse, 
soixante  livres  de  rente  foncière,  qui  se  prendra  sur  deux 
corps-tfe-logis  devant  et  derrière,  situés  en  la.  rue  de  la 
Boucherie  de  cette  ville,  amplement  mentionnés  et  dé- 
bournés  par  laditte  fondation  ;  et  outre  pour  l'entretien 
da  luminaire  et  ornements,  pour  faire  le  service  cy 
dessus,  ledit  Lehoux  a  fait*  don  et  présent  à  la  fabrique, 
de  la  somme  de  quatre  cents  livres  tournois,  qu'il  a 
déboursée  entre  les  mains  des  fabriqueurs,  ainsi  que  de 
toQt  appert  par  ledit  acte  de  fondation  en  date  du  dixneu- 
fiesmejuin  1659,  rapporté  par  Guilbaud,  notaire  royal, 
et  Houet,*registrateur. 

•  Priez  Dieu  pour  ledit  fondateur,  s'il  vous  plaît. 

•  Un  Pater  et  un  Ave.  » 
lAs  MARIA 

I  Ed  1662,  rassemblée  des  E,tats  se  tint  k  Nantes.  M.  Claude 
de  Sesmaisons,  seigneur  de  la  Sauzinière,  en  présida  les 
premières  réunions.  Nosseigneurs  des  Etats  se  rendirent  à 

'  la  Sauzinière  pour  faire  visite  à  leur  président,  en  traversant 
tout  le  Harchix,  «  ce  qui  produisit  grande  émotion  dans  le 
»  quartier.  » 

f    Messire  Georges  Arnaud,  qui  était  curé  de  Saint- Simi- 

7 
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lien,  depuis  16^8,  meurt  eu  1665.  Il  a  pour  successeur 
messire  Julien  Gendron,  vicaire  général  du  diocèse, 

1668  Suivant  un  état  dressé  en  vertu  des  ordres  du  roi,  le 
pei'sonnel  du  couvent  de  Sainte-Elisabetb  se  trouvait  ainsi 
composé  l&n  1668  : 

1.  Sœur  Charlotte  de  la   Trinité,  supérieure,   D*"«  de 

Harrouis. 

2.  Sœur  Perrine  de  Saint-François,  vicaire,  D«"*  Belon. 
8.  Sœur  Yvonne  de  Saint-Gabriel,  D«"*  de  la  Touche. 

4.  Sœur  Renée  de  Saint-Antoine,  D«"«  Goustureau. 

5.  Sœur  Louise  de  Saint-Charles,  D«"®  Grasineau.    • 

6.  Sœur  Françoise  de  la  Passion,  D®"®  Lepetit. 

7 .  Sœur  Catherine  de  Saint-Paul,  D«"«  Lelou. 

8.  Sœur  Louise  de  TAsoension,  D*^"«  Macé. 

9.  Sœ.ur  Claude  de  Tlncarnation,   D«"«  de  la  Touche 

Saint-André, 
10.  Sœur  Elisabeth  de  Saint-Alexis,  D«î*«  Blanchet. 
11  :  Sœur  Marie  de  Joseph;  D«"«  de  la  Touche  Saint-André. 
12.  Sœur  Elisabeth  du  Saint-Esprit,*D«'^*Lebûrgne. 
18.  Sœur  Renée  de  Saint-Michel,  D«"«  de  Lude. 

14.  Sœur  Marguerite  de  la  Trinité,  D®"«  Allaîre. 

15.  Sœur  Marguerite  de  tous  les  Saints,  D«"«  Dutertre. 

16.  Sœur  Françoise  de  la  Sainte-Croix,  D«"«  Odion. 

17.  Sœur  Jeanne  delà  Conception,  D«"«  Madeleneau. 

18.  Sœur  Catherine  de  h  Sainte-Croix,  D«"«  Prezeau. 

19.  Sœur  Jeanne  de  la  Résurrection,  D«"«  Vaze. 

20.  Sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  D«"«  Lefeuvre: 

21 .  Sœur  Sainte-Anne  de  Jésus  et  Marie,  D«"«  Puvaugoûr. 

22.  Sœur  Louise  de  Sainte-Madeleine,  D«"^  Leloù. 
28.  Sœur  Marie  de  Sainte-Claire,  D«"«  Langlois. 

24.  Sœur  Louise  de  Sainte-Elisabeth,  D«"®  Gabart. 

25.  Sœur  Calhefine  de  Jésus  crucifié,  D«"«  de  firuc 
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Î6.  Sœur  Renée  de  Sainte-Madeleine^  D«"«  de  Bruc. 

27.  Sœur  Sainte-Elîsabeth  de  la  Trinité,  D«"«  Ollivier. 

28.  Sœur  Perrine  de  Saint-Bernardin,  D«"«  de  Rennes. 

29.  Sœur  Anne  de  Jésus  et  Marie,  D«^^«  Macé. 

80.  Sœur  Sainte-Marie  de  l'Incarnation,  D«"«  Viaud/ 
SI.  Sœur  Marthe  de  Sainte-Thérèse,  !>"•  Bitard. 
32.  Sœur  Elisabeth  de  Saint-Antoine,  D«"«  Favre. 
"88.  Sœur  Louise  de  Sain  te- Agnès,  D«"«  Garreau. 

84.  Sœur  Laurence  de  Saint-Joseph,  D«"®  Goueffé. 

85.  Sœur  Marie  de  la  Trinité,  D«"«  de  Garheil. 

86.  Sœur  Marie  du  Saint-Sacrement,  D«"«  Goueffé. 
87#  Sœur  Marie  du  Saint-Espril,  D«"«  Arnaud. 

Sœurs  bifqiies. 

1.  Sœur  Françoise  de  Saint-François,  D«"«  Renaudin. 

%.  Sœur  Marie  de  la  Visitation,  D«"«  Boucaud. 

S.  Sœur  Glaire  de  Saint-Jean-Baptiste,  D«"<^  Nozai.     • 

Vœur  Mathurine  de  Saint-Louis,  D^^e  Gariau. 

5.  Sœur  Mathurine  de  Sainte-Barbe  de  Jésus  crucifié, 

D**"«  Bourgeois. 
5.  Sœur  Anne  de  Marie-Joseph,  D®"*  Gueteqy.. 

7.  Sœur  Olive  de  Saint-Joseph,  D«"«  Dique. 

8.  Sœur  Gatherine  de  Saint- Jean,  D«"«  Ouary. 

Le  personnel  du  couvent  se  composait  ainsi  de  quarante- 
cinq  sœurs. 

.    Treize  sœurs  payaient  une  pension  de  105^.  Sœur  Ghar- 
lolle  de  Harrouis,  alors  supérieure,  en  payait  une  de  800*^. 

Outre  cette  ressource,  le  revenu  de  la  maison  consistait, 
suivant  déclaration  : 

i^  En  rentes  constituées..  ......    2.878**  44^  8^ 

2**  Pensions  viagères 2.430      »    » 

,  3^  La  fondation  de  Sourdeau..  ..  .  .        125      x>    » 

5.488**  M^  S*- 
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La  dépense  était  établie  comme  suit  : 

Pour  les  confesseurs,  prédicateurs  et 
sacristes 560*^    n^  »^ 

Médecin,  chirurgien,  apothicaire,  in- 
firmerie  ^  .   .   .  .        500      »    » 

Sept  domestiques,  hommes  et  femmes .        210      »    » 

Entretien  de  Téglise  et  du  logis..  .   .        500      »    » 

Affaires  diverses,  pensions  de  religieu- 
ses, acquit  de  fondations  et  aumônes. .   .        435      »    » 

Entretien  des  religieuses 1.600       »    » 

Nourriture  des  religieuses,  confesseurs 
et  domestiques. . 1.628     14    3 


5.488*^  14*^  S^ 


La  chapelle  du  couvent  servait  de  lieu  d'inhumation 
aux  sœurs  de  Sainte-Elisabeth.  En  1829,  cette  chapelle  fut 
détruite,  et  Ton  trouva  dans  le  chœur  beaucoup  d'osse- 
ments. ' 

Ce  couvent  possédait  tout  le  terrain  compris'  aujourd'hui 
entre  les  rues  Mercœur,  de  l'Industrie,  du  Marchix,  de  la 
Barrière-de-Gouëron  et  la  place  Brancas. 

Un  fait  sans  importance,  nous  fournit  l'occasion  de  donner 
quelques  nouveaux  renseignements  sur  la  chapelle  Saint- 
Yves.  Le  27  février  1670  intervint,  entre  Jean  Rousseau  et 
la  fabrique,  un  traité,  aux  termes  duquel  celle-ci  s'engageait 
à  faire  mettre  une  gouttière  à  sa  chapelle  Saint-Yves  et  à' 
faire  griller  les  vitres  ayant  vue  sur  le  logis  dudit 
Rousseau. 
1678  Cette  chapelle  Saint-Yves  était  située  dans  la  rue  de  la 
Boucherie,  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  du  quai  d'Or- 
léans, et  se  trouvait  ainsi  aux  limites  de  la  paroisse.  L'ins- 
cription que  nous  avons  donnée  constate  qu'elle  avait  été 
édifiée  par  le  duc  Jean  V,  qui  avait  une  telle  dévotion  pour 
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sainl  Y?es,  qu'il  voulut  être  enterré  près  de  son  tombeau 
daDS  la  cathédrale  de  Tréguier.  Une  messe  de  fondation  se 
disait  chaque  dimanche,  à  voix  basse,  dans  cette  chapelle. 

Fves  Helor  ou  Helory,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint 
Yves,  était  né  le  17  octobre  12^,  à  une  petite  distance  de 
Trépier,  dans  le  château  de  Kermarlin,  qui  a  appartenu 
à  M«'  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  dans  la  paroisse  de 
MiDJlri.  Il  avait  suivi  le  barreau  avec  éclat  à  Paris  et 
fut  surnommé  Favocal  des  pauvres.  C'est  probablement  en 
souvenir  de  cette  profession  que  les  avocats  Tout  choisi 
pour  patron.  - 

Quelques  années  a^nrës  leur  installation  dans  le  couvent 
du  Harchix,  les  sœurs  de  Sainte-Elisabeth  avaient  acquis, 
des  héritiers  de  M.  de  la  Briancais-Billy,  une  maison  près 
de  leur  couvent,  et  qu'elles  occupèrent.  Le  curé  Gendron, 
que  cela  gênait,  leur  intenta  une  action  pour  obtenir  des 
iodemnités,  en  raison  de  la  perte  de  ses  droits  utiles.  L'af- 
faire fut  portée,  devant  la  juridiction  des  regaires,  et  les 
conclusions  du  curé  lui  furent  adjugées.  Mais  les  religieuses, 
mécontentes  de  ce  premier  jugement,  en  appelèrent  au 
parlement.  Le  curé  proposa  alors  une  transaction,  qui  fut 
acceptée  et  signée  le  ^  juillet  1673.  La  paix  fut  ainsi  faite  ; 
le  curé  renonça  à  ses  prétentions,  et  les  sœurs  consentirent 
i  lui  payer  une  rente  annuelle  de  7^  tournois. 

Le  12  février  1680,  Mathurin  Lehoux,  dont  nous  avons 
rapporté  la  fondation,  est  enterré  à  Saint-Similien.  Son 
épitaphe  portait  : 

CI  GIT  HONORABLE  HOMM£ 

MATHURIN   LEHOUX  L'aINÉ 

EN  SON  VIVANT  MARCHAND 

MAITRE  BOUCHER  DE  CETTE  VILLE, 

LEQUEL  TRÉPASSA  LE'  12  DE   FÉVRIER 

l'an  1680,  A  l'âge  de  48  ans. 


<  »  *  - 
•  »  * 


—  100  - 

1686  Le  seigneur  de  la  Sauzinière  '  mourut  aussi  en  1686. 
Fournier  nous  donne  encore  rinscription  sur  table  de 
marbre  noir  placée  sur  sa  tombe  : 

CY  GIT  TRÈS  HAUT  ET  TRÈS  PUISSANT 

SEIGNEUR  HESSIRE  RENÉ 

DE  SESMAISONS,  CHEVALIER 

SEIGNEUR  DtJ  DIT  LIEU  ET  DE  LA 

SAUZINIÈRE,  MALLEVILLE,  ETC., 

DÉCÉDÉ  LE  l^^  JUIN  1686, 


•«« 


Une  remarque  que  Ton  peut  faire  coinnie  nous,  c'est 
qu'à  cette  époque  les  épilapbes  se  bornaient  uniquement 
à  indiquer  le  nom  et  le  titre  du  défunt.  De  nos  jours  nos 
épitaphes  sont  beaucoup  moins  mpdestes  ;  elles  gratifient 
celui  qui  n'est  plus  de  toutes  les  vertus  et  lui  promettent 
généreusement  d'éternels  regrets.  Nous  préférons  la  sim- 
plicité de  nos  pères,  car  sous  ces  éloges  et  -ces  regrets  dont 
nous  sommes  si  prodigues,  se  cachent  bien  souvent  l'orgueil 
et  le  mensonge.  ,    . 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  cession  faite  par  la 
ville  au  corps  des  apothicaires,  d'un  terrain -situé  près 
la  butte  Saint-Nicolas,  à  l'effet  d'y  établir  un  jardin  pour 
la  culture  des  plantes  médicinales.  Ce  terrain  servait  alors 
au  jeu  du  papegault  et  de  l'arbalète. 

Sur  la  requête  présentée  par  les  maîtres  apothicaires, 
qui  demandaient  un  jardin  a  pour  la  démonstration  des 
a  plantes  et  labouratoires  pour  la  préparation  des  remèdes 
»  chymfques,  »  le  bureau  de  ville,  le  16  novembre  1687, 
statua  ainsi  : 

«  Le  jeu  de  l'arc  n'étant  presque  plus  en  exercice,  et 
»  ayant  que  cinq  à  six  chevaliers  du  dit  jeu  de  l'arc,  qui 
»  *sont  gens  de  métiers  et  arts  mécaniques,*  sans   aucune 
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»  autre  rélribution  pour  le  dit  exercice  que  la  jouissance 

•  da  dit  lieu  de  la  butte  ;' 

•  Arrête,  d^un  commun. accord;  qu'il  est  plus  utile  au 
■  public  et  embellissement  de  la  ville  et  fauxbourgs,  de 

•  laisser  Tusagé  et  la  possession  simple  aux  dits  maîtres 
»  apothicaires  de  remplacement  de  la  dite  butte  pour  la 

•  servitude  des  plantes  non  communes  dans  le  pays,  et  qui 
s  soflt  tûuterois  requises  €1  nééessaiîes  à  Fart'  dé  la  pbSir- 

>  macie;  pour  y  construire  des  labouratoires  pour  la 

>  préparation  des  remèdes  cbymiques,  que  d'en  continuer 

>  la  possession  et  usage  aux  dits  chevaliers  du  jeu  de 
»  Tare  ; 

»  Décide,  en  conséquence,  qu'il  sera  descendu  le  lende- 
»  nuiin,  10  novembre  1687,  au  dit  lieu  de  la  butte,  pour 
»  en  faire  état,  procès-verbal  et  arpentage.  » 

La  concession  fut  en  effet  faite  par  la  ville  et  confirmée 
par  lettres- patentes  du  roi,  du  mois  de  février  1688.  Le 
23  avril  suivant,  les  sieurs  Fougère,  Guignard,  Gaillard  et 
Boqamy,  maîtres  apothicaires,  se  présentèrent  à  VHôtel-de- 
Ville,  pour  demander  qu'il  fût  donné  suite  à  l'arrêt  du 
Conseil,  et  ils  furent  dès  lors  mis  en  possession  du  terrain 
désigné. 

Le'traité  de  cession  portait  la  clause  :  que  chaque  année 
les  membres  du  bureau  de  ville  auraient  la  faculté  de 
visiter  le  jardin  et  d'assister  à  la  préparation  des  produits 
pharmaceutiques.  Nous  avons  trouvé  sur  nos  registres  mu- 
nicipaux le  procès-verbal  de  la  visite  qu'y  firent,  le  28 
août  1726,  le  maire  Gérard  -Mellier  et  ses  échevins.  Celte 
pièce  nous  a  paru  assez  curieuse  pour  nous  engager  à  la 
reproduire  : 

«  Nous,  Gératd  Mellier,  conseiller  du  rof,  trésorier  de  ' 
»  France,  général  des  finances  en  Bretagne,  chevalier  (tes 


^  j 
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»  ordres  royaux,  militaires  et  hospitaliers  de  Notre-Dame- 
o  duMont-Garmel  et  de  Saint-Lazare-de-Jérusalem,  maire 
»  et  colonel  des  milices  de  la  ville  de  Nantes,  ayant  avec 
»  nous  nos  échevins  et  sindic  ; 

a  En  conséquence,  des  lettres-patentes  de  S.  M.,  du  mois 
»  de  février  1688,  dûment  enregistrées,  au  sujet  de  rela- 
ie blissement  d'un  jardin  accordé  aux  maîtres  apothicaires 
»  de*  cette  ville  et  fauxbourgs,  ci-devant  le  jardin  du 
»  papegault,  dans  lequel  leur  sera  loisible  de  planter, 
»  cultiver  et  élever  toutes  sortes  de  simples  et  plantes  néces- 
o  saires  pour  la  pharmacie,  comme  aussi  d'y  faire  cons- 
D  truire  des  laboratoires  et  fourneaux  pour  la  composition 
0  des  remèdes  chymiques,  à  la  charge  néanmoins,  que  le 
0  fond  et  propriété  appartiendra  toujours  à  la  communauté  . 
D  du  dit  Nantes  ;  que  les  dits  apothicaires  ne  pourront 
»  TafiTermer  en  tout  ou  partie,  ni  en  disposer  qu'à  la  cul- 
»  ture  des  plantes  et  construction  et  entretien  des  dits 
»  laboratoires  et  fourneaux  ;  qu'ils  seront  obligés  d'avertir 
»  les  dits  maire,  échevins  et  sindic,  d6>  venir,  une  fois  par 
»  an,  jour  qui  sera  convenu  entre  eux,  pour  être  présents^ 
)>  si  bon  leur  semble,  aux  préparations  et  opérations  qui 
»  se  feront  des  remèdes  chymiques,  des  dits  laboratoires, 
»  et  qu'ils  paieront  aussi  annuellement  six  deniers  à  l'Hôtel- 
»  de- Ville  ou  maison  commune  de  la  dite  ville  de  Nantes, 
»  par  forme  de  reconnaissance,  ainsi  qu'il  est  plus  long 
»  porté  par  lesdites  lettres-patentes; 

n  En  vertu  desquelles  étant  arrivé  au  dit  jardin,  situé 
D  le  long  des  murs  de  clôture  des  religieuses  du  Calvaire, 
»  de  cette  ville,  dans  les  paroisses  de  Saint-Similien  et  de 
»  Saint-Nicolas,  en  partie,  ainsi  qu'il  nous  a  été  dit,  nous 
»  y  avons  trouvé  les  sieurs  Dugast,  doyen  des  dits  apotbi- 
»  caires;  Jean  Laffiton,  leur  sindic,  et  les  sieurs  de 
«> 'J^igongnc ,  Bonamy,  Tuai  et  autres,  avec  lesquels  ayant 


•••  •    • 

•  •  •  •  • 
»  •  •  • 


—  103  - 

VQ  et  visité  le  dit  jardin,  ils  nous  ODt  fait  remarquer 
plusieurs  plantes  et  arbustes  qui  y  sont  cultivés  à  leur 
diligence  pour  être  employés  à  la  pharmacie.  Et  étant 
entré  dans  le  laboratoire  dudit  jardin,  le  dit  s'  Laffiton 
y  a  fait  en  nos  présences  l'opération  du  crocus  métallo- 
rwn,  autrement  saffran  des  métaux,  et  encore  rantimoine 
diaphoratique  ;  et  ayant  passé  dans  une  grande  salle  de 
plein  pied  du  dit  laboratoire,  les  dits  apothicaires  nous 
ont  fait  remarquer  sur  une  table  une  dispensation  de 
l'emplâtre  divin,  qu'ils  nous  ont  dit  être  présentée  par 
François  Tuai,  aspiranrà  la  pharmacie  de  cette  ville. 
»  Et  pour  ce  qui  est  de  l'état  des  murs  du  jardin,  avons 
requis  M.  Gaubert,  ingénieur  de  les  examiner  et  en  faire 
son  rapport,  etc.  » 

Ajoutons,  comme  renseignements,  que  la  visite  du  maire 
Nellier  au  jardin  des  apothicaires,  donna  lieu  à  une  magni- 
fiqne  réception,  suivie  d'un  excellent  dîner.  C'est  ce  que 
rappelle  et  constate  le  registre  des  délibérations  munici- 
pales à  la  date  du  mercredi  16  octobre  1726. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  cet  établis- 
sement, nous  citerons  une  ordonnance  royale  du  9  sep- 
tembre 17%,  qui  «  oblige  tous  les  capitaines  naviguant 

>  aux  pays  étrangers,    d'apporter  à  leur  retour  quelques 

>  graines  et  plantes  qui  se  trouveront  dans  les  lieux  où  ils 

•  aborderont,  et  dont  il  leur  sera  remis  état  par  les  dits 

•  apothicaires;  enjoint  aux  dits  capitaines  d'avoir  soin, 

>  pendant  leur  traversée,  des  dites  graines  et  plantes,  qu'ils 
»  remettront  à  leur  arrivée  aux  dits  apothicaires,  lesquels 
»  seront  tenus  d'envoyer  au  jardin  des  plantes  de  S.  M.,  à 

•  Paris,  celles  qui  pourraient  n'y  point  être.  » 

Le  curé  Gendron  fait' en  1690  une  quête  dans  tobte  sa 
paroisse  pour  l'acquisition  d'un  jeu  d'orgues,  la  construction 


1694 
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du  grand  autel  et  de  deux  autres  petits  autels  joignant  le 
premier.  Lui-même  ajoute  de  ses  deniers  une  certaine  somme 
au  produit  de  la  quéle ,  et  ces  ressources  permettent  de 
doter  réglise  Saint-Similien  des  avantages  désirés.  Le  grand 
autel  seul  coûta  8,600^. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  rencontré  aucune  trace  d'écoles 
gratuites  dans  la  paroisse  Saint^imilien.  Une  inscription 
sur  marbre  noir,  recueillie  toujours  par  Fournier,  nous  en 
signalé  une  fondée  en  1694  : 


ECOLE* 
DE  CHARITÉ 

POUR  l'instruction 

DES  PAUVRES  FILLES,    FONDÉE 
.    PAR  M"«  DUBRAS 
l'an    MDCLXXXXIV. 


•  • 


•  Déjà  plusieurs  fois  nous  avons  eu  occasion  de  parler  des 
dtmes  de  la  cure  de  Saint-Similien,  tantôt  attribuées  en 
entier  au  chapitre  de  la  cathédrale,  tantôt  partagées  entre 
les  chanoines  et  le  curé  et  donnant  souvent  lieu  ë  un 
conflit  de  prétentions.  En  1695,  un  nouveau  traité  interr 
vint  entre  le  curé  Gendron  et  îe  chapitre  de  Sainlr-Pierre. 
Suivant  cette  transaction,  signée  le  19  mars,  le  curé 
abandonnait  de  nouveau  aux  chanoines  l'a  perception  de 
toutes  les  dîmes  de  sa  paroisse,  moyennant  une  rente  de 
400^^  et  la  jouissance  des  douzaines  de  la  cure.  Les  cha- 
noines avaient  de  plus*  tous  les  droits  sur  les  pressoirs , 
granges,  aires  à  battre,  etc. 

La  foire,  qui  dès  lors  avait  pris  le  nom  de  foire  nantaise, 
avait  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  place  Bretagne, 
et  ddfait  quinze  jours.  Pendant  tout'  ce  temps,  les  mar- 
chands ne  pouvaient  étaler  que  sur  le  champ  de  foire,  et 
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les  droils  perçus  étaient  partagés  entre  le  roi  pour  son 
domaine  et  Tévéque  pour  son  fieL 

En  ?erlu  de  son  fief  des  regaires,  le  chapitre  percevait 
aiissi  on  droit  sur  toutes  les  denrées  entrant  en  ville  par 
les  Hauts-Pavés,  c*est-à-dire  par  les  roules  de  Rennes  et 
de  Tannes  qui  venaient  &e  confondre  à  Textrémité  de  la 
me  Noire.  .       . 

10    En  1700,  le"  moulin  de  Talensac  était  affermé  llô^. 

Le  20  décembre  de  cette  même  année  1700,  une  assem- 
blée  générale'  a  lieu,  pour  que  chaque  p^r.oisse  jiomme 
deux  députés,  pour  réclamer  Texemption  du  droit  des 
francs-fiefs.  Saint-Similien  désigne  deux  de  ses  marguilliers 
ti  charge,  les  sieurs  Redor  et  Dargent. 

Â  cette  époque  et  depuis  longtemps  ce  droit  de  franc- 
fief  donnait  lieu  à  une  vive  résistance.  Cependant  il  était 
toujours  maintenu  et  le  bureau  de  ville  en  réclamait  le 
paiement.  L'on  trouve  sur  les  registres  de  Saint-Similien 
que  .le  29  janvier  1702,  une  assemblée  eut  lieu  et  mani- 
festa Tatis  suivant:  •  • 

-  «  Que  les  habitants  de  la  paroisse,  sujAs  à  ce  droit , 
»  se  portent  à  faire  une  offre  des  dits  droits  pour  la  con- 
»  senafion  et  la  confirmation  des  privilèges  du  comté,  et 

•  à  députer  quelques  personnes. pour  faire  voyage  et  soUi- 

•  citer  cette  affaire,  la  dite  offre  et  députation  aux  frais 
»  des  députants  ou  plutôt  de  la  ville,  ne  pouvant  tirer  à 
»  conséquence,  non  plus  que  la  dite  offre,  sur  le  général 
^  de  la 'paroisse,  mais  seulement  sur  ceux  qui  sont  sujets 
»  au  dit  droit  de  franc-fief,  pour  raison  des  maisons  et 
>  terrés  qu'ils  ont  et  possèdent  en  la  dite  paroisse,  n'étant 
■  pas  jaste  que  ceux  qui  n'ont  aucuns  biens  nobles  ou  dont 
•les  biens  ont  (féjà  payCsoiênt  imposés  et  paient  pour 
»  le^  autres.  » 
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Ed  1703,  la  fabrique  passe  un  traité  avec  le  sieur  Louis 
Porcher,  qui  s'engage  à  lui  fournir  neuf  jeux  d'orgues, 
avec  tous  leurs  mouvements,  pour  la  somme  de  600^. 
1705  Le  curé  Julien  Gendron  meurt' le  21  décembre  1705.  Il 
est  remplacé  par  Messire  Jean  Rabion,  docteur  en  théologie, 
promoteur  du  diocèse. 

Par  dispositio;is,  en  date  du  ^  octobre  précédent,  te 
curé  Gendron  avait  légué  à  la  fabrique  une  somme  de 
1,110*^  et  une  chapelle  de  vermeil  doré,  plus  deux  missels 
de  plain-chant  sur  vélin,  pour  fondation  de  «  la  récitation 
»  de  la  prière  du  matin  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  jeudi 
»  de  la  Mi-Carême,  le  Stabat  tous  les  samedis  du  Carême, 
0  la  célébration  d'une  messe  de  Requiem  le  20  déceinbre, 
»  une  procession  au  salut  avec  des  cierges  le  mardi  de  la 
i>  Quinquagesime  et  une  messe  pro  remimonne  peccato- 
»  rum.  » 

Il  donna  de  plus  1,010^  pour  faire  fondre  la  cloche 
qui  se  trouvait  fendue. 

Ces  donations,  qui  se  renouvelaient  souvent,  mettaient  à 
li  disposition  de  la  fabrique  des  ressources  qui  eicédaient 
naturellement  ses  dépenses.  Dans  le  cours  de  1707,  le  30 
mars,  elle  put  remettre  ainsi  au  corps  des  boulangers  une 
somme  de  4,900^,  en  constitut  d'une  rente  de  245^.  Les 
fabriqueurs  alors  en  charge  étaient  MM.  Leroux  et  Gali- 
paud,  qui  signèrent  l'acte  de  cession. 

Pour  la  première  fois,  en  1708,  nous  voyons  se  former 
dans  Saint-Similien  une  institution  laïque  de  charité.  Elle 
se  fonde  le  11  juillet  et  se  compose  d'un  certaia  nombre 
de  dames  dévouées  au  service  des  malheureux  et  qui.  ne 
manquèrent  jamais  dans  ce  quartier.  Suivant  leurs  statuts, 
elles  se  réunissaient  le  dernier  dimanche  de  chaque  mois, 
sous  la  présidence  du  curé.  L^  but  de  cette  institution 
était  la  visite  et  le  soulagement  des  pauvres. 
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Les  ressources  mises  à  sa  disposition  étaient  bien  bor- 
nées et  ne  consistaient  qu'en  une  rente  de  50*^  léguée  par 
Tabbé  Despinoze,  archidiacre  de  Nantes.  Mais  en  outre , 
des  quêtes  avaient  lieu  chaque  dimanche  et  la  charité 
privée,  alors  comnoie  aujourd'hui,  ne  faisait  point  défaut  à 
Qoe  institution  aussi  utile.  Chaque  année  le  recteur  et  la 
dame  chargée  des  fonctions  de   trésoriëre  arrêtaient  le 

i   compte  des  recettes  et  des  dépenses. 

fi  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  maison 
rouge,  cette  fameuse  auberge  oii  les  calvinistes  se  réunis- 
saient en  1558,  et  qui  avait  même  donné  son  nom  au 
quartier.  Cette  maison  était  passée  aux  maids  de  la  fabrique 
de  Saint-Similien,  qui,  en  1709,  l'avait  mise  en  ferme. 
Elle  en  demandait  un  loyer  de  80^  et  elle  réduisit  ce  prix 
à  70^^,  en  raison  du  denier  à  Dieu  donné  par  le  sieur 
Gabru. 

Un  autre  document  dont  nous  croyons  devoir  faire  men- 
tion, est  le  compte  que  les  sieurs  Leroux  et  Galipaud 
rendirent  cette  année  de  leur  gestion  de  marguilliers,  du 
1"  mai  1707  au  1"  mai  1708- 
Les  recettes  propres  de  la  fabrique 

sont  de 1.088*^  15-^  4«- 

Les  dépenses  de •  •  •  •    1-020    17    4 

Et  le  solde  en  boni  est  ainsi  de.    •  .         62^  iS^ 


Pareille  dépense  paraîtra  aujourd'hui  plus  que  modeste  et 
cependant  elle  suffisait  alors  aux  frais  du  culte  d'une 
grande  paroisse  de  Nantes. 

'  Mais  aussi  parmi  les  articles  de  dépenses,  nous  en  trou- 
vons tels  que  ceux-ci  : 

Aux  bedeaux 12^ 

Arorganiste 12 
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A  M.  Bonamy,  pour  la  prière  du  .mftUn.  ...  15 
Pour  la  chandelle  de  la  messe  de  minuit.  «  .  .  3 
Pour  la  procession  de  Saint-Jacques S 

m 

Pour  le  feu  de  la  vigile  de  la  Saint-Jean  •  .  .  .  1 
Le  prix  de  toutes  choses  s'est  tellement  élevé  depuis,  que 
pareille  parcimonie  serait  maintenaût  tout  à  fait  impassible. 
1710  Le  31  janvier  1710,  Jean  Drouet,  sieur  de  la  Harlière, 
donne  à  la  fabrique*  une  somme  de  5,000^^  pour  Tacquit 
d'une  messe  du  Saint-Sacrement  et  Salut  avec  Libéra  tous 
les  jeudis,  plus  SOO'^pour  fourniture  de  luminaire  et 
d'ornements  nécessaires  ë  .cette  fondation,  et  en  outre  six 
pièces  de  tapisseries.  Il  fonde  encore  une  messe  basse  tous 
les  dimanches  de  Tannée  sur  les  onze  heures  et  demie  du 
matin. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année  1710,  la  fabrique 
arrête  la  nomination  de  huit  commissaires  et  de  huit 
sergents  pour  distribuer  des  secours  aux  pauvres  de  la 
paroisse.  Il  n'est  peut  être  pas  sans  intérêt  de  faire  con- 
naître les  noms  des  personnes  charitables  qui  acceptèrent 
cette  pénible  mais  honorable  mission. 
*  MM.  Pavageau  et  Galipaud,  pour  la  rue  Sambin. 

Kemaud  et  Sébastien  Dargent,  pour  le  Bourgneuf 

et  Barbin. 
Arioleau  et  Chevalier,  du  puits  à  la  venelle  de 

M.  Lionnet  et  le  tracé  de  Garcouet. 
Bigot  et  Jalud,  depuis  l£  pont  Sauvetout  à  la  rue 

Salnt-Sambin  et  celle  de  la  Boucherie. 
Brodu  et  Albert,  depuis  la  venelle  Lionnet  à  la 

Porte-Neuve,  là  Bastille  et  Château-Gaillard. 
Jacques  Duault  et  Michel  Briand  ,*les  Hauts-Pavés. 
Bichard  et  François  Taillé,  le  Gué-Moreau  et  les 

communs  de  la  Sauzinière. 
Soubard  et  Re2eau^  du  Sauvage  à  la  Porte-Neuve. 


'  • 
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La  même  année  1710,  le  recteur  Rubion,  promu  à  la 
reciorerie  de  Nolre-Dame-de-la-Collégiale,  résigne  sa  cure 
de  Saint-Similien  entre  les  mains  du  pape  en  faveur  de 
M.  Doucel,  prêtre  de  chœur.  M.  Lebourdiec,  vicaire,  est 
néaDmoins  nommé  régent  de  la  cure. 

M.  Doucet  n'obtint  point  sa  nomination,  et  M.  Corneille 
Okif,  irlandais,  docteur  en  théologie,  devint  le  successeur 

I  de  H.  Rabion. 

!      Noos  pouvons  encore  signaler,  cette  année,  un  nouveau 

;    prêt  d'une  somme  de  5,000^ «fait  par  la  fabrique  de  Saint- 

Similen  &  Messieurs  du  clergé  de  Tévêché  de  Nantes,  moyen- 

Dant  une  rente  de  277^  15*^  6^.  Cette  somme  était  sans 

doate  celle  reçue  du  sieur  de  la  Harlière. 

II  Le  1^'  mars  1711,  tous  les  anciens  fabriqueurs  de  la 
paroisse  se  réunissent  dans  la  sacristie,  pour  délibérer  sur 
Fordonnance  de  l'intendant  de  la  province  suiviç  d'une 

\  autre  de  son  délégué,  ces  deux  ordonnances  relatives  à  la 
milice  champêtre,  pour  laquelle  la  paroisse  était  taxée 

à  fouroir  trois  soldats.  •  •      • 

• 

«  Attendu,  porte  la  délibération,  que  Nicolas  Macé  et;^. 
René  taché,  marchands,  fabriqueurs  en  charge,  demeu- 
rant au  Marchix,  ne  connaissent  aucunement  les  garçons 
et  jeunes  gens  mariés,  cajjables  et  sujets  à  tirer  au  sort, 
l'assemblée  nomme  pour  le  trait  de  Carcouet,  Michel 
Gaichard,  Paul  Doucet,  laboureurs,  et  Jacques  Daniot, 
meunier;  pour  les  traits  de  Loquidi  et  Barbin,  Pierre 
Magureau  aine,  Guillaume  Albert  et  Jean  Dupré,  labou- 
reur^, lesquels  mettront  le  même  jour  aux  mains  des 
fabriqueurs  en.  charge  une  liste  exacte  et  en  forme  de 
tous  les  garçons  et  jeunes  hommes  niariés  sujets  et 
capables  au  sujet  de  la  milice.  » 

Le  SI  mai,  nouvelle  réunion  des  fabriqueurs  sous  le 
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chapiteau  de  Téglise,  à  TefTet  de  nommer  des  commissaires 
chargés  de  dresser  l'état  des  propriétés  qui  doivent  payer 
l'impôt  du  dixième,  conformément  à  l'ordonnance  de  Tinten- 
dant  du  16  du  même  mois. 

Au  commencement  de»  juin,  Gérard  Mellier  avait  écrit  à 
la  fabrique  pour  avoir  quelques  renseignements  sur  Tétat 
du  commerce  dans  la  paroisse.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut 
faite  le  12  : 

a  Déclarons  avoir  connaissance  qu'il  se  tient  une  foire 
»  dans  la  paroisse  de  Saint-Simtlien  le  25  mai  de  chaque 
»  année,  appelée  la  foire  nantaise,  où  il  se  vend  des  bœufs, 
»  des  chevaux,  sans  pouvoir  savoir  le  nombre  ni  à  com- 
»  bien  cela  peut  monter. 

»  Que  dans  le  même  temps ,  il  y  a  pendant  quinze  jours, 
»  sur  la  motte  Saint-NicoFas,  dite  paroisse,  quelques 
»  petites  boutiques  de  quincaillerie. 

»  Pendant  le  mois  de  septembre  de  chaque  année,  il  se 
»  tient  tous  les  samedis  un  marché  sur  la  dite  motte 
»  Saint-Nicolas,  où  il  se  vend  quelques  chevaux,  lequel 
»  marché  se  tient  partie  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
»  et  partie  dans  celle  de  Saint-Similien. 

»  Tous  les  mercredis  de  l'année,  à  l'exception  de  ceux  du 
o  Carême,  il  se  tient  un  marché  sur  la  dite  motte,  où  l'on 
B  vend  et  distribue  parties  de  bestiaux,  tels  que  bœufs , 
0  moutons,  porcs,  etc.,  pour  la  consommation  qui  en  est 
»  faite  par  la  boucherie  de  Nantes.  Pouir  en  connaître  la 
D  quantité,  il  faut  se  retirer  vers  le  bureau  du  Pied- 
»  Fourché,  où  le  tout  y  est  marqué. 

»  Â  l'égard  des  manufactures,  déclarons  n'sivoir  aucune 
»  connaissance  tiu'il  y  en  ait  dans  la  dite  paroisse.  » 

Ce  document,  qui  est  officiel,  constate  que  tous  nos 
marchés  à  bestiaux  se  tenaient  alors  sur  la  place  Bretagne, 
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et  noas  savons  en  effet  qu'il  en  fut  ainsi  jusque  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  époque  où|  ces  marchés  furent 
transférés  sur  la  place  Viarmes. 

D  ressort  aussi  de  ce  document  que  le  faubourg  Saint- 
Similien  était   complètement  dépourvu   d'industrie.  Des  * 
fabriques  de  futaines  ne  tardèrent  pas  cependant  à  s'y  éta- 
blir et  acquirent  bientôt  une  importance  réelle  et  une 
grande  réputation. 

Nous  avons  vu  la  nomination  comme  curé  de  Saint- 
Similien  de  messire  Corneille  Okif,  d'origine  irlandaise. 
En  1713  il  fut  appelé  à  l'évécbé  de  Limerick  et  partit  pour 
occuper  son  siège.  Il  résigna  sa  cure  le  13  juillet. 

Cette  même  année,  la  fabrique  arrête  que  les  orgues 
seront  réparées  et  qu'une  quête  sera  faite  pour  couvrir  la 
dépense.  La  confrérie  de  Notre-Dame-des-Avents,  conjoin- 
tement avec  la  fabrique,  s'engage  à  donner  100^  de  gages 
à  l'organiste,  le  surplus,  s'il  y  a  lieu,  devant  rester  à  la 
charge  du  recteur. 
17  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  fête  qui  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin  1717  et  qui  mit  sur 
pied  toute  la  ville,  et  notamment  le  quartier  du  Marcbix. 
11  s'agissait  de  l'arrivée  à  Nanfts  du  maréchal  de  Mon- 
tesqaiou,  commandant  pour  le  roi  en  Bretagne,  et  qui 
faisait  son  entrée  par  la  route  de  Rennes. 

Treize  pièces  de  canon  furent  placées  sur  la  motte  Saint- 
Nicolas  et  brûlèrent  86  livres  de  poudre. 

Le  régiment  de  Bourbonnois  et  la  milice  de  la  ville 
garnissaient  toutes  les  rues  du  Marcbix  par  où  devait  passer 
le  gouverneur  ;  la  compagnie  colonelle  étendait  sa  ligne 
jusqu'à  la  croix  qui  se  trouvait  au  point  de  jonction  des 
routes  de  Rennes  et  de  Vannes.  Le  maire,  comme  colonel, 
en  surtout  rouge  et  l'esponton  à  la  main,  se  présenta  au 
prince  pour  le  saluer  à  son  passage. 

8 
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Plusieurs  fois  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler    <les 
inhumations,  qui  jusque  là  avaient  soufvent  lien  dans  les 
églises  et  chapelles.  En  1719,  un  arrêt  du  16  août    vinf 
défendre  ces  inhumations  qui  ne  devaient  plus  se  faire  que 
dans  les  cimetières.  Il  paraît  cependant  que  cet  usage  ne 
fut.  pas  immédiatement  interrompu,   car  Fourni^r    nous 
donne  encore  diverses  inscriptions  recueillies  dans  Téglis^ï; 
de.Saint-Similien  sur  des  tombes  élevées  postérieurenient 
1720  à  cet  arrêt.  Voici  entre  autres  deux  inscriptions  quj  datent 
de  1720:  ... 

CI  GIST 

VÉNÉRABLE  ET  DISCRÈTE 

PERSONNE  MËSSIRE  "NICOLAS  SEHEULT, 

PRÊTRE  DU  DIOCÈSE  d'AVRANGHES, 

DÉCÉDÉ  A  l'âge  DE  35  ANS,  LE  30  MAT  * 

1720. 
PRIEZ  DIEU  POUR  SON  AME. 


-  / 


CI    GIST 

M.  N.  GARPENTRAT, 

NATIF  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUl, 

CADET  DU  RÉGIMENT  DE  GONTI, 

•  •  •  • 

INFANTERIE,  DÉCÉDÉ  LE  6  AOUT  1720« 

La  première  inscription  rappelle  un  nom  honorablemea 
connu  à  Nantes;  la  seconde  peut  faire  supposer  que  1    . 
régiment  de  Gonti  était  logé  dans  le.  quartier  du  Har 

chix. 

Nous  avons  dit  qu'en  1713,  le  curé  Corneille  Okif  ava 
quitté  Nantes  pour  aller  occuper  le  siège  épiscopal  i 
Limerick.  En  1721,  il  revint  en  France  et  célébra  pontif     ^ 
calement  la  messe  dans  son  église  de  Saint-Similien.  Il  I    ^ 
aussi  Fordlnation  des  Quatre-Temps  de  la  Pentecôte.  I 
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n  avait  résigné  sa  cure  en  Taveur    de  soo  compHtitH^^ 
mesâire  Pierre  Barck,  docteur  en  tbéologîe  ef  sapérieardt 
la  eommunaaté  des  prêtres  irlandais  oa  hibemois^  comme 
Mie  disait  alors.  Ce  deroîer  monrat  le  14  octobre  f7i(.i| 
eai  pour  successeur  messîre  Mathorin   Gaotluer.   curé  de 
Saiiit*M(me. 
|M     Gérard  Hellier  était  alors  maire  de  Nantes^  et  Tob  sait 
a?»;  quelle  intelligence  et   quelle   acfîTîlé   il  iraTajIJiii  j 
Famélioration  et  à  rembelUssemeïit  de  la  Tïlie  de  \aiics. 
Le  pont  Sauvetout  entre  autres,  malgré  les  réparatîoes 
Élites  en  1601,  était  resté  depuis  la  guerre  de  la  Ligof  dans 
le  pins  mauvais  état.  En^niS^  Mellier  provoqua  dtfiii- 
^idant  de  Bretagne,  une  ordonnance  qui  en  prescrivaii  b 
reconstmction  sur  les  plans  de  Tarcbitécte  Goubert  et  arec 
les  deniers  communs  de  la  ville. 

Ces    travaux  s'exécutèrent,  et  Finscription  suivante  fot 
gravée  sur  une  table  de  marbre  noir  : 

l^ah  MDCcxxni, 

RiGNANT  LOUIS  XV,  ROI  UK  FRA5CE  ET  DS  5AVAIII, 
1    tTlHT  HAIBE,  GÉRARD  HELLIER,  CONSEILLER  RC  BOT,  Tl£.<0|^ 

DE  FRAIVCE,  6ÉIIÉRAL  DES  FCf  A5CES  ^ 

/       EU  BRETAGNE,  CHEVALIER  DES  ORDRES  ROT  AUX  IQJriJ||} 
I  HOSPITALIERS   DE  H.  D^  DU  H05T  CABBH 

ir  W  SACVT-LA2ARB,  DE  JÉRUSALEM,  MAIRE  IT  COLOU^  ^ 

XILICS  BOURGEOISE,  ?RiSIDE5T  ^  |. 

DU  BUREAU  DE  SANTÉ  DE  LA  VILLE  M  iVi]Q|g^ 
M.  I.  JOACHIM  d'aRQOTSTADB  LE  iELTIE;  K.  U.  1^   ' 

UFa3,'ifÉ4kM:iAirT;  n.  h.  joseph  Vrançois  I^^  ^4îjj| 

OWSiL  DES  MArBCHAHDS,  CAPITAINE  DE    l'OIU  ^j^^  AJlfS^ 
H  LA  MILICE  BOUBGEOISB  ;  N.  H.  BO(?niï,  y     '^^^  % 

DE  SOTS,  ÉCSEVINS;  ^  W^^. 

5.  B.  B*  NICOLAS  ROUHISB,  SIEUR  DE  LA  IP/(w^  ^*h 


\ 
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EN  LA  COUR,  DOCTEUR  AGRÉGÉ  DE  L' UNIVERSITÉ  DE  NANTES, 

PROCUREUR  SINDIC  ; 

CE  PONT  A  ÉTÉ  CONSTRUIT  DES  DENIERS  DE  LA  VILLE  PAR 

JOSEPH  ARNOUD,  ARCHITECTE,  POUR  LA  SOMME  DE.ll^SQS'^. 

On  rétablit  en  même  temps  la  rue  conduisant  du  Har- 
cbii  au  pont  Sauvetoul;  ce  travail  coûta  1,040^. 

Une  autre  construction  fort  utile  fut  aussi  faite  près  de 
là.  La  communication  entre  le  Marcblx  et  Saint-Léonard 
était  très  incommode  et  ne  se  faisait  que  par  un  escalier 
fort  roide.  Un  arrêt  du  19  avril  permit  d'améliorer  ce 
passage.  On  rasa  une  portion  du  mur  de  ville  qui  servit 
ainsi  de  cbaussée  jusqu'à  la  rivière,  et  un  pont  en  bois, 
aboutissant  à  la  rue  des  Petits-Murs,  fut  jeté  sur  TErdre 
pour  faciliter  la  circulation  entre  les  deux  parties  de  la  ville. 

Les  abords  du  couvent  de  Sainte-Elisabeth  furent  pavés. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Ton  commença  à 
démolir  les  murailles  élevées  pour  former  la  ville  neuve , 
et  notamment  celle  allant  de  la  motte  Saint-Nicolas  à  la 
place  Viarmes. 

Une  rue  nouvelle,  la  rue  Talensac,  partant  de  Tautre 
extrémité  de  la  place,  la  mit  en  communication  avec  le 
Porl-Gommuneau.  Partout  les  démolitions  servirent  à  com- 
bler les  fossés. 

Enfin  la  route  ou  plutôt  le  chemin  de  Rennes,  aux 
approches  de  Nantes,  était  à  peu  près  impraticable.  Sur  la 
demande  du  maire  Mellier,  l'ingénieur  Goubert  en  dresse 
un  plan  d'alignement  et  de  nivellement  jusqu'au  Port- 
*  Gommuneau.  Par  décision  du  27  août  1731,  ees  plans 
furent  approuvés  par  le  bureau  de  ville,  qui  en  ordonna 
l'exécution. 

Ainsi  Saint-Similien  avait  une  large  part  dans  les  amé- 
liorations conçues  et  exécutées  par  Mellier. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que,  par  une  mesure 
générale,  Fadministration  de  nos  hospices  avait  été  retirée 
au  clergé.  Depuis  lors,  chaque  paroisse  nommait  un  admi- 
nistrateur. En  17ffî,  cette  fonction  fut  confiée,  pour  Saint- 
Simiiien,  à  Guillaume  Hyver. 
fK  Longtemps  les  protestants  avaient  enterré  leurs  morts 
sur  la  motte  Saint-André.  La  construction  de  nos  cours  fit 
supprimer  ce  cimetière,  et  les  protestants  ^n  demandèrent 
'no  autre  particulier.  Des  lettres-patentes  du  roi  du  24  mars 
17%  firent  droit  à  leur  réclamation,  et  un  terrain  leur  fut 
concédé  près  de  la  place  Bretagne.  Ce  nouveau  cimetière 
fot  désigné  sous  le  nom  de  Thabor  ou  mont  Tbabor.  Des 
docaments  nous  apprennent  qu'il  était  situé  près  le  jardin 
des  apothicaires,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  s'étendait  sur 
le  terrain  Mazier. 

Voici  du  reste  la  désignation  de  ce  terrain  faite  le  10 
avril  par  le  bureau  de  ville  : 

c  Une  butte  de  terre  vaine  et  vague  qui  parait  avoir 
»  autrefois  été  destinée  à  faire  une  demi-lune  dans  les  for- 

•  lifications  extérieures  de  la  vilte  ci-devant  projettée, 

•  laquelle  butte  est  située  derrière  les  murs  de  l'enclos  du 

•  couvent  de  Sainte-Elisabeth  au  Harchix.  » 

Une  inscription  sur  table  de  marbre  noir  appliquée  sur 
ce  cimetière,  portait  : 

CE  GIMETIÈBE  DESTINÉ  AUX 

PERSONNES  DE  LA  RELIGION  PROTESTANTE 

A  ÉTÉ  ASSIGNÉ  PAR  LA  COMMUNAUTÉ 

DE  LA  VILLE  DE  NANTES,  D' APRÈS  LA 

PERMISSION  DU  ROT,  RÉSULTANTE 
DE  SES  LETTRES  PATENTES  DU  24  MARS 

1726. 
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Malgré  Taugmentation  toujours  croissante  de  la  popu- 
lation, beaucoup  de  terrains  restaient  encore  vagues  daDs 
la  paroisse  de  Saint-Similien.  En  17%,  le  roi  afféagea  ces 
terrains,  et  un  certain  nombre  de  nuaisons  se  bâtirent. 

De  son  côté,  Mellier,  qui  ne  cessait  de  s'occuper  de  toot 
ce  qui  pouvait  avoir  un  résultai  utile,  songea  en  17^  à 
réaliser  un  projet  qui  déjii  s'était  produit  en  1670,  et  qui 
consistait  dans  le  dessèchement  des  marais  de  Barbin ,  de 
manière  à  rendre  TErdre  navigable  depuis  Nort  jusqu^au. 
Port-Gommuneau.  Un  traité  fut  même  passé  à  cet  effet,  mais 
diverses  circonstances  en  firent  suspendre  rexécutîon  qui  - 
n'eut  lieu  que  beaucoup  plus  tard. 

Nous  venons  de  voir  que  vers  1721  on  avait  commencé  à 
raser  les  murailles,  élevées  au  temps  de  la  Ligue,  pour 
enclore  la  ville  neuve.  Ces  travaux  continuèrent^  et  en  1730 
on  démolit  aussi  la  porte  Neuve,  que  le  duc  de  Hercœur 
avait  également  fait  construire. 

En  1731  le  seigneur  de  la  Sauzinière  perdit  Fud  de  ses 
enfants  qui  fut  encore  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sîmi-- 
lien.  La  pierre  calcaire  qui  recouvrait  la  tombe  portail 
cette  inscription  :       * 

ICI  BEP03E 
HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 
H^®  LOUIS**MABIE  DE  SESHAISONS, .    * 
DÉCÉDÉ  LE  4  MAY  1731,  A  L'AGE  DE  17  ANS. 

1788  L'évêque  de  Nantes,  Louis-Christophe  Turpin  de  Gressé 
de  Sanzay,  fonde  à  Nan^es,  en  1733,  la  maison  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  instituée  par  J.-B.  de  la  Salle, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims.  Les  bons  frères  s^é- 
tablirent  rue  Mercœur,  au  lieu  où  se  trouve  qujoutd'hui 
rinfirmerie  des  prisons.  Bientôt  la  forme  de  leurs  vêlements 
leur  fit  donner  le  nom  de  frères  h  quatre  b'râs^.  On  sait 
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combien  cette  bienfaisante  instflQtion  à  rendu  et  rend  encore 
de  senices  à  notre  population. 
pu  SoQs  la  date  de  1741,  Fournier  nous  a  conservé  une 
ioBcriplion  tumulaire,  recueillie  dans  le  cimetière  des  pro- 
testants, et  qui  rappelait  un  accident  arrivé  dans  la  rue  de 
la  Gasserie  : 

IN  HOC  TUMULO 

RECUNDITŒ  SUPiT  AMBŒ  SQ^ORES 

MARIA  ET  LUDOVIGA  MAINGON 

.   NAWN. 

OBSTRUIT  SUB  RUINAS  PONTIS  VIA 

DE  LA  GASSERIE,  DIE   1  MARTIS  1741 

DNA  A  LU,  ALTERA  XLII. 

Les  registres  de  Saint-Nicolas  nous  apprennent  que  le 
14  janvier  1744,  un. comédien,  qui  avait  refusé  les  secours 
de-la  religion,  fut  privé,  des  honneurs  dç  la  sépulture.  Son 
corps  fut  déposé  dans  les  fossés  Mercœur,  entre  le  cimetière 
des  protestants  et  les  murs  du  corps-de-garde  de  Sainte* 
Elisabeth..  Quelques  jours  plus  tard,  il  fut.  inhumé  dans  le 
cimetière  des  réformés  ainsi  que.  deux  femmes  brûlées  en 
faisant  de  la  poudre* 

En  1746,  le  30  mars,  une  délibération  du  bureau  de 
ville  décida  qu'il  serait  fait  un  devis  et  état  estimatif  du 
déblai  de  la  motte  Saint-Nicolas,  pour  les  terres  en  prove- 
naBt  être  portées  à  la  place  Brancas  ou  à  Feutrée  du  fossé 
Mercœur.  Ces  travaux  eurent  pour  résultat  le  nivellement 
dfrla  place -Bretagne. 

Comme  nous  avons  eu  Foccasion  de  le  dire,  une  croix  exis- 
tait très  anciennement  sur  cette  motte  Saint-Nicolas,  et  était 
regardée  comme  le  point  extrême. des  deux  paroisses.  Cette 
croix  avait  été  plajitée  parcelle  de  Saint-NicoUs^  mais  avec 
le  temps  elle  avait  disparu.  Celle  de  Sainl-Similien  la  fit 
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rétablir,  mais  à  cette  occasion  la  fabrique  de  Saint-Nicolas 
intervint  juridiquement  pour  s'opposer  à  ce  qu'elle  appelait 
un  empiétement  à  ses  droits  de  la  part  de  Saint-Similien. 
1747  Cette  discussion  donna  lieu  entre  les  deux  curés  à  un  conflit 
qui  se  termina  en  1747,  le  22  mars,  par  un  traité  qui  éta- 
blissait les  limites  de  chaque  paroisse.  Il  fut  arrêté  que  la 
vaste  maison  du  Sauvage,  dite  alors  la  Raffinerie,  et  la  maison 
au-dessus,  feraient  partie  de  Saint-Similien  ;  cette  dernière 
paroisse  ne  devant  pas  s'étendre  sur  la  place. 

Mais  cette  transaction  passée  seulement  entre  tes  dem 
curés  n'avait  point  de  caractère  officiel,  et  en  1752,  le 
bureau  de  ville  crut  devoir  intervenir  lui-même  et  faire 
acte  d'autorité  pour  délimiter  définitivement  les  deux 
paroisses. 

Le  25  janvier,  vers  les  sept  heures  du  matin,  M.  Pierre 
Greslan,  conseiller,  magistrat,  sous-maire,  et  le  procureur 
du  roi  syndic,  se  rendirent  sur  la  place  Bretagne,  pour 
procéder  à  la  translation  de  la  croix,  placée  au  milieu  du 
cours  d'arbres  et  de  la  place,  et  pour  l'établir  k  l'aligne- 
ment déterminé.  Cette  translation  devait  se  faire  en  vertu 
d'un  arrêt*  de  la  Cour  du  Parlement,  notifié  aux  deux 
curés  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Similien,  pour  qu'ils 
eussent  à  s'y  trouver  présents,  si  bon  leur  semblait,  et  à  la 
requête  de  M.  Retaud-Dufresne,  procureur  du  roi,  syndic. 
Lorsque  l'échevin,  M.  Greslan,  assisté  de  M.  Pierre 
Buard,  greffier  de  l'Hôtel-de-Ville ,  arriva  sur  la  place 
Bretagne,  il  y  trouva  le  sieur  N"  Portail,  architecte  de  la 
ville,  avec  le  nombre  d'ouvriers  nécessaire.  Le  procureur 
syndic  fit  alors  appel  des  deux  recteurs.  M.  René  Brelet 
de  la  Rivellerie,  curé  de  Saint-Nicolas,  comparut  et  signa 
au  procès-verbal  le  dire  suivant  : 

«  Qu'H  n'a  aucun  moyen  opposant  h  ce  que  la  croix 
»  dont  est  question  soit  déplacée  de  son  endroit  et  trans- 
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»  férée  dans  le  même  alignement,  tel  que  celui  marqué 

•  aa  plan,  et  ne  comparaître  que  pour  la  conservation  de 
M  ses  droits,  relativement  à  Taccomodement  passé  entre  le 
«  général  de  sa  paroisse  et  lui  d'une  part,  et  celui  de 
9  Saiot-Similien  et  le  recteur  de  ladite  paroisse  d'autre 
»  part,  en  date  du  ^  mars  1747,  homologué  par  le 
»  seigneur  évêque  de  Nantes,  le  lendemain,  d'autant  que 

*  la  dite  croix  se  trouvei::a  placée  entre  les  deux  maisons 
>  Xpû  font  les  limites  de  Tune  et  de  l'autre  paroisse,  dans 
«  l'état  présent  des  choses.  « 

Qaant  au  curé  de  Saint-Similien,  il  s'abstint  de  compa- 
raître. L'échevin  donna  défaut  contre  lui,  puis  il  ordonna 
au  sieur  Portail  de  faire  démolir  en  sa  présence  le  pied 
de  la  croix,  afin  de  procéder  à  son  transfèrement.  Ce 
travail  commença  aussitôt  et  fut  achevé  le  29  du  même 
mois. 

Jusque-là  la  place  Bretagne  n'était  point  pavée.  On 
procéda  à  son  pavage  en  1747. 

4]ette  même  année  fut  signalée  par  l'arrivée  à  JNantes,  le 
7  février,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  PeiUhièvre,  accom- 
papés  d'une  suite  nombreuse.  De  grands  apprêts  furent 
faits  pour  leur  réception,  et  vingt  pièces  de  canon  furent 
estre  autres  mises  en  batterie  sur  la  place  Bretagne. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  pla- 
cements de  fonds  faits  par  la  fabrique  de  Saint  -Similien  , 
en  constilut  de  rentes.  Par  acte  du  14  mars  1747,  elle 
plaça  encore  une  somme  de  3,400^  à  la  communauté  des 
maîtres  tanneurs.  Cette  somme,  comme  les  précédentes, 
provenait  de  divers  legs  et  fondations. 

Deux  jours  auparavant,  le  général  de  la  paroisse  avait 
également  arrenté  à  perpétuité,  aux  époux  Février,  un 
terrain  joignant  l'église,  moyennant  une  rente  annuelle 
de  64#. 
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Un  projet  avait  été  arrêté  le  16  septembre  1745,  défaire 
passer  TErdre  par  les  fossés  de  Saint-Nicolas,  en  creusant 
un  canaf  de  48  pieds  de  largeur  et  au  moyen  de  deux 
écluses  et  d'une  jetée  sur  Ifes  iftarais. 

Ce  projet  reçut  un  comtnencement  d'exécution ,  mais 
après  une  certaine  dépense,  on  rencontra  de  telles  diffi- 
cultés, que  les  travaux  furent  abandonnés. 

Le  pré  du  Calvaire,  devenu  la^tenue  du  Pavillon,  s'étçn- 
dait,  avons-nous  dit,  jusqu-à  nos  boulevards  actuels. 
1750  En  1750,  le  Si4  mars,  une  délibération  jdu  bureau  de  ville 
décida  l'acquisition  du  terrain  nécessaire  pour  y  ouvrir 
pliisieurs  rues,  les  rues  Pétrarque,  Deshoulières ,  Mer- 
ceau,  etc.       ,  , 

La  ville  fit  également  tracer  une  rué  traversant  le  quar- 
tier du  haut  Marchix,  uniquement  occupé  alors  par  des 
tisserands  et  des  flleurs  de  laine:  Toutes  les  issues  qui 
desservaient  ce  quartier ,  n'étaient  en  effet  quUiDe* 
suite  de  ruelles.  Par  délibération  du  11  mars  1752,  le 
bureau  de  ville  décida  en  outre  l'acquisition  de  plusieurs 
.maisons  et  jar(Jins ;  .il« arrêta  que.Jes  fossés  seraient  com- 
blés, le  terrain  nivelé,  afin  de  former  une  vaste  place  qui 
prendrait  le  nom  de  l'intendant  de  la  province  M.  Pontcarré 
de  Viarmes. 

Cette  place  fut  en.  même  temps  destinée  à  la  ternie  des 
foires  aux  gros  bestiaux  qui  avaient  eu  lieu  jusque  là  sur 
'  place  Bretagne.  Les  travaux  de  nivellement  coknmencërent 
aussitôt  et  furent  terminés  dans  le  courant  d'octobre,  sous 
la  direction  de  M.  Douillard  et  la  surveillance:  de  M.  Por- 
tail. 

Mais  l'on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  retendue 
de.  la  place  ne  suffirait  point  au  service  des-  foires.  Le  17 
mys  1758,  le  bureau  arrêta  qu'il  ferait  .de  nouveau  Tac- 
quisition.de  onze  maisons  qui  obstruaient'  la  place  et^ës 
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détoachés,  aux  environs  de  la  Porte-Neuve.  Ces  acquîsi- 
tÎQOs  forent  faites  et  coûtèrent  à  la  ville  environ  20,000^. 
Aujourd'hui  encore  la  place  Viarmês  est  le  siège  de  nos 
foires,  et  son  insufiSsance  autant  que  ses  mauvaises  dispo- 
sitions, appellent  des  améliorations*  que  Ton  ne  devrait 
pias  ajoorner.  Bien  mieux  encore  vaudrait  acquérir  dans 
QD  autre  quartier  un  terrain  plus  spacieux  et  plus  conve- 
nable. 

L*a  rue  Mercœur  ne  s'étendait  alors  que  jusqu'à  la 
maison  des  ffères  des  écoles  chrétiennes.  Le  8  février  1758, 
oiA  arrangement  eut  lieu,  entre  le  bureau  de  ville,  Tévéque 
de  Nantes,  le  curé  de  Saint-Nicolas  et  les  protestants,  à 
l'effet  de  prolonger  cette  rue  et  la  mettre  en  communica- 
tion avec  la  rue  de  la  Bastille  qui  longeait  la  tenue  du 
PaviUoD.  Le  cimetière  des  protestants  se  trouva  diminué 
de  boit  toises,  qui  fu{*ent  reprises  sur  le  terrain  de 
Tévêque. 

L'année  1754  nous  fournit  trois  faits  que  nous  mention- 
nons : 

Le  17  août,  la  ville  ordonna  la  démolition  d'un^  petit 
oratoire,  élevé  sur  une  butte  de  terre,  au  centre  de  la 
place  Viarmes,  afin  d'en  opérer  l'entier  aplanissement.. 

Le  13  décembre,  arrêt  de  rappel  de  celui  du  16  août 
1719,  portant  défense  d'inhumer  dans  les  églises  et  cha- 
-pelles.  Une  exception  cependant  est  encore  faite  pour  ceux 
qni  y  ont  des  enfeux. 

Enfin  une  levée  de  deniers  est  faite  dans  toute  la  paroisse 
pour  compléter  la  somme  nécessaire  à.  la  refonte  des 
cloches. 

Pen  à  peu  le  quartier  de  Saint-Similien  s'améliore  et  se 
transforme.  En  1755,  la  rue  Talensac  est  livrée  à  la  circu- 
lation; on  travaille  à  l'ouverture  de  la  rue  de  Coutances; 
nne  autre*rue  est  tracée  de  la  porte  Brancas  à  celle  de 
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Saiot-Nicolas.  Enfin,  on  termine  raplanissement  de  la 
place  Viarmes,  et  quelques  nouvelles  acquisitions  sont  en- 
core faites  pour  Tagrandir. 

Nous  donnerons  encore  sous  cette  date  une  inscription 
tumulaire  recueillie  dans  le  cimetière  des  protestants. 

JOSEPH   ROKUSE 

CAPITAINE  DE  NAVIRE 

NATIF  DE  ZERUSÉE  EN  ZELANDE 

TERMINA    SA  CARRIÈRE,   AU  REGRET 

DE   SES  AMIS,  LE    11  FÉVRIER  1755, 

A  l'âge  de  36  ANS. 

En  1757  la  supérieure  du  couvent  de  Sainte-Elisabeth 
-     était  une  dame  de  Bruc  de  Montplaisir. 

Louis  Gharet  était  capitaine,  Rochet,  lieutenant,  e(  Mar- 
corelles,  sergent  de  la  compagnie  de  la  milice  bourgeoise 
du  Harchix. 
1758  Messire  Mathurin  Gautier,  qui  administrait  Téglise  de 
Sainl,,-Similien  depuis  |724,  mourut  le  25  novembre  1758. 
il  Tut  remplacé  par  messire  Jean  Thomas  de  la  Plesse, 
recteur  de  Ghantenay  et  membre  de  la  chambre  ecclésias- 
tique du  diocèse.  Hais  après  avoir  pris  possession  de  ses 
nouvelles  fonctions,  le  121  décembre  1758,  il  les  abdiqua  le 
6  mars  1759  pour  retourner  occuper  sa  cure  de  Ghantenay. 
Il  eut  alors  pour  successeur  le  curé  de  Nort,  messire  René 
Lebreton  de  Gaubert,  ancien  recteur  de  Tuniversilé  de 
Nantes  et  exaoûnateur  du  concours  du  diocèse.  C'est  à  ce 
curé  qu'est  due  la  notice  sur  Saint-Similien,  dont  nous 
avons  parlé. 

Ce  livre,  devenu  assez  rare,  fut  imprimé  chez  Valard 
fils  aîné,  en  177S,  et  a  pour  titre  : 

Manuel  ou  livre  contenant  différentes  prières,  instruc- 
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tioru;  la  vie  et  les  litanies  de  SaintSimilien  ;  avec  des 
notes  historiques  sur  VégHse  de  ce  saint  et  la  station 
solennelle  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Miséricorde. 
Depuis  longtemps  diverses,  foires  s'étaient  tenues  sur  la 
motte  Saint-ÂDdré;*  mais  le  terrain  avait  été  aplani,  planté 
d^arbres  et.  était  devenu  la  promenade  ou  le  cours  Saint- 
André.  Les  habitants  de  Saint-Similien  présentèrent  donc 

I  requête  au  roi  les  25  mars,  11  octobre  et  30  novembre 
1760,  à  reflet  d'obtenir  que  ces  foires  fussent  transférées 
sur  la  place  Viarmes.  Cette  demande  fut  accueillie  en 
1761. 

Deux  bénéfices,  ceux  du  Puy  et  de  Mènerais  sont  réunis 
en  1760  à  Téglise  Saint-Similien,  et  le  revenu  des  fondations, 
oblations  et  du  casuel  est  partagé  en  sept  parties,  dont 
deux  sont  attribuées  au  recteur  et  les  cinq  autres  à  pareil 

|8  nombre  de  prêtres  de  chœur.  En  1768  la  cbapellenie  de 
Mènerais  fut  pareillement  réunie  à  Saint-Similien,  à  la 
charge  par  le  curé  et  les  prêtres  habitués  d^acquitter  ladite 
fondation. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1763,  Tévêque  de  Nantes, 
en  vertu  sans  doute  d'une  disposition  canonique,  accorda 
nne  réduction  sur  les  diverses  fondations,  les  rentes  cons- 
tituées pour  leur  entretien  ayant  été  pareillement  réduites. 

I   La  paroisse  avait  sans  doute  à  profiter  de  la  plupart  de  ces 

;   fondations;  quelques-unes  lui  imposaient  cependant  des 

I   charges  qui  s'élevaient  à  environ  600^. 

&  cette  époque,  on  comptait  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Similien  quatre  chapelles  pubHques,  savoir  :  Notre-Dame- 
de-HJséricorde ;  Saint- Symphorien ,  dans.  le«  cimetière; 
Saint-Lazare  ou  Saint-Ladre,  sur  les  Hauts-Pavés,  et  celle 
de  Saint- Yves,  rue  de  la  Boucherie. 

Le  nombre  des  chapelles  privées  s'élevait  à  dix  :  celles 
du  Verbe  incarné;  de  Sainte-Marlfe;  delà  Providence;  de 
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la  Sauziniëre;  de  Loquidi,  au  grand  archidiacre  de  Nantes; 
du  Breil;  de  la  Houssinièrej  de  rHermilage,  route  de 
Rennes,  et  de  la  Barberie,  ^ 

Suivant,  un  très  ancien  usage,  le  17  juin,  jour  de  la  célé- 
bration de  la  fête  patronale  de  Saint-Similien ,  Téglise 
cathédrale  devait  au  recteur  ^  sa  croix  ayec  le«bâtoo,  son 
»  bénitier  avec  le  goupillon,  l'encensoir,  l'encens  et  la 
»  navette,  ses  chandeliers  d'acolytes,  le  tout  d'or  ou  d*ar- 
»  gent,  tel  que  Je  chapitre  en  usait  pour  ses  grandes  fétes^ 
»  avec  sept  chapes  blanches.  »   • 

Les  marguilliers  de  Saint-Similien  se  présentaient  au 
chapitre  quelques  jours  avant  la  fête  pour  réclamer  ces 
meubles  et  ornements  sacrés,  et  le  chapitre  ne  pouvait  les 
réfuser  pour  quelque  cause  que^  ce  fût. 
1764  Nous  trouvons  en  1764  la  preuve  que  la  fabrique  de 
Saint-Similien  tenait  essentiellement  à  ce  que  ce  droit  fût* 
maintenu  et  respecté.' 

Le  13  juin,  le  sieur  Couillaud,  marguillier  en  charge, 
s'était  rendu  près  du  chapitre  pour  faire  la  demande 
annuelle,  et  Messieurs  du  chapitre  avaient  répondu  être 
prêts  à  fournir  les  sept  chapes,  mais  avoir  besoin  du  surplus 
pour  le  service  de  leur  église. 

Le  sieur  Couillaud  en  référa  au  conseil  de  fabrique, 
lequel,  pour  la  conservation  de  ses;  droits,  arrêta  que  som- 
mation juridique  serait  faite  au  chapitre. 

Le  budget  de  la  fabrique  de  Saint-Similien,  arrêté  pour 
cette  année  1764,  donnait  : 

Recettes * 1.505»  18*  8» 

Dépenses*..*.  .  .  .  .  *.   ..'.'.  .    1.188      9    6 

Et  présentait  ainsi  un  boni  de.  .  .        817*    9^  S*- 
Nous^vons  vu  qu'en^l7â6,  à  la  sollicitation  -du  maire 
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Meilier,  le  plan  do  prolongement  de  la  route  de  Rennes 
jusqu'au  Port-Gommuneau  avait  été  dressé  par  l'architecte 
(loubert.  Malgré  ses  avantages  qui  ne  pouvaient  être  mis 
.  60  doute, -ce  projet  était  resté  depuis  Iofs  sans  exécution. 
En- 1764,  Ceineray  arrête  définitivement  le  tracé  de  cette 
roule  depuis  le  Gué-Moreau,  et  l'on  se  dispose  à  commencer 
les  travaux.  Mais  comme  il  arrive  souvent  pour  les  meilleures 
choses,  une  vive  opposition  se  prononça  contre  cette 
opération,  noranâment  de  la  part  des  propriétaires  qui 
devaient  céder  leurs  terrains  pour  l'ouverture  de  cette 
Douvelle  voje.  On  parvint  enfin  à  triompher  de  toutes  ces 
réclamations,  et  notre  hatiile  architecte  put  réaliser  un 
«projet  qui  présentait  autant  d'urgence  que  d'utilité.  La  ville 
fil  racquisition  de  tous  les  terrains  nécessaires,  sur  l'esti- 
^  'matioD  faite  par  troi^  experts^  à  la  tête  desquels  était 
Geineray,  et  les  travaux  purent  être  commencés  en  1765; 

Eu  exécutant  ces  travaux,  on  découvrit  la  source  qui 
alimente  encore  la  petite  fontaine  de  la  route  de  Rennes. 
JLeUt  janvier  1765,  le  bureau  de  ville  prit  à  cette  occasion , 
la  délibération  suivante  : 
•  Et  comme  à  l'entrée  de  la  route  de  Rennes  et  sur  la 
partie  appartenant  à  la  demoiselle  Curateau  il  a  été  décou- 
vert une  source  dont  les  eaux  sont  excellentes  et  coulent 
toujours,  le  sieur  Ceineray  aura  attention   de  la  con- 
server jet  de  la  conduire  dans  le  mur  qui  sera  fait  dans 
cette  partie  ;  ihy  fera  un  petit  regard  et  une  Cuvette 
pour  la. recevoir.  Il  est -d'autant  plus  nécessaire  de  la 
conserver  pour  le  public,  que  les  eaux  de  l'Erdre  ne  sont . 
pas  bonnes  ti  tjpire.  Cette  dépense,  plus  agréable  et  plus 
utile,  sera  moindre  que  de  faire  un  aqueduc  sur  le  chemin 
pour  conduire  Peau  de  cette  source  à  la  rivière.  » 
A  cette  époque  encore  et  depuis  longtemps,  les  fabriques 
des  pàroi^es  avaient  une  importance  réelle  et  étaient  même 
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Tun  des  principaux  rouages  de  radministration  civile. 
C'était  presque  toujours  k  elles  que  s'adressait  Tautorité 
publique  pour  Texécution  de  ses  ordres  et  règlements,  et 
elles  se  trouvaient  ainsi  Fintermédiaire  entre  le  pouvoir  f$t 
les  administrés. 

Aussi  les  registres  des  fabriques  sont -ils  réellement  les 
archives  de  la  paroisse.  L'on  y  trouve  ordinairement  le  récit 
des  événements  qui  s'y  sont  produits  et  de  plus  la  trace 
des  ordonnances  et  des  mesures  prises  dans  un  intérêt 
public. 

Sur  ceux  de  Saint-Similien  de  1764,  nous  trouvons  entre 
autres  qu'au  mois  de  février,  le  général  de  la  paroisse, 
pour  se  conformer  aux  ordonnances  des  Etats  de  Bretagne,  ^ 
nomma  les  commissaires  qui  devaient  prendre  part  à  la 
répartition  du  rôle  de  capitation.  Les'notables  choisis  furent 
les  sieurs  Ch.  Pineau,  François  Hillier,  Charles  Leroux  et 
Jacques  Fortuné. 

Le  ^0  mai  suivant,  la  même  assemblée  reçut  du  sieur 
Caillaud  le  rôle  du  vingtième,  et  nomma  pour  égailleurs 
les  sieurs  de  la  Pommeraie,  Preiembert,  Hillier  et  Ch.  Le-- 
roux,  et  pour  collecteur,  le  sieur  Dussoul. 

Enfin,  à  la  date  du  5  août,  un  règlement  arrêté  par  le 
Parlement  se    trouve  inscrit   sur  le   registre  des  déli- 
bérations de  la  fabrique,  et  ce  document  nous  parait  assez 
curieux  pour  mériter  d'être  reproduit. 
'  La  Cour  ordonne  au* général  de  la  paroisse  : 

9  Art.  1.  —  De  nommer  douze  trésoriers  qui  auront 
»  rendu  et  soldé  leurs  comptes,  pour  composer  le  corps 
»  politique  M  dit  généraj,  dont  les  six  qJus  anciens  sorti* 
»  ront  de  charge  chaque  année  et  seront  remplacés  par 
»  six  autres  qu'il  nommera.  Dans  cette  nomination  ne  pour- 
»  ront  être  admis  que  deux  membres  du  même  état  ou 
»  métier,  et  notamment  de  celui   de  tanneur. .  Lesquels 
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douze  délibérants  seront  tenus  d'assister  régulièrement 
aux  assemblées,  à  peine  de  dix  livres  d'amende. au  profit 
de  la  fabrique,  et  payables  sur  le  simple  réquisitoire  du 
juge  du  lieu» . 

»  An.  2,- — Enjoint  et  fait  commandement  aux  trésoriers* 
en  charge,  lorsqu'il  sera  convenu  de  convoquer  le  général, 
de  le  faire  huit  jours  avant  l'assemblée,  par  un  billet  qiit 
.sera  publié  au  prône  de  la  grande  messe,  et  qui  con- 
\  tiendra  le  sujet  suf  lequel  il  sera  -  question  de  déti- 
bérer. 

i-^l.  S.  —  Ordonne  que  dans  l'assemblée  capitulairé, 
les  'pargiiilliers  en  charge  feront  l'exposé  de  la  matière 
à  délibérer;  que  dans  cette' assemblée,  le  plus  .ancien, 
présidtara,  et  que. les  autres,  par  rang  d'ancienneté,. se. 
placeront: §ans.  bruit  et  sans  tumulte;  que   le.  recteur  ' 
occuper^  ^^.première  place,  signera  le  premier  îâ  déli-,  : 
bécatioQ,  et  donnera  sa  voix  immédiatement  avant  celui  ' 
quiptésidera, lequel  opiDera le  dernier  et  recueillera  les 
voix  sans  intenuiplion/.  -..: 

»  ^irt.  4.  — *  Qu'il^n'y  aura  que  les  trésoriers  en  charge 
00  tro  seribe,  nommé  par  les  douze  délibérants,  à  écrire 
les  délibérations  du  général,  et  fait  défense  à  tous  autres 
d'écrire  sur  le  registre  et  d'en  disposer,  à  peine  de  50^^ 
d'amende. 

•  Art.  5.  —  Ordonne  que,  lorsqu'il  sera  question  de 
faire  la  nomination  de  nouveaux  trésoriers,  elle  sera 
faite  par  scrutin,  sans  bruit,  tumulte  ni  cabale;  que,  con- 
formément à  l'arrêt  du  25  mars  17S9,  deux  parents  ne 
pouroQt  être,  nommés  ensemble,  lorsqu'il  y  aura  d'autres 
sujets;  que  les  parents  et  alliés  ne  pôuront  donner 
leurs  voix  les  uns  pour  les  autres. 

•  Art.  &  —  Que  dans  la  nomination  des  dits  nouveaux 
trésoriers,  lorsqu'il  se  trouvera  un  bourgeois  nommé  avec 

9 
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»  UD  artisan,  le  bourgeois  sera  nommé  le  prenuer  et  Tar- 
»  tisan  le  second,  et  en  cas  de  concurrence  de  bourgeois  à 
»  bourgeois  et  d'artisan  à  artisan,  celui  qui  sera  le  plus 
9  âgé  sera  le  premier. 

.  »  Art.  7.  —  Que,  «lorsqu'il  sera  besoin  de  nommer  des 
»  commissaires  pour  la  répartition  d^s  taxes,  quelles  quelles 
u  soient,  des  parents,  alliés  et  même  de  même  métier  ne 
»  pouront  être  nommés  ;  et  seront  les  dits  commissaires 
»  pris  de  différents  quartiers  de  la  paroisse,  lesquels  ren-r- 
»  dront  compte  aux  douze  délibérants  de  leur  mission. 

*  D  Art.  8.  —  Fait  défense  auxdits  délibérants  et  à  tous 
»  autres  d'apporter  du  pain  et  du  vin,  et  de  boire  et 
D  manger  dans  le  lieu  des  délibérations,  à  peine  de  pareille 
»  amende  de  50^  et  d'être  privés  à  l'avenir  de  rentrée  aux 
»  tlites  délibérations, 

»  Art.  9.  —  Ordonne  l'inscription  au  registre  de  ce 
»  règlement.  • 

En  conformité  de  cette  ordonnance,  les  douze  membres 
furent  nommés.  Ce  furent  :  MM.  Cbarles  «Pineau,  Testu  de 
Beauregard,  Hylier,  Leseurre,  Legrand,*  Pacquoteau , 
Cbarles  Leroux,  Larue,  Maillin,  Lacbaux,  Horieet  et  For- 
tuné. 

La  délibération  du  16  septembre  suivant  mérite  aussi  une 
mention  particulière. 

Les  marguilliers  en  charge  exposèrent  que  les  deux 
vitraux  du  chœur  étaient  indigents  de  réparations  ;  que 
plusieurs  personnes  refusaient  de  fournir  le  pain  broyé  qui 
doit  être  distribué  aux  fldèles  à  la  messe  du  dimanche,  et 
que  de  plus  le  curé  se  plaignait  de  ce  que  l'on  avait  diminué 
depuis  quelque  temps  la  longueur  de  la  pièce  qui  lui  était 
remise. 

V  Sur  ce,  le  Conseil  arrête  :  que  les  marguillers  en 
a  charge  avertiront  MM.  du  chapitre  de  Saint- Pierre  qu'ils 
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s  aient  à  faire  faire  les  réparations  du  vitrail  ;  que  cqux  qui 
»  refusaient  de  rendre  le  pain  broyé  seront  assignés  par 
>  les  margaillers  pour  y  être  contraints,  conformément  à 
«  Farrét  du  parlement  du25  mars  1739  ;  enfin,  qu'à  Tavenir, 
<  il  sera  donné  un  plus  gros  morceau  au  recteur.  » 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  percevait  des  droits  sur  les 
trois  foires  transférées  de  la  motte  Saint-André  qui  appar- 
lenait  à  son  fief,  sur  la  place  Viarmes.  Une  contestation 
s'éleva  à  ce  sujet  entre  le  bureau  de  ville  et  les  chanoines. 
Une  transaction  y  mit  fin. 

Les  droits  du  chapitre  lui  furent  réservés,  et  de  plus  la 
ville  s'engagea  à  faire  placer  à  ses  frais  et  à  demeure 
perpétuelle  un -poteau  sur  le  domaine  ou  fief  du  chapitre, 
au  plus  près  possible  de  la  place  Viarmes,  avec  une  plaque 
portant  cette  inscription  : 

LES  FOIBES   DE  SAITiT-ANDRÉ,  DE   SAmT-MARG 

ET  DE  SAlNT-CLAlR  APPARTIENNENT  AU 

CHAPITRE  DE  LA  CATHÉDRALE. 

Comme  cela  existe  encore  aujourd'hui,  le  pavage  était 
dès  lors  à  la  charge  des  particuliers  pour  la  partie  touchant 
leurs  propriétés.  Le  i9  mai  1765,  le  bureau  de  ville  enjoi- 
gnit au  général  de  la  paroisse  d'exécuter  le  pavage  qui  lui 
incombait.  La  fabrique  mit  ce  pavage  en  adjudication^ 
mais  trouvant'  que  le  prix  de  5^  par  toise  était  trop  élevé, 
elle  nomma  des  commissaires^  pour  chercher  à  obtenir  de 
meilleures  conditions. 

A  cette  époque,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  le  curé 
Lebreton  de  Gaubert  n'était  pas  en  de  bons  termes  avec  le 
eonseil  de  fabrique,  et  cette  mésintelligence  se  révéla  en 
plusieurs  occasions.  Nous  en  citerons  deux  exemples  : 

Les  prêtres  de  chœur  étaient  k  la  nomination  du  conseil 
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de  fabrique.  Par  suite  de  la  mort  de  M.-Julien  Lesimple, 
qui  remplissait  ces  fonctions,  deux  concurrents  se  pré- 
sentèrent pour  le  remplacer,  Guillaume  Galipaud,  prêtre,  et 
Jean-Mathurin  Viaud,'  diacre.  Le  premier  n* obtint  que  six 
piques  ou  suffrages;- le  second  en- ayant  obtenu  neuf,  fat 
immédiatement  proclamé.  % 

Mîiis  le  curé  refusa  de  signer  cette  délibération  et  pro-' 
lesta  môme  contre,  prétendant  n'avoir  pas  été  régulière- 
ment-convoqué  k  la  réunion.    .        -         • 
1767      Plus  tard,  le  26.  février  1767,  deux  prêtres  de  chœur  * 
furent  encore  adinis^  MM.  Galipaud  et  Lelourneau,  ce  qui 
en  portait  le  nombre  à  six.  Le  curé-  refusa  de  recevoir  le 
serment  de  M.  Galipaud  et  de  le  recon'na!tr(^ pour  sixième, 
prêtre  de  chœpr.  Mais  suivant  le  droit  réservé  au  conseil,  * 
cet  ecclésiastique  prêta  serment  aux  nïains  du  président 
de  l'assemblée,  M,  Dupré,  qui,  de  $a  propre  autorité,-  Fins- 
talla  daiis  la  nedvième  stalle  du  chœur. 

.Dans  .l'autre  exemple  que  nous  avons  à  citer,  le  succès 
fut  au  contraire  du  côté  du  curé.        ••      • 

Parmi  les  bénéfices  alfectés.à*  la  paroisse  Saint-Sfaiilien 
étaient  celui  de  Sainte-CàtheriniB  et  celui  du  catéchisnae. 
Bien  que  ces  bénéfices  eussent  déjà  des  titulaires^  N.  Ler 
breton  de  Gaubert  en  réclama  la  jouissance,  et  à  Tappui 
de  cette  demande,  il  alléguait  que  de  nouvelles  ressources 
lui  étaient  nécessaires  pour  faire  de  plus  abondantes 
aumônes,  quMl  avait  besoin  d'un  troisième*  vicaire  pour 
desservir  une  paroisse  qui  contenait  vingt  mille  habitants 
et  qu'enfin  l'évêque  lui-même*  s'était  montré  favorable  à  la 
requête  qu'il  lui  avait  présentée  à  cet  effet. 

Le  conseil  de  fabrique  repoussa  cette  prétention  qui  fut 
débattue  dans  plusieurs  réunions.  Le  29  juin  1766,  signi- 
fication fut  faite  d'un  jugement  de  l'ofiicialité,  qui  donnait 
gain  de  cause  au  curé,  contre  le  général  de  la  paroisse  et 
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condamoait  celui-ci  aux  dépens.  Mais  aussitôt  rassemblée 
protesta,  dit  que  pour  s'opposer  elle  avait  intérêt  spirituel 
cl  temporel  ;  qu'elle  voulait  consulter  M.  Degland,  procu- 
reur à  la  Cour,  ayant  déjà  en  sa  faveur  une  consultation 
des  avocats  les  plus  distingués  de  Nantes. 

Celte  force  d'opposition  dut  toutefois  céder.  Le  19 
JQîllet,  le  curé  présenta  l'arrêt  qui  unissait  définitivement 
i  sa  rectorerie  les  deux  bénéfices  en  question,  et  le  général 
delà  paroisse,  ainsi  que  les  marguilUers  en  charge,  se  virent 
obligés  d'acquitter  tous  les  frais.  Ils  pourvurent  à  cette 
dépense  en  aliénant  les  bancs  de  l'église,  à  raison  de  3^* 
cl  i^  10*  le  pied,  sans  préjudice  de  la  rente  de  1(K  par 
pied,  dae  annuellement. 

Od  peut  juger  ainsi  que  les  conseils  de  fabrique  avaient        \ 
alors  une  véritable  autorité,  autorité  dont  ils  usaient  avec 
.  une  grande  liberté  et  une  pleine  indépendance. 

Voici  encore  un  fait  qui  le  constate  :         « 

A  cette  même  époque,  le  conseil  de  fabrique  avait 
réclamé  du  chapitre  de  Saint-Pierre  des  réparations  jugées 
urgentes  au  grand  autel  et  au  chœur  de  Téglise.  Le  cha- 
pitre refusa  d'abord  et  fit  ensuite  dés  offres  qui  parurent 

« 

iosoffisantes.  Un  procès  s'en  suivit  au  parlement,  et 
pour  en  prévenir  l'issue,  les  chanoines  furent  amenés  à 
accepter  une  transaction  par  laquelle  ils  s'engageaient  à 
compter  immédiatement  une  somme  de  1,500^  et  à  servir 
me  rente  annuelle  de  45^. 
Ces  fonctions  de  membre  du  conseil  de  fabrique  étaient 

du  reste,  à  ce  qu'il  parait,  assez  vivement  recherchées. 

,  ...  • 

-  Celui  qui  les  avait  remplies  dans  une  paroisse  et  y  avait 
rendu  son  compte  avait  le  droit  d'être  admis.dans  rassem- 
blée d'une  autre  paroisse,  lorsqu'il  changeait  de  domicile. 
En  1765,  nous  trouvons  que  cette  faveur  fut  accordée  à 
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Saint-Similien  à  un  sieur  Béranger,  gui  avait  précédeia- 
ment  été  marguiUier  à  Sainte-Croix. 

En  1767,  M.  de  Garcouet,  président  h  la  Cour  des 
comptes,  se  présenta  à  l'assemblée  du  conseil  de  fabrique 
de  Saint'Similien  et  observa  qu'ayant  rendu  son  compte 
de  marguiUier  à  la  paroisse  de  Notre-Dame,  il  demandait 
également  à  faire  partie  avec  voix  délibérative  de  rassem- 
blée de  Saint-Similien ,  sans  dérogation  aux  droits  et 
privilèges  attachés  à  sa  charge.  Cette  demande  fut  accueillie 
à  runanimité ,  et  mention  en  fut  faite  au  procès- 
verbal. 

Disons  cependant  que  cette  même  année  un  propriétaire 
de  Saint-Similien,  le  sieur  Corneil,  offrit,  pour  être  exemple 
des  fonctions  de  marguiUier,  un  encensoir  en  argent,  offre 
qui  fut  acceptée. 

Ces  assemblées  du  conseil  de  fabrique  étaient  tenues  , 
paraît-il,  d*une  manière  assez  sévère.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dan»  une  mesure  qui  fut  prise  le  29  juin  1767, 
contre  deux  membres  de  ce  conseil,  le  sieur  Bouvron , 
porteur  de  Tune  des  clefs  des  archives  et  le  sieur  Julien 
Leroux,  qui  la  veille  avait  formulé  des  oppositions  irré- 
gulières et  fait  scandale.  L'assemblée  décida  que  son 
procès-verbal  serait  envoyé  à  la  Cour  et  qu'il  serait  fait 
demande  que  ces  deux  membres  fussent  soumis  à  l'amende. 

Le  parlement  flt  droit  h  celte  requête  et  le  registre  repro- 
duit, à  la  date  du  29  juillet,  un  an:êt  qui  «  condamne  le 
»  sieur  Bouvron,  à  10^  d'amende  pour  s'être  absenté  de 
0  l'assemblée  et  ne  s'être  pas  fait  suppléer  par  un  ancien 
»  trésorier.  Ordonne  qu'un  ancien  trésorier,  ayant  rendu 
x>  son  compte,  sera  appelé  pour  délibérant  en  place  du  sieur 
»  Julien  Leroux,  auquel  il  est  fait  défense  d'assister  aux 
»  assemblées  ;  condamne  Bouvron  et  Leroux  aux  dépens, 
»  sauf  au  procureur  du  roi  à  prendre  contre  ledit  Leroux, 


F 
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«pour  le  scandale  quMl  a  causé,  lelle  conclusion  qu'il 
»  verra  bon  être.  » 

L'assemblée  admit  les  excuses  du  sieur  Bouvron,  et  le 
releva  delà  condamnation  portée  contre  lui.  Mais  M.  Julien 
LeroQi  Tut  remplacé  par  le  sieur  Béranger.  En  1768  cepen- 
dani,  l'affaire  s'arrangea.  Le  80  octobre,  M.  Leroux  flt 
prier  le  général  de  la  paroisse  de  vouloir  bien  user  d'indul- 
gence à  son  égard  et  de  ne  pas  s'opposer  à  c^  que  l'arrêt 
du  parlement  qui  l'excluait  des  assemblées  capitulaires  fût 
rapporté,  offrant  d'acquitter  tous  les  frais  faits  et  à 
faire. 

Le  général  y  consentit,  et  le  18  décembre,  après  quel- 
ques nouvelles  explications,  on  convint  que  l'arrêt  serait 
parement  et  simplement  rapporté. 

Voici  encore,  dans  le  cours  de  cette  année  1768,  deux 
actes  d'autorité  du  conseil  de  fabrique. 

Les  prfitrés  de  chœur  ne  se  piquaient  pas  d'une  grande 
exactitude  à  assister  aux  offices.  Le  conseil  invita  le  curé 
à  exiger  d'eux  plus  d'assiduité.  Mais  ce  premier  avertisse- 
ment n'ayant  produit  aucun  effet,  il  fut  arrêté,  le  10  juillet, 
qae  le  sacriste^et  les  marguilliers  eux-mêmes  annoteraient 
sur  QQ  registre  spécial  toutes  les  absences  des  prêtres  de 
chœur  et  que  si  le  sacriste  était  inexact  à  faire  ces  anno- 
tations, il  devrait  payer  pour  les  délinquants. 

Bans  cette  même  séance  du  10  juillet,  le  conseil  prit  une 
mesure  contre  le  curé  lui-même. 

H.  Lebreton  de  Gaubert  avait  fait  déplacer  la  balustrade 
qui  séparait  le  chœur  du  sanctuaire  et  avait  omis  de  s'y 
faire  autoriser.  Le  conseil ,  instruit  de  ce  changement , 
prend  aussitôt  une  délibération  qui  «  ordonne  au  curé  de 
»  remettre  en  place  cette  balustrade,  et  décide  que,  si  à 

*  Tavenir  le  curé  se  permet  de  faire  de  nouvelles  dégra- 

•  dations  audit  chœur  sans  le  consentement  du  général , 
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tt  qui  en  est  seiil  propriétaire,  il  sera  poursuivi  judiciai- 
»  rement;  » 

Gomme  nous  Tavons  vu  par  la  réctamation  faite  aa 
chapitre  de  Saint-Pierre,  des  réparations  étaient  à  faire  à 
l'intérieur  de  Téglise.  On  songea  alors  à  profiter  de  cette 
occasion  pour  élargir  les  deux  ailes,  et  H.  Després  .fal 
chargé  de  farire  à  Cet  ^et  un  devis  gui  s'éleva  à  12,000^. 
Mais,  faute  de  ressources  suffisantes,  il  fut  arrêté  que  la 
nef  seule  serait  restaurée.  L'adjudication  de  ces  travaux 
eut  lieu  le  17  août  1768,  pour  la  somme  de  7,2iS4^,  en 
faveur  du  sieur  Pipau,  qui  s'engagea  en  outre  à  construire, 
sans  augmentation  de  prix,  une  chambre  pour  la  tenue 
des  assemblées  capitulaires  dans  l'angle  à  gauche  du  cha- 
piteau. 

Pour  couvrir  cette  dépense,  on  songea  d'abord  à  un 
emprunt,  mais  des  difficultés  se  présentèrent  et  l'on  con- 
vint d'avoir  recours  à  une  levée  de  deniers  -dans  toute  la 
paroisse.  Furent  nommés  commissaires  pour  faire  cette 
collecte,  MH.  Pacqueteau  père,  Panselet,  Farcinet,  Pineau 
père,  le  chevalier  de  la  Perverie,  Dussoul  et  Pierre 
Sacot. 

Cette  taxe,  autorisée  par  l'intendant  de  la  province, 
permit  de  faire  les  travaux  projetés. 

Les  registres  de  1767  et  de  1768  nous  fournissent 
encore  sur  la  chapelle  Saint-Yves  quelques  renseignements 
que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

Le  29  novembre  1767,  le  général  exposa  que  cette. 
chapelle,  située  aux  confins  de  la.  paroisse,  était  devenue 
une  charge  pour  la  fabrique  qui  n'en  retirait  plUs  aucun 
revenu.  L'on  arrétaen  conséquence  qu'il  serait  présenté 
requête  au  parlement,  afin  d'obtenir  l'autorisation  de  la 
démolir  et  de  disposer  du  fond. 

Le  17  avril  1768,  Tévêque,  de  son  côté,  fut  prié  d'ac- 
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corder  le  décret  dMoterdiçtioB  perpétuelle  de  la  chapelle 
Sainl-Yves.  L'évéque  chargea  l'abbé  de  Romaceul  de  pro- 
céder à  une  enquête  qui  eut  lieu  les  16  et  17  mai.  Le 
corps  des  bouchers  fit  seul  opposition;  mais  dans  la  séance 
do  \%  juin,  le  général  n'en  déclara  pas  moins  persister 
dans  sa  demande  et  vouloir  employer  le  produit  de  cette 
feote/au  prolongement  du  collatéral  de  l'église  paroissiale 
do  côté  de  Saint-Sébastien. 

Enfin,  le  10  juillet,  intervint  un  traité  suivant  lequel  la 
cession  de  la  chapelle  Saint-Tves  était  faite*  à  la  corpora-^ 
tioo  des  bouchers.  Ces  deiiiiers  s'f.ngageaient  à  rembourser  . 
le  montant  du  contrat  que  le  général  possédait  -sur  eux,  à 
payer  annuellement  une  rente  de  30^,  à  acquitter  tous  les 
frais  et  à  entretenir  consta(pment  à  l'avenir  la  chapelle 
60  bon  état. 

Le  11  décembre  suivant  en  effet,  les  bouchers  rem- 
it boorsërent  à  la  fabrique  une  somme  de  2,2t00^.  La  con-  . 
frérie  de  Nolre-Dame-des-Avents,  prétendant  avoir  des 
droits  snr  cette  somme^  intenta  une  action  ;  mais  le  S5 
juin  1769,  une  transaction  mit  fin  à  cette  difficulté.  Cette 
chapelle  Sainl-Yves  resta  ainsi,  en  quelque  sorte .  la  pro- 
priété du  corps  des  bouchers,  jusqu'à  la  Révolution.  Â 
cette  époque,  elle  fut  fermée  comme  toutes  les  autres 
église.  En  180(H  elle  fut  complètement  démolie. 

Malgré  'la  défense  souvent  renouvelée  de  faire  des 
inhumations  dans  les  chapelles,  des  demandes  de  cette 
natore  étaient  encore  souvept  faites  par  les  familles.  Le 
curé  saisit  de  cette  question  le  conseilde  fabrique,  qui 
autorisa  six  inhumations  par  an  dans  la  chapelle  Saint* 
Simphorien,  faisant  partie  du  ciihetière,  et  cela  moyennant 
lâ^^  {Kir  chaque  décédé,,  au  profit  de.  la  fabrique. 

Le  budget  de  la  fabrique  Saint-Similien  avait  présenté 
les  quatre- dernières  années  les  chiffres  suivants  - 
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1765 

1.619'»  19*  6»- 

1.848*»  19*  8»- 

1766 

1.570   2  6 

1.570  19  9 

1767 

1.542   »  8 

1.S46  i    B 

1768 

1.480  18  8 

1.429   »  5 

Ainsi  chaque  année  la  fabrique  faisait  quelques  épar- 
gnes. 

Suivant  délibération  du  bureau  de  ville  du  ^9  juin  1767, 
un  arrêt  du  conseil  avait  autorisé  la  ville  à  emprunter  une 
somme  de  lîOfOOO'^  pour  des  travaux  à  exécuter  dans 
la  banlieue  de  Rennes. 

Le  5  mars  1768,  cet  emprunt  fut  réalisé  ;  il  était  rem- 
boursable par  tirage  en  forme  de  loterie,  en  six  paiements 
égaux  de  20,000*^. 

La  banlieue  de  Vannes  ne  présentait  également  qu'une 
agglomération  de  maisons  sans  régularité  et  presque  sans 
issues.  En  1769,  la  communauté  de  ville  emprunta  de 
nouveau  une  somme  de  25,000^,  qui  fut  employée  en 
travaux  de  voirie  pour  ouvrir  et  assainir  ce  quartier 
habité  par  les  classes  les  plus  pauvres.  L'acquisition  des 
terrains  nécessaires  fut  autorisée  par  délibération  du 
7  mai. 

Le  22  octobre,  les  Etats  de  Bretagne  demandèrent  an 
général  de  SaintrSimilien  Tétat  exact  des  négociants,  mar- 
chands en  gros  et  en  détail,  de  quelque  nature  que  ce 
fût;  des  entrepreneurs  et  intéressés  de  manufactures,  de 
bâtiments  et  édifices  ;  des  maîtres  de  forges  et  de  leurs 
cautions-intéressés  ;  des  fermes  de  biens  de  campagne  et 
généralement  de  tous  ceux  dont  la  profession  est  de  faire 
commerce,  ou  qui  font  valoir  leur  argent. 

Une  réponse  à  ces  diverses  questions  eut  fourni  un  docu- 
ment précieux,  mais  il  paraît  que  le  général  n'en  comprit 
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pas  la  portée.  Il  pensa  que  ces  renseignements  ne  devaient 
coocerner  que  les  industries  de  la  partie  rurale  et  se  borna 
à  répondre  qu'il  n'y  avait  que  deux  grandes  fermes  dans 
la  paroisse;  celle  des  Décimes,  appartenant  au  chapitre  de 
Saint-Pierre  et  louée  à  Gottineau  pour  la  somme  de  IJOG** 
environ,  et  celle  de  la  Sauzinière,  h  M.  de  Seamaisons, 
exploitée  par  Hylier  et  qui  produisait  5,000^,  sur  laquelle 
somme  il  était  payé  216^  T*^  pour  droit  de  vingtième. 

Quant  aux  manufactures,  le  général  se  bornait  égale- 
ment, à  en  indiquer  deux,  sans  fournir  aucun  autre 
renseignement  :  «  Celle  de  H<^«  feue  Dubois,  aujourd'hui  à 
»  M.  de  la  Bazillais,  et  une  autre  petite  à  M.  Hervé,  dans 
»  la  maison  de  Mous,  de  Saint-Nicolas.  » 

Pour  ce  qui  concernait  la  partie  urbaine,  le  général  n'en 
parlait  pas,  disant  que  si  MM.  des  Etats  le  désiraient,  ils 
pouvaient  consulter  le  rôle  de  l'industrie  qui  se  trouvait 
dans  leurs  bureaux. 

Mentionnons  encore,  sous  la  date  de  17(59,  l'arrivée  à 
Nanles,  le  22  août,  du  duc  de  Duras,  qui  venait  de  Rennes 
y  rétablir  le  parlement.  Il  y  eut  à  cette  occasion  des  fêtes 
josqu'alors  inconnues  à  Nantes. 

Les  jeunes  gens  appartenant  notamment  au  commerce 
formèrent  un  escadron  de  trente-sept  hussards,  sous  les 
ordres  de  M.  Giraud,  et  un  autre  escadron  de  soixante- 
quatorze  dragons  commandés  par  M.  Drouin.  L'uniforme 
des  premiers  était  véritablement  celui  des  hussards;  celui 
des  dragons  était  de  drap  vert,  galonné  d'or,  housses  sem- 
blables, chapeaux  bordés  d'or,  vestes  et  culottes  couleur 
cbamois. 

Ces  escadrons  se  rendirent  jusqu'au  Ponl-du-Cens,  pré- 
cédés de  six  musiciens  habillés  de  rose.  Le  comte  et  la 
comtesse  de  Menou  s'arrêtèrent  au  Petit-Rermitage,  où  ils 
reçurent  les  époux  voyageurs  et  Jes  invitèrent  à  monter 
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dans  leur  carrosse  à  six  chevaux.  Le  cortège  traversa  tout 
le  Marchix  et  fut  salué  en  passant  sur  la  place  Bretagne 
par  la  décharge  de  treize  canons,  que  le  maire  et  les  éche- 
vins  y  avaient  fait  placer.  La  miHce  bourgeoise  étaitrangée 
en  baie  depuis  ceKe  place  jusqu'à  Tévéché,  où  le  duc  et  la 
ductiessç  descendirent. 

Les  années  177(K  1771,  1773,  ne  nous  présentent  aucaq 
fait  saillant. 

Seulement,  en  nous  rendant  compte  de  toutes  les  attri- 
butions confiées  aux  conseils  de  fabrique,  nous  y  trouvons 
évidemment  Forigine  et  le  type  de  nos  conseils  municipaux 
actuels.  Ce  n'était  point,  en  effet,  comme  on  pourrait  le 
croire,  une  institution  n'ayant  à  s'occuper  que  des  intérêts 
religieux  et  du  culte;  mais  tout  ce  qui  concernait  la  levée 
des  impôts  et  de  la  milice,  les  travaux  publics,  la  polîcQ 
même,' était  de  leur  ressort.  Non  pas  sans  doute  que  leur 
droit  allât  jusqu'à  créer  la  première  obligattion  légale,  mais 
le  plus  souvent  ils  étaient  préalablement  consultés,  et  plus 
tard  ils  devenaient  les  exécuteurs  de  toutes  les  mesures 
prescrites  soit  par  l'autorité  religieuse,  soit  par  l'autorité 
civile.  Leur  décision  alorç  avait  force  de  loi. 

Dans  la  seule  année  1770,  par  exemple,  nous  voyons 
qu'aux  termes  d'une  ordonnance  des  Etats  du  15  janvier, 
le  conseil  de  Saint-Similien  est  chargé  de  rechercher 
et  de  fixer  la  valeur  et  le  montant  du  revenu  des  mai- 
sons de  la  paroisse.  Une  autre  ordonnance  lui  enjoint  de 
'  se  créer  des  ressources  pour  venir  en  aide  aux  classes 
nécessiteuses.  Il  est  pareillement  investi  du  drpit  de  nommer 
des  commissaires  pour  recueillir  la  somme  de  1 ,699^^,  mon- 
tant de  rimpôt  du  vingtième  établi  sur  les  propriétés  de  la 
partie  rurale;  le  rôle  de  répartition  de  l'impôt  dé  capilation 
est  établi  psir  lui  ;  l'exécution  de  la  loi  sur  la  milice  lui  est 
confiée,  et  c'est  par  s.es  soins  que  le  contingent  de  trois 
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bomines  fixé   pour  SaiQl-SimilieD  est    fourbi  à   TEtat; 
M.  HjUer,  Tun  de  ses  membres,  dirige  et  surveille  remploi 
des  corvées  pour  Tentretien    des  grands  cbemiiis^   Ces 
foDclioDs  de  membre  du  conseil  de  fabrique  avaient  donc 
|.  QDe  imporvance  véelle,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  que  l'on 
tenait  è  honiieur  d'en  faire  partit. 
Nous  pouvons  citer  encore  M.  Goullin  de  la  Brosse,  avocat 
.  daroiau  présidial,  qui^étant venu  habiter  Saiût-Similien, 
demauda  aussitôt  ïi  entrer  dans  ce  corps  délibérant,  faveur 
qui  lui  fut  accctfdée. 
Le  conseil  était  alors  composé  de  HH.  Liseur,  Gruget, 
;  Coi^iUaud,  A.  Laizan,  Branger,  Pipou,  Testu  de  Beauregard, 
'  Martin,  Abevin,  Fortuné,-  Brethommé  et  Praméteau.  i 

K    En  1772,  au  mois*  de  janvier,  la  communauté  de  ville.      \ 
^  songeatt.à  établir  un  cimetière  public,  et  tous  les  généraux 
dfô  paroisses  furent  convoqués  à  THôtel-de- Ville  pour  en. 
délibérer.  Celui  de  Sâlnt-Similien  observa  que  le  cimetière 
de  la  paroisèe .était  suffisant  et  .quMl  n'était  pas  daiis  r.iûr».. 
'  teotion  decojotribuer  à   la  dépiBnse  que  .nécessiterait  l^i 
'  création  du  nouveau  cimetière.  Cette  question  reçût  cepen- 
dant plus  tard  une  solution,  par  rétablissement  du^cimetière 
de  Miséricorde. 
Les  réparatioÂs  et  Tentretien  du  presbytère  se  faisaient 
\  sur  le  produit  de  la  location  des  bancs  et  dçs  chaises.  En 
1774  le  conseil  ayant  à  pourvoir  à  des  dépenses  de  cette 
nature,  établit  comme  suit  le  montant  des  recettes  perçues 
dans  les  onze  dernières  années  : 

1762.  .....;..   i  199*  18*  »»■ 

1763 .   .  175    15    8 

1764 :   .  .   .   .  160      »    • 

1765 165      ». 

1766. 898      »     » 


\ 


[ 
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1767 261#  18-f  6»- 

1768 187      9  8 

1769 ,.   .  241    19  . 

1770 .  246      4  6 

1771 244  •    9  6 

1772 890      »  » 


• 


Ce  n'était  qu'une  moyenne  d'environ  240*^,  ce  qui  paraîtra 
aujourd'hui  un  chiffre  bien  modeste.  Mais  aussi  nous  voyons 
que,  dans  la  même  année,  le  bail  des  chaises  fut  donné  pour 
cinq  ans  à  la  veuve  Chevalier  au  prix  de  100^,  ii  la  condition 
qu'elle  ne  pourrait  prendre  plus  de  6^  par  chaise  et  k 
chaque  office,  qu'elle  n'aurait  que  le  nombre  de  cent  chaises 
et  qu'elle  serait  tenue  de  ne  les  pas  placer  dans  le  lieu 
destiné  à  recevoir  les  bancs. 

La  rue  Môquechien  n'était  alors  qu'une  voie  étroite* 
ouverte  sur  une  tenue  portant  le  nom  de  tenue  de  la  Tombe. 
En  177S,  le  11  décembre,  on  en  décida  Télargissement,  et 
un  traité  fut  passé  à  cet  effet  avec  le  propriétaire,  écuyer 
Jean  Merot,  pour  le  prix  du  terrain  qu'il  cédait. 

Depuis  plusieurs  .années,  les  travaux  d'ouverture  de  là 
route  de  Rennes,  du  6ué-Moreau  au  Port-Gommuneau, 
étaient  en  cours  d'exécution,  d'après  les  plans  de  Céineray 
et  sous  la  direction  de  M.  Cacault,  architecte.  En  1774  la 
route  fut  livrée  b  la  circulation.  La  même  année  Ton 
construisit  aussi  la  chaussée  de  Barbin. 

Â  cette  époque,  les  RR.  PP.  Cordeliers  élevaient  des 
constructions.  La  fabrique  Saint-Similien  put  encore  leur 
avancer  à  constitut,  au  denier  vingt,  une  somme  <le 
5,000^. 

Louis  XV  était  mort  le  11  mai,  et  à  cette  occasion  une 
cérémonie  funèbre  dut  avoir  lieu  dans  tontes  les  paroisses, 
bien  entendu  aux  frais  des  fabriques.  Si  l'on  en  croit  la 


—  141  - 

.  cbroDique,  le;  bons  marguilliers  de  Saipt-Similien  ne  se 
montrèrent  pas,  en  cette  occasion,  très  prodigues  de  luxe 
fQDéraire. 

I  La  cbapelleoie  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte-Barbe 
fonransFérée  en  1775  à  l'église  conventuelle  du  Calvaire, 
qui  eut  à  en  remplir  les  obligations.  Un  terrain  connu  sous 
leBOUKJu  Désert,  appartenant  à  cette  chapellenie,  avait 
I  es  effet  été  cédé  le  13  mai  1662  au  couvent  du  Calvaire. 

Le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  visite  Nantes  en 
1777  et  fait  son  entrée  par  la  route  de  Vannes.  Ce  fut  un 
éîénement,  surtout  pour  ce  paisible  quartier,  qui  vivait 
eo  quelque' sorte  en  dehors  de  tout  mouvement  urbain.  Une . 
garde  d'honneur  avait  été  formée;  elle  se  porta  au-devant 
du  comte  jusqu'au  lieu  dit  des  Trois-Moulins. 
Od  lit  dans  un  mémoire  de  l'époque  : 
«  A  droite  et  à  gauche  sur  la  route,  se  trouvait  un  petit 
camp  formé  de  cinquante  tentes  et  très  abondamment 
pourvu  de  rafraîchissements  de  toutes  espèces. 
»  La  garde  formait  deux  corps  :  l'un  de  cent  et  quelques 
hommes,  tous  habillés  de  vert,  avec  galons  d*or,  pare- 
ments et  collets  cramoisis,  panache  blanc  au  chapeau  ; 
Tautre  compagnie  se  composait  de  cinquante  cavaliers, 
en  uniforme  de  cuirassiers.  Le  premier  corps  avait  pour 
chef  H.  Drouin,  négociant,  le  second,  M.  Giraud,  pro- 
priétaire, qui  se  trouvait  en  sous-ordre. 
»  Ces  deux  compagnies  attendirent  le  prince  en  leur 
camp.  Une  batterie  annf)nQa  son  arrivée.  Après  les  com- 
pliments d'usage,  adressés  par  M.  Drouin,  et  auxquels  le 
comte  d'Artois  répondit  avec  galanterie,  le  cortège  se  mit 
eu  marche  avec  tout  l'ordre  possible,  malgré  la  multitude 
de  curieux  et  d'équipages  qui  couvraient  la  route ,  et 
accompagna  le  prince  jusqu'au  Château.  » 
La  fonderie  Gaudin,  établie  à  Bel-Âir,  met  en  vente,  en 


i 


-  142  —       ■ 

1784,  les  premières  cheminées  économique^  en  fonte  qtri 
aient  paru  à  Nantes. 

•  Nous  avons  parlé  de  la  proposition  faite  en  1773  par  la 
.  communauté  de  yille  d'acquérir  et  d'établir  un  nouveau 
cimetière  public.  Vers  1784  la  ville  fixa  son  attention  ^or 
un  terrain  connu  sous  le  nom  de  tenue  de  Miséricorde,  et 
sur  lequel  se  trouvait  la  vieille  chapelle.  Ce  cimetière,  qui 
devait  prendre  le  nom  de  cimetière  de  Miséricordei,  était 
destiné  à  servir  aux  paroisses  de  Saint-Nicoias^  Saint- 
Sinaflien  et  Notre-Dame. 

SuivsMit  délibération  du  23  avril  1788,  Je  petit  cimetière 
.de    Saint'Similien    fut    supprimé  .pour    rétàl)lissen)ent . 
d'une  place  devant  l'église.  Le' grand,  cîmçtière  ne  fut 
jnterdil  qu'en  1793  ,   comme  nous   allons  le  dire-  toute 
l'heurev  ^ 
4785  .    En  J785  un  droit  de  15^. par  bœuf  et  de' 8^  par  vache 
fut  établi  sur  les  animaux'- amenés  en  foire  sur  la  place 
Vlarmès.  Déjà  un  droit  de  3^  par  cheval  existait  au  profil 
de  la-  ville,  et-^n  1769  J'adiudicatioa.en..Avait  -  été  faite  aa^ 
sieur  Lhommeau,  pour  le  prix  de  ^8.^  1(K.  La  perceptioa 
de  ce  droit   donna  lieu  plus  tard  à  des   troubles  assér 
sérieux,  dont  nous  aurons  à  dire  quelques  mots.   . 

Nous  touchons  en.  effet  à  l'époque  révolutionnaire,^  et 
déjà  les  esprits  sont  en  proie  à  une  vive  agrtatîan.  Notre 
but,  ainsi  que  nouB  l'avons  dit,  n'est  évidemment  poiotJ 
d'entrer  dans  les  détails  des  changements  qui  vont  se  pror 
duire.  Cependant,  dans  cette  conflagration  générale  denotre 
pays,  quelques  Taits  importants  auront  pour'  théâtre  la 
paroisse  de  Saint-Similîen,  et  nous  devrons  nécessairement 
les  mentionner. 

Â  la  suite  de  la  fête  patriotique  du  4  octobre  1788,  Il 
paroisse  de  Saint-Similien  verse  à  titre  de  don  une  somme 
de  400^. 


•   9 


-  143  - 

Le  curé  de  Saint-Simîlien  préside  l'assemblée  diocé-  '7^  . 
saioe  des  2  et  8  avril  1789,  en  sa  qualité  de  recteur,  de  la 
piusancieAne  paroisse  de  la  ville.  Il  est  Dommé  Tun  des 
quarante  électeurs  de  l'Ordre  de  l'église  qui  doivent  procéder 
à  la  Domination  des  \  députés  du  clergé  aux  états  géné*- 
raux. 

La  paroisse  Saint-Similien  fi]gure   cetre  année  parmi 
celles  qui  firent  des  dons  patriotiques  pour  24  mai:cs    . 
tfargent.  ' 

Le  25  mai,  un  commencement  de  troubles  eut  lieu  sur 
la  place  Viarmes,  à  l'occasion  des  droits  d'octroi  mis  sur 
'  les  bestiaux  ;  mais  tout  se  calma  bientôt,  sans  que  l'on  fût 
.contraint  de  recourir  à  1»  force  armée.  L'année  suivante  il 
eo  fat  bien  autrement. 

Une  manufacture  d'acier  et  outils  aratoires  était  éta- 
blie à  Bel-Âir ,  sous  la  direction  de  M.  Josegh  Gandin 
Us. 

Une  ordonnance,  accompagnée  de  lettres-patentes,  érigea 
'  cet  établissement  en  nfanufactùre  ïoyale. 

Une  délibération  du  bureau  de  ville,  du  21  juillet  1789, 
décida  qu'à  cet  effet  le  sieur  Gandin,  ses  enfants  et  quatre 
de  ses  principaux  ouvriers,  jouiraient  des  exemptions  de  la 
\  collecte,  du  guet  et  de  la  garde,  et  seraient,  en  outre, 
ifonchis  des  logements  de  guerre. 

Nous  avons  aussi  à  mentionner  en  1789  la  mort  d'un 
koffime  de  bien  et  jouissant  de  l'estime  générale,  de 
M.  Jeân-Ûlric  î^elloutier ,  parent  de  Simon  Pelloutier , 
•aiQqQel  la  littérature  doit  l'histoire  des  Celtes  et  parti- 
culièrement celle  des  Gaulois  et  des  Germains.  M.  Pelloutier 
fat  inhumé  dans  le  cinietière  des  protestants,  et  sur  sa 
t<^e  une  table  de  marbre  blanc  reçut  l'inscription  sui- 
wnie  : 

10 
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A  LA  MÉMOIRE 

ET  AU  SOUVENIR  ÉTERinSL 

DE  JEAN-ULRIG  PELLOUTIER, 

NÉ60G1AT9T  ET  G0T9SUL  GÉNÉRAL  DE 

â.  M.  LE  ROT  DE  PRUSSE  A     * 
NANTES  ET  PORTS  CIRCONVOISINS. 
IL  POSSÉDA  AU  PLUS  HAUT*  DEGRÉ 
TOUTES  LES  VERTUS  QUI  FONT  L'HOMME 

DE  BIEN; 

l'humanité, 

la  bienfaisance, 

l'amitié, 

ÉTAIT  CE  qu'il  -AVAIT  DE  PLUS  GHEJR  A  SERVIR.  ,     . 

SA  MORT  FUT  UN  DEUIL  GÉNÉRAL  ; 

IL  MÉRITA  DES  REGRETS  JUSTEMENT  ACQUIS  \ 

TOUS  LES  ORDRES  DE  CITOYENS  S'EMPRESSÉRENT  DE  LUI  RENQ1I& 

LES  DEVOIRS  FUNÈBRES  ET  DE  DÉPOSER  SUR  SA  TOMBE  LES 

LARMES  DE  LA  RECONNAISSANCE  ;  IL  VÉGUT^  TROP  PEU  POUR 

l'indigence  CT  l'infortune,  JST  le    8   S^TEMBRE  1789    SERA 

TOUJOURS  UN  JOUR  d' AFFLICTION  POUR  SES  PARENTS  ET  SES  AMIS. 

IL  VÉCUT  60  ANS. 

Un  marché  aux  grains  existait  alors  à  la  place  Bre- 
tagne. 

.  Sur  la  plainte  qui  fut  portée  que  la  vente  se  faisait  à 
toute  heure,  et  qu'il  en  résultait  l'inconvénient  que  quelques 
boulangers  se  rendaient  au  marché  avant  leurs  confrères 
et  y  achetaient  des  grains  au-delà  de  leur  consommation, 
fandisque  d'autres  ne* pouvaient  plus  s'y  approvisionner, 
le  bureau  de  ville  décida,  le  13  septembre  1789,  que  le 
marché  aux  grains  de  la  place  Bretagne  n'ouvrirait  désor* 
mais  qu'à  dix  heures,  en  présence  d'un  commissaire  de 
police,  et  que  les  forains  ne  pourraient  y  entrer  qu'à  midi. 
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Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année  1789  que  fut  ouvert 
le  boulevard  Delornie,  sur  l'ancien  pré  du  Calvaire,  devenu 
la  tenue  du  Pavillon. 

La  milice  bourgeoise  avait  disparu  et  avait  été  remplacée 
par  la  garde  nationale.  A  Teffet  de  resserrer  les  liens  entre 
tous  les  citoyens  ainsi  armés,  il  fut  décidé,  en  1790,  qu'une 
grande  fête,  qui  prit  le  nom  de  fédération  nationale,  aurait 
lieu  à  Paris,  pour  célébrer  l'anniversaire  du  14  juillet  1789. 
Des  députations  de  tous  les  points  de  la  France  y  étaient 
appelées.  Pour  nommef  ses  délégués,  notre  garde  nationale 
se  partagea  eii  onze  divisions,  et  l'élection  eut  lieu  le  37 
jttin  1790.  Les  citoyens  nommés  par  la  division  de  Sainte- 
Elisabeth  furent  HM.  Gruau,  Brière,  Seheult  et  Lavelle,  et 
pour  celle  4e  Saint-Similien,  MH.  Prévost,  Jacquier,  Vasseur 
et  Lecomte. 

Nous  avons  yu  que,  l'année  précédente,  les  nouveaux 
droits  d'entrée  établis  sur  les  animaux  avaient  donné  lieu 
à  quelques  troubles  sur  la  place  Viarmes  au  moment  de  la 
foire  nantaise.  Cette  année  les  troubles  se  renouvelèrent 
ei  prirent  le  caractère  d'une  véritable  émeute.  Déjà,  en 
effet,  les  mauvaises  passions  agissaient,  et,  dans  le  but 
évident  d'agiter  les  esprits,  l'on  avait  répandu  le  bruit  que 
malgré  l'abolition  des  octrois,  le  droit  d'entrée  sur  la 
place  Viarmes  avait  été  porté  à  10  fr.  Exaspérés  par  cette 
nouvelle  et  sans  même  s'assurer  si  elle  est  vraie  ou  fausse, 
les  paysans  se  ruent  sur  les  barrières,  les  enlèvent  et  les 
détraisent,  brisent  les  bureaux  et  les  registres,  et  dans  un 
instant  l'exaspération  est  à  son  comble.  Le  régiment  de 
Rohan  et  la  garde  nationale  se  rendent  sur  les  lieux ,  mais 
leur  intervention  demeure  sans  résultat.  Le  noble  maire 
de  Nantes,  M.  de  Kervégan,  se  présente  alors  lui-même; 
k  respect,  la  vénération  qui  l'entourent  le  font  écouter  et 
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bientôt  sa  parole  en  même  temps  ferme  et  bienveillante 
calme  l'orage.  . 

Un  seul  malheur  fut  à  déplorer.  Jean  Decé,  grenadier 
dé  la  garde  nationale,  fut  tué  par  accident  d'un  coup  de 
fusil. 

.De  nombreuses  arrestations  eurent  lieu,  mais  il  fut 
facile  de  se  convaincre  que  de  la  part  de  ces  paysans,  il  y 
avait  eu  plutôt  surprise  .qu'intention  criminelle;  on  usa 
d'indulgence,  et  peu  à  peu  tous  furent  relâchés. 

La  Révolutiôh  suivait  son  cours*  et  le  serment  civique 
avait  été  imposé  non-seulement  au  clergé  régulier,  mais 
encore  à  toutes  les  corporations  religieuses.  L'évéque  de 
Nantes,  M»'  de  la  Laurentie,  le  refusa,  et  le  plus  grand 
nombre  des  ecclésiastiques  imitèrent  son  exemple.  Cepen- 
dant l'université,  dont  le  curé  de  Saint-Similien  faisait 
partie,  le  prêta  le  21  janvier  1791,  et  deux  jours  après,  le 
28,  M.  Lebreton  de  Gaubert  le  renouvela  comme  curé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  prêtres  de  Saint-Similien. 

Des  commissaires  étaient  en  même  temps  envoyés  dans 
tous^  les  établissements  religieux  paur  recevoir  ce  seFOient 
à  la  constitution.  Les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth  oppo- 
sèrent à  cette  demande  un  refus  formel  et  furent  à  la  suite 
forcées  de  se  disperser.  Dè3  lors,  leur  maison  demeura 
fermée. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1790,  le  général  de 
la  paroisse  Saint-Similien  présenta  requête  à  l'effet  d'ob-  . 
tenir  la  suppression  du  grand  cimetière.  Cette  demande  fut 
favorablement  accueillie ,  et  des  commissaires  furent 
nommés  pour  la  vérification  des  lieux.  Les  conclusions  du 
rapport  établirent  «  que  les  motifs  sur  lesquels  se  fondait 
»  cette  demande  étaient  vrais  et  notoires,  et  que  Tétablis- 
»  sèment  d'un  nouveau  cimetière  hors  de  l'enceinte  de  la 


m         •■ 


—  147  — 

•  ville  était  convenable  sous  tous  les  «pports  et  conforme 
i  aax  lois  et  règlements.  » 

Ce  ne  fut  cependant  que  le  6  juin  1791  que  le  conseil 
•géiéral  -arrêta  définitivement  Tacqui^tiOn  de  1k  tén\ié  de 
Miséricorde. 

Voici  quelle  fut  la  délibération  prise  à  ce  sujet  : 

*  Pour  se  conformer  aux  sages  règlements  qui  ont  été 
»  prescrits  d'éloigner  les  cimetières  des  lieux  babités ,  il 
»  serait  urgent  d'en  établir  un  commun  pour  les  paroisses 
»  SaiDt-Nicolas,  Saint-Similien  et  Notre-Dame,  de  cette 
»  ville;  que  depuis  longtemps  les  citoyens  demandent  et 

>  indiquent  la  tenue  de  Miséricorde,  bien  national ,  qui 
»  dépendait  ci-devant  des  religieux  CaMes,  située  dans 

>  la  paroisse  de  Saint-Similien ,  et  à  distance  à  peu  près 
«  égale  de  Saint-ISicolas,  de  Saint-Similien  et  du  lieu  ou 
»  Ton  se  propose  de  bâtir  l'église  de  Notre-Dame;  qu'elle 
»  semble  assez  vaste  pour  cette  destination  ; 

•  Arrête  :  Que  la  municipalité  provoquera  l'exposition 
.*  en  vente  par  le  directoire  du  district  de  la  tenue  de 

>  Miséricorde  et  en  prendra  adjudication.  » 

Cette  adjudication  eut  en  effet  lieu  au  profit  de  la  com- 
mune, le  29  novembre  1791.  On  s'occupa  bientôt  de 
disposer  le  terrain,  et  le  18  août  1793,  un  arrêté  pres- 
crivit la  fermeture  des  autres  cimetières  des  trois  paroisses 

'  tl  l'ouverture  du  cimetière  commun.  ,•    . . 

•  .   .  ••  • 

Plus  tard,  l'inscription  suivante  sur  plaque  de  cuivre  a 
élé  placée  sur  le  portique  qui  sert  d'entrée  : 

L^AN  XI 
.  .  DE .  LA  RÉPUBLIQUE,  FRANÇAISE ,   • 
BONAPARTE  ,  PREMIER  CONSUL  , 
ÉTANT; 
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ETIENNE  FRANÇOIS,  LOUIS,  HONORÉ  LETOURNEim 

PRÉFET  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRS-INFÉRIEURS  ; 

AUGUSTIN  LOUIS  DELOTNES  ,  MAIRE  ; 

CE «OHAMP  DE  SÉPULTURE,  âOUS 

LE  NOM  DE  CLOS    Dff  MISÉRICORDE  , 
A  ÉTÉ  ENTOURÉ  DE  MURS  ET  CE  PORTIQUE  ÉLEVÉ 

SUR  LES  PLAN,  DESSIN  ET  CONDUITE  DE 
MICHEL,  MATHURIN  PEGCOT,  ARCHITECTE-YOTER. 

Ajoutons  que  depuis  lors  ce  cimetière  a  été  successive- 
ment agrandi  en  1810,  1830  et  1848.    - 

Le  cimetière  des  protestants  fut  également  supprimé  et 
transféré  sur  le  même  terrain  de  Miséricorde,  près  de 
celui  des  catholiques,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un 
mur. 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  1790  qaç  la 
ville  aliéna  le  petit  bois  des  Amourettes,  situé,  comme 
nous  Tavons  dit,  à  Teitrémité  de  la  place  Bretagne,  et  qui 
portait  alors  le  nom  de  Petite-Hollande.  Ce  terrain,  qui 
contenait  environ  15,000  pieds,  fut  adjugé  pour  le  prix  de* 
79,458^.  C'est  sur  son  emplacement  que  se  sont  élevées 
les  maisons  Guichard  et  Cormier,  formant  le  polygone 
entre  les  rues  Contrescarpe  et  Paré. 

A  cette  époque  déjà  les  événements  qui  se  déroulaient 
jetaient  l'inquiétude  dans  les  esprits  ;  la  misère  par  salle 
était  grande,  et  la  plupart  des  ouvriers  manquaient  d'ou- 
vrage. Pour  atténuer  le  mal,  la  municipalité  crut  devoir 
voter  d'importants  travaux.  Une  somme  de  80,000^  fut 
entre  'autres  affectée  à  la  reconstruction  du  pont  Sau- 
vetout,  et  celle  de  90,000*^,  à  l'ouverture  du  quai  des 
Tanneurs  ;  -mais  les  événements  ne  permirent  pas  que  ces 
travaux  pussent  alors  s'exécuter^ 

Il  avait  été  décidé  au  sujet  du  pont  Sauvetout  a  qu'il 
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9  lai  serait  donné  une  direction  qui  put  servir  de  base  à 
«  une  rue  de  la  plus  belle  longueur,  et  qui  se  rendrait  de 
I  la  maison  Guiot  au  portail  de  la  cathédrale  de  Saint- 
»  Pierre.  »     * 

U  ne  fat  point  non  plus  donné  suite  k  ce  projet,  et  le 
[|iolit  Sauvetout,  tel  qu'il  ^tste  aujourd'hui,  a  été  cons- 
trait  en  1809. 

Près  de  là  s'élevait  une  tour  qui  vient  d'être  abattue  en 
partie,  et  qui  a  longtemps  été  occupée  par  une  fabrique  de 
plomb. 

Cette  tour  faisait  partie  de  celles  qui  flanquaient  la 
porte  Sauvetout  à  l'époque  où  cinq  portes  seulement, 
oaTertes  dans  le  mur  d'enceinte,  donnaient  accès  dans  la 
Tille.  Elle  servit  longtemps  de  demeure  au  bourreau,  et 
par  ce  motif  elle  était  regardée  avec  une  sorte  d'effroi 
saperstitieui  par  le  peuple. 

Dans  le  cdurs  de  cette  même  année,  la  ville  fut  divisée 
en  sections  pour  la  répartition  de  l'impôt.  La  paroisse 
Saiol-Similien  en  forma  trois  :  celles  de  Saint-Similien,  de 
Saiate-Elisabeth  et  de  Miséricorde. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  1791,  en  don- 
oâni  l'inscription  tumulaire  de  deux  centenaires,  inhumés 
daos  la  même  tombe,  au  cimetière  de  Miséricorde. 

A  LA  MÉMOIRS  BE  RENÉ  D06UEREAU 

DOYEN  DE  LA  GARDE    NATIONALE  DE  NANTES, 

NÉ  A  CORNEt,  EN  ANJOU,  DÉCÉDÉ  LE  18 

AVRa  1791 ,  A  l'âge  de  cent  ans  quatre  mois 

Et  DE  PERRINE  DOUILIARD,'  SON  ÉPOUSE, 
DÉCÉDÉE  LE  1»'  SEPTEMBRE  SUIVANT,  A  L'AGE 

DE  CENT  ANS. 
ILS  ONT  ÉTÉ  UNIS  PENDANT  75  ANS. 

Voici  une  autre  inscription*  recueillie  dans  le  même 
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cimetière,  et  qui  rappelle  également  la  mort  d*UD  brave 
centenaire  : 

a 

PIERRE  6UILL0T,  VÉTÉRAN  MILITAIRE, 
NÉ  A  DAMEROY,  EN  BOURGOGNE, 

APRÈS -AVOIR  •SERVI  L'ÉTAT  *  •'   * 

LXXXVI  ANS,  FIT    SA  RETRAITE 
LE  VU  JANVIER  MDGGVG* 
A   GII  ANS. 

1792     Ces  inscriptions  n'ont  rien  que  de  touchant.  En  voici 
une  autre  de  1792,  qui  présente  un  caractère  différent  : 

D.   0.  M. 

AUX  MANES   •        .    .      -      -         -      ■ 

DE    JEAN  BAPTISTE   LE  BAR, 
CHEVALIER  DE  L'ORDRE  ROYAL  ET  ' 

militaire  de  saint-louis, 

lieutenant-colonel  de  la 

gendarmerie  de  france, 

assassiné  par  un  maréchal- 

des-logis  de  son  corps,  le  11  de  mars 

1792,  a  neuf  heures  du 

matin,  dans  la  soixante-huitième 

année  de  son  age. 

dame  catherine  dumolard 

son  inconsolable  épouse,  a  vengé 

.    sa  morx,. en. poursuivant  le     •        .       • 

coupable  au  tribunal  des  lois. 

tous  les  ordres  de  citoyens 

honorèrent  ses  obsèques 

et  le  conduisirent  dans  la 

tombe: 
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Cette  épitaphe,  qui  affecte  de  reproduire  les  formes  des 
ÎQscriptioDs  païennes ,  caractérise  assez  bien  Tépoque  de 
1793.  Déjà  Ton  semblait  répadier  tout  symbolisme  chré- 
tieD,  en  attendant  qu'on  le  proscrivît. 

DisoDs  du  jeste  .que  le  meurtre  dont  il  est  ici  question 
ne  fat  point  un  assassinat  prémédité.  Il  eut  lieu  k  la  suite 
fane  qoerelle  élevée  entre  M.  le  Bar  et  son  sous-officier, 

,  qui,  exaspéré  par  les  mauvais  traitements  quMl  recevait, 
saisit  un  couteau  et  en  frappa  son  chef. 

La  vente  des  fils  avait  alors  une  certaine  importance  à 
Hanles.  Par  délibération  du  H  août  1792,  le  bureau  de 
?iOe  décida  :  a  que  le  marché  au  fil  ne  pouvait  avoir  lieu 
pour  tous  ceux  qui  voudraient  tenir  échope  et  exposer  des 
fils  en  vente  que  sur  la  place  du  Port-Gommuneau,  et  que 
roa?erture  du 'marché  ne  pouvait  se  faire  qu'après  huit 

\  heores  du  matin,  de  la  Toussaint  à  Pâques,  et  après  six 
beares  aussi  du  matin,  depuis  Pâques  à  la  Toussaint.  » 
Dans  les  derniers  mois  de  179Si,   les  bandes  armées 

,  s'organisaient  déjà  dans  les  campagnes,  et  tout  faisait 
présager  avant  peu  une  insurrection  générale.  De  son  côté, 
Nantes,  qui,  en  dehors  de  sa  garde  nationale,  ne  possédait 
qa'une  faible  garnison,  préparait  ses  moyens  de  défense,  et 
à  cet  effet  établissait  des  postes  sur  les  points  les  plus 
menacés.  C'est  ainsi  que,  dans  les  mois-de  septembre  et 
d'pctobre,  on  décida  la  construction  de  deux  corps-de- 
garde  en  Saint-Similien,  Tun  sur  la  place  Viarmes,  Tautre  à 
&inté-Elisabeth.  Ce  dernier  poste  était  occupé  par  la 
Ptdë"  nalionale,  notamment  pendant  la  nuit.  Le  quartier 
do  Marchix  avait  ainsi  un  aspect  tout  militaire,  et  il  était 
en  effet  le  plus  exposé  aux  attaques  des  bandes  insurgées 
de  la  rive  droite. 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes  n'avaient  pas  cessé  de 
tenir  leur  école  et  se  mêlaient  peu  aux  affaires  politiques. 
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Mais  eux  aussi  refusèrent  le  serment,  et  en  décembre  1793, 
ils  furent  expulsés  de  Nantes.  On  les  remplaça  par  une 
école  gratuite  pour  quatre  cent  cinquante  enfants  qui  ne 
put  se  former,  quoique  Tadministration  départementale  eût 
donné  pour  mission  au  professeur  :  «  d'enseigner  ^  ses 
9  élèves  la  morale  politique  ou  les  lois  de  TEiat,  en  leur 
0  répétant  sans  cesse  la  déclaration  des  droits  de  Thonime, 
0  et  leur  inspirant  Famour  de  la  patrie,  de  Fégalité,  de  la 
»  liberté,  la  haine  du  despotisme  et  de  la  tyrannie.  » 

A  ce  pompeux  et  ridicule  programme,  notre  population 
préférait  évidemment  F  instruction  bien  simple  de  ses  bons 
frères  à  quatre  bras,  qu'elle  regretta  longtemps  et  qui  ne 
lui  furent  rendus  que  vers  1820. 

1793  Nous  sommes  en  1793.  Les  10, 11,  12  et  13  mars^  un 
soulèvement  général  se  produit  dans  la  Vendée.  Sar  la 
rive  droite,  toutes  les  communes,  qui  environnent  Nantes , 
lèvent  également  l'étendard  de  la  révolte,  et  notre  ville  se 
trouve  littéralement  cernée  par  l'insurrection.  De  nouveaux 
postes  sont  alors  établis  dans  Saint-Similien,  et  outre  ceux 
de  Sainte-Elisabeth  et  de  la  place  Viarmes,  on  en  pose  à  la 
rue  Noire,  à  Bel-Âir,  à  l'entrée  de  la  Bastille.  Aux  appro- 
ches des  barrières  et  des  routes  de  Vannes  et  de  Rennes , 
on  creuse  des  fossés,  on  élève  quelques  retranchements  ; 
l'on  prend  enfin  toutes  les  mesures  que  commande  .la 
position  critique  où  se  trouve  la  ville. 

C'est  qu'en  effet  aussi  les  insurgés  se  montraient 
jusqu'aux  portes  de  Nantes.  Us  s'étaient  fait  une*  sôt^te  de 
camp  retranchera  droite  au-delà  du  Pont-du-Gens,  et  de  ce 
camp  ils  venaient  faire  des  excursions  jusque  dans  les  fau- 
bourgs, et  tenaient  ainsi  constamment  la  population  en 
alerte.  Le  17  mars^  une  légion  de  la  garde  nationale  fut 
envoyée  pour  les  déloger.  Leurs  redoutes  furent  emportées 
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el  celte  sortie  vigoureuse  eut  pour  résultat  d'ouvrir 
iDomeDtanémeDt  la  route  de  Rennes. 

La  route  de  Vannes  était  également  interceptée;  le  27 
dn  mtme  moîs^  la  garde  nationale  fit  une  sortie  générale , 
sons  les  ordres  de  ses  chefs,  MM.  Gh.  Bouteilliei*  et  Piter 
Deorbroucq.  Un  poste  établi  au  Massacre  fut  emporté , 
Fauberge  de  ce  nom  incendié,  ainsi  que  le  bois  de  Garcouet 
ob  les  insurgés  pouvaient  facilement  trouver  un  refuge. 

Les  sorties  se  renouvelaient  ainsi  chaque  jour,  mais , 
soaTeot  heureuses,  elles  n'en  étaient  pas  moins  toujours 
meurtrières.  Le  20  juin  entre  autres,  il  s'en  fit  une  sur  la 
roQte  de  Clisson  ;  une  rencontre  eut  lieu  à  la  Louée  ;  un 
combat  très  vif  s'engagea  et  grand  nombre  de  nos  conci- 
lofeosy  perdirent  la  vie.  Le  lendemain  le  cimetière  de 
Kséricorde  recevait  la  dépouille  du  commandant  Grattin, 
et  plus  tard  on  put  lire  sur  sa  tombe  l'inscription  sui- 
vante: 

AUX  MANES 

D' ANDRÉ  GRATTIN 

GOMMANpANT  LE  SIXIÈME  BATAILLON 

.     DE    LA    SECONDE    LÉGION    DE    LA    GARDE 

NATIONALE  DE  NANTES  , 

ADJUDANT  MAJOR  DE  LA  LÉGION 

NANTAISE , 
TUÉ  AU  COMBAT  DE  LA  LOUÉE  LE 

20  JUIN  179S, 

A  L'AGE  DE  27  ANS. 
IL  AVAIT   SERVI  TROIS  ANS,   QUATRE  MOIS, 

DOUZE  JOURS. 
VOTÉ  PAR  SES  COMPAGNONS  D' ARMES. 

Hais  toutes  ces* rencontres  où  le  sang  coulait  de  part  ^t 
'autre  sans  aucun  résultat  n'étaient  évidemment  que  le 


\ 
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prélude  d'une  grande  affaire 'qui  se  préparait;  no^s  voulons 
parler  de  Tattaque  de  Nantes  par  toutes  les  forces  réunies 
de  rinsurrection. 

Maîtres  à  peu  près  de  tout  le  pays,  notamment  d'Angers 
et  de  Sàumur,  les  insurgés  voulaient  en  effet  porter  m 
grand  coup  et  s'emparer  de  la  ville  de  Nantes,  dont  ils 
prétendaient  faire  la  capitale  de  leur  parti.  Ils  avaient  dans 
ce  but  concentré  sur  les  deux  rives  tous  leurs  moyens 
militaires  et  se  rapprochaient  de  notre  ville  sous  la  con* 
duite  de  leurs  chefs  les  plus  expérimentés.  Le  St9  juin  une 
armée  que  l'on  pouvait  porter  à  100,000  hommes  se  pré- 
sentait ainsi  sur  toutes  les  routes. 

Pour  opposer  â  toutes  ces  forces,  Nantes  ne  pouvait 
disposer  que  de  10  à  11,000  hommes  armés,  y  compris  ses* 
deux  légions  de  garde  nationale.  Aussi  tout  d'abord  on 
sembla  douter  que  la  résistance  fût  possible.  Mais  enfin  le 
courage  l'emporta  et  l'on  se  hâta  d'organiser  les  moyens 
de  défense. 

Le  sujet  spécial  que  nous  traitons  ne  pouvant  comporter 
tous  les  détails  d'un  récit  cirponstapcié,  nojus  croyons 
devoir  nous  borner  à  parler  sommairement. des  f^its.dont 
le  quartier  de  Saint-Similien  fut  le  théâtre,  dans  cette 
journée  mémorable  qui  a  pris  le  nom  d'attaque  de  lï 
Saint-Pierre. 

La  ville  avait  été  divisée  en  sept  arrondissements  mili- 
taires sous  des  chefs  spéciaux.  Le  troisième  arrondissement^ 
route  de  Rennes,  avait  pour  commandant  M.  Paofhelez,  et 
le  quatrième,  route  de  Vaunes,  M.  Leborgne.  Le  109®  régi- 
ment avait  été  placé  à  la  Sauzinière,  et  le  général  Ganclaux, 
qui  commandait  en  chef,  avait  divisé  le  reste  de  ses  troupes 
de  manière  à  opposer  sur  tous  les  points  d'attaque  la  plus 
vfye  résistance  possîBle. 

Ce  régiment,  qni  portait  le  u^  109,  venait  de  faire  son 
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Urée  depuis  quelques  jours  seulement  par  ]a  route  de 
iDoes.  C'était  le  régiment  du  Gap,  ramené  de  Saint* 
igue,  où  il  avait  donné  de  grandes  preuves  de  courage, 
débarqué  sur  les  côtes* du  Morbihan.  Ce  régiment,  qui 

laii  seulement  deux  bataillons,  portait  encore  Tuniforme 
iDc,  comme  tous  ceux  de  Tarmée  de  ligne, 
/armée  vendéenne,   de  son  côté,   s'avançait  sur  six 
lûDDes,  sous  le  commandement  en  çbef  de  Cathelineau. 
!BoDchamps  conduisait  la  gauche  par  la  route  de  Paris  et 
I prairie  de  Mauves. 

Talmont  et  StofQet,  la  droite  par  la  route  'de  Vannes. 
iCathelineau  et  d'Elbée,  le  centre  par  la  route  de  Rennes. 
^Cbaretle  était  à  Pont-Rousseau. 
m  Lyrot  et  Designy  tenaient  la  route  de  Clisson  et  la  côte 
linl-Sébastien. 

[iCbarelte,  soutenu  par  la  division  de  Lyrot,  engagea  une 
re  fusillade  contre  le  faubourg  Saint-Jacques.  Hais  ce 
MUh  qu'une  fausse  attaque. 

jSur  la  route  de  Paris,  rengagement  fut  beaucoup  plus 
ieui  ;  les  Vendéens  y  perdirent  plusieurs  de  leurs  chefs, 
\&  chances  furent  longtemps  diverses. 
Mais  ce  fut  surtout  sur  les  routes  de  Rennes  et  de 
fnnes  que  TafTaire  eut  tous  les  caractères  d'une  véritable 
llaiile. 
{Cathelineau,  de  sa  personne,  s'avance  sur  la  route  de 

mes,  k  latéte  d'environ  20,000  hommes,  avec  quatorze 

:es  de  cation. 

jA  son  approche,  le  brave  109^',  qui  ne  comptait  guère 
400  hommes,    opère   sa   retraite   en   bon    ordre; 

VendéeRs  le  suivent  à  deux  cent^  pas,  sans  brûler  une 
»orce. 

Mais  bientôt  l'affaire  s'engage,  et  les  Vendéens  se  jettent 
tpélaeasement  à  travers  cjiamps  pour  s'approcher  des 
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faubourgs  de  Rennes  el  de  Vannes;  ils  s'emparent  des 
maisons  extérieures  et  de  là  dirigent  un  feu  meurtrier 
sur  les  troupes  qui  occupent  les  redoutes.  La  mêlée  est 
générale  et  le  sang  coule  à  flots,*  car  des  deux  côtés  il  y  a 
même  exaltation,  même  désir  de  vaincre. 

Baco,  Tintrépide  maire  de  Nantes,  en  animant  ses  coih 
citoyens  par  son  exemple,  est  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse. 

Canclaux,  toujours  de  sang-froid,  ne  cesse  de  commande 
et  d'agfr;  une  balle  vient  lui  efQeurer  la  "poitrine  et  emporte 
la  broderie  de  son  habit. 

Les  Vendéens  aussi  font  des  pertes  sensibles  surtout  par 
le  feu  de  rartillerie  nantaise.  Mais  leur  emportement  ne  se 
ralentit  point,  et  la  Marie^Jewn/ne,  pièce  d'un  fort  calibre, 
fait  également  un  ravage  horrible  dans  les  rangs  républi- 
eains.  Cette  superbe  pièce,  don  de  Louis  XIII  au  cardinal  de 
Richelieu,  avait  été  prise  à  Gholet  par  les  Vendéens,  qm 
la  regardaient  comme  leur  palladium.  Un  artilleur  nantais 
parvint  à  la  démonter  et  elle  ne  put  être  remise  en  bat- 
terie. 

Cependant  jusqu'ici  la  défense  a  réussi'  à  contenir  FéTas 
de  l'attaque  ;  le  sang  des  Vendéens  a  vainement  coulé,  et 
le  faubourg  de  Rennes  n'a  pu  être  forcé. 

Cathelineau,  toujours  au  plus  fort  du  danger,  a  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Â  la  vue  de  la  mort  qui  frappe  ainsi 
ses  meilleurs  soldats,  sans  résultat,  il  met  pied  h  terre, 
rassemble  300  hommes  parmi  lesquels  sont  ses  frères,  ses 
parents,  ses  amis  les  plus  intimes,  et  à  travers  les  fermes 
et  les  jardins,  il  se  dirige  du  côté  des  postes  de  Vannes  et 
de  Miséricorde  qu'il  espère  emporter  par  une  attaque 
vigoureuse.  Il  s'avance  ainsi,  à  la  tête  de  sa  troupe  d'élite, 
bravant  les  balles  et  les  boulets  jusqu'à  la  vue  des  postes. 
Là  il  arrête  un  instant  ses  Vendéens,  les  exhorte,  les 
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encoorage  ;  il  fait  le  sigûe  de  la  croix,  et  sa  troupe  Timite 
en  se  découvrant;  puis  la  charge  bat  et  tous  se  précipitent 
sur  les  républicains.  La  résistance  est  vive,  les  canonniers 
se  font  tuer  sur  leurs  pièces,  mais  la  batterie  est  prise,  le 
poste  est  emporté,  et  en  un  moment  Gathelineau  est  sur  la 
place  Viarmes.  Hais,  en  présence  de  cette  faible  troupe, 
le84«  et  le  109«  se  rallient  et  reprennent  Tofifensive.  Galbe- 
lineaQ  ramène  ses  Vendéens  et  se  précipite  de  nouveau  à 
fettTtéta,* 

A  ce  moment,  un  ouvrier  cordonnier,  de  la  fenêtre  d'un 
grenier,  a  reconnu  le  chef  à  son  commandement  ;  il  l'ajuste 
de  sang*froid,  et  sa  balle  va  frapper  Gathelineau  au-dessus 
do  coude.  Gathelineau  tombe....  Aussitôt  ses  parents,  ses 
amis  Tentourenl,  le  pressent  et  cherchent  à  le  sauver  en 
femportant. 

Mais  aussi,  en  voyant  ainsi  hors  de  combat  celui  avec 
kquel  ils  se  croyaient  invincibles,  le  découragement  les 
fagne;  vainement  les  autres  chefs  veulent  les  maintenir 
an  combat. 

Ces  mêmes  ttommes,  qui,  il  n'y  a  qu'un  instant,  mon- 
traient tant  d'enthousiasme  et  de  vigueur,  semblent  avoir 
perdu  toute  confiance.  Us  s'arrêtent,  reculent,  entraînant 
après  eui  tout  le  corps  qui  combattait  aux  routes  de  Rennes 
*  de  Vannes. 

La  nouvelle  de  la  blessure  de  Gathelineau  parvint  égale- 
ment bientôt  sur  la  route  de  Paris,  où  Bonchamps  et  sa 
divisioD  combattaient  depuis  la  veille  sans  succès  marqué, 
k  plus  grand  découragement  se  manifesta  aussitôt,  et 
.?OQr éviter  une  déroute,  Bonchamps  crut  prudent  d'ordonner 
h  retraité. 

D  en  fut  de  même  dans  tous  les  aulres  corps  des  assail- 
^hits.  Gharette  seul  tint  toute  la  journée  et  ne  se  retira  que 
le  lendemain. 
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Faute  de  cavalerie,  on  ne  put  poursuivre  les  Vendéens; 
.  le  109®  seulement  reçut  ordre  dé  maintenir  leur  retraite 
jusqu'à  la  Sauziniëre,  où  il  s -arrêta. 

La  ville  de  Nantes  était  ainsi  sauvée  d'une  attaque  à 
laquelle  bien  des  onotirs  avaient  pu  faire  craindre  qu'elle 
dût  succomber.  Le  patriotisme,  le  courage  de  ses  habitants 
et  de  la  garnison  avaient  reçu  leur  récompense..  Gbacvii 
avait  noblement  fait  son  devoir;  chacun  avait  fait  preuve 
de  d^vouementvet  notre  population»  «pouvait  ètre^fiëre  d'un 
pareil  succès.  Que  Ton  songe  en  effet  que  les  adversaires 
qu'elle  avait  à  combattre  étaient  braves  aussi,  qu'ils  avaient 
un  immense  intérêt  à  s'emparer  de  notre  ville,  et  qu'enfin 
leur  nombre  seul  semblait  leur  offrir  une  chance  assurée  : 
de  réussite.  '  '    ' 

Mais  sans^ vouloir  atténuer  en  rien  la  gloire  qui  revenait 
aux  défenseurs  de  Nantes,  disons  cependant  que  la  mise 
hors  de  combat  de  Gathelineau  fut  une  circonstance  qui 
exerça  sur  le  résultat  de  cette  journée  une  influence  qu'on 
ne  peut  méconnaître.  Cet  homme  de  coeur  et  de  conviction 
était  l'idole  de  ceux  dont  il  était  le'  chef  et  qui  l'avaient 
surnommé  le  Saint  d'Anjou.  Et,  pour  être  juste.  Ton  peut 
ajouter  qu'il  méritait  cette  affection  par  son  courage,  «a  ' 
piété  sincère  et  son  honnêteté.  Aussi,  tant  qu'il  vécut,  son 
parti  grandit  et  obtint  souvent  des  succès  réels  ;  sa  mort 
fut  au  contraire  le  signal  de  sa  décadence. 

Gathelineau,  en  effet,  ne  survécut  pas  à  sa  blessure^  et 
mourut  le  14  juillet  suivant. 

Cette  attaque  de  la  Saint-Pierre  avait  duré  dix-neuf 
heures,  et  de  part  et  d'autre  les  pertes  avaient  été  consi- 
Hélables.  Dans  un  rapport  au  Gouvernement,  le  général 
Beysser  portait  celle  des  Vendéens  à  5,000  hommes.  Ce 
chiffre  paraît  exagéré,  mais  la  réalité  est  qu'elle  fut  au  moins 
de  3,000  hommes.' 
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Qaant  aux  Nantais,  il  fut  facile  de  se  convaincre  quMls 
ayaieDt  eu  plus  de  1,000  hommes  mis  hors  de  combat. 
Le  109«  eut  surtout  à  souffrir  et  perdit  100  hommes  sur  les 
400  qui  le  composaient.  C'est  dans  ce  régiment  que  servait 
comme  capitaine  M.  Berlrand-Geslin,  qui  plus  tard  devait 
être  maire  de  Nantes,  et  laisser  un  nom  honoré  et  respecté 
de  loas. 

Vais  si  nos  compatriotes  défendaient  ainsi  l'enceinte  de 
leur  ville  avec  cette  énergie  quMnspire  Tamour  de  la  liberté, 
rentrés  dans  leurs  foyers,  ils  se  trouvaient  sous  le  joug  des 
passions  les  plus  anarchiques  et  de  la  terreur.  Cette  année 
179S  fut  en  effet  pour  Nantes  une  époque  de  misère  et  de 
deoil.  Inutile  de  rappeler  les  circonstances  qui  conduisaient 
ebaque  jour  sur  Féchafaud  des  victimes  qui  venaient  suc- 
céder à  d'autres  victimes.  Disons  seulement  que  le  territoire 
de  Saint-Similien  fut  particulièrement  le  théâtre  de  ces  sa- 
crifices humains  que  l'histoire  enregistrera  toujours  avec  r  j  ,.'^ 
horreur.  Ce  fut  en  effet  surtout  sur  la  route  de  Rennes,  à 
Grillaud  et  dans  les  carrières  de  Gigant  qu'eurent  lieu  ces 
fusillades  «n  masse,  où  des  hommes,  des  femmes^  des 
enfants,  venaient  tomber  sous  le  plomb  homicide.... 
Hais  notre  intention  n'esf  point  d'aborder  un  pareil  sujet, 
et  nous  jetterons  un  voile  sur  ces  scènes  de  sang  que  tout 
cœur  honnête  voudrait^  s'il  était  possible,  ensevelir  dans 
l'oubli. 

L'on  sait,  du  reste,  qu'à  cette  époque,  les  prêtres,  dis- 
persés et  poursuivis,  étaient  détenus  ou  déportés.  Le  culte 
catholique  était  proscrit,  et  le  bon  curé  Lebreton  de  Gau- 
-  berl,  avec  son  clergé,  fut  obligé  de  quitter  sa  cure  et  de 
se  cacher.  Arrêté  plus  tard,  il  fut,  malgré  son  âge  avancé, 
jeté  en  prison ,  et  mourut  au  Sanitat  le  1®'  septembre 
L  1794. 

Comme  toutes  les  autres,  l'église  de  Saint-Similien  avait 
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été  fermée.  Un  arrêté  du  département  du  25  novembre  179S 
autorisa  la  commune  à  en  disposer  pour  y  loger  les  chevaux 
de  Vartillerie.  Tout  ce  qui,  à  l'intérieur,  pouvait  rappeler 
le  culte  et  les  vieilles  croyances  fut  pillé,  saccagé  et  détruit. 
Les  cloches  entre  autres,  au  noqibre  de  quatre,  furent 
brisées  et  envoyées  à  la  fonte.  Ces  clocbes  étaient  du  poids 
de  8,450  livres;  la  plus  forte  pesait  1,500  livres. 

Pour  effacer  aussi  toute  trace  de  l'ancien  régime,  comme 
on  le^ disait  alors,  et  sous  le  préte^^te  ridiculei:  que  les  noms 
qui  rappelaient  au  souvenir  des  sans -culottes  d'antiques 
momeries  et  des  titres  liberticides  ne  pouvaient  être  conr- 
serves,  on  changea  les  noms  des  quartiers  et  des  rues. 
Saint-Similien  prit  le  nom  de  Maupassant;  Viarmes,  celui 
des  Agriculteurs  ;  Miséricorde  devint  Hennuyer;  Sainte- 
Elisabeth  prit  le  nom  de  la  Fraternité;  la  place  même  de 
Sainte-Elisabeth  celui  de  place  des  Cosmopolites,  etc. 

La  moindre  manifestation  religieuse  pou^vait  conduire 
à  la  mort ,  et  ces  hommes  qui  répudiaient  ainsi  nos 
anciennes  croyances  semblaient  croire  que  des  fêtes 
bruyantes  et  ne* parlant  qu'aux  sens  pouvaient  tlésormais 
suffire  à  la  société  nouvelle  qu'ils  prétendaient  former. 
Dans  leur  ridicule  égarement ,  ifs  faisaient  reculer  ainsi 
cette  société  de  dix-huit  siècles,  car  si  le  chrisliauisme 
av9it  renversé  les  idoles  païennes,  eux  au  contraire  avaient 
la  folle  et  coupable  prétention  de  renverser  le  christianisme 
par  des  démonstrations  qui  rappelaient  en  tout  point  l'é- 
poque païenne. 

Nous  n'en  fournirons  qu'une  preuve,  c'est  le  procès-verbal 
du  la  fête  de  la  Raison,  célébrée  en  brumaire  179S.  Bien 
que  ne  se  rattachant  pas  d'une  manière  directe  au  sujet  qui 
nous  occupe ,  cette  pièce ,  officielle  du  reste ,  sera  lue , 
croyons-nous,  avec  un  certain  intérêt  : 

a  Autrefois,  sous  le  règne  de  la  Calotinocratie,  c'était 
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par  des  cérémonies  sombres  et  lugubres,  par  des  momeries 
absprdes,  que  dos  pieux  tyrans  nous  attachaient  à  leur 
joQg  insupor table,  et  nous  préparaient  à  recevoir  les 
mensonges  dont  ils  ont  infecté  toute  la  terre.  Aujourd'hui, 
sous  le  règne  des  sans-culottes,  c'est  par  les  élans  d'une 
joie  pore,  c'est  par  des  danses  folâtres,  paf  des  chantB 
patriotiques,  que  nous  savons  rendre  hommage  à  la  vérité 
et  la  faire  passer  dans  tous  les  cœurs*.  Cest  ainsi  que  les 
répu]i)licains«  de  .Vincent-la-Montagne  ont.céjébré  la 
tipisiëme décade  de  brumaire  par  la  fête  delà  Raison. 

•  Le  rendez-vous  était  à  la  maison  commune.  La  marche 
s'ouvrit  à  onze  heures,  au  bruit  des  tambours  et  d'une 
musique  guerrière.  Le  ciel  était  sans  nuages,  et  le  soleil 
qui  s'était  caché  depuis  longtemps,  voulut  aussi  se  réjouir 
de  ce  spectacle  qui  lui  était  inconnu. 

I  En  tête,  marchait  une  compagnie  de  tambours,  suivie 
de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
que  portaient  deux  sans-culottes,  soutenue  par  des 
rabans  tricolores  que  tenaient  à  la  main  des  citoyennes. 

•  La  déclaration*de3  droits  était  suivie  d'un  faisceau  de 
piq.Qes,%mbléme  de  la  force  et  de  l'union,  portées  par  des 
vétérans,  entourés  d'un  groupe  déjeunes  citoyenpes.  Alors 

• 

paraissait  on  grand  nombre  de  musiciens  qui  faisaient 
retentir  l'air  paf  des  hymnes  chéris  de  la  liberté.  Il  était 
suivi  d'une  charrue  attelée  de  quatre  bœufs,  sur  laquelle 
étaient  cénfusément  épars  les  titres  de  féodalité,  lettres 
de  préirise,  d'avocaaerie,  de  procui^acerie,  des  portraits 
de  ducs,  princes,  évéques,  etc.  Un  vénérable  vieillard, 
tenant  en  ses  bras  une  gerbe  de  bled,  était  accompagné 
de  six  enfants  qui  foulaient  aux  pieds  les  attrU)uts  de  notre 
ancien  esclavage  et  tenaient  en  leurs  mains  des  instru- 
ments aratoires. 

•  Â  la  droite,  paraissait  Carier,  représentant  du  peuple. 
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»  à  la  gauche,  le  consul  des  Etats-Unis  d'Amérique,  tenant 
9  dans  leurs  mains  un  ruban  tricolore.  Le  maire  de  la 
»  commune,  les  présidents  des  corps  administratifs,  des 
tt  tribunaux  civils,  militaires,  judiciaires,  révolutionnaires; 
j>  le  commandant  temporaire  de  la  place,  le  commandant 
ê  de  la  garde  nationale  de  «Nantes  et  le  président  de  la 
D  société  de  Vincent-la-Montagne  formaient  le  croissant, 
j»  dont  les  deux  extrémités  étaient  le  représentant  et  le 
n  consul  américain,  en  forme  de  cbaiae  d'amitié  et . 
»  d'unité. 

»  Les  membres  de  toutes  les  administrations  suivaient 
»  immédiatement  le  demi-cercle,  tenant  chacun  sous  le 
»  bras  un  soldat  et  un  ofBcier  de  toutes  les  armes.  Cette 
»  triple  ligne  était  divisée  en  cinq  parties  : 

D  Â  la  tête  de  la  première,  était  le  buste  de  Lepeiletier, 
»  première  victime  de  la  fureur  des  suppôts  de  la  royauté, 
ji  porté  par  des  sans-culottes  et  entouré  de  femmes  r^a- 
»  blicaines. 

0  A  la  seconde,  était  le  portrait  de  Marat,  ce  vertueux 
B  et  intrépide  ami  du  peuple,  tant  et  si  longtemps  pour- 
»  suivi  par  les  basses  et  absurdes  calomnies  débutes  les 
»  factions,  réunies. 

»  A  la  troisième,  paraissait  une  jeune  femme,  vêtue  en 
•  blanc,  entourée  d'enfants  intéressante.  Elle  portait  une 
»  corne  d'abondance,  allégorie  de  ce  que  nous  assure  notre 
»  sainte  insurrection.  * 

i>  A  la  quatrième,  étaient  réunis  le  bonnet  phrygien  et  le 
»  drapeau  tricolore,  portés  par  des  femmes  révolution- 
»  naires. 

»  A  la  tête  de  la  Cinquième,  était  renversé  le  drapeau 
o  blanc,  surchargé  des  emblèmes  de  la  royauté  et  du  fana- 
»  tisme. 

»  Un  peuple  immense  fermait  la  marche,  composé  de 
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citoyens  sans-culottes,  de  la  commune,  et  de  différents 
bataillons  de  la  force  armée,  répétant  avec  enthousiasme 
des  hymnes  analogues  à  cette  fêle. 
>  Le  cortège  ainsi  disposé,  se  rendit  au  pied  de  la  colonne 
de  la  Liberté  ;  les  républicains  y  brûlèrent  à  ce  seul  Dieu 
quelques  grains  d'encens,  en  reconnaissance  de  notre 
heureuse  révolution.  Arrivé  au  département,  Tenthou- 
siasme  patriotique  n'eut  plus  de  frein.  L'artisan  se  mêla 
avec  ses  magistrats,  le  soldat  avec  ses  généraux  ;  chacun 
exprima  à  sa  manière  la  joie  de  se  voir  enfin  délivré  du 
fanatisme  et  de  Tinsecte  rongeur  qui  consommait  la  dime 
de  sa  moisson  et  s'engraissait  ainsi  du  plus  pur  de  son 
sang.  Ce  fut  sur  celte  place,  qu'au  pied  de  la  sainte 
montagne,  au  Jiaut  de  laquelle  on  voyait  Lepelletier  et 
Marat,  recevant  les  coups  de  la  mort  et  criant  vengeance, 
était  élevé  un  bûcher  propre  à  recevoir  le  sacrifice  expia- 
toire de  toutes  les  erreurs  des  peuples  et  de  tous  les  crimes 
de  ses  ministres.  Là,  en  présence  d'un  grand  peuple,  le 
vénérable  laboureur  qui  ornait  le  cortège,  accompagné 
des  six  enfants,  mit  le  feu  à  tous  les  hochets  diaboliques 
de  la  superstition  et  de  la  féodalité,  au  milieu  des  accla- 
mations générales  et  des  cris  réitérés  de  Vive  la  Répu- 
blique! Et  par  un  mouvement  spontané,  chacun  jura  de 
ne  reconnaître  d'autre  Dieu  et  de  n'avoir  d'autre  culte 
que  la  Liberté  et   l'Egalité.  Le   président  de  la  société 
populaire  prononça   un  discours  analogue  à  la   fête. 
Carier  peignit  avec  énergie  le  triomphe  que  la  liberté  et 
l'égalité  venaient  d'obtenir  par  la  Raison,  sur  l'abrutisse- 
ment de  l'esclavage  et  du  fanatisme.  Le  président  du 
département,  qui  depuis  quelques  jours  était  dépouillé 
du  charlatanisme  de  la  prêtrise,  prononça  un  discours 
qui  mérita  les  applaudissements  de  ce  peuple  réuni.  La 
fumée  infecte  de  cet  incendie  se  dissipa  ;  tous  les  sans-. 


L 
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B  culottes  dansèreDt  la  carmagnole  autour  de  ses  cendres, 

»  et  terminèrent  enfin  cette  fête  mémorable  en  courant,  an 

D  son  d'une  musique  joyeuse,  puiser  dans  Gaius-Gracchus, 

x>  la  volonté  d'immoler  les  tyrans,  et  dans  les  Visitandines, 

j»  se  fortifier  dans  le -mépris  des  béguines  et  des  prêtres 

I»  caffards.  » 

À  ce  récit,  nous  voudrions  pouvoir  joindre  1^  reproduction 
du  discours  que  prononça,  en  cette  circonstance,  Minée, 
qui,  après  avoir  pris  et  porté  le  titre  d'évêque,  ravah 
répudié  et  était  alors  président  du  département.  L'on  y 
verrait  quel  froid  athéisme  était  préconisé  à  cette  époque, 
qui  déifiait  la  seule  raison  et  faisait  Tapothéose  de  Lepel- 
letier  et  de  Marat;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
1795  En  1795,  la  garde  nationale  regut  une  nouvelle  organi- 
sation et  fut  divisée  par  brigade  de  trois  bataillons  chacune. 
Le  bataillon  des  agriculteurs,  formé  de  tout  le  quartier  de 
Saipt-Similien,  fut  mis  sous  les  ordres  du  commandant 
Point.  Chaque  bataillon  était  distingué  par  la  boupette  du 
chapeau.  Oelui  de  Saint-Similien  portait  cette  houpette 
rouge,  bleue  et  rouge. 

Le  30  août  de  cette  même  année  eut  lieu  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Similien  Tinbumation  d*un  homme  qui  avait 
joué  un  certain  rôle  dans  les  événements  révolutionnaires, 
de  Jean-Baptiste  Bougon,  artiste  peintre.  En  1795i,  il  avait 
été  président  du  directoire  du  district  de  Nantes  v  il  était 
l'auteur  de  l'adresse  envoyée  par  le  département  à  la 
Convention  au  sujet  de  la  mort  de  Louis  XVL  Officier 
municipal,  nommé  parFouché  membre  du  comité  directeur 
.  pour  la  défense  de  Nantes,  il  avait  parcouru  fa  Bretagne 
pour  en  obtenir  des*secoars. 

Une  pierre  calcaire,  mise  sur  sa  tombe,  portail  Tins- 
•  cription  suivante  : 
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À  LA  HÉMOIBE  ET  AU  REPOS   ÉTERNEL 

DE  JEAN-BAPTISTE  BOUGON, 

ÉLÈVE  DE  l'école  FRANÇAISE, 

PEINTRE  d'histoire, 

ANCIEN  ADMINISTRATEUR  MUNICIPAL, 

DÉCÉDÉ  LE  SO  AOUT  1795,  A  44  ANS. 

|K  Le  39.  Diars  1796,  la  place  Viarmes  fut  le  théâtre  d'un 
drame  sanglant;  le  général  Gharette  y  fut  fusillé.  Ce  triste 
épisode  de  nos  guerres  civiles  a  déjà  été  raconté  bien  des 
fois  ;  nous  croyons  cependant  que  le  sujet  que  nous  traitons 
nous  commande  encore  de  le  reproduire. 

Poursuivi  à  outrance  par  plusieurs  colonnes  républicaines, 
Cbarette  avait  été  arrêté  le  24  mars  par  celle  du  général 
Travot,  dans  la  commune  de  Saini-Sulpice.  Conduit  d'abord 
au  château  de  Pont^de-Vie,  il  fut.  dirigé  le  lendemain  sur 
Aogers  et  de  là  sur  Nantes.  Gomme  la  population  semblait 
douter  de  son  identité,  on  eut  la  précaution,  d'autres  avec 
nous  diront  la  cruauté,  de  lui  faire  parcourir  à  pied  une 
grande  partie  de  notre  ville,  malgré  deux  blessures  assez 
graves  dont  il  avait  été  atteint. 

Le  29,  il  parut  devant  ses  juges,  et  après  un  interroga- 
toire qu'il  soutint  avec  beaucoup  de  fermeté,  il  fut  défendu 
par  Villenave  et  condamné  à  mort.  L'exécution  de  la  sen- 
tence devait  avoir  lieu  immédiatement. 

Voici,  d'après  Mellinet,  le  récit  de  ses  derniers  instants  : 

Avanl  de  quitter«le'  tribunal,  Cbarette  adressa  ces  seules 
paroles  à  ses  juges  :  Je  ne  cherche  point  à  prolonger  l'ins- 
tant de  ma  mort,  mais  je  prie  que  l'on  me  donne  un  prêtre 
catholique. 

L'abbé  Guibert,  curé  de  Sainte-Croix  et  depuis  curé  de 
Saint^Jacques,  fut  «appelé  aussitôt.'  Monsieur,  dit*  l'abbé 
Guibert  en  se  présentant  à  Cbarette,  je  viens  dans  le  mo- 
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ment  cruel  où  vous  vous  trouvez,  vous  offrir  les  consola- 
tions de  la  religion  ;  je  ne  suis  point  appelé  d'office  auprès 
de  vous,  la  confiance  ne  se  commande  point,  vous  êtes 
libre  de  choisir.  Sans  répondre,  Gbarette,  après  une  sorte 
de  salut  approbatif,  se  mit  aux  genoux  du  prêtre. 

Il  était  onze  heures  du  matin.  À  quatre  heures,  Fabbé 
Guibert  ne  Tavait  pas  quitté,  lorsqu'un  roulement  de 
tambour  se  fit  entendre.  Vous  êtes  prêt.  Monsieur,  s'écria 
l'abbé  Guibert,  en  lui  prenant  la  main  et  la  pressant  avec 
émotion,  marchons.  Et  Gharette  s'avança  d'un  pas  assuré, 
aux  côtés  de  son  confesseur,  en  répétant  avec  lui,  à  voix 
basse,  la  prière  des  morts. 

La  foule  s'écarte,  calme,  pour  faire  place  au  condamné 
et  aux  gardes  qui  l'entourent —  Un  seul  homme  ose 
jeter  à  Gharette  un  mot  de  haine  et  tourner  en  plaisanterie 
la  prière  qu'il  récite.  Gharette  le  regarde  fixement  sans  se 
troubler,  sans  même  laisser  deviner  un  signe  de  dédain, 

puis  ce  même  regard  se  promène  sur  le  peuple L'abbé 

Guibert  lui  reprend  la  main,  comme  pour  le  rappeler  à 
lui-même.  Gharette  n'avait  rien  oublié,  et  c'est  en  écoutant 
les  exhortations  religieuses  qu'il  arrive  jusqu'à  la  place 
Viarmes.  Il  demande  à  parler  à  Travot,  puis  après  une 
conférence  à  voix  basse,  de  deux  minutes  à  peine,  il  se 
rend  d'un  pas  ferme  au  milieu  de  la  place. 

5,000  hommes  étaient  formés  en  carré  sur  cette  place. . .  « 
L'abbé  Guibert  demande  du  courage  à  Gharette.  —  Mon- 
sieur, répond  celui-ci,  j'ai  bravé  cent-  fois  la  mort  et  j'y 
vais  pour  la  dernière  fois,  sans  la  braver,  sans  la  craindre. 

Alors  commence  le  roulement  des  tambours.  Gharette 
ayant  prononcé  distinctement  un  acte  de  contrition,  ôtala 
main  de  son  écharpe  et  reçut  debout  le  coup  fatal.  —  En 
effet ,  se  plaçant  sur  le  lieu  où  devait  tomber  son  corps 
privé  de  vie,  Gharette  repoussa  doucement  le  bandeau 
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qu'on  YOttlaii  poser  sur  sa  vue,  et  préseptaDl  sa  poitrine 
au  piqaet  chargé  de  Texécution,  il  plaça  la  main  sur  son 

eœuret  dit:  frappez  là! Le  signal  fut  immédiatement 

donné  avec  le  geste  par  un  officier.  Gharette  ne  tomba  pas 
aussitôt;  un  instant  il  resta  debout,  comme  s'il  n'eut  pas 
été  atteint,  puis  la  jambe  droite  fléchit,  ensuite  la  hanche; 
le  coude  s*appuya  à  terre  comme  pour  retarder  sa  chute, 
et  il  sembla,  a  dit  son  historien,  descendre  de  lui-même  au 
tombeau. 

L*ofBcier  qui  avait  ordonné  le  feu,  trouva  la  chose  si  peu 

Datarelle  qu'il   s'approcha   pour  constater  sa  mort .... 

'  Charette  n'était  plus,  et  ceux-là  même  qui  par  esprit  de 

parti  s'étaient  réjouis  de  sa  mort,  répétaient  entre  eux  : 

a  était  brave.  ... 

Charette  avait  trente-trois  ans. 

Le  lendemain  de  cette  exécution,  on  célébra  avec  une 
grande  solennité  dans  la  cour  de  la  mairie,  la  fête  de  la 
jeunesse.  Une  députation  des  citoyens  blessés  en  combat- 
tant fut  placée  des  deux  côtés  de  l'autel  de  la  patrie.  La 
section  des  agriculteurs  ou  de  Saint-Similien  était  repré-  , 
ientée  par  les  sieurs  Garon ,  Dugast,  Ghartier  et  Guillory. 

Pour  clore  ce  que  nous  avions  h  dire  sur  les  mouvemenl» 
insurrectionnels  de  Tépoque  révolutionnaire,  il  nous  reste 
i  parier  d'une  nouvelle  attaque  qui  eut  lieu  contre  Nantes 
^us  la  nuit  du  19  octobre  1799. 

Notre  ville,  fatiguée  de  eette  longue  guêtre  et  familiarisée 
^  quelque  sorte  avec  les  dangers  qu'elle  pouvait  encore 
pésenter,  s'abandonnait  à  une  fausse  sécurité,  lorsque  le 
18  octobre,  des  avis  parvinrent  que  les  insurgés  de  la  rive 
droite  concentraient  leurs  forces  dans  le  but  de  marcher 
;flir  Nantes.  Le  19  au  matin,  l'on  .apprit  en  effet  que  6,000  ' 
l^ommes  déterminés  s'avançaient  par  la  route  de  Rennes , 


^ 
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sous  la  conduite  du  nommé  Dupré ,  dit  Téte-Garrée,  roii 
des  chefs  les  plus  intrépides  de  la  cbouannerie.- 

Des  ordres  furent  alors  donnés ,  et  au  premier  signai , 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  devaient  se  rassembler. 
Celui  de  Saint-Similien  avait -comme  lieu  de  réunion  b 
place  Bretagne,  pour, tenir  la  ligne  de  défense  de  Ghâteaur 
Gaillard,  de  Miséricorde  et  de  la  route  de  Vannes. 

Mais  Ton  fut  bientôt  forcé  de  reconnaître  que  les  mesures 
prises  étaient  loin  d'être  suffisantes.  À  trois  heures,  <» 
efifet,  de  la  nuit,  les  chouans  enlevaient  le  poste  de  Rennes, 
et  quelques  instants  après,  ils  étaient  sur  la  place  du  Port- 
Gommuneau  et  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers.  Aa 
premier  moment  la  défense  eut  peine  k  s'organiser,  mail 
liiemôt»elle  devint  énergique,  ni  une  vive  fusillade  sjengagea 
dans  chaque  rue.  Gomme  à  la  première  attaque  de  i| 
Saint-Pierre,  les  habitants  de  Nantes  se  montrèrent  pleiai 
de  résolution  et  de  vigueur,  et  si  notre  sujet  le  compoiH 
tait,  nous  aimerions  à  citer  des  actes  de  véritable  courage 
qui  se  produisirent  dans  cette  nuit  dont  Tobscurité  était 
encore  accrue  par  un  épais  brouillard.  Nous  dirons  seule- 
ment que  le  jour*  commençait  à  peine  à  paraître,  lorsque, 
repoussés  partout,  les  chouans  reprirent,  en  fuyant;  If 
route  de  Rennes. 

Seulement  ils  réussirent  en  partie  dans  le  but  qu'ib 
semblarient  s'être  proposé.  Plusieurs  hommes  de  leiir  parti 
étaient  détenus  au  Bouffay  et  quelques-uns  même  étaient 
déjà  condamnés  *à  mort.  Tête-£arrée,  en.  personne,  à  la 
tête  d'un  fort  détachement,  se  {présenta  à  cette  prison  et 
somma  le  concierge  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Toute  résis^ 
taoce  étant  impossible,  les  chouans  purent  ainsi  délivrer 
onze  de  leufs  prisonniers. 

Ils  furent  moins  heureux  à  la  prison  xles  frères  qui  élail 
défendue  par  un   poste  de  la   garde  nationale.  Maigri 
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hors  efforts ,  ils  ne  purent  pénétrer  dans  celte   maison 
farrét. 

Celte  seconde  attaque  coûta  la  vie  à  vingt  et  un  habi- 
tants, quarante  et  un  furent  blessés,  parmi  lesquels  le 
aaire  Saget,  qui  fut  atteint  de  deui  coups  de  feu  dans  la 
'JuDbe.  ' 

Noos  a?ons  vu  précédemment  qu'en  179^,  Téglise  Sainl- 
jSmilieD  avait  été  afifectée  au  logement  des  chevaux  de 
!tiirli]Ierie.  U  en  avait  été  ainsi  de  toutes  nos  églises,  et  à 
khoDte  de  l'époque,  ce  triste  état  de  choses  se  prolongea 
ijUasieurs  années. 

I  Cependant  vers  la  &n  de  1794,  une  réaction  évidente  se 
■anifesta  dans  les  esprits.  Déjà  le  départ  de  Nantes  du 
fvoQche  Carrier  avait  un  peu  relevé  les  courages  ;  plus 
ted,  les  événements  des  9  et  10  thermidor,  la  mort  de 
lobespierre,  donnèrent  enfin  l'espoir  que  la  terreur  touchait 
1  son  terme  et  que  cette  haine  insensée  contre  tout  ce  qui 
^pelait  le  culte  religieux  allait  faire  place  à  des  idées 
|hs  saines. 

I  Dès  le  21  mai  de  celte  année  1794,  en  efifet,  l'adminis- 
Intlon  départementale,  dans  un  but  tout  au  moins  de 
^venance,  avait  ordonné  que  la  cathédrale  Saint-Pierre, 
ÎQi  elle  aussi  était  depuis  plusieurs  années  transformée  en 
fciirie,  serait*  désormais  affectée  à  la  célébration  des  fêtes 
Cliques  et  que  le  jeu  d'orgues  serait  •  conservé  pour 
penrir  à  la  même  destination.  Bien  que  la  terreur  eût 
iMore. parfois  de  sinistres  convulsioûs  et  que  la  perséçu^ 
^contre  les  prêtres  fût  toujours  active,  notre  pôpula- 
|feD,  fatiguée  d'une  pareille  anarchie,  commençait  àmani- 
htter  bautement  le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  hommes  • 
|Di  eo  avaient  été  les  funestes  instruments.  Peu  à  peu 
^ie  persécution  contre  le  clergé  se  calma,  et  bientôt  '  * 
ptee  on  toléra  que  la  messe  fût  secrètement  célébrée  dans 
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Téglise  Sainte-Croix  et  dans  celle  de  Saint-Nicolas.  Ce 
n'était  point  certainement  encore  la  liberté  du  culte,  mail 
Ton  cédait  ainsi  à  un  besoin  impérieux  qui  voulait  que  dos 
églises,  souillées  et  dévastées.  Tussent  enfln  rendues  an 
culte  religieux  et  à  la  prière.  Elles  se  rouvrirent  eo  effet 
successivement,  et  après  tant  d'orages,  Thorçme  sérieux 
trouva  enfin  un  asile  où  il  put  librement  prier  et  se 
recueillir. 
1802  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1803  que  parut  la  loi  sui 
l'organisation  des  cultes.  La  proclamation  de  cette  loi  sa 
fit  à  Nantes  avec  la  plus  grande  pompe. 

Le  7  octobre  de  la  même  année,  Ms'  Duvoisin,  nommé 
évéque  de  Nantes,  vint  prendre  possession  de  son  siège. 
La  ville  lui  avait  préparé  une  entrée  solennelle,  et  il  arrivi 
précédé  d'un  détachement  de  gendarmerie,  de  cent  cara- 
biniers avec  une  musique  militaire,  et  suivi  de  cinquanti 
chasseurs  à  cheval.  Toutes  les  autorités  se  portèrent  à  si 
rencontre,  et  le  concours  de  la  population  fut  immense. 
Le  maire  prit  en  outre  l'arrêté  suivant  : 

ce  Vu  le  dénûment  absolu  de  Tancienne  cathédrale,  doni 

i>  on  a  vendu  tous  les  ornements,  les  vases  et  autres 

»  objets,  propres  aux  cérémonies  du  culte,  il  sera  acheli 

»  et  donné  en  pur  don  pour  le  service   particulier  A 

»  révêque  et  celui  de  ses  successeurs,  un  calice  avec  s 

»  patenne,  deux  burettes  avec  leur  plateau,  le  tout  ei 

»  argent  doré,  bien,  fait  et  digne  du  prélat  auquel  ou  le 

»  destine.  » 

Ainsi  les  autels  se  relevaient  et  l'encens  allait  de  noa 
veau  fumer»  dans  nos  temples  chrétiens.  Vainement  de 
passions  anti-sociales,  en  haine  de  nos  antiques  croyances 
avaient  voulu  imposer  un  culte  imaginaire  oh  l'hommei 
trouvait  que  des  inspirations,  que  des  émotions  matérielles 
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n'avait  pu  évidemment  satisfaire  les  aspirations  de  son 
D*avait  pu  combler  le  vide  que  l'on  avait  fait  autour 
loi.  D  fallait  qu'il  pût  rentrer  en  communication  avec 
%  qoMl  pût  lui  offrir  son  hommage,  qu'il  manifestât  sa 
lission  à  sa  providence.  Trompé ,  fasciné  par  des 
mrs  qui  avaient  troublé  son  esprit,  sans  parler  à  son 
ir,  il  revenait  comme  naturellement  à  la  foi  religieuse, 
élte  foi  oii  nous  trouvons  à  tout  instant  et  dans  toutes 
poêlions,  le  conseil  qui  éclaire,  1$  règle  qui  dirige*  la 
isolation  qui  soutient,  l'espérance  enfin,  qui  donne  la. 
;e  et  le  courage  de  poursuivre  et  de  remplir  nos 
itoées. 

LOI  termes  des  instructions  qui  suivirent  le  concordat, 
Iles  conserva  six  cures  de  première  classe  : 

Saint-Pierre , 
Saint-Nicolas , 
Sain  te- Croix, 
Saint-Clément, 
Saint-Similien , 
Saint-Jacques. 

y  eut  de  plus  six  succursales  : 

Saint-Donatien , 

Ghesine  (aujourd'hui  Notre-Dame-de-Bon-Port) , 

Chantenay , 

Saint-Sébastien , 

Saint-HerblaiD, 

« 

Indre. 


)iiune  objet  de  comparaison,  qu'il  nous  soit  permis  de 
1er  l'état  du  culte,  à  Fintérieur  de  Nantes,  avant  la 
Nation. 
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-  *  Il  y  avait  alors  treize  paroisses^  sans  compter  la  cathé- 
drale. 

* 

Ces  treize  paroisses  étaient  celles  de  : 

Saint- Jean  en  Saint-Pierre, 
Saint-Laurent  • 

Sainte-Croix,  .     ' 

Saint-Nicolas, 
4  Saînt-5atuoain ,     .      ^      ,  * 

Sainte-Badegonde , 
Notre-Dame , 
Saint-Denis , 
Saint-Léonard , 
Saint-Vincent , 
Saint-Similien , 
Saint-Gtément , 
Saint-Donatien. 

Le  faubourg  Saint-Jacques  et  son  église  appartenaient  k 
Saint-Sébastien. 

Il  y  avait  de  plus,  outre  le  Séminaire,  douze  couvents 
d'hommes  et  dix  couvents  de  femmes,  *  sans  compter  les 
sœurs  hospitalières  qui  desservaient  THÔtel-Dieu,  le  Sanilat 
et  les  Incurables*. 

Les  couvents  d'hommes  étaient  : 

Les  Bénédictins  de  Saint-Jacques  de  Pirmil,  fondés  vers 
1108. 

Les  Jacobins,  fondés  en  12^8,  par  André,  baron  de  Vitré^ 
établis  près  du  Château. 

Les  Cordeliers,  établis  près  db  Notre-Dame  et  fondés  en 
1296,  par  Guillaume  de  Bieui  et  Anne  de  Hachecoul,  son 
épouse. 


>    •  •  •    *•  •  •        ^b«  *«  *  *       ■•  m  m      9' 
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\  Les  Carmes,  dans  ]a  rue  portant  leur  Dom  et  fondée  en 
1318,  par  Thébaud  de  Rochefort,  vicomte  de  Donges. 

Lès  Chartreux,  en  Saint-Glément,  fondés  en  1445,  par 
le  comte  de'Richemont.  ' 

Les  Minimes,  près  le  cours  Saint-Pierre,  fondés  en  1498. 

Les  Capucin3,*de  la  Fosse,  établis  en  1593. 

Les  Recolets,  sur  les  Ponts,  fondés  en  1618. 

Les  Capucins,  de  THermitage,  fondés  en  162^. 
-Les Prêtres  Irlandais,. sur  la  Fosse^  fondés  en  1690.      . 

Les  Oratoriens  ,   sur  le  cours  Saint-Pierre ,  fondés  en    - 
Ifâl. 

La  communauté  de  Saint-Clément,  fondée  en   1681. 

(Tétait  la  maison  où  se  faisaient  les  retraites. 

••  •      . 

Ob  pouvait  encore  ajouter  : 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  établis,  comme  nous 
f avons  dit,  en  Saint-Similien. 

Les  couvents  de  femmes  étaient  : 

t^s  Tdîgieases  de  9ainle431aire,  établies  en  1457.      .      • 

Les  Carmélites,  en  1618.  C'est  leur  église  qui  a  longtemps 
ftr?i  de  temple  pcotestant. 

Les  Bénédictines  du  Calvaire,  fondées  en  1633. 

Les  Drsulines-,  en  16%.  Le  Lycée  occupe  aujourd'hui 
Jeor  maison. 

La  Visitation,  en  1627.  Leur  maison  sert  maintenant  de  * 
^neroe. 

'  Lfô  Cordelières  de  Sainte-Elisabeth,  en  Saint-Similien , 
IfiW.  • 

Les  religieuses  de  Sainte-Madelaine. 

La  communauté  de  Saint-Charles,  en  Saint-Donatien. 

Les  filles  du  Bon-Pasteur. 

Les  sœurs  de  la  Sagesse,  à  Pont-Rousseau.  « 
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II  y  avait  en  outre  dans  diverses  paroisses  du  diocèse  : 

Treize  couvents  d'hommes. 
Onze  couvents  de  femmes. 

Â  répoque  où  nous  sommes  arrivés,  Saint-Similien  cesse 
en  quelque  sorte  d'avoir  une  bistoire  particulière.  Désor- 
mais la  même  législation  régit  tout  le  pays,  une  seule 
adminfstration  est  commune  ^  la  ville,  et  les  intérêts  spé^ 
ciaui  .de  chaque  quartier  vieqneqt  se  fondre  dans  cetti; 
unité.  Les  influences  locales  disparaissent  ainsi;  rautorité 
épiscopale,  l'autorité  municipale,  ont  des  droits  parfaite- 
ment définis  et  distincts,  et  sous  cette  double  juridiclion, 
les  intérêts  particuliers  ou  s'effacent,  ou  reçoivent  la  satis- 
faction que  commande  l'intérêt  général. 

Cependant  nous  croyons  convenable  de  continuer  nos 
renseignements  jusqu'au  moment  où  nous  écrivons,  car 
quelques  faits  qui  se  sont  produits  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  la  création  surtout  d'un  certain  noart^re 
d'établissements  importants  sur  le  territoire  de  Saint-Simi-' 

'  lien,  méritent  encore,  suivant  nous,  une  mention  partlea- 
lière.  Ce  complément  fera  l'objet  de  l'article  suiyant,  sous 
le  titre  de  Notes. 

Avant  de  clore  cette  partie  de  noire  travail,  nous  croyons 
seulement  devoir  rappeler,  qu'en  1794,  le  curé  Lebreton 
de  Gaubert  était  mort  au  Sanitat,  à  l'âge  de  69  ans. 

•  L'autorité  de  l'époque  désigna  alors  pour  lui  succëder 
dans  la  cure  de  Saint-Similien,  M.  Hyacinthe  Tardiveau , 
également  prêtre  assermenté,  et  qui,  depuis,  est  mort  caré 
de  Pornic.  La  seule  pièce  publique *que  nous  ayons  trouvée 
du  passage  de  M.  Tardiveau  à  cette  cure,  est  un  discours 
qu'il  fit  imprimer  à  l'occasion  de  la  publication  de  la  paix 
conclue  entre  la  France,  les  états  de  l'empire  d'Allemagne 
et'  la  maison  d'Autriche.  Ce  discours,  que  nous  avons  lu , 
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n'a  rien  de  remarquable  ;  il  n'est  qa'une  glorification  très 
emphatique  de  la  politique  de  Tépoque  et  surtout  de  la 
personne  du  premier  r.onsul  Bonaparte.    ,    * 

En  1801,  Téglise  Saint-Similien  fut  rouverte  au  culte. 
La  mfime  année,  le  13  octobre,  M.  Letourneui,  ancien 
Yicaire  de  la  paroisse^  arriva  d'Espagne  ou  il  s'était  réfugié 
pendant  les  mauvais  jours.  L'autorité  ecclésiastique  lui 
conféra  aussitôt  la  gérance  de  la  eure,  et  le  28  janvier 
1800;  il  fut  définitivement  installé  comme  curé.  Il  mourut 
;.le  4  avril  1818. 

M.  René  Paty,  curé  de  Saint-Etienne-de-Mont-Luc,  lui 
succéda  le  4  juillet  de  la  même  année  et  occupa  la  cure 
josqo'en  1835. 

M.  François  Malenfant,  curé  d'Herbignac,  le  remplaça  le 
S4  mai  1835.  Pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  en 
.1855,  H.  Malenfant  a  eu  la  même  année  pour  successeur 
I.  Frangeul,  qui,  de  la  cure  d'Âncenis,  est  passé  à  celle  de 
Saint-Similien  qa'il  occupe  aujourd'hui  à  la  grande  satis- 
bciion  du  troupeau  qu'il  dirige  et  de  tous  ceux  qui  savent 
apprécier  son  esprit  chrétien  et  son  zèle. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


NOTES. 


1850  L'archidiacre  de  La  Mée,  dans  la  juridiction  duquel  se 
trouvait  Saint-Sambin,  état)lit  en  1350  son  auditoire,  dans 
ladite  paroisse,  sur  la  rive  droite  de  TErdre. 

1441  Suivant  Ogée,  ce  fut  Jean  Boucbaud ,  prêtre  de  Téglise 
de  Saint  Sambin,  qui,  le  19  mai  1441,  fonda  l'office  double 
des  saints  Donatien  et  Rogatien. 

Le  13  juin  de  celte  même  année  1441,  Pierre  Leussin 
rend  aveu  au  prieur  de  Notre-Dame,  pour  seize  quartiers 
de  vigne  situés  clos  de  la  Garterie,  avec  quelques  marais 
à  Saulzaie,  paroisse  de  Saint-Similien. 

1464  En  1464,  le  23  juillet,  Eonnet  Leroux,  sieur  de  Fromen- 
teau,  rend  aveu  au  sieur  delà  Bouvardière  et  de  la  Cbapelle- 
sur-Erdre,  pour  Tbôtel  et  bébergement  du  clos  Daniel,  et 
pour  un  moulin  à  eau,  paroisse  Saint-Similien.  L'année 
suivante,  le  duc  fil  édifier  la  maison  de  ce  moulin.  A  celte 
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occasioD,  un  chroniqueur  rapporte  que  le  trésorier  du  duc 
loi  fit  observer  qu'il  était  en  avance  de  beaucoup  plus  que 
le  moulin  ne  pourrait  rapporter  pendant  six  années,  et 
notre  bon  historien  ajoute  que  c'est  probablement  à  cette 
'  circonstance  qu'était  dû  le  nom  de  MouUn-Coutant. 

|l  Le  8  décembre  1482  ,  la  femme  Geoffroy  des  Mellières 
donne  à  la  fabrique  de  Saint-Similien  lOO'^  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  avec  jardin,  sise  au  Marchix,  sur  la 
rue  qui  conduit  de  la  barrière  Fouquet  à  celle  de  Goufiron. 

k  Goillanme  Dorin,  demeurant  au  petit  bourg  de  Biesse , 
donne  à  la  fabrique,  le  216  mars  1496,  5(K  ou  S^  tournois 
de  rente,  pour  avoir  vingt  messes  par  an.  Cette  rente 
reposait  sur  une  maison  située  vis-à-vis  la  chapelle  Saint- 
Symphorien.  Gette  donation,  qui  établissait  le  prix  de 
cbaque  messe  k  2*^  1/2,  ne  semble  pas  avoir  été  une  grande 
libéralité. 

t  TbomineGuillot,  dame  Delaunay,  veuve  de  noble  homme 
François  Arnaud,  donne  à  la  fabrique,  le  27  mai  1550 , 
une  rente  de  7^  monnaie,  par  an,  pour  être  employée  à  la 
fonmiture  du  pain  et  du  vin,  qui  seront  distribués  aux 
panvres  le  jour  et  vigile  de  Pâques  et  à  tous  ceux  qui  rece- 
vront le  Corpus  Domini  en  l'église  de  Saint-Similien. 
Elle  affecte  à  la  garantie  de  cette  rente,  les  vignes  et  pres- 
soir de  Quincampoix  et  autres  héritages. 

Le  9  mars  1562,  Julien  Pinot  donne  à  la  fabrique  12^ 
de  rente  foncière,  pour  faire  célébrer  une  nâesse  basse  après 
h  messe  paroissiale  du  dimanche. 

La  même  année,  Gilles  de  Gand,  ayant,  comme  nous 
favons  dit,  titre  d'évéque  et  en  même  temps  curé  de  Saint- 
Similien,  est  parrain  de  Gillette  de  la  Chasse,  qu'il  baptise 
tai-méme. 
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1621  Le  14  septembre  1621,  Jean  Velu,  vicaire  de  Sainl-^ 
Similien,  fonde  la  cbapellenie  de  son  nom,  et  en  laisse  la 
présentation  à  sa  famille. 

1642  Julienne  Jaunau,  voulant  qu'il  lui  soit  dit  une  messe  dç 
Requiem  chaque  année,  lègue  le  31  juillet  1642,  à  Téglise 
Sainl-Similien,  5*0*^  de  rente,  à  prendre  sur  un  logis  avec 
jardin  où  elle  demeure,  borné  d'un  côté  la  rue  qui  conduit 
au  jDOulin  GiUet,  par  devant  la  rue  du  Bourgneuf,  et  d'an 
bout  la  rivière  d'Erdro. 

1645  En  1645,  le  19  juin ,  Brice  Lopez  lègue  à  la  fabrique 
une  somme  de  400^;,.pour  TacquiX  d'une  messe  basse  tous 
les  mercredis  de  l'année  et  une  grand'messe  des  défunts. 
*  Ce  Lopez  était  probablement  l'un  de  ces  marchands 
portugais,  établis  alors  à  Nantes  où  ils  s'occupaient 
principalement  du  commerce  des  drogueries  et  du . 
tabac. 

La  même  année,  le  12  juillet,  le  curé  Georges  Arnaud 
achète  de  Jean  Mersant,  pour  le  prix  de  1,540^^,  un  logis 
dans  la  rue  du  Marchix. 

1647  Adjudication,  le  7  mai  1647,  aux  marguilliers  sortants, 
du  fil  recueilli  par  la  fabrique,  au  prix  de  14^,  ce  qui 
produit  une  somme  de  48*^  18*-. 

1649  Le  9  juin  1649,  noble  et  discret  messire  Bîenamez 
Bureau,  prieur  de  Pirmil,  fonde  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Elisabeth,  une  messe  du  Saint-Sacrement  et  autres  prières, 
le  jeudi  de  chaque  semaine,  .et  donne  à  cet  effet  une 
somme  de  800^,  qui  lui  était  due  par  ledit  couvent. 

Le  15  juillet  de  cette  même  année  1649,  le  curé  Arnaud 
achète  de  nouveau,  moyennant  200*^,  une  rente  de  10* 
sur  U9  logis  sis  au  Marchix,  à  côté  de  celui  où  pend  un 
lion  d'or. 


—  179  — 

Le  même  recteur  achète  encore,  le  22  avril  1652,  de  la 
Tcùve  Tremblaie,  pour  le  prix  de  927*^^  plus  10^  de  rente 
ï  SaiDt-Sambin,  un  logis  dans  la  grande  rue  du  Marcbix, 
et  le  24  avril  1663,  une  autre  rente  de  20^  tournois,  de 
CalberJDe  Beaumont,  veuve  de  Pierre  Gauvain,  sieur  des 
Èpôchères. 

Le  30  octobre  1659,  dame  Catherine  Gautier,  veuve 
Grullo-Bellanger,  ïonde  une  procession  du  Saint-Satrement 
ao  dedans  de  Téglise  de  Saint-Sambin,  tous  les  samedis 
de  chaque  semaine,  et  une  messe  chantée  du  Saint-Sacre- 
ment, par  le  recteur  et  prêtres  de  chœur,  à  Fautel  de  la 
Vierge,  et  à  l'issue,  un  Libéra.  Elle  donne  à  cet  effet  50*^ 
de  rente  foncière  sur  la  maison  du  Grand-Jardin  où  elle 
demeure,  plus  400**  espèces.  C'est  aujourd'hui  l'emplace- 
ment de  la  rue  des  Arts,  côté  de  l'église. 

I  Jalien  Leroy,  prêtre,  lègue  à  la  fabrique  une  rente  fon- 
[  cière  de  65*^  pour  trente-sept  messes  chantées  de  Requiem 
pendant  un  pareil  nombre  de  samedis,  et  donne  hypo- 
^  thèque  sur  une  maison  rue  du  Chapeau-Rouge. 

Le  19  mars  1665,  le  recteur  Georges  Arnaud  fonde  lui- 
mime  une  messe  à  haute  voix  avec  diacre  et  sous-diacre, 
uposiiioQ  du  Saint-Sacrement,  salut  et  Libéra  sur  sa 
tombe,  et  constitue  à  cet  effet  à  la  fabrique  une  rente 
foDcière  de  60^. 

Bans  le  cours  de  1665,  le  29  mars,  Marie  Mouillé  lègue 
i  la  fabrique,  pour  l'acquit  d'une  messe  du  Saint-Sacre- 
'  ments.  âilut  et  Libéra,  tous  les  mardis,  une  somme  de 
1,400*^,  plus  400*^  pour  fourniture  du  luminaire  et  des 
ornements  nécessaires  au  service  de  cette  fondation. 

l    Le  15  mars  1672,  écuyer  Jean  Régnier,  conseiller  audi- 


l 
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teur  en  la  Chambre  des  comptes,  fonde  en  la  chapelle  de 
Miséricorde,  à  Tautel  de  la  Vierge,  un  salut  à  notes 
chantées,  par  le  recteur  et  préires  de  chœur,  tous  les  jours 
de  Toctave  de  Pâques  et  une  messe  à  basse  voix,  et  lègue 
à  cet  effet  à  la  fabrique  une  rente  de  15^. 

En  vertu  d'un  legs  fait  par  M.  Lenfant-Dieu,  une^messe 
basse  était  aussi  célébrée  à  celte  même  chapelle,  le  mardi, 
de  quinze  jours  en  quinze  jours. 

1709  Le  Bois-Branlard,  campagne  située  sur  le  chemin  de 
Miséricorde,  près  le  Douet-Gamier,  tire  son  nom  de  M. 
Branlard,  miseur  de  la  ville  en  1709. 

1710  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  d'une  retraite  faite  par 
le  père  Montfort,  à  Saint-Similien,  avec  le  pèrtf  Joubert, 
en  1708.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  mission,  il 
institua,  en  1710,  une  confrérie  sous  le  nom  d'Association 
des  amis  de  la  croix.  Gomme  bien  d'autres,  cette  confrérie 
a  cessé  d'exister. 

1717      Les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  font  mention, 
en  1717,  de  la  chapelle  de  THermilage,  qui,  comme  nous . 
l'avons  dit,  était  située  route  de  Rennes,  en  Saint-Simi- 
lien. 

1752  Les  moulins  de  Barbin  étaient  toujours  demeurés  dans 
la  possession  des  évêques  de  Nantes.  En  1752,  ces  moulins 
devinrent  la  propriété  de  la  ville,  en  vertu  d'un  traité  qui 
fut  confirmé  par  lettres-patentes. 

1767  La  maison  occupée  aujourd'hui  par  la  filature  de  M. 
Vallet,  rue  Menou,  fut  construite  par  Ceineray,  vers  1767. 
C'est  une  belle  et  solide  construction  qui  porle  le  cachet  de 
son  auteur. 

1768  Le  22  février  1768,  la  ville  fait  l'acquisition  pour  le  prix 
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de 840*^,(10  terrain  nécessaire  à  Touverlure  d'une  rue,  de  la 
place  Viarmes  à  Talensac,  à  prendre  sur  la  propriété  de  la  dame 
Giqaeau,  veuve  Viau.  C'est  aujourd'hui  la  rue  Goutances. 

Le  compte  de  gestion  des  marguilliers  en  charge  pour 
Tannée  17ff  à  1778,  présente  : 

Recettes 1.498^    1^^  10*- 

Dépenses 1.096    11      6 

Et  ofire  ainsi  un  boni  de.  .        401    10*^    4^ 


Dans  ce  compte,  la  location  des  bancs  flgure  pour  ^^^ 
W  8*- ,  et  celle  des  chaises  pour  100^.  Le  surplus  des 
recettes  se  compose  uniquement  du  produit  de  rentes.  Les 
revenus  du  culte  n'y  figurent  point;  probablement  ils 
étaient  attribués  au  curé.  L'organiste  recevait  150^;  le 
mémoire  du  cirier  était  de  171^, 

Il  Nous  ne  voudrions  pas,  car  ce  serait  peut-être  à  tort , 
accuser  le  curé  Lebreton  de  Gaubert  d'avoir  eu  un  caractère 
difficile,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  presque  cons- 
tamment en  guerre  avec  le  général  ou  conseil  de  fabrique. 
Nous  en  avons  déjà  donné  quelques  preuves;  en  voici  une 
encore  plus  précise  et  la  futilité  de  l'objet  du  litige 
démontre  jusqu'à  quel  point  était  vive  l'animosité  qui 
régnait  des  deux  côtés. 

Dans  l'assemblée  capitulaire  du  17  septembre  1780,  le 
curé  avait  demandé  qu'une  fenêtre  de  son  presbytère  fût 
réparée;  la  dépense  était  estimée  à  21^  6*^.  Les  marguil- 
liers hésitèrent  d'abord  à  accueillir  cette  demande,  puis  ils 
déléguèrent  deux  de  leurs  membres  pour  s'assurer  de 
Tutilité  du  travail.  L'urgence  en  fut  reconnue,  et  néan- 
moins, après  en  avoir  délibéré  le  29  octobre,  le  conseil 
refusa  de  prendre  ces  frais  à  sa  charge. 
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Le  caré  appela  alors  les  marguilliers  devant  le  présidial, 
et  QQ  procès  s'engagea. 

Le  SI  mars  1781,  le  général  produisit  sa  défense  et 
insista  particulièrement  sur  ce  point,  que  le  curé  étant 
usufruitier  du  presbytère  devait  supporter  If^charge  des 
réparations  moyennes. 

De  son  côté,  le  curé  répliqua  et  fit  même  imprimer  un 
long  mémoire  que  nous  avons  pu  lire,  et  dans  lequel  il  a 
soin  de  rappeler  toute  la  législation  antérieure  qu'il  juge 
Jui  .être  favorable.  Ce  plaidoyer  est  écrit  avec  une  grande 
vivacité  et  une  certaine  vigueur  de  style.  Parmi  les  argu- 
ments produits,  se  trouve  celui-ci  :  qu'à  cette  époque  la 
population  de  Saint-Similien  était  de  ^,000  âmes.. 

Cette  misérable  affaire  dut  ainsi  entraîner  bien  des  frais, 
et  tout  cela  pour  une  somme  de  21^  6*^  !  ! 

1787  Le  quartier  de  Saint-Similien,  habité  à  peu  près  unique- 
ment par  de  simples  ouvriers,  renfermait  un  grand  nombre 
de  familles  nécessiteuses  qui  appelaient  les  secours  de 
la  charité.  Quelques  dames  s'étaient  bien  réunies  dans 
le  but  de  distribuer  des  aumônes,  et  elles  secondaient 
ainsi  les  sollicitudes  du  curé;  mais  les  secours  obtenus 
étaient  faibles  et  les  besoins  se  multipliaient.  M.  Lebteton 
de  Gaubert  ei^  alors  l'heureuse  pensée  de  donner  à  l'ins- 
titution un  caractère  plus  régulier.  Il  établit  ainsi  un 
bureau  de  charité,  et  les  statuts  qu'il  proposa  ont  évidem- 
ment servi  de  base  à  ceux  de  notre  bureau  de  charité 
actuel.  Ces  statuts  furent  adoptés  dans  une  assemblée 
capitulaire  du  9  décembre  1787,  reçurent  l'approbation  de 
l'évéque  le  24  du  même  mois  et  furent  homologués  par 
arrêt  du  parlement  du  7  avril  1788. 

Ce  règlement  comprenait  dix  articles. 

Le  l*''^  était  relatif  à  la  formation  du  bureau  qui  se  com- 
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posait  *du  caré,  président  ;  des  trois  vicaires,  de  deux 
commissaires  du  général,  et  des  daines  associées  au  nombre 
dedoaze. 

l'article  2  fixait  le  jour  et  le  lieu  des  délibérations.  Une 
caisse  spécfàle  était  établie  pour  recevoir  le  produit  des 
qoétes  et  des  legs  faits  en  faveur  de  Tiustitution. 
.  D*après  l'article  8,  le»  distributions  de  secours  ordi- 
naires devaient  cesser  du  mois  de  juin  au  mois  de  septem- 
bre inclusivement,  et  dans  cette  période,  les  vieillards  et 
les  infirmes  .  sèuto  y  avaient  droit.  Ces  secours  devaient 
toujours  être  refusés  aux  mendiants. 

Des  quêtes  générales  étaient  établies  par  Tarticle  4,  dans 
toute  la  paroisse.  Ces  quêtes  devaient  avoir  lieu  au  moihs 
deux  fois  Tan ,  au  commencement  de  TÂvent  et  du  Carême, 
et  être  faites  par  les  commissaires  du  général  et  les  trois 
ficaires. 

Les  articles  5  et  7  fixaient  le  mode  de  délibération  et 
d'admission. 

Solvant  Tarticle  6,  les  fonctions  de  la  trésoriëre  étaient 
de  distribuer  les  vêtements,  d'occuper  les  pauvres  ^  quel- 
ques ouvrages,  de  veiller  au  transport  des  malades  aux 
bospices,  etc. 

Par  TarticleS,  la  paroisse  était  divisée  en  cinq  sections; 
deux  dames  étaient  attachées  au  service  et  à  la  visile  des 
|Km?res  de  chaque  section.  A  la  réunion  du  mois,  chaque 
dame  devait  donner  le  nom  et  le  nombre  des  familles  visi- 
tes par  elle. 

L'article  9  traçait  la  délimitation  des  sections. 

EnGn  l'article  10  était  purement   réglementaire.   Pour 
Ore  admis  aux  secours,  il  fallait  que  les  pauvres  eussent 
'  su  moins  deux  ans  de  domicile  dans  la  paroisse. 

Ce  règlement  était  signé  de  M.  Lebreton  de  Gaubert, 
curé,  et  de  HM.  Letoumeux,  J.  Leroux  et  Olivier  de  la 
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Bobinière,  vicaires,  ei  des  marguilliers  :  Julien  beroux , 
J.  Moreau,  Pierre  Gruget,  Pierre  RedouUes ,  Gillet  Duterire, 
Fouré  jeune,  J.  Bazin,  H.  Primeteau,  J.  Fortuné,  A.  Boar- 
dais,  Desprez,  G.  Leroux  et  Lahue-Guertin. 

1791  Nous  avons  dit  précédemment  que  le  curé  Lebreton  de 
Gaubert  avait  prêté  en  1791  le  serment  exigé  des  membres 
du  clergé.  Ce  serment,  dont  la  formule  est  aujourd'bui  sans 
doute  bien  oubliée,  était  ainsi  conçu  : 

c  Je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  qui  me  sont 
»  confiés  ;  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi ,  et 
0  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution 
».  décrétée  par  rassemblée  nationale  et  acceptée  par  le 
»  roi.  » 

Ce  fut  ce  serment  qui  devint  Toccasion  de  tant  de  trou- 
bles et  fut  même  Tune  des  causes  principales  de  la  guerre 
civile  dans  nos  contrées. 

Ceux  qui  l'avaient  prêté  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  être, 
de  la  part  d'une  certaine  opinion,  Tobjet  d'une  vive  cen- 
sure, et  se  trouvèrent  isolés  de  la  portion  beaucoup  plus 
nombreuse  du  clergé,  qui,  à  l'exemple  de  l'évêque.  M»* 
F.  de  la  Laurentie,  avait  refusé  de  se  soumettre  aux 
exigences  de  la  loi  de  1791.  Les  passions  s'animèrent,  et 
dans  les  campagnes  surtout,  les  prêtres  assermentés  furent 
mal  vus,  poursuivis  et  même  chassés. 

Le  bon  curé  de  Saint-Similien,  lui  aussi,  ne  fut  point 
épargné  et  eut  à  subir  bien  des  attaques.  Il  parait  qu'il  en 
fut  vivement  affecté.  Le  15  décembre  1791,  il  publia  et  fit 
imprimer  une  petite  brochure,  sous  forme  de  discours  à  ses 
paroissiens,  dans  laquelle  il  justifiait  sa  conduite  avec  une 
grande  chaleur  et  nous  dirons  même  avec  une  grande 
force  apparente  de  raisonnements.  Cette  défense,  en  tout 
cas,  semblait  partir  d'un  esprit  droit  et  fortement  convaincu. 
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lis  ]*on  comprend  que  sur  le  fond  d'une  pareille  question, 
lue  Dous  appartient  pas  d'émettre  une  opinion. 

A  celle  brochure  de  M.  Lebreton  de  Gaubert  un  anonyme 
Il  devoir  faire  unejéponse,  mais  il  s'agissait  là  d'une 
lire  de  conscience,  et  pareille  luUe  devait  évidemment 
ter  sans  résultak 

\Voû  a  dit  qu'ayant  sa  mort,  le  curé  de  Saint-Similien 
lit  rétracté  ce  serment;  cela  est  possible,  mais  nous  ne 
imes  point  en  mesure  de  l'affirmer. 

En  1792,  la  chapelle  du  Verbe-Incarné  fut  affectée  au 
ice  des  prisonniers  malades.  Cette  chapelle  était  celle 
frères  des  écoles  chrétiennes,  située  rue  Hercœur,  et 

li  est  aujourd'hui  celle  des  prisons. 

[En  1808,  le  9  mars,  deux  confréries  furent  érigées  à 

■ 

lini-Similien,  par  l'évéque  M^r  Duvoisin,  celle  du  Saint- 
isaire  et  celle  du  Saint-Scapulaire.  La  première  a  été 
linteDue  dans  cette  paroisse  ;  la  seconde  a  élé  transférée 
1808,  pour  toute  la  ville,  en  l'église  Sainte-Croix. 

[-Le  poDt  Sauvetout,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  date  de 
I.  Les  pilotis  en  avaient  été  placés  en  1791,  et  les  fon- 
Uions  prises  en  1796;  mais  par  suite  des  malheurs  des 

)ps,  les  travaux  étaient  demeurés  suspendus.  Repris  à 
lite  époque  de  1809,  ils  s'achevèrent  sous  la  direction 
|t  M.  Dubois  des  Saussais,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

lussées. 

Depuis  déjà  de  longues  années,  un  marché  aux  grains 
tisiaitsurla  place  Bretagne.  En  181^  ce  marché  fut  sup- 
[imé  et  transféré  à  la  halle  neuve. 

Noos  avons  vu  qu'en  1494,  Françoise  de  Dinan  avait  fait 
>n  à  M.  de  Gardonne  de  la  propriété  de  la  terre  et  sei- 
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gneurie  de  Grilleau  et  des  Dervallières.  Avec  le  temps, 
ces  deux  -propriétés  furent  séparées.  Les  Dervallières  sont 
aujourd'hui  possédées  par  la  famille  de  la  firosse.  Quant  k 
celle  de  Grilleau,  vers  1820,  un  nôlair^de  Nantes,  M.  Ghailloa, 
s'en  rendit  acquéreur  et  y  construisit  un  assez  grand' 
nombre  de  petites  maisons  avec  jardine,  dan&  rintention 
de  pouvoir  offrir  à  notre  population  une  réunion  d'habi- 
tations à  demi-champétres.  Il  trouva  à  peu  près  sa  ruine 
dans  cette  spéculation;  aussi  ces  diverses  constructions 
prirent-elles  et  ont  conservé  depuis  le  nom  de  Folies- 
Chaillou. 

1823  Vers  1823,  il  fut  décidé  que  Péglise  Saint-Similien  rece- 
vrait une  restauration  générale  et  que  deux  bas-cdtéé 
seraient  construits.  Celui  du  nord  fut  entrepris  en  1824  ; 
celui  du  sud  et  la  fagade  sur  la  place,  ainsi  que  le  péristyle 
sur  la  rue  Sarrazin,  sont  de  1834-1835.  MM.  Blond  et 
Âmouroux,  architectes.  La  partie  supérieure  de  Téglise  est 
de  1687. 

1827  A  la  suite  d'une  mission,  donnée  en  1827  à  Sainl*Simh 
lien  par  les  missionnaires  de  France,  une  croix  fut  plantée 
près  du  portique  principal  de  Téglise.  En  1836  une  croix 
nouvelle,  celle  qui  existe  aujourd'hui,  remplaça  la  première, 
et  fut  bénite  par  l'évêque,  M»"^  de  Hercé. 

1829  Les  vastes  bâtiments  de  l'abattoir  datent  de  1829.  Avant 
cette  époque,  les  animaux  étaient  abattus  dans  les  bouche- 
ries particulières  de  la  ville,  ce  qui  présentait  le  spectacle 
le  plus  fâcheux  et  souvent  même  certains  dangers.  Sur  les 
réclamations  qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  la  ville,  en  18i5, 
fit  l'acquisition  d'une  propriété  portant  le  nom  de  tenue  de 
la  Tombe-Rouge,  et  bientôt  les  travaux  commencèrent. 
Ils  furent  terminés  en  1829,  sous  la  direction  de  M.  Démo- 
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)D^  iDspect€ur-voyer.  La  ville  sivait  fait  ^  cette  occasion 
empront  de  800,000  ir.;  mais  tout  en  fondant  un  éta- 

lissemeot  de  première  nécessité,  elle  a  pu  ainsi  se  créer 
excellent  revenu,  puisque  aujourd'hui  le  produit  de 

kbattoir  constitue  une  recette  de  70,000  fr. 

Ce  fût  aussi  dans  le  cour3  de  cette  même  année  18^9  que 

ft  construite,  par  MM.  Seheult  et  Lalande,  Técole  des  Trères 
Saiol-Similien.  Cette  école,  devenue  insuffisante,  vient 

lêtre  reconstruite  sur  des  bases  beaucoup  plus  larges,  dans 
rue  Talensac,  et  sera  prochainement  occupée.  Elle  aura 
classes  et  pourra  redevoir  cinq  cents  enfants.  Au  risque 
blesser  une"  modestie  que'  nous  savons  néanmoins 
;ter,  disons  que  M.  Ângebaut,  avocat,   a  contribué 

»ur  )a  plus  grande  part  aux  frais  de  cette   recons- 

ICtiOD. 

L'ouverture  de  la  rue  des  Arts,  à  travers  le  Marchix, 
Ile  aussi  de  18219.  Au  mois  de  novembre,  en  faisant 
lelques  fouilles,  on  découvrit  sur  la  place  Saint*Similien, 
|Ql  près  de  Téglise,  un  canal  souterrain  d'environ  3  à  4 
ids  de  largeur  et  de  8  à  9  pieds  d'élévation.  Ce  conduit 
rit  dans  un  roc  composé  de  schistes  micacés  et  se  trou- 
lit  à  environ  15  pieds  au-dessous  du  pavé.  La  partie 
ipérieure,  ii  partir  du  point  découvert,  se  projetait  vers  les 
lûts-Pavés,  et  la  partie  inférieure  semblait  se  diriger  vers 
place  Bretagne. 

Ou  déblaya  ce  conduit  dans  une  certaine  étendue,  et 
>Q  put  remarquer  que  de  distance  en  distance  il  avait  été 
itiqué  des  puits  ou  soupiraux  qui  remontaient  jusqu'au 
d.  Uu  de  ces  puits  paraissait  avoir  eu  deâ  portes  qui  fer- 
iient  le  chemin  à  droite  et  à  gauche.  Sous  le  milieu  de 
place  on  recueillit  quelques  stalactites ,  dont  une  fort 
trieuse  fut  déposée  au  muséum. 
Cette  découverte*  donna  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
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taires.  Le  savant  M.  Leboyer  fit  entre  autres  on  rapport 
dont  il  donna  lecture  à  la  Société  Académique  le  3  décembre 
1829.  Selon  lui,  ce  chemin  couvert,  dans  lequel  se  rencon- 
traient aussi  quelques  fragments  de  poterie  romaine  et  des 
briques  à  crochet,  devait  être  fort  ancien  et  était  proba- 
blement destiné  à  établir  une  communication  entre  les 
forts  de  TErdre  et  les  forêts  voisines  qui  couvraient  à  une 
certaine  époque  la  place  Viarmes  e(  une  grande  partie  de 
ce  côté  de  la  paroisse  de  Saint-Similien.  Puis  rappelant 
l'ouverture  découverte  par  le  curé  Lebreton  de  Gaubert 
dans  le  puits  de  Téglise,  il  regardait  comme  possible  que 
ce  chemin  allât  se  réunir  à  cette  ouverture.  Anciennement, 
en  effet,  les  habitants  des  villes,  lorsqu'ils  étaient  attaqués, 
se  réunissaient  parfois  dans  leurs  églises  pour  s'y  défendre. 
Il  était  ainsi  important  pour  eux  de  trouver  une  issue 
secrète  qui  pût  les  conduire  de  cette  église  soit  dans  on 
fort  voisin,  soit  dans  les  campagnes. 

On  émit  même  la  pensée  que  ce  souterrain  avait  pu  servir 
de  retraite  aux  premiers  chrétiens  de  Nantes,  au  temps  des 
persécutions. 

Mais  cette  opinion  sur  l'antiquité  et  l'usage  de  ce  cod* 
duit  fut  vivement  attaquée,  et  l'on  maintint  que  toutes  les 
probabilités  se  réunissaient  pour  démontrer  que  ce  conduit 
n'était  autre  que  l'aqueduc  inachevé,  entrepris  au  XVI* 
siècle  pour  recevoir  les  eaux  de  la  fontaine  de  la  Ruaudière 
et  les  conduire  dans  la  ville,  à  l'effet  d'y  établir  des  fon- 
taines publiques. 

On  ne  poussa  pas  plus  loin  les  recherches.  Cette  dernière 
opinion  a  prévalu  et  est  restée.  Néanmoins,  il  est  à  regretter 
que  ce  conduit  n'ait  pas  été  plus  sérieusement  examiné, 
car  l'opinion  de  M.  Leboyer  ne  manquait  pas  au  moins 
de  vraisemblance  et  pouvait  bien  en  réalité  être  fondée. 


' 
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Vers  1830,  M.  Tabbé  Litou,  chanoine  de  la  cathédrale, 
jnda  on  pensionnat  dans  an  hôtel,  rue  des  Jardins.  Àujour- 
tboi,  €6  pensionnat  est  \à  collège  Saint-Stanislas,  insli- 
iQtiOD  diocésaine  qui  réunit  un  assez  grand  nombre  d'élèves 
ti  les  meilleures  conditions  d'instruction,  de  surveillance 
«  de  salubrité. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  exécutions  capitales  se  fai- 
laient  snr  la  place  du  Bouffay.  Le  triste  spectacle  de  ces 
eipiatioDs  qui  avaient  ainsi  lieu  au  centre  de  la  ville  et 
sor  QD  marché  public,  blessait  toutes  les  convenances.  En 
iSSO,  la  place  Viarmes  fdt  désignée  pour  ces  sanglants 
ncrifices  et  a  encore  cette  destination. 

Les  prisons  actuelles  furent  construites  en  1830,  sur  les 
fbos  et  sous  la  direction  de  M.  Ogée.  Le  Bouffay  était 
iTiiit  cette  époque  la  maison  de  détention.  Ces  prisons 
fcrent  élevées  sur  les  fossés  Mercœur,  et  Ton  peut  vérita- 
tlemeDt  s'étonner  que  Ton  ait  pu  choisir  pour  un  pareil 
«vice  un  emplacement  qui  y  était  aussi  peu  propre.  Aussi 
hors  mauvaises  dispositions  ne  tardèrent-elles  pas  à  être 
leconnoes.  Aujourd'hui  il  est  décidé  qu'elles  seront  aban- 
dofinées,  et  de  nouvelles  prisons  vont  s'élever  prochaine- 
ment, près  du  Palais-de-Justice,  sur  l'emplacement  de  la 
toooe  Bruneau,  acquise  par  le  département. 

Ce  fat  aussi  vers  cette  même  époque  de  1830,  que  le 
lénérable  curé  de  Saint-Pierre,  M.  Audrain,  fonda  l'ouvroir 
fii  depuis  a  pris  le  nom  de  Nazareth,  et  existe  aujourd'hui 
^  Talensac.  Jusque  là,  les  maisons  de  travail  pour  les 
jeimes  flUes  prenaient  ces  enfants  dès  le  bas  âge  et  les 
co&senaieht  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  L'esprit  de  famille 
Aail  ainsi  détruit  et  c'était  un  grave  inconvénient.  Pour  y 
tnoédier,  H.  Audrain  établit  que  les  jeunes  filles  admises 
<hQs  l'ouvroir  qu'il  fondait,  n'y  séjourneraient  que  six  ans, 
fiais  aussi  que  leur  instruction  y  serait  l'objet  de  soins 


n 


—  190  - 

particuliers,  tant  sous  le  rapporx  religieux  que  sons  celui 
des  travaux  manuels,  de  manière  que  ce  temps  d'appren- 
tissage passé,  elles  pussent,  ou  rentrer  dans  leurs  familles 
pour  y  exercer  l'état  d'ouvrières,  ou  se  placer  comme 
femmes  de  chambre.  Cet  établissement,  qui  prit  ain^ 
naissance  sur  la  paroisse  Saint-Pierre,  a  -prospéré  et  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Le  mauvais  état  des  anciennes  constructions  et  le  nombre 
toujours  croissant  des  jeunes  filles  .qui  sollicitent  leur 
admission,  nécessitent  aujourd'hui  une  reconstructioD 
complète  de  l'établissement.  Parmi  les  jeunet  filles  reçuek 
.  dans  cet  ouvroir,  quarante  sont  placées  et  entretenues  par.| 
l'association  des  demoiselles  de  la  Providence.  Celte  insti- 
tution reçoit  de  la  ville  une  subvention  de  500  fr.  et  da 
département  une  autre  de  300  fr. 

Longtemps  le  Marchix  resta  en  quelque  sorte  oublié,  et 
lorsque  notre  ville  recevait  partout  des  améliorations  et  des' 
embellissements,  ce  pauvre  quartier  demeurait  à  peu  près 
entièrement  déshérité  de  tout  c%  qui  aurait  pu  lui  donner 
quelque  mouvement  et  l'assainir. 

Vers  1827,  on  arrêta  enfin  un  projet  de  diverses  mes 
qui,  coupant  ces  vieilles  constructions,  devaient  ouvrir 
plusieurs  communications  utiles  et  faire  circuler  l'air  et  qa 
peu  de  vie  dans  le  quartier.  La  rue  des  Arts,  puis  celle  de 
l'Industrie,  et  diverses  autres  voies  s'ouvrirent  de  1830  k 
1831,  et  furent  bientôt  livrées  à  la  circulation.  MM.  Seheoit 
et  Lalande,  architectes,  dirigèrent  en  grande  partie  ces 
travaux  et  furent  les  principaux  auteurs  de  ces  heureux 
changements. 

1831  La  chaussée  de  Barbin  fut  relevée  en  1831.  La  dépenst 
de  ce  travail  fut  de  103,127  fr.  Les  moulins  qui  existaient 
sur  la  traverse  du  vieux  pont  furent  aussi  démolis^ 
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Oo  s'occupa  alors  d'établir  une  chaussée  pleine  sur 
l'Erdre  en  laissant  une  seule  arche  pour  Técoulement  des 
eaui.  Hais,  il  faut  le  dire  hautement,  le  bon  goût  n'a  pas 
présidé  k  ce  travail,  car  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  dis- 
gracieux que  celte  chaussée  tortueuse  et  d'uuQ  largeur 
iosQffisante.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  Gouvernement 
accneillit  enfin  la  demande  faite  depuis  longtemps  et  avec 
tant  d'instance  de  la  prolongation  de  la  canalisation  de 
TErdre.  Ce  travail,  si  utile,  permettrait  enfin  de  refaire  le 
pont  et  d'ouvrir  à  travers  le  village  de  Barbin  une  large  voie 
qui  assainirait  et  rendrait  praticable  ce  quartier  fangeux. 

l  En  faisant  les  fouilles  pour  la  construction  de  l'un  des 
bas-côtés  de  l'église  Saint-Similien,  on  trouva  en  1834 
divers  restes  de  démolitions  portant  encore  des  traces  d'in- 

-  candie,  plusieurs  fragments  de  tuiles  et  briques  ornées,  de 
tuf  sculpté,  d'une  époque  très  reculée,  et  quelques  débris 
de  statues  de  saints. 

Lorsque  Ton  fit  les  fondations  des  colonnes  du  côté  nord, 
on  trouva  également  plusieurs  sarcophages,  en  pierres 
blanches,  d'un  seul  morceau  et  creusées,  le  couvercle  aussi 
d'âne  seule  pierre.  Ils  étaient  placés  les  uns  sur  les  autres. 
^  Ceoi  de  dessus  étaient  vides,  mais  dans  ceux  de  dessous  on 
lemarqua  une  traînée  de  poussière  brunâtre  qui  s'affaissa 
enlevant  le  couvercle.  Plusieurs  autres  s'aperçurent  du  côté 
de  la  nef,  mais  on  ne  vit  que  les  parois  et  l'on  ne  poussa 
pas  les  fouilles  plus  loin. 

Dans  la  direction  du  sud  et  de  la  façade  sur  la  place,  on 

troQva  dans  une  espèce  de  terre<^plein  qui  existait  au  devant 

de  l'église,  beaucoup  d'ossements.  Nous  avons  dit  en  effet 

qoe  cet  espace  était  occupé  par  le  petit  cimetière  de  la 

Jkaroisse» 

Le  cirque  qai  se  trouve  près  de   la  petite  place  de 

13 
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TÂbreuvoir,  fut  construit  en  1834  sous  la  direction  de 
M.  Ghenanlais,  architecte.  En  1836  il  fut  pourvu  d'un 
théâtre  avec  machines,  et  en  effet,  à  plusieurs  reprises,  U  a 
été  exploité  comme  salle  des  Variétés.  Aajourd'hai  il  est 
occupé  par  un  magasin  de  fers. 

1835  M.  Nau,  architecte,  présenta  en  1835  le  projet  dUine 
fontaine  à  établir  sur  la  place  du  Port-Gommuneau  et -qui 
eût  été  alimentée  par  les  sources  de  la  route  de  Rennes. 
La  partie  artistique  de  ce  projet  avait  été  fournie  par 
M.  Thomas  Louis. 

M.  Ogée,  de  son  côté,  soumit  le  plan  d'une  borne-fontaine 
ornée  sur  la  route  de  Rennes. 

Ces  projets,  dont  les  plans  doivent  exister,  occupèrent 
un  instant  Tattenlion,  mais  n'eurent  pas  d'autre  suite. 

U  existe  dans  la  rue  Rel-Air  une  école  gratuite  pour 
les  petites  filles  pauvres  de  Saint-Similien  et  qui  fut 
fondée  en  1835.  Longtemps  la  charité  publique  pourvut 
à  peu  près  seule  aux  frais  de  cet  établissement.  Aujourd'hui 
la  ville  accorde  une  subvention  de  2,800  fr.  pour  l'entretien 
des  sœurs  chargées  des  classes. 

Depuis  quelques  années,  une  dame  bienfaisante,  H™®  Ri- 
cher,  a  doté  largement  cet  utile  établissement;  la  ville,  de 
son  xôté,  y  a  fait  quelques  appropriations,  et  il  est  main- 
tenant en  pleine  activité.  Les  sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  qui  dirigent  cette  école,  tiennent  aussi  un  orphelinat 
de  petites  filles,  s'occupent  de  la  visite  des  pauvres  et 
donnent  leurs  soins  aux  prisonniers. 

1838  L'on  se  rappelle  qu'en  1790-1791,  Ton  avait  songé  à 
ouvrir  le  quai  des  Tanneurs  sur  TErdre,  et  que  même  une 
somme  de  90,000  fr.  avait  été  affectée  à  ces  travaux.  Alors, 
en  effet,  des  tanneries  se  prolongeaient  jusqu'à  la  rivière. 
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€l  le  passage  se  trouvait  ainsi  complètement  interrompu. 
Par  suite  de  la  pénurie  des  finances  municipales,  les  choses 
restèrent  en  cet  état  jusqu'en  18S8.  Alors,  enfin,  la  ville  se 
décida  à  mettre  à  exécution  le  projet  dé  1790.  Des  acqui- 
sitioDs  furent  faites,  et  les  travaux  purent  commencer  sous 
la  direction  de  M.  Demolon.  En  1839,  le  nivellement  et  le 
pavage  s'exécutèrent ,  et  le  quai  fut  alors  livré  à  la 
circulation,  de  la  place  de  TÀbreuvoir  à  la  route  de 
Rennes.  ...  -         .        . 

Ces  travaux  se  complétèrent  par  rétablissement  de  l'es- 
calier des  Petits-Murs,  le  pavage  de  la  place  de  l'Abreuvoir 
et  te  prolongement  de  la  rue  Moquecbien  jusque  sur  le  quai 
des  Tanneurs. 

W  Le  village  de  Barbin  et  toute  la  partie  rurale  s'étendant 
delà  route  de  Rennes  aux  environs  de  Loquidi,  avaient 
toujours  fait  partie  de  la  paroisse  Saint-Similien.  Mais 
Téloignement  de  l'église  de  ce  territoire  ne  laissait  pas  que 
de  présenter  quelques  inconvénients  pour  le  service  du 
culte.  Vers  1840,  sur  des  réclamations  qui  s'étaient  souvent 
renouvelées ,  l'on  songea  à  détacber  de  Saini-Similien 
toute  cette  partie  pour  en  former  une  nouvelle  paroisse. 
L'abbé  Vrignaud,  alors  grand  vicaire,  seconda  ce  projet. 
Par  ses  soins,  une  commission  se  forma  ;  des  souscriptions 
s'ouvrirent,  et  bientôt  l'église  Saint-Félix  put  s'élever  sur 
les  plans  de  M.  de  Raymond.  Aujourd'hui,  on  le  sait,  Saint- 
Félix  constitue  une  paroisse  et  est  une  succursale  de 
Nantes. 

Jusque  vers  1820,  tout  cet  espace  que  nous  appelons 
aqourd'hui  le  quartier  de  Versailles  n'était  occupé  que  par 
des  jardins  et  un  marais.  Peu  à  peu  le  terrain  se  nivela, 
des  maisons  s'y  élevèrent,  et  actuellement' de  belles  cons- 
tructions et  des  rues  eMières  y  existent. 
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La  chaussée  fut  macadamisée  en  1840.  Dans  toutes  les 
autres  rues,  un  pavé  régulier  a  été  depuis  lors  établi. 

1841  Une  grande  et  belle  tenue,  qui  existait  rue  de  Bel-Air  et 
route'de  Rennes,  devint  au  siècle  dernier  un  lieu  de  rendez- 
vous  et  de  fêtes  publiques,  et  prit  le  nom  de  jardin  de 
Tivoli.  Longtemps  nos  pères  fréquentèrent  cet  établissement 
qui  acquit  un  grand  renom  dans  notre  ville,  surtout  dans 
les  années  qui  suivirent  la  Révolution. 

Mais  peu  à  peu  cette  vogue  disparut,  et  vers  1810  une 
loge  de  francs-maçons  vint  s'y  établir. 

En  18S7,  M"*®  Jacob  Vangoor  y  fonda  un  pensionnat  de 
jeunes  demoiselles  soumises  au  traitement  orthopédique, 
mais  cette  institution  n'y  séjourna  pas  longtemps.  Bientôt 
la  congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes  fit  Tacqui- 
sition  de  cette  propriété  et  de  quelques  autres  adjacentes^ 
et  y  fit  construire  le  beau  collège  que  nous  y  voyons 
aujourd'hui.  Les  constructions,  commencées  le  15  avril  1841, 
furent  poussées  avec  une  telle  activité,  que  le  10  octobre 
suivant  on  put  recevoir  les  premiers  élèves.  Le  frère 
Lambert,  qui  a  laissé  ici  de  si  bons  souvenirs,  fut  le  fon- 
dateur de  cet  établissement,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
pensionnat  de  Saint-Joseph,  et  peut  réunir  environ  trois 
cents  élèves. 

1844  Une  intelligente  charité  fonda  en  1844,  dans  la  rue  des 
Herses,  également  dans  la  paroisse  Saint-Similien,  une 
œuvre  qui  ne  tarda  pas  à  se  développer  et  à  produire  les 
meilleurs  fruits.  Cette  institution,  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame-de-Touies-Joies,  a  pour  but  de  réunir  dans 
un  local  parfaitement  disposé,  les  jeunes  gens  et  particu- 
lièrement les  jeunes  ouvriers  qui  veulent  passer  leurs 
dimanches  en  joignant  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
chrétiens  des  distractions  honnêtes.  Une  chapelle,  d'une 
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élégante  architecture,  y  a  été  construite,  et  on  y  célèbre 
les  offices  religieux.  Mais  aussi  des  jeux  et  des  exercices 
divers  sont  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  fréquentent 
cette  maison.  L'abbé  Peigné,  Tun  des  fondateurs  de  cette 
utile  institution,  à  laquelle  il  consacre  tout  son  zèlQ  et  son 
dévouement,  en  est  le  directeur  actuel.  Les  noms  de 
MM.  Richard  et  Lemortelec,  grands  vicaires,  s'y  rattachent 
également,  car  ce  furent  eux  qui  en  eurent  la  première 
pensée. 

Dne  acquisition  récente  de  terrain  a  permis  d'en  établir 
rentrée-  dans  la  rue  de  la  Bastille. 

15  Vers  1845  on  créa  un  passage  ouvrant  une  communication 
de  la  rue  Bel* Air  aux  Hauts-Pavés,  et  qui  prit  le  nom  de 
passage  Fredureau,  du  nom  de  celui  qui  l'établit.  Depuis 
lors,  un  certain  nombre  de  maisons  s'y  sont  construites. 
En  1846,  en  jetant  les  fondations  de  la  maison  faisant 

'  l'angle  de  la  rue  de  Goutances,  l'on  trouva  une  grande 
quantité  de  briques  romaines.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans 
le  conduit  souterrain  découvert  en  18^9  sur  la  place  Saint- 
Similien,  l'on  avait  pareillement  rencontré  de  ces  mêmes 
briques  et  poteries.  Il  ne  parait  pas  ainsi  douteux  qu'au 
temps  de  l'occupation,  une  colonie  ou  une  station  romaine 
n'ait  séjourné  dans  ce  quartier  de  Saint-Similien. 

Dne  autre  voie,  également  fort  utile,  fui  ouverte  à  la  même 
époque.  Les  communications  entre  la  route  de  Vannes  et 
la  roule  de  Rennes  extra  muro$  ne  pouvaient  avoir  liei; 
que  par  des  voies  étroites  et  à  peine  praticables  aux  voi- 
tures. Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  qui  avait  de 
véritables  inconvénients,  la  ville  se  décida  à  quelques 
sacrifices.  Elle  fit  un  traité  qui  lui  permît  d'ouvrir  un 
chemin  large  et  commode,  et  le  boulevard  Lelasseur  fut 
établi. 
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D'un  autre  côté,  ce  fut  aussi  vers  1845  queTbo  supprima 
le  puits  qui  existait  sur  la  petite  place  à  rentrée  du  Har- 
cbix.  Ce  puits  rappelait  de  bien  anciens  souvenirs  et  ne 
laissait  pas  que  d'être  utile  aux  pauvres  habitants  du 
quartier;  mais  aussi  par  suite  du  peu  d'étendue  de  la.  place, 
il  était  un  grand  sujet  de  gêne  pour  la  circulation.  Par 
une  mesure  de  police,  il  fut  comblé  et  disparut. 

Les  sœurs  de  l'Espérance,  connues  sous  le  nom  de 
gardes-malades,  ont  aujourd'hui  leur  établissement  passage 
Levesque,  près  de  Miséricorde.  Cette  institution,  qui  viol 
s'établir  à  Nantes  il  y  a  à  peu  près  vingt  ans,  a  rendu  el^ 
rend  chaque  jour  à  notre  population  des  services  que  l'on  . 
ne  peut  trop  apprécier.  L'on  sait  que  leur  mission  est  de 
veiller  les  malades  à  domicile  dans  toute  la  ville,  lorsqu'on, 
réclame  leurs  soins. 

Une  autre  maison*  de  gardes-malades  extste  aussi  rue  des  * 
Arts.  Mais  ces  sœurs  ne  veillent  que  les  pauvres  et  ne 
reçoivent  aucune  rétribution ,  pas  même  la  nourriture. 
Cette  institution,  qui  pratique  si  bien  la  charité,  vit  elle- 
même  de  charité.  La  ville  cependant  leur  alloue  une  sub- 
vention de  2i,100  fr.,  attribuée  à  l'œuvre  entière  qui  a  ici 
plusieurs  maisons  auxquelles  est  joint  un  orphelinat. 

Nous  parlerons  encore  de  Touvroir  externe,  fondé  par  le 
digne  curé  Frangeul,  rue  haute  du  Trépied,  et  tenupar  les 
sœurs  de  la  Sagesse.  Dans  cet  ouvroir  sont  admises  les 
jeunes  fllles  pauvres  de  la  paroisse,  qui  viennent  y  appren- 
dre gratuitement  leur  état.  Il  s'y  trouve  aussi  un  pensionnat 
de  jeunes  personnes  et  une  école  gratuite  de  fllles.  La 
subvention  de  la  ville  en  faveur  de  cet  établissement  est  de 
600  fr. 

Celait  surtout  dans  ce  quartier  qu'une  salle  d'asile  était 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Aussi  celle  de  Saint- 
Similien  fut-ellè  l'une  des  premières  fondées  par  la  ville. 
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Elle  se  trouve  aujourd'hui  passage  Frcdureau  et  réunit  un 
très  ^Dd  nombre  d'enfants.  Dans  ce  moment  on  s'oc- 
cupe encore  de  la  restaurer  et  de  Tagrandir.  L'on  sait 
da  reste  que  la  commune  subventionne  les  diverses 
salles  d'asiles  eiistanles  aujourd'.hui ,  d'une  somme  de 
i3,480  fr.  Une  nouvelle  salle  va  s'ouvrir  encore  à  Saint- 
Félix. 

•  • 

17  Dans  le  cours  de  1847,  M.  Thomas  Louis,  habile  sculp- 
teur de  notre  ville,  exécuta  un  petit  monument  en  bois, 
doré  dans  le  style  du  XVI®  siècle,,  représentant  là  chapelle 
^eTffiséricorde.  Cette  œuvre  d'art,  dont  Te  travail  fait  hon- 
neur au  talent  de  son  auteur,  a  été  placée  à  Saint-Similien 
sur  Tautel  de  la  Vierge,  et  l'on  y  expose  la  statue  conservée 
de  l'ancienne  chapelle  de  Miséricorde. 

Cette  petite  statue,  dont  nous  devons  aussi  parler, 
représente  la  sainte  Vierge  avec  une  couronne  sur 
la  lête  et  portant  l'çnfant  Jésus  sur  le  bras  gauche. 
Le  travail  n'en  a  rien  de  remarquable ,  et  le  souvenir 
qu'elle  rappelle  en  fait  réellement  tout  le  prix.  Pendant 
les  mauvais  jours  de  là  Révolution,  elle  fut  conservée 
par  les  soins  d'une  pieuse  fille ,  connue  sous  le  nom  de 
sœur  Jeanne,  et  Fun  des  premiers  sQins'de  M.  Letourneux, 
àâOQ  retour  d'Espagne,  fut  de  la  faire  rétablir  dans  l'église 
paroissiale.  •     ^ 

Le  bel  établissement  du  gaz,  l'un  des  plus  considérables 
qui  existent  en  France,  se  trouve  aussi  sur  le  territoire  de 
Saint-Similien.*  Commencée  en  1886,  cette  usine  fut  ter- 
,  .minée  en  1837,  et  le  19  août  de  cette  même  année,  on 
lança  pour  la  première  fois  le  gaz  dans  les  conduites 
placées  sous  les  voies  publiques. 

En  1840  intervint  le  premier  traité  "pour  l'éclairage  de  la 
ville.  Les  prix  fixés  furent  : 
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Eclairage  public   .  .    Q.04<^  Theure. 

—  municipal*.    0.42«,88"  le  mètre  cube. 

—  particulier.    0.68«,90  — 

Au  mois  de  mai  1841,  époque  à  laquelle  commença 
réellement  Téclairage  public,  il  y  avait  87  lanternes  et 
3%  consommateurs  particuliers. 

Au  30  avril  1848,  le  nombre  des  consommateurs  était 
de  592,  et  celui  des  lanternes  de  la  ville  de  227. 

A  cette  dernière  époque  un  nouveau  traité  fixa  ainsi  les 
prix  : 

Eclairage  public O.OS^^rhenre 

—  municipal 0.42    le  ^l^ 

—  établissements  de  bienfaisance.    0.35 

—  particulier 0.50 

avec  remise  de  5,  10  et  15  ^/o  sur  les  consommations  de 
500  fr.,  1,000  fr.,  1,500  fr. 

Au  31  décembre  1856,  le  nombre  des  lanternes  publiques 
était  de  841 ,  celui  des  consommateurs  particuliers,  de 
1,017. 

C'est  du  1«'  janvier  1857  que  date  le.  traité  en  cours 
aujourd'hui  d'exécution.  Ce  traité,  passé  pour  cinquante 
années,  a  été  fait  aux  prix  suivants  : 

Eclairage  public ...    0 .  02<^  par  heure. 

—  municipal  .    0.15    le  mètre  cube. 

—  théâtre.  .  .    0.20  —  • 

—  particulier  .0.30  — 

Au  31  décembre  dernier  (1865),  le  ndmbre  des  lanternes 
publiques  était  de  1,343;  celui  des  consommateurs  particu- 
liers de  2,211. 

L'éclairage  complet  de  la  ville  par  le  gaz  nécessiterait 
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remploi  de  2,500  lanternes  ;  maïs  jusqu'ici  une  partie  de 
cet  éclairage  dans  la  banlieue  surtout,  se  fait  encore  à 
rboile. 

Les  frais  d'éclairage  sont  du  reste  pour  la  ville  une 
sooree  de  dépense  qui  va  toujours  croissant. 

Il  y  a  seulement  trente  ans,  cette  dépense  ne  dépassait 
,  pas  50,000  fr.   Successivement  ce  cbiQre  s'est  élevé   à 
60,000,  80,000,  100,000  fr.;  aujourd'hui  il  est  de  150,000 
francs. 

En  1851,  sous  la  mairie  de  M.  Colombel,  une  crèche  fut 

établie  à  Saint-Similien,  et  c'est  évidemment  celle  qui 

rend  le  plus  de  service,  fixée  qu'elle  est,  dans  un  quartier 

occupé  par  de  pauvres  ouvriers.   Elle  a  maintenant  son 

p  siège  rue  de  Goutances. 

p*  Le  Palais-de-Justice  actuel  a  été  terminé  en  1852.  Ce 
palais,  élevé  sur  les  plans  de  MM.  Ghenantais  et  Seheult , 
a  cinquante-cinq  mètres  de  largeur  sur  soixante-sii  de 
longueur.  La  salle  des  assises  est  au  rez-de-chaussée,  ainsi 
que  celle  du  Tribunal  civil,  du  Tribunal  de  police  correc- 
tionnelle et  du  parquet. 

Au  premier  étage  sont  le  greffe,  les  archives,  la  biblio- 
thèque et  la  salle  pour  le  barreau. 

Dans  le  soubassement  se  trouvent  le  corps-de-garde,  la 
conciergerie,  les  cellules  de  dépôt  et  de  nombreuses  pièces 
de  service. 

Les  trois  étages  sont  reliés  entre  eux  par  quatre  esca- 
liers. 

Sur  la  partie  supérieure  de  la  grande  arcade,  un  groupe 
^égorique  représente  la  justice  protégeant  l'innocence 
contre  le  crime.  Les  statues  de  la  force  et  de  la  loi  sont 
placées  dans  les  niches  des  pieds  droits  de  l'arcade. 
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1856  Le  service  d'eau  a  été  établi  à  Nantes  en  1856,  et  ïesi 
bâtiments  destinés  à  la  distribution  ont  été  établis  près  la 
place  Viarmes.  C'est  aussi  de  cette  époque  que  date  le 
placement  des  bornes-fontaines  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville. 

Depuis  déjà  longtemps,  ce  service,  qui  intéresse  à  un  » 
haut  point  la  salubrité  de  la  ville,  était  réclamé  à  Nantes, 
et  le  conseil  de  la  commune  avait  eu  à  s'en  occuper  bien 
des  fois.  EnOn,  en  1837,  le  31  juillet,  M.  Jégou,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  présenta  un  projet  qui  servit  de 
'base  au  traité  qui  fut  pafssé  plus  tard.  Ce  projet  comportait 
une  dépense  estimée  à  un  million. 

Soumis  d'abord,  le  17  janvier  1838,  à  un  jury  spécial  qui 
l'approuva,  le  travail  de  M.  Jégou  fut  présenté  dans  lé 
■moiy  de  février -suivant  au  Conseil  municipal  qui  Tatlopta^ 
pareillement,  et  par  délibération  du  30  novembre  de  li 
même  année,  la  ville  offrit  une  prime  de  100,000  fr.  à  toute 
compagnie  ou  entrepreneur  qui  voudrait  se  charger  de 
l'exécution  du  projet. 

Mais  cette  proposition  resta  sans  effets 

En  1854  seulement,  l'affaire  fut  reprise  avec  la  compa- 
gnie générale  des  eaux,  et  après  de  longs  pourparlers , 
un  traité  intervint  à  la  date  du  2  septembre. 

Suivant  ce  traité,  la  compagnie  se  chargeait  de  TeiéciH 
tion  et  de  l'entretien  à  ses  frais,  risques  et  périls  des 
ouvrages  de  toute .  nature,  nécessaires  pour  élever  et  dî** 
tribuer  en  vingt-quatre  heures  6,000  mètres  cubes  d'eau  at 
moins,  dont  4,000  pour  les  services  publics.  Le  surplus 
était  réservé  à  la  compagnie  pour  l'usage  des  particuliers 
qui  auraient  à  traiter  avec  elle. 

La    compagnie    s'engageait    également    à    établir    au 
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maximum  75   bornes-fontaiDes   et   2^   bouches   sous- 
trotloirs. 

La  concession  était  faite  poursoiiante  années;  à  Texpi- 
latioQ  de  ce  délai,  rétablissement  et  tous  lès  accessoires, 
safls  aucune  exception  ni  réserve,  seraient  remis  à  la  ville 
en  bon  état  d'entretien,  le  tout  sans  indemnité  ni  rem- 
lM)Qrsement  du  capital. 

De  son  côté,  la  ville  de  Nantes  s'obligeait  à  payer  à  la 
compagnie,  pour  livraison  journalière  des  4,000  mètres 
cubes  d'eau^ .  une  somme  annuelle  de  60,000  fr.  pendant 
toate  la  *durée*de  la  coAcession. 

Telles  furent  les  principales  clauses  de  ce  traité  qui 
reçQt  Tapprobation  du  Conseil  et  est  en  cours  d'exécution 
depuis  1856. 

I  L'asik  Sainte* Anne,  plus  communément  appelé  des  Petites- 
.Sœors  des  pauvres,  fut  établi  en  1860  sur  une  tenue  appar- 
lenaot  à  M.  Russeil,  près  les  Hauts-Pavés.  Depuis  déjà 
on  certain  nombre  d'années,  cette  cbaritable  institution 
existait  à  Nantes  et  avait  son  siège  rue  de  Miséricorde.  Un 
homme  bienfaisant  et  dont  Nantes  honorera  toujours  le 
Aiivenir,  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan,  fut  en  réalité  le  fon- 
-àitear  du  bel  établissement  qui  existe  aujourd'hui. 

Par  acte  du  8  juin  1854,  il  fit  don  à  la  ville  : 

1^  De  sa  collection,  composée  de  trente  tableaux  de 
lilaitres  et  d'une  statue  en  marbre,  qui,  comme  on  le  sait, 
[  forment  l'un  des  glus  beaux  ornements  de  notre  musée  ; 

i®  D'une  somme,  en  espèce,  de  25,500  fr.,  à  la  charge 
par  la  commune  d'acquérir  un  terrain  sis  à  Nantes, 
ancienne  tenue  Russeil,  de  58  ares  6*centiares,  et  d'y  faire 
eoDslruire  un  établissement  destiné  à  servir  d'asile  aux 
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vieillards  pauvres  des  deux  sexes  de  la  commune,  au  nom* 
bre  de  160,  sous  la  direction  et  Tadministration  des  Petites 
Sœurs  des  pauvres. 

Cette  donation  et  les  conditions  qui  s*y  rattachaient 
furent  approuvées  par  le  Conseil  municipal,  le  ^  juillet 
1854. 

L*année  suivante  cependant,  le  âO  décembre,  une  modi- 
fication fut  introduite  de  Taveu  des  parties.  Sur  les  160 
vieillards  qui  devaient  trouver  place  dans  Tasile  projeté, 
la  faculté  fut  laissée  aux  Petites-Sœurs  directrices,  d*eo 
admettre  40,  étrangers  à  la  commune. 

Le  12  septembre  1856,  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  fit  une 
seconde  donation  au  profit  de  la  même  œuvre. 

Il  acheta  de  ses  deniers  un  nouveau  terrain  de  1,991 
mètres  80  centimètres  carrés,  joignant  le  pre- 
mier, pour  le  prix  de 4.000  fr. 

Il  ajouta  en  espèces 8.000 


lâ.OOO  fr. 


et  en  fit  don  à  la  commune,  qui,  de  son  côté,  dut  prendn; 
rengagement  d'annexer  ce  terrain  au  précédent,  de  fairej 
construire  un  mur  séparatif  et  mitoyen  avec  les  vendenrs,j 
MM.  Russeil,  et  en  outre  d'entretenir  les  calorifères  de 
rétablissement  et  de  fournir  à  cet  effet  chaque  année 
16,000  kilogrammes  de  charbon  de  terre  de  première^ 
qualité. 

i 

Enfin  une  troisième  donation  fut  encore  faite  à  l'œuviej 
par  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan,  le  15  février.  1858.  Cette 
libéralité  consistait  en  un  titre  de  rente  3  Vo  de  la  somme 
de  1,000  fr.  La  remise  de  ce  titre  fut  faite  à  la  commune 
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fii  dut  en  appliquer  le  produit  au  profit  de  Tasile  qui 
aDait  se  fonder. 

Poor  satisfaire  aux  obligations  qu'elle  avait  acceptées,  la 
Tilie  acquit  1^  19  septembre  1854,  de  MM.  Russeil,  le  terrain 
lécfêsaire  ë  rétablissement  projeté. 

Le  prix  d'acquisition  fut  de 25.500'     » 

Le  devis  pour  la  construction  était   de 
190,000,  mais  la  dépense  s'éleva  en  réalité  à.  127.917    69* 


158.417    69 


Plas  tard,  la  ville  a  pareillement  eu  à 
payer  : 

Pour  appropriation  des  cours  et  jardins.  .      5.600      » 

Pour  construction  de  mur  mitoyen.  .  •  •         700      i» 


159.717»  69 


En  1865,  un  legs  de  50,000  fr.,  fait  à  l'institution  par  M. 
loofils,  a  permis  d'élever  de  nouvelles  constructions  dont 
kcoâtaété  d'environ  70,000  fr.  Le  complément  a  été  fourni 
l'administration  des  Petites-Sœurs. 

Aujourd'hui  l'établissement  peut  recevoir  200  vieillards 
FoD  doit  croire  que  ce  maximum  est  presque  toujours 
ipli.  Par  une  convention  arrêtée  à  la  suite  de  la  déli- 
mee  du  legs  de  M.  Bonfils,  le  maire  a  la  disposition 
rticolière  de  vingt-cinq  places. 

Les  sœurs  qui  desservent  cet  asile  sont  au  nombre 
19. 


*  • 

Les  ressources  de  riDStilution  sont  celles  que  fournit  te 
cbarilé.  A  ce  titre,  le  département  alloue  une  faible  somme 
de  500  fr.  La  subvention  communale  est  de  %1^  fr.,  se 
décomposant  comme  suit  : 

Rente  Urvoy  de  Sain t-Bedan •  .  .    1.000  fr. 

Pour  cbauffage .        700 

Allocation  de  la  ville. l.OQP 

2.7Î0  fr. 

L'aumônier,  en  outre,  reçoit  de  la  ville  un  faible  secoan 
de  300  fr.  Cette  œuvre,  éminemment  utile,  est  aussi  trte 
populaire  dans  notre  ville. 

1862  Le  pont  Morand,  jeté  sur  TErdre  à  l'entrée  de  la  roule 
Rennes,  datait  de  Tépoque  de  Touverlure  de  cette  route. 
Construit  uniquement  en  bois,  ce  pont  nécessitait  souveut 
des  réparations  ;  il  était  de  plus  fort  défectueux  et  incom- 
mode. 

Il  a  enfin  disparu  en  1862,  et  la  construction  de  celai 
en  fer  qui  existe  aujourd'hui  a  fait  partie  de  larges  1»*^ 
vaux  ayant  pour  but  de  canaliser  TErdre,  des  Petits-Hun 
jusqu'au  Port-Communeau.  Ces  travaux  ont  aussi  procuré 
l'élargissement  et  le  nivellement  des  quais  sur  lés  denl 
rives  du  canal.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  esl 
regrettable  que  ce  beau  et  utile  travail  n'ait  pas  été  com^ 
piété  par  la  canalisation  de  l'Erdre  jusqu'au  pont  dé 
Barbin,  en  y  comprenant  la  reconstruction  de  ce  deruiel 
pont.  D'instantes  réclamations  sont  faites  à  ce  si^et,  e| 
l'on  peut  raisonnablement  espérer  qu'avant  peu  il  y  sen 
fait  droit, 

i 

1864  L'hôtel  de  la  gendarmerie  départementale,  terminé  en  1864i 
forme  l'une  des  façades  de  la  place  du  Palais-de-Jusiice. 
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>&  bâtiment,  d'une  élégante  et  solide  construction,  réunit 
[lOQles  les  conditions  indiquées  par  sa  destination ,  et 
:foauDe  le  Palais-de-Justice  a  été  élevé  sur  les  fonds  dépar- 
lementanx. 

Les  sœurs  Glarisses  qui,  pour  la  première  fois,  vinrent 
se  fixer  à  Nantes  il  y  a  quelques  années  et  occupèrent 
|:uie  maison  rue  de  Sévigné,  près  des  Boulevards,  sont 
lâabiies  aujourd'hui  rue  Molac,  en  Saint-Similien.  Cet 
Iwdre  mène  une  vie  purement  contemplative  et  vit 
[fiomÔDes. 

Arrivé  aux  termes  de  ce  travail,  il  nous  reste  à  rappeler 
e  Féglise  Sainl-Similien,  cette  première  cathédrale  de 
ADtes,  restée  après  la  perte  de  ce  titre,  la  plus  ancienne 
ise  du  diocèse,  avait  conservé  un  grand  nombre  de 
îîiléges,  disparus  avec  le  temps  et  surtout  à  Tépoque  de 
k  Révolution.  Il  en  est  un  cependant  dont  elle  continue 
le  jouir  et  auquel  elle  attache  beaucoup  de  prix,  car  il 
fsi  celui  des  grandes  églises  de  Rome.  Tout  fidèle  qui , 
Ipès  avoir  communié,  même  dans  une  autre  église,  vient 
pîer  dans  celle  de  Saint-Similien,  selon  les  intentions  du 
verain  Pontife,  gagne  une  indulgence  plenière  applicable 
défoDls. 

Et  maintenant   une   grave    question   préoccupe  cette 

isse.  Lorsqu'à  Nantes  presque  toutes  les  églises,  deve- 

s  caduques  et  insuffisantes,  ont  été  rebâties  et  présen- 

t  aujourd'hui  l'aspect  de  véritables  monuments,  celle  de 

int-Similien,  également  trop  petite,  pouvait-elle  rester  en 

que  sorte  seule  dans  son  état  actuel  de  simplicité  et 

vétusté.  La   piété  des  fidèles,  le  zèle   de  l'excellent 

M.  Frangeul,  ont  répondu  par  la  négative.  L'on  est 

maître  d'un  terrain  contigu  à  l'église  actuelle;  des 

urées  se  recueillent,  et  tout  fait  prévoir  qu'avant  peu, 
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Nantes  comptera  une  nouvelle  basilique  de  plus.  Sai?ai 
le  plan  déjà  arrêté,  cette  reconstruction  aura  lieu  dans 
style  ogival,  avec  façade  sur  la  place  Saint-Similien, 
pour  perpétuer  cette  vénération  particulière  dont  la  Viei 
a  toujours  été  Tobjet  dans  la  paroisse,  Fabside  sera  tei 
minée  par  le  sanctuaire  de  Marie,  dont  la  statue  dominei 
toute  Téglise. 


LA 


FORTERESSE    DE    PIRMIL 


(EN  BRETAGNE) 


tÂ.lL 


Ift.  CHARLES  B0U60ÙIN  FILS 


Turris  erat,  Tasto  suspecta  et  poDtibos  aitu, 

Opportuna  loco 

(Tneiu,  Bnéide,  livre  ix  } 


I. 


La  ville  de  Nantes  avait,  au  moyen-âge,  trois  principaux 
"ouvrages  de  défense  :. c'étaient  \e* château  ducal  de  la 
Tour-Ntuve^  le  Bimffay  et  la  forteresse  de  Pirmil: 

Une  Histoire  du  Éouffay  et  une  Notice  sur  le  Château 
ODl  été  présentées  à  la  Société  Académique  de  la  Loire- 
Inférieure  pour  le  concours  du  20  novembre  1864.  L'une 
Aait  tracée  par  la  plume  expérimentée  d'un  homme  dont 
la  modestie  égale  l'érudition  sûre  et  profonde  et  qui  obtenait 
pour  ses  nombreux  et  intéressants  travaux  d'histoire  locale 
me  distinction  aussi  honorable  que  bien  méritée.  L'autre 
:ivait  pour  auteur  un  jeune  homme,  sorti  depuis  quelques 
ttoisà  peine  des  bancs  de  l'école,  auquel  la  Société  accor- 
ilait  une  encourageante  récompense.  . 

14 


»  • 
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Aucune  notice  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  été  écrite  sur  PirmU. 
Gela  vient  sans  doute  du  peu  d'importance  de  cette  forte- 
resse, dont  rien  n'indique  aujourdHiui  Texistence  ni  l'emplsh 
cément.  Nous  voulons  cependant  en  dire  quelques  mots, 
afin  de  compléter  l'histoire  des  monuments  militaires  de 
notre  ville  et  fournir  ainsi  à  l'homme,  qui  en  aurait  le  temps 
et  le  courage,  les  moyens  d'entreprendre  un  travail  d'en- 
semble sur  les  fortifications  de  Nantes. 

Pirmil,  en  latin  Pilameium,  s'est  successivement  et 
indistinctement  écrit  Pilemil  ou  Pilemy,  Piremil  ou  Pirmy, 
et  enfin  PirmiL 

D'où  dérive  ce  mot?  Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point,  c.  Et  depuis,  dit  Albert  le  Grand,  Paolus 
»  Emilius,  proconsul  des  Ârmoriques  pour  les  Romains, 
»  voulut  rebastir  ce  costé  méridional  de  Nantes ,  mais 
»  en  deçà  la  rivière  de  Sèvre,  au  lieu  où  aboutissent 
»  les  magnificques  ponts  de  Nantes,  lequel,  encore 
»  aujourd'huy,  s'appelle  le  faubourg  de  Ptremil,  voulant 
»  dire  de  Paul  Emile  (1).  » 

Pour  notre  part,  nous  n'embrassons  pas  cette  opinion, 
et  nous  nous  rallions  très-volontiers  à  celle  de  M.  Stéphane 
de  la  NicoUière,  qui,,  dans  un  Mémoire  sur  le  prieuré  de 
la  Madeleine,  explique  ainsi  l'étymologie  de  ce  mot  :  «  Le 
»  bourg  de  Pilemil,  maintenant  Piremil  (appellation  iér 
»  rivée  vraisemblablement  de  pila  milliaria,  borne  des 
»  routes  romaines  venant  aboutir  et  converger  à  ce 
»  point ....  (2).  » 

Examinons  maintenant  la  prétendue  fondation  romaine 
de  la  tour  de  PirmiL 

(1)  Fies  des  saints  de  Bretagne,  par  Albert  le  Grand  \  Fie  de  saùU 
Martin  de  Fertou,  p.  383. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  tome  ui,  S*  tri* 
mestre  de  1863,  p.  196. 
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Bitie  seulenaent  à  la  fin  du  XIY^  siècle,  cette  forteresse 
prit  le  nom  de  Tendroit  où  elle  fut  construite.  Cet  endroit 
se  DOffliBait  Pilemil  ;  la  forteresse  prit  ce  nom. 

Situé  au  Sud  de  Nantes,  sur  la  rive  gaucbe  de  la -Loire, 
relié  par  un  pont  à  la  ville,  le  faubourg  de  Pilemil  remonte 
i  la  conquête  des  Gaules  et  était  à  cette  époque  le  point 
de  départ  des  voies  romaines  de  la  Bretagne  vers  le  Poitou. 
Plas  tard  il  devint  une  importante  châlellenie,  qui  appar- 
tenait en  1205  à  messire  GatUier,  seignev/r  de  PilettlU  (1). 
Dans  ce  lieu,  et  non  loin  de  Tendroit  où  devait  s'élever  la 
forteresse,  existait  un  prieuré  de  Bénédictins,  fondé  vers 
110g. 

L'origine  romaine  du  faubourg  a  fait  croire  à  quelques 
écrivains  que  le  château  avait  une  origine  semblable.  «  Le 
*  seul  monument  que  Ton  trouve  et  que  Ton  puisse 
»  attribuer  à  ces  conquérants,  dit  le  président  de  Robien, 
«  est  la  tour  de  Pilmil,  qu'on  croit  être  un  ouvrage  de 

>  Pafil  Emile,  proconsul  des  Armoricains.  L'ancienneté 

>  de  l'édifice  et  l'analogie  du  nom  sont  tout  ce  qu'on  peut 
»  apporter  de  preuves,  soutenues  d'une  tradition  qui  s'est 
»  perpétuée  jusqu'à  nous  (2).  » 

Plusieurs  savants  avaient  adopté  cette  opinion  ;  ils 
croyaient  que  les  fortifications  de  Pirmil  remontaient  aux 
Komains  et  qu'elles  avaient  été  seulement  augmentées  en 
1S65.  Ce  qui  a  induit  en  erreur  ces  écrivains,  c'est  l'origine 
dft  faubourg  et  des  routes  qui  le  traversaient.  Aucune 
preuve  ne  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 

Si  Nicolas  Bouchard  avait  seulement  réparé  ou  agrandi 
b  citadelle  de  Pirmil,  les  chroniqueurs  auraient  mentionné 

(1)  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  registre  de  la  Chambre  des 
cooptes. 

(2)  Manuscrii  du  Résident  de  Robien  sur  la  Bretagne,  chapitre  zu. 
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cette  circonstance  ;  ils  auraient  rappelé  la  construction  ei 
les  développements  de  cet  édifice.  Si  cette  tour  existait 
avant  1365,  Thistoire  de  Bretagne  l'aurait  citée  au  nombre 
des  forjlificatiAns  qui  protégeaieni  liantes  dans  ces  temps 
malheureux,  oh  le  pays  était  continuellement  ravagé,  soit 
par  rinvasion  étrangère,  soit  par  les  désordres  de  la  guerre 
civile.  Ce  château  n'avait  pas  non  plus  le  caractère  d'an- 
tiquité que  lui  attribuaient  sans  rafson  ces  écrivains,  et  son 
style  était  parfaitement  en  rapport  avec  les  autres  monu- 
ments de  la  fin  duXIV^  siècle.  Du  reste,  les  textes  sont 
précis  ;  ils  ne  disent  pas  que  le  duc  fit  réédifier,  mais 
«  bastir  la  grosse  tour  et  forteresse  qui  est  au  bout  des 
»  ponts  de  Piremil.  » 


IL 


En  1365,  la  Bretagne  venait  de  sortir  de  cette  gperre 
désastreuse  que  l'héritage  du  duc  Jean  III  avait  allumée 
entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Hontfort. 

Jean  III  était  mort  sans  enfants.  Son  fr^e  consanguin, 
Jean  4e  Montfort,  se  prétendait  le  seul  héritier  légitime. 
Charles  de  Blois,  de  son  côté,  revendiquait  la  couronne 
ducale  au  lioïn  de  son  épouse  Jeanne' de  Penthièvre. 

Après  quelques  négociations  restées  infructueuses,  les 
partis  coururent  aux  armes  et  engagèrent  une  de  ces 
guerres  «  pleines  de  rencontres,  belles  cavaleries,  belles 
»  rescousses,  beaux  faits  d'armes  et  belles  prouesses  (1)«  * 

L'élite  de  la  chevalerie  et  les  plus  célèbres  capitaines  de 
l'époque  vinrent  se  ranger  sous  les  étendards  des  deux 
prétendants.  Trois  femmes,  ayant  toutes  le  même  prénom, 

(1)  chroniques  de  JFMssari. 


^ 
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.  dfeanfie  à»  Montfort,  Jeanne  de  Penthièvre  et  Jeanne 
de  BelleviHe)  jouèrent  alors  un  grand  rôle,  e4  devin- 
rent, à  la  mort  de  leurs  époux  ,  les  chefs  .véritables  de  la 
guerre,  .  . 

Au  milieu  de  ces  hostilités,  les  habitants  de  Nantes,  sous 
rinflaence  de  leur^évêque^  s'occupèrent  surtout -à  ré.tablir 
rordre*dans  leur  ville.  Aussi,  combattant  pour  ie  maintien 
de  leur  indépendance,  luttèrent-ils  tantôt  contre  les  Français, 
alliés  de  Charles  de  Blois,  et  tantôt  contre  les  Anglais,  qui 
soQtcDaient  là  cause  de  Jean  de  Montfort. 

Nantes  était  désolée  depuis^ longtemps,  lorsque  la  peste 
îint  mettre  le  comble  aux  maux  qui  ravagèrent  le  pays. 
Le  jeune  comte  de  Montfort  eut  pitié  des  misères  du  peuple 
et  il  proposa  à  Charles  d^  Blois  le  partage  'du  duché.  «  Je 
^  nesgis  qu'une  femn^e^Iui  répondit  Jeanne  de  Penthièvre, 
•  mais  je  perdrais  plustost  la  vie  et  deux,  si  je  les  avais, 
>  gue  4e  consentir  à  une  chose  si  honteuse.  »  Les  hosti- 
lités reprirent  ;  mais,  après  la  bataille  d' Auray,  où  mourut 
Charles  de  Blois,  les  belligérants  signèrent  le  traité  de 
Guérande  le  samedi  12  avril  1865. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  vingt  ans, 
pendant  laquelle  furent  livrés  1,500  combats  et  800  assauts, 
périrent  200,000  hommes,  et  dont  un  des  épisodes  les  plus 
mémorables  est  le  combat  qui  eut  lieu  le  27  mars  1351  au 
chêne  de  Mi-Voie,  dans  les  landes  de  la  Croix-Helléan, 
entre  SO  Anglais  et  50  ^jhevaliers  bretons.         ..    - 

Conformément  au  traité,  la  ville  de  Nantes  fut  rendue  au 
comte  de  Montfort,  qui  prit  le  nom  de  Jean  IV.  Celui-ci,  de 
•finérarfde  où  il  se  trouvait,  envoya  aussitôt  à  Nicolas 
Bouchard,  amiral  de  Bretagne,  l'ordre  de  construire  la  for- 
teresse de  Pirmil.  Ce  mandement  porte  la  date  de  1365. 
«  La  même  année,  dit  Albert-le-Grand,  Nicolas  Bouchard, 
»  amiral  de  Bretagne,  fit,  par  le  commandement  du  duc. 
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»  bastir  la  grosse  tour  et  forteresse  de  Piremilj  pour 
h  défendre  rentrée  desdits  ponts  (1).  » 

D'après  Fournier,  Téreclion  de  cet  édifice  était  indiquée 
par  une  inscription  sur  pierre  calcaire,  qui  faisait  partie 
de  la  belle  collection  de  Guillaume^  Harel,  déposée  aux 
archives  de  la  Mairie  et  détruite  .en  1793.  ^ous  laissons  à 
Fauteur  de  VHistoire  lapidaire  de  Nantes  toute  la  respon- 
sabilité de  son  assertion ,  que  nous  rapportons  ici  à'  titre 
de  simple  renseignement  (S). 

Cette  forteresse  était  bien  destinée  à  défendre  Nantes  da 
côté  des  ponts,  mais,  elle  avajt  aussi  un  autre  but.  Jean  IV 
voulait  par  ce  moyen  s'assurer  de  la  ville  et  la  tenir  sous 
sa  domination  par  la  crainte. 

Ce  prince,  en  effet,  n'avait  pas  une  très-grande  confiance 
dans  les  protestations  de  ^délité  queJui  adressait  le  peuple 
et  il  se  rappelait  l'hésitation  des  Nantais  à  secoorir  son  pèr( 
dans  .sa  guerre  contre  Charles  de  Blois.  Le  château .  de 
Pirmil  pouvait  de  plus  servir  d'asile  en  cas  de  révolte,  et 
nous  partageons  entièrement  à  ce  sujet  l'opinion  de  N.  le 
docteur  Guépin,  qui,  dans  son  Histoire  de  Nantes,  s'exprime 
en  ces  termes  :  a  Comme  toutes  les  fortifications  des 
»  grandes  cités,  elle  avait  un  double  but  ;  et,  si  Ton  songe 
0  qu'à  cette  époque  les  Anglais  occupaient  le  Poitou,  l'oo 
»  restera  convaincu,  surtout  après  en  avoir  examiné  les 
»  ruines,  que  Jean  IV  avait  plutôt  ordonné  son  érection 
D  dans  la-  prévision  de  quelque  soulèvement  populaire  qai 
i>  eût  pu  le  conduire  à  réclamer  le  secours  de  ses  alliés, 
»  que  dans  la  crainte  d'une  invasion  (3).  » 

(1)  Fies  des  saints  de  Bretagne,  par  AU»ert  le  Grsnd.  HisUÀrt  du 
évëques  de  JVantes,  p.  415. 

(2)  histoire  lapidaire  de  Nantes,  par  Foumier,  tome  i,  chapitre  n, 
p.  47.  Ce  manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  pobliqae  de  Hantes. 

(3)  Histoire  de  Nantes,  par  M.  Guépin. 
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Bâtie  dans  une  situation  avantageuse,  à  la  tête  des  ponts 
de  Nantes,  baignée  d'un  côté  directement  par  la  Loire  et 
défendue  du  côté  de  la  terre  par  de  larges  douves  précédées 
d'une  contrescarpe  en  maçonnerie,  communiquant  au  moyen 
d'uoe  poterne  avec  le  fleuve,  et  pouvant  être  ravitaillée  par 
eau  en  cas  de  siège,  la  forteresse  de  Pirmil  était  à  cette 
époque  d'une  grande  utilité  et  pouvait,  sinon  arrêter  l'en- 
Tahisseur,  du  moins  lui  opposer  une  sérieuse  résistance. 
Les  avantages  que  ce  château  offrait  à  ses  défen- 
seurs semblent  pouvoir  se  résumer  dans  ces  paroles 
de  Vegece  :  «  Ut  qui  scalds  vel  machinas  voluerit^ 
>  admovere,  non  solum  a  fronte,  sed  etiam  a  lateribus 
9  et  prope  a  tergo  veluti  in  sinum  circumclusis  oppri- 
»  matur  (1).  » 

Ce  château  avait  la  forme  d'un  quadrilatère  irrégulier  ; 
il  était  composé  de  trois  tours,  d'un  corps  de  bâtiment,  de 
trois  courtines  et  d'une  grande  cour.  Toutes  ces  construc- 
tions étaient  reliées  entre  elles  par  un  chemin  de  ronde  à 
créneaux  et  à  mâchicoulis. 

Le  premier  côté,  tourné  vers  le  Nord,  comprenait  ja 
grosse  tour,  dite  tour  du  Du^c  ou  de  la  Loire,  et  deux 
courtines  qui  la  reliaient  aux  côtés  Est  et  Ouest  de  l'en- 
ceinte. A  rextrémité  de  l'une  de  ces  murailles  était  la 
{Kfteme  qui  donnait  accès  sur  le  fleuve. 

Le  deuxième  front,  tourné  vers  l'Ouest,  s'étendait  de  la 
Sfùtfe  tour  à  ]^tour  de  laSèvre  et  comprenait  une  belle 
et  haute  courtine  défendue  par  un  ouvrage  avancé,  percé 
de  cinq  grands  créneaux. 

Le  troisième  côté,  tourné  vers  le  Sud,  était  le  plus 
important  de  la  forteresse.  Là  était  la  porte  principale 
d'entrée  avec  son  pont-levis.  Ce  front   se  composait  du 

(i)  Vegeee,UTre  iy,  chapitre  ii. 
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grancji  bâtiment,  flanqué  d'une  tour  à  chacune  de  ses  extré- 
mités^ à  droite  la  tour  de  la  Sèvre,  à  gauche,  la  tour  de 
V Amiral.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvaient  les  cuisines, 
les  corps-de-garde  et  les  prisons;  au  premier  étage  étaient 
les  appartements  du  capitaine  et  aux  étages  supérieurs  le 
logement  des  hommes  d'armes.  C'est  dans  la  grande  salie 
de  la  citadelle  qu'étaient  exposés  ces  tableaux  peints  sur 
bois,  dont  l'un  était  le  portrait  de  Nicolas  Bouchard  et 
l'autre  représentait  la  remise  des  clefs  de  la  ville  à  Jean  IV 
en  1882.  • 

.  Le  quatrième  côté,  tourné  vers  l'Est,  était  une  simple 
courtine  qui  s'étendait  de  la  tour  de  V Amiral  à  la  grosse 
tour. 

Jean  IV  ayant  laissé  passer  sur  son  territoire  les  troupes 
de  «  ses  chers  Anglais,  »  Charles  V,  roi  de  France,  chargea 
Bertrand  Duguesclln  d'exécuter  l'arrél  du  parlement,  qui 
déclarait  le  duc  coupable  du  crime  de  lèse- majesté  et  la 
Bretagne  unie  au  royaume.  Le  connétable  vint  à  Nantes, 
»  prit  poçession  du  chasteau  de  la  tour  Neufve  et  de  la 
»  ^citadelle  de  Pilemil,  »  et  partit  en  confiant  le  gouver- 
nement à  Amaury  de  Clisson.  Les  habitants,  qui  avaient 
refusé  l'entrée  de  leur  ville  à  l'armée  française ,  furent 
bientôt  attaqués  par  les  Anglais,  venus  pour  rétablir 
Jean  IV  dans  ^on  duché.  Le  sentiment  de  l'indépAi- 
dance  ranima  leur  courage;  ils  soutinrent  deux  fois  les 
efforts  des.  assiégeants  et  les  Jorc^reRt  à  ,a])andonner  Jeiyr. 
entreprise  (1881). 

a  Après  le  partement  du  comte  de  Bocquingham,  les 
»  places  selon  le  traicté  furent  rendues  au  duc  de  Bretaigne  ; 
»  aucunes  furent  remises  iusques  après  l'Ascension  du 
»  mesme  an  mille  trois  cent  octante  un.  Après  ceste  feste 
»  luy  furent  rendues  Ploërmel,  Bedon,  Morlaix  et  Nantes, 
x>  mais  non  si  promptement  et  non  plustôt  que  la  feste  de 
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B  la  sainct  Jean,  comme  Touffou,  la  tour  de  Pillemy  et 
9  autres  forteresses  qui  en  dépendoient  (1).  » 

o  A  Nantes  ses  gens  envoya, 

n  Mais  de  la  i^endre  on  déloya,  •         • 

D  Xosqnes  à  la  NatÎYité 

o  De  saint  Jehan,  c'est  yërité^î 

»  Deux  jours  4erant,  ne  pins  ne  mainsi 

»  Entra  k  Nantes,  j'en  suy  certainS| 

»  Et  feu  receu  k  grant  honnour  • 

»  Gomme  prince  et  vray  seigneur  ) 

»  rVe  sembla  pas  estre  en  exil 

9  Quand  on  U  ranàist  Piremil  (2).  n 

m 
m 

Jean  IV  fit  son  entrée  à  Nantes  le  ^2  juin  1382  et  le 
peuple  ne  cessait  de  lui  dire  avec  franchise  :  cr  Monseigneur, 
»  sitôt  que  nous  pourrons  apercevoir  que  vous  êtes  pour 
»  TÂngleterre,  nous  vaus  relinquerons  tous  et  mettrons 
»  hors  de  Bretagne.  »  ^  .      , 

Le  lendemain,  vers  les  quatre  heures  de  Taprès  midi,  le 
duc  accompagné  de  Jean  du  Fou,  de  Gilles  de  Lesbiest 
et  de  cinquante  chevaliers  de  sa  garde  sous  les  ordres  de 
Jean  BlOsset,  reçut  avec  le  cérémonial  ordinaire  les  clefs 
de  la  forteresse  de  Pirmil  des  mains  de  Tamiral  de 
Bretagne. 

Quelques  années  plus  tard  la  citadelle  de  Pirmil  fut 
prise  par  les  soldats  du  roi  de  France,  avec  plusieurs 
^autres  cjiâtçaux  du  pays.  Elle  fut  reudjue.  au,  duc  au  mois 
de  juin  1387,  ainsi  qu'il  résulte  des  lettres  suivantes  : 

«  Jehan ,  duc  de  Bretaigne ,  conte  de  Montfort  et  de 


(1)  Histoire  de  Bretagne,  par  d'Argentré,  \vnt  Tiii. 

(2)  Documents  inédits  sur  P histoire  de  France,  1839,  f  série.  Chro^ 
nique  de  Bertrand  Duguesclin,  par  Gu?eUer.  Livre  du  bon  Jehan,  duc  de 
Bretaigne^ 
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9  Ricbemont ,  à  touz  ceulz  qai  ces  lettres  verront ,  salut. 
0  Gomme  par  le  traictié  fait  entre  Monseigneur  le  Roy  et 
»  nous,  les  chasteaux,  villes  et  forteresses,  qui  ont  esté 
»  prinz ,  et  occupez  d'une  partie  et  d'autre  pour  cause 
»  du  débat  d'entre  Monseigneur  le  Roy  et  nous,  doyvent 
»  estre  renduz  et  délivrez  à  qui  ils  appartiennent;  et  pour 
»  ce  les  villes  et  chasteaux  d'Aurray,  Ploërmel,  Nantes, 

■ 

»  Piremil  et  Touffou  nous  aient  esté  renduz  et  délivrez 
»  selon  la  fourme  dudict  traictié.  Savoir  faisons  que 
»  nous  nous  tenons  pour  bien  contens  de  la  rendue 
»  desdittes  villes  et  cbasteaulx  d'Aurroy,  Ploërmel,  Nantes, 
»  Piremil  et  Touffou,  et  en  quictons  Monseigneur  le  Roy 
i>  et  touz  autres  à  qui  il  pourroit  appartenir  à  touz  jours. 
»  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à 
»  ces  lettres.  Donné  audit  lieu  de  Nantes,  le  XXV®  juin 
»  l'an  1887.  (Scellé)  (1).  » 

La  jcbâtellenie  de  Pirmil,  avec  ses  appartenances  et  dépen- 
dances ,  faisait  partie  du  douaire  qui  avait  été  assigné  le 
S6  février  1895,  par  le  duc  Jean  IV,  à  son  épouse  Jeanne 
de  Navarre  (2). 


III. 


Considérée  à  cette  époque  et  avec  raison  comme  un 
ouvrage  important,  la  citadelle  de  Pirmil  fut  érigée  en 
capitainerie  et  placée  sous  la  direction  immédiate  .du  gou- 
verneur de  Nantes.  Son  commandement  ne  fut  pas  confié 
à  des  bommes  vulgaires  comme  celui  des  autres  fortifica- 
tions de  la  ville,  qui  avaient  pour  cbef  un  simple  sergent 


(1)  ÀrcJntfBs  dé  l'Empire,    k  Paris.  Section  historiqae.   J.  243. 
Layettes,  n«  64'.  Tréaor  des  chartes  des  rois  de  France. 
.  (2\  Dom  M orice,  Preuves  àe  l'histoire  de  Bretagne,  tome  nf  col.  662. 
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du  doc.  Son  premier  capitaine  fut  celui-là  même  qui  Tavait 
construite,  Nicolas  Bouchard^  seigneur  du  Kerbouchart , 
amiral  de  Bretagne.  Il  eut  pour  successeur  messire  de  la 
Barde. 

En  14(Hî  la  capitainerie  de  Pirmil  fut  donnée  à  Jean  de 
Lsgdgle,  «  pannetier  du  4uc,  ayant  bouche  à  cour,  escuyer 
»  du  corps  et  de  la  chambre  (1).  » 

j»  Jean  de  Langle,  capitaine  et  garde  du  chastel  et 
»  forteresse  de  Piremill.*..  print  et  accepta  les  soins 
»  et  charges  dudit  chastel,  promist  et  jura  par  la  foi  et 
»  serment  de  son  corps  et  sur  le  dampnement  de  son 
»  asme,  quMl  gardera  et  défendera  à  tout  son  pouvoir  les 
»  droits,  noblesses ,  libertés,  franchises  et  usages  de  son 
•  seigneur  de  Bretape,  vers  tous  et  contre  tous  (2).  » 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  pour  prêter 
son  serment  de  fidélité  comme  gouverneur  de  place,  Jean 
de  Langle  «  donna  pour  plege  Jehan  seigneur  de  la 
»  Jou  (8).  » 

Il  fut  remplacé  en  1423  par  Guillaume  de  Grantboays, 
maréchal  de  salle ,  chevalier  et  écuyer  de  Jean  V,  dont 
Tobligation  est  ainsi  conçue  :  «  Sachent  touz  que  par  nos 
»  courtz  de  Nantes  et  de  Venues  et  par  chascune  d'icelles 
»  en  droit  fut  présent  et  personelement  establi  noble 
9  escuier  Guillaume  de  Grantboays,  se  submettant  de  fait, 
9  se  submit  et  submet  par  son  serment  et  ses  hers  et  touz 
»  ses  «biens  n^Mbles  et  héritages  préseiis*et  avenirs,  à  la 
»  jurisdicion,  pouoir  et  désir  de  nosdictes  courtz  et  de 
»  chascune  quant  es  chouses  et  chascune  qui  ensuivent , 


(1)  Dom  Lobineau,  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne,  tome  u,  col. 
814,  913. 

(2)  Dom  Morice,  Preuves,  tome  n,  col.  742,  743. 

(3)  Dom  LobiDeau,  Preuves,  tome  u,  col.  1635. 
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»  faire,  tenir  et  accomply*';  lequel  Grantboays  de  son  bon  ' 
»  gré,  pure,  franche  et  liberalle  veloncté  cognutt,  confessa 
»  et  cognoit  et  confesse  par  davant  nous  que  mon  souve- 
»  rain  seigneur  le  duc  luy  avoit  baillé  la  garde  de  son 
»  chastel  et  forteresse  de  Piremill  et  en  avoit  fait  capi- 
»  taine  et  garde;  laquelle  il  avoit  prense  et  acceptée  ^ux. 
»  gaiges  et  proufQz  accoustumés,  et  pour  ce  ledit  Grant- 
»  boays  cognut  et  confessa  et  uncore  cognoit  et  confesse 
»  par  davant  nous  avoir  promis  et  estre  tenu. et  obligé  et 
»  de  fait  en  nos  dictes  courtz  et  chacune  promlst  et  se  *  . 
»  obligea  sur  Tobligacion  de  touz  sesdicts  biens  meubles 
»  et  héritages  garder  et  deffendre  loyaument  et  deument 
»  de  son  lige  pouolr  sans  fraude,  Action,  ne  mal  engin 
D  lesd.  chastêl  et  forteresse  de  Piremill,  pour  et  ou  nom 
»  de  mond.  seigneur  le  duc,  vers  touz  contre  touz  qui 
»  peuen4  vivre  et  mourir  sans  y  lesser  entrer  auscuns 
»,  ennemis  ou  malveillants  de  mond.  seigneur  le  duc  .plus 
D  fort  que  ledit  capitaine.  Et  âud.  monseigneur  le  duc, 
9. madame  la  duchesse  sa  compeigne,  noz  seigneurs  et 
»  dammes,  leurs  enffans,  toutes  les  foiz  qu'il  leur  plaira  et 
D  à  leurs  gens  et  serviteurs  à  leur  service,  donner  franche 
D  entrée  et  issue  en  iceux  chastel  et  forteresse  de  Piremill 
»  et  iceux  et  la  garde  d'eux  bailler,  rendre  et  délivrer  à 
»  mond.  seigneur  le  duc  ou  à  son  certain  commandement 
»  toutes  les  foiz  que  requis  en  sera  et  non  à  d'autres 
»  queUcanques«d£  quelque  .estât,  scignorie,  auctoiité  ou 
»  prééminance  qu'ils  soient  ou  puissent  estre ,  fort  à 
»  mond.  seigneur  le  duc  comme  dit  est,  ou  après  son 
»  décès  à  madame  la  duchesse  dessurdicte  ou  nom  et 
»  comme  garde  de  leur  fils  aisné;  laquelle  garde^  oudit 
»  cas,  mond.  seigneur  a  ordrennée  à  madicte  damme  la 
0  duchesse  et  li  a  eslablie  des  à  présent,  et  s'il  avenoit  que 
0  durant  celle  garde,  madicte  damme  yroit  de  vie  k  très- 
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B  passement  avant  Taage  acompli  de  Monseigneur  leurd. 
ïï  fils  aisné,  led.  capitaine  sera  tenu*  et  obligé  garder  lad. 
»  forteresse  en  sa  main,  aux  despens  de  la  revenue  dud. 
oJieu  deuement  si  le  cas  le  requiert,- jusques  à  tant  quMl 
»  soit  pourveu  de  garde,  etc. . . .  Ce  fut  fait  le  XXVII^  jour 
»  de  Tan  mil  quatre  cens  vingt  et  troys.  »  (Ainsi  signé  :) 
a  Grantboays  »  et  au-dessous  «  Âufifroy  Guinot.  »  (1). 

Les  habitants  des  faubourgs  ^e  Pirmil  et  de  Vertais 
étaient  chafgés  de  fournir  tous  les  jours  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  le  service  de  la  forteresse,  «t  la  ville  sub- 
venait à  leur  entretien  en  prélevant  quelques^  droits  à 
rentrée  dès  ponts.  Il  y  avait  de  plus  une  garde  variable 
selon  les  circonstances,  qui  était  à  la  solde,  du  duc  et  qui 
se  composait  en  1430,  de  trois  hommes  d'armes  et  six 
arbalétriers. 

«  Extrait  du  compte  d'Aufroy  Guynot,  trésorier  et  rece- 
la veur  général.  MCGGGXXX  et  environ...*-  Guillaume  de 
9  Grantboais,  escuyer  et  capitaine  de  Piremil,  III  hommes 
»  d'armes  et  VI  arbalestriers  audit  lieu  (2).  » 

Pendant  la  guerre  qu'il  soutint  contre  le  duc  d'Alençon 
en  1431,  Jean  IV  de  Bretagne  a  establit  d'abord  pour  son 
»  lieutenant  général,  le  comte  de  Laval,  son  gendre.... 
»  Guillaume  de  Grand-Bois  se  tint  à  Pirmil  dpnt  il  estoit 
n  capitaine  (8).  » 

En  1444. on  répara  les  remparts  de  la  ville,  et  «  on  fit 
»  dans  Ct  temps  une  échelle  dt  pierres  à  la  tour  de 
0  Pirmil  »  (4),  ainsi  que  plusieurs  travaux  de  peu  d'im- 

(1)  Archiva  de  la  Loire^Inférieure ,  à  la  préfecture  de  rVaates. 
Tréflipr  des  chartes  de  Bretagne,  armoire  19,  cas.  G,  ii<»  19. 

(2)  Dom  Lobineap,  Preuves,  tome  ii,  col.  1019,  et  Dom  MoricCi 
Preuves,  tome  ii,  col.  1234. 

(3)  Dom  Lobinean,  Histoire,  p.  589. 

(4)  Meuret,  tome  i,  p.  264. 
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portance  dans  Fintérieur  du  grand  bâtiment.  La  dépense 
s'éleva  à  200*^. 

Olivier  le  Roux  fut  nommé  en  1457  capitaine  de 
Pirmil  à  la  place  de  Charles  TEnfant.  Olivier  le  Roux 
possédait  la  confiance  d'Arthur  III;  il  était  membre 
de  son  conseil,  trésorier  receveur  général  de  Breta- 
gne, et  zélé  partisan  de  Tindépendance.  Aussi  le  prince, 
qui  «  sur  toutes  chosCs  aimoit  gens  vaillans  et  bien 
»  renommés,  »  daigna-t-iU'investir  en  personne  du  com- 
mandement de  la  forteresse ,  voulant  donner  à  ce  ser- 
viteur dévoué  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  qu'il  .avait 
pour  lui. 

Sous  le  règne  d'Arthur  III ,  on  apporta  de  notables 
modifications  dans  les  défenses  de  Pirmil ,  modifica- 
tions rendues  nécessaires  par  la  récente  découverte 
de  la  poudre  ,  le  plus  terrible  moyen  de  destruc- 
tion que  l'homme  ait  jamais  inventé ,  et  qui  devint 
en  quelque  sorte  le  point  de  départ  d'une  révolution  gé- 
nérale. 

Âmaury  d'Acigné,  qui  avait  succédé  le  26  mars  1462  à 
<TUillaume  de  Malestroit,  s'était  contenté  à  son  avènement 
de  présenter  au  clergé  et  au  peuple  la  bulle  du  souverain 
Pontife,  qui  le  nommait  au  siège  épiscopal  de  Nantes. 
François  II,  à  qui  il  avait  refusé  de  farre  l'hommage  de 
son  temporel,  fit  publier  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
qu'il  était  défendu  à  l'évéque  et  aux  ecclésiastiques  de 
s'immiscer  dans  le  gouvernement.  Cet  ordre  fut  trans- 
gressé et  Amaury  fut  obligé  de  quitter  le  manoir  de  la 
Touche  011  il  habitait,  a  Le  secrétaire  de  l'évéque  fut 
»  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  la  tour  4e 
»  Pirmil  (1).  »  Ce  fait  se  passait  en  1462. 

(1)  Travers,  HUtoirt  de  Nantes,  tome  i,  p.  126. 
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«r  Extrait  d'an  registre  de  la  chancellerie  de  Bretagne 
•  pour  1474,  1475. 

»  Commissions  pour  tenir  les  monstres.. ••  dans  le 
»  mesme  evesché,  de  là  la  Loire,  à  Piremil ,  à  Guillaume 
»  de  Ghevigné  et  Eon  Sauvaige,  seigneur  du  Plessis- 
»  Guerrif. 

o  • . . .  Mandement  du  duc  pour  tenir  et  recevoir  les 
1»  monstres  des  gens  d'armes  et  arcbiers  d'ordonnance, 
»  pour  savoir  s'ils  sont  en  estât  et  habillement  qu'ils  doi- 
»  vent  eslre  et  pour  les  faire  poyer,  lesquelles  monstres 
»  doivent  estre  tenues ,  celles  des  gens  d'armes  qui  sont 
j»  soubz  la  conduite  de  notre  cousin  le  bastard,  à  Piremil, 
»  le  8  décembre  prochain  (1).  o 

François  Goheau  commandait  à  Pirmil  en  1476  (2).  La 
garnison  se  composait  alors  de  25  francs-archers  et  de  15 
hommes  de  la  milice  bourgeoise  ;  elle  fut  augmentée  de 
13  canonniers  en  1487  (â). 

Cette  mesure  ^tait  nécessitée  par  l'arrivée  des  troupes 
françaises  sous  la  conduite  de  Gilles  de  BourbDn,  comte  de 
Montpensier,  lieutenant  du  roi  Charles  VIIL  Les  Français 
commencèrent  par  l'attaque  de  la  forteresse  de  Pirmil , 
espérant  s'en  rendre  maîtres  facilement  et  obtenir  la  reddi- 
tion de  la  ville.  Mais  ils,  firent  obligés  de  se  retirer  sous 
le  feu  des  couleuvrines  de  la  place ,  dirigées  avec  habileté 
par  des  canonniers  que  le  duc  avait  fait  venir  de  Hollande 
et  pris  à  son  service.  C'est  Dom  Morice  qui  nous  apprend 
cette  retraite  des  assiégeants  :  «  Avons  receu  les  lettres  du 
»  duc  escrites  de  hier  au  soir  de  Nantes,  par  les  quelles  il 


(1)  Dom  Morice,  Preuves,  tome  m,  col.  282,  283. 

(2)  Dom  Morice,  Preuves,  tome  m,  col.  321. 

(3)  Dom  Morice,  Preuves,  tome  m,  col.  538,  et  Dom  Lobineaa, 
Preuves,  tome  u,  col.  1472. 
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»  nous  fait  scavoir  que  les  Français  ont  désampàré  les 
»  faubourgs  et  tour  de  Pirmil  et  se  sont  retirés  avec  les 
»  autres  qui  estoient  aux  faubourgs  de  Saint-Clément  et 
»  de  Richebourg  (l).*»    •  • 


IV. 


La  garnison  de  la  forteresse  se  composait,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  de  deux  éléments  bien  distincts,  de  soldats 
et  d'un  certain  nombre  d'hommes  dé  la  milice  bourgeoise* 
Nous  n'allons  pas,  on  le  pense  bien,  disserter  sur  les 
dangers  qui  résultent  des  garnisons  mixtes  ;  nous  laissons 
iaux  hommes  spéciaux  le  soin  d'en  parler,  mais  ndus  ne 
,  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  ici  en  passant  un 
exemple  de  ces  rivalités  intestines,  qui  ont  malheureuse- 
ment désolé  plus  d'une  fois  nos  places  de  guerre. 

Dans  les  premières  années  du  XVI«  siècle,  —  c'était  en 
1516,  —  les  arquebusiers  de  Pirmil  s'était  pris  de  que- 
relle avec  ]&  bourgeois,  et  un  de  ces  derniers,  Guillaume 
Girault,  avait  succombé  dans  la  lutte.  Le  tort  venait  du 
côté  des  arquebusiers.  —  L'oflRcier  de  la  garde  bourgeoise 
fit  sortir  ses  hommes  de  la  place  et  demanda  réparation 
au  câpitaipe  de  la  i^itadelie,  qui.se  nommait  Jean-Gbarles 
Guesdon.  Celui-ci  joignit  l'insulte  au  refus.  Le  capitaine  de 
la  milice  se  plaignit  au  gouverneur  de  Nantes,  qui  appuya 
sa  demande  auprès  du  roi.  François  l^\  par  ses  lettres  du 
27  mai  1516,  donna  l'ordre  au  gouverneur  d'ôter  le  com- 
mandement .  du  château  de  Pirmil  à  Jean  Guesdon,  et  de 
faire  continuer  les  gardes  comme  précédemment,  a  Pour 
»  complaire  à  nostre  bone  ville  et  cité  de  Nantes,  ajoutait- 
»  .il  en  terminant,  nous  désirons  que  touz  les  soldats  qui 

(1)  Dom  Horice,  Preuves,  tome  m,  col.  550. 
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»  estoient  soobz  les  ordres  dadit  capitaine  Jehan  Guesdon 
9  soient  changés  et  reniplacés  par  XX  harqueboziers  ^e 
B  nostre  chasteau  dodit  Nantes,  a^ec  X  canonniers.  » 

La  milice  bourgeoise  devait  en  outre  fournir  une  garde 
quotidienne  de  10,  30  ou  SO-  hommes  selon  les  circons- 
tances. 

Claude  de  Laval;  seigneur  de  Bois-Dauphin  et  de  Thé- 
ligny,  chevalier,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  do 
roi,  capitaine  du  château  de  Nantes,  avait  1^^  comme 
gouverneur  de  Pirmil. 

*  U.  donna  le  /commandement  de  oette  dernière  forteresse 
en  1553,  à  noble  homme  Jean  de  la  Tour,  écuyer.  Celui- 
ci  fut'  chargé  la  même  année  de  toucher  les  gages  de 
Claude  de  Laval.  Cette  procuration  existe  aux  archives  de 
la  mairie  de  Nantes.  Cette  pièce  sur  parchemin  est  écrite 
en  latin  et  datée  d*e  Londres,  où  était  alors  le  sire  de 
Laval.  On  y  trouve  joint  un  rcQu  de  lâO'^  donné  le  7 
septembre  1552,  par  Jean  de  la  Tour,  mandataire  de 
Claude  de  Laval  (1). 

Nous  trouvons  dans  les  archives  municipales,  à  la  date 
du  3  mai  1554,  la  commission  donnée  au  capitaine  de 
Pirmil  par  le  seigneur  de  Bois-])auphin,  .pour  le  remplacer 
pendant  ses  absences,  en  qualité  de  lieutenant  du  château 
de  Nantes. 

Ce  document  est  ainsi  conçu  :  «  Nous  Claude  de 
»  Laval,  etc.*.  scavoir  faisons  à  tous  quMl  apartiendra, 
»  comme  ainsi  soit  que  pour  ne 'pouvoir  ordinairement 
»  présider  es-dites  ville  et  château  et  vacquer  aux  choses 
j»  qui  y  sont  occurantes .  concernantes  le  service  du  roy 
»  nostre  souverain  seigneur,  il  soit  besoing  de  commettre 

(i)  Archives  de  la  ville  de  Nantes.  Série  force  publique,  carton 
gonvemeoieiil  de  Nantes,  n»  18. 
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»  ung  bon  et  suffisant  personnage  qui  puisse  bien  et  fidel- 
»  lement  s'en  acquitter;  à  ceste  cause  et  autres  nous 
0  ^ovans,  ayans  aussi  bone  cognoissance  de  la  preudho- 
»  mye,  science,  intégrité,  expérience  et  fidélité  de  noble 
.  »  homme  Jehan  de  la  Tour,  cappitaine  de  Piremil, 
»  Tavons  nommé,  commis,  ordonné  et  député,  et  par  ces 
»  présentes  le  nommons,  commettons  et  députons  pour 
»  commander  esdites  ville  et  cbâteau  pour  et  en  noslre 
0  lieu  tout  aussi  que  les  autres  précédans  noz  commis  et 
»  lieutenants  ont  accoustumé,  descbargeans  et  destituans 
»  René  Haussart.  s^  de  Boucillon,  etc....  donné  à  TIslB 
o  Adam  soubz  notre  sing  et  le  scel  de  noz  armes ,  le  ^® 
»  jour  de  mai  1554  (1).  » 

Au  XVI®  siècle,  la  citadelle  de  Pirmil  contribua  puis- 
samment à  la  défense  de  Nantes,  et  rendit  de  véritables 
services  dans  ce  temps  de  nos  luttes  rdigieuses. 

Sentinelle  avancée  du  côté  des  ponts,  elle  sut  maintenir 
par  rattitude  énergique  de  son  capitaine  et  des  hommes 
auxquels  sa  garde  était  confiée,  la  fougue  du  parti  hugue- 
not, et  faire  échouer  ses  tentatives  multiples  de  s'emparer 
de  la  ville. 

Le  18  février  1556,  des  calvinistes  s'étaient  réunis  secrè- 
tement à  Saint-Sébastien,  et  le  comte  de  Sangay,  capitaine 
du  château  de  Nantes,  les  avait  fait  arrêter  et  enfermer 
dans  les  cachots  de  la  tour  de  Pirmil.'  A  cette  nouvelle , 
quatre-vingt-dix  de  leurs  frères  d'armes  se  dirigent  vers  la 
forteresse  et  demandent  la  liberté  des  prisonniers.  Sur  le 
refus  du  capitaine,  ils  se  préparent  à  escalader  les  mu- 
railles ;  mais  l'artillerie  de  la  citadelle  est  dirigée  contre 
eux,  et  ils  sont  bientôt  mis  en  déroute. 


(1)  Archives  de  la  ville  de  Nantes*  Série  force  publique,  carton  goa- 
yeroement  de  nantes,  n»  20. 
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François  de*  Daillon,  seigneur  de  la  Ghartebouchère , 
connétable  de  Nantes,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  succéda 
vers  1560  à  Jean  de  la  Tour,  dans  la  capitainerie  de 
Pirmil. 

Le  30  mai  1568,  le  roi  Charles  IX  ordonna  à  la  commu- 
nauté de  ville  de  loger  et  entretenir  les  hommes  de  garde 
à  Pirmil  et  sur  les  ponts. 

a  Â  nos  chers  et  bien  amés  les  bourgeois ,  manans  et 
»  habitans  de  nostre  ville  de  Nantes. 

»  Chers  et  bien  amez,  pour  la  sûreté  de  vos  personnes, 
o  femmes,  familles  et  biens  et  pour  la  conservation  de 
»  nostre  ville  de  Nantes ,  nous  avons  advisé  de  faire 
»  soigneusement  garder  le  pont  etpassaige  de  lad.  ville,  et 
j>  pour  ce  faire,  avons  commis  et  donné  la  charge  au  s' 
»  de  la  Chartebouchère  avec  20  hommes  qui  demeureront 
»  continuellement  à  la  garde  dMcellui ,  et  d'aultant  qu'il 
»  est  besoing  que  lèsdits  ^0  hommes  soient  logés-' et 
»  accomodés  près  led.  pont,  vous  ne  fauldrez  leur  faire 
j>  bastir  une  loge  ou  ils  se  puissent  retirer  à  couvert  et  en 
»  seureté  de  leurs  personnes,  si  tant  est  que  la  tour  de 
»  Pillemy  ne  leur  puisse  servir  pour  cet  effect,  et  oii  il 
»  seroit  besoing  faire  des  ponts  levis  davantage  que  ce  qui 
x>  y  est,  vous  ne  fauldrez  aussi  de  les  faire  construire  et 

D  bastir,  etc Donné  à  ParisMe  XXX®  jour  de  may 

o  1568.  ^[Scellé  et  ainsi  signé  :)  Charles  et  au  dessoubs  : 
»  Pises  (1).  » 

Dans  une  requête  adressée  au  roi  en  1568  par  les  habi- 
tants de  Nantes,  il  est  dit  que  :  «  de  tout  temps  il  y  a  eu 
D  à  la  tour  de  Piremy  un  capitaine  à  gages;  à  présent 
»  c'est  un  s' de  la  Chartebouchère.  Les  paroisses  de  Piremy, 
»  de  Rezai  et  de  Vretais,  doivent  fournir  chacune  à  leur 

(1)  Travers,  Histoire  de  NatUes,  tome  ii,  ch.  ciy,  p.  404. 
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»  tour  des  hommes  nécessaires  à  cette  garde  ;  en  consé- 
»  quence  ils  supplient  sa  Majesté  d'exempter  les  habitants 
»  de  Nantes  de  ce  service,  etc.*..  (1).  * 

«  On  gardera  la  coustume  ancienne.  »  Telle  fut  la 
réponse  du  roi,  en  date  à  Bologne,  du  6  août -1568. 

Dans  d'autres  lettrçs  envoyées  au  roi  eu  1574,  les  habi- 
tants, pour  réfuter  les  inculpations  formulées  contre  eux 
par  le  gouverneur,  s'exprimaient  ainsi  :  «  Il  (le  coiinétable) 
»  •  est  en  outre,  capitaine  d'une  tour  appelée  Pirmil,  où  il 
»  lève  gros  guet  sur  le  pauvre  peuple,  sans  nécessité 
»  depuis  la  réunion;  car  cette  tour,  en  partie  ruinée,  ne 
»  rendrait,  aucun  service  en  cas  .de  guerre. et  les  l^OGO*^ 
»  destinées  à  la  rétablie  seraient  mal  employées  (21).  » 

Au-calvinisme  succéda  en  1577  la  guerre  de  la  Ligue. 

La  Ligue  trouva  de  nombreux  et  zélés  défenseurs  dans  la 

ville  de  Nantes,  qui  avait  eu  tant  à  souffrir  de  la  part  des 

«     •  •  *        * 

hughenols  et  apparut,  à  quelques-uns  xomme  un  moyen  de 
reconquérir  l'indépendance.  Aussi  le  duc  de  Mercœur  sut-il 
encourager  le  peuple  dans  sa  vengeance  et  mettre  à  profit 
les  prétentions  de  son  épouse  au  duché  de  Bretagne,  en 
cachant  ses  ambitieux  projets  soùs  lé  prétexte  du  triomphe 
de  la  religion  catholique. 

La  neutralité  n'était  pas  possible  ;  tout  habitant  devint 
soldat,  et  la  milice  fut  soumise  à  un  service  pénible. 
Trente  bourgeois  étaient  alors  de  garde  à  Pirmil  ;  dont  le 
capitaine,  Louis  Thorres  de  Gastines,  avait  été  nommé  à 
cette  fonction  en  1580,  en  remplacement  de-  M.  de  la 
Chartebouchière. 

Le  15  avril  de  la  même  année,  la  communauté  de  ville 
décida  de  visiter  la  citadelle  de  Pirmil ,  afin  de  la  mettre 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Nantes.  Registres  des  délibératioiis. 

(2)  Archives  de  la  ville  de  NanUs\  Registres  dès  délibérations. 
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sur  un  pied  redoutable  de  défense  ;  elle  s'y  .rendit  le  len- 
demain et  ordonna  divers  travaux,  qui  furent  de  suite 
exécutés. 

Après  la  prise  d'armes  de  Montaigu  en  1580,.  trois 
colonnes  ennemies  s'étant  dirigées  sur  Nantes  avec  des  pri- 
sonniers, s'escarinoucbèrent  sous  les  murs  de  Pirmil.  Voici 
comment  ce  fait  est  raconté  dans  les  histoires  de  messire 
.d'Âûbigné  :  «  Ils  4*ompent  S  ou  4  églises,  arborent  2  ban-  * 
»  niëres  en  cornettes  et  vont  mettre  dans  la  prairie  à  main 
»  droite  de  Pillemil  leurs  prisonniers  en  bataille,  gardez 
j»  par  lesd.  barquebusiers  à  cheval  et  un  des  deux  trom- 
»  pettes  qu'ils  avoient  :  les  20  salades  qui  venoient  de 
i»  prendre  la  lanière  et  un  procureur  du  roi,  aians  appris 
»  par  eux,  que  quelques  gentils-hommes  de  la  compagnie 
»  de  Vandré  se  sauvoient  dans  le  fauxbourg,  TenfiUèrent 
»  tout  du  long  ;  quelques  -uns  passant  la  tour  de  PiUemil^ 
»  jusques  au  commencement  du  pont  et  furent  longtemps 
»  là  avant  que  ceux  de  la  tour  leur  envolassent  quelque 
»  mauvaise  harquebusade  (1).  » 

En  1589,  les*  bâtiments  ne  pouvant  plus  contenir  les 
soldats  et  les  prisonniers,  on  fut  obligé  de  construire  des 
baraques  dans  Finlérieur  de  la  cour  pour  loger  les  hommes 
de  la  garde  bourgeoise,  qui  étaient  à  cette  époque  au 
nombre  de  trente-cinq.  La  même  année  on  nettoya  les 
fossés  et  on  répara  les  contrescarpes. 

La  garnison  de  Pirmil  se  composait,  en  1491,  de  trente 
habitants  et  de  vingt  arquebusiers. 

»  Estât  abrégé  de  la  despance  nécessaire  pour  la  solde 
»  et  payement  des  gens  de  guerre  qu'il  convient  entretenir 


(f)  Les  histoires  du  sieur  d^Aubigné,  tome  ii,  Ut.  iv  ,  ch.  yi, 
p.  348. 
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»  en  garnison  aux  places  cy  après  pour  la  conservation 
»  d'icelles  et  maintenir  le  pays. 

»  Piremil. 

»  à  vingt  barquebuziers  à  pied  comprins  les  chefs ,  neuf 
»  vingtz  sept  escuz  tiers  qui  est  : 

»  Un  capitaine,  XXXV  escuz  tiers;  un  lieutenant,  XVIII 
»  escuz  II  tiers;  à  ung  sergent  VIII  escuz  tiers;  et  à  XVU 
»  soldalz  dudict  numbre,  à  chacun  V  escuz,  ITH"V  escuz; 
»  monlani  ensemble  à  IX"V1I  escuz  tiers  (1).  » 

Les  états  de  la  Ligue,  qui  se  tinrent  à  Vannes  en  1592, 
après  avoir  assigné  6,000**  par  mois  au  duc  de  Mercœur, 
firent  «  un  fond  de  1,175,436**  pour  le  payement  des  gar- 
»  nisons  de  Nantes,  de  Pirmil,  de  Guerran^e  et  des  autres 
»  villes  de  la  province  possédées  par  la  Ligue  (2).  » 

En  1598,  Hercules  de  Roban,  duc  de  Montbazon,  comte 
de  Rochefort,  lieutenant  général,  grand  veneur  et  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  fut  institué  capitaine 
de  Pirmil. 


V. 


Au  XVII®  siècle,  la  municipalité  regardant  comme  une 
charge  onéreuse  la  citadelle  de  Pirmil,  où  la  milice  bour- 
geoise fournissait  une  garde  quotidienne,  profila  de  l'arrivée 
du  souverain  pour  en  demander  la  démolition. 

Les  Etats  de  Bretagne  se  tinrent  à  Nantes  pendant  h 
séjour  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis.  Ils  exprimèrent 
le  vœu  «  qu'il  plust  à  sa  Majesté  régente  de  faire  démolir 
»  la  tour  de  Pirmil,  »  mais  n'obtinrent  que  la  démolition 

(1)  Archives  d'Ille-et-Filaine,  états  de  la  Lîgae. 

(2)  Taillandier,  Histoire  de  BreL^  p.  418. 


-  229  - 

des  châteaux  de  Saint-Nars-la-Jaille,  de  Touffou  et  de 
Guérande.  La  ville  fui  obligée  de  payer  2,000^  pour  ces 
travaux,  et  d'envoyer'  à  ses  frais  des  soldats  dans  ces 
localités. 

La  communauté  nantaise  ne  perdit  pas  courage,  et, 
quand  le  roi  revint  en  1626,  elle  sollicita  encore  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  démolition  de  la  citadelle  de  Pirmil,  se 
bornant  pour  la  défense  de  la  ligne  des  ponts  à  la  porte 
fortifiée  de  Saint-Louis  (1).  Louis  XIII  accéda  en  partie  à 
la  demande  de  la  ville ,  et  permit  le  démantèlement  de  la 
forteresse,  gui  continua  d'avoir  des  capitaines. 

Travers  nous  en  fournit  la  preuve  :  le  comte  Henry  de 
Rochefort  de  Montbazon,  gui  avait  succédé  à  son  père  en 
1616 ,  se  dessaisit  «  de  la  capitainerie  de  la  tour  de 
»  Piremil  pour  et  en  faveur  de  M8°«"r  le  cardinal  de  Riche- 
»  lien,  consent  et  accorde  gue  toutes  lettres  et  expéditions 
»  nécessaires  lui  en  soient  délivrées  (2).  »  Cette  démission 
est  du  lundi  l^^'^  mars  1632. 

Par  lettres  patentes,  en  date  à  Saint-Germain-en-Laye 
du  2  mars  même  mois,  le  roi  confirma  la  nomination 
du  cardinal,  gui  prêta  serment  le  lendemain  :  «  Aujourd'hui 
»  S®  de  mars  1682,  Meneur  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait  et 
»  preste  ès-mains  de  Mg^^^f  le  marquis  de  Châleauneuf , 
»  chevalier  et  chancellier  des  ordres  du  roy  et  garde  des 
»  sceaux  de  France,  le  serment  gu'il  devoit  à  cause  de 
A  Testât  et  charge  de  capitaine  et  gouverneur  des  ville  et 
»  château  de  Nantes  et  capitainerie  de  la  tour  de 
»  Piremil,  dont  il  a  esté  pourvu  par  sa  Majesté,  moy  son 
*  conseiller  et  secrétaire  présent  à  Saint-G^main-en- 
»  Laye  (8).  » 

(1)  Cette  porte  fat  démolie  en  1737. 
{1)  Travers,  Preuves  inédites,  p.  49. 
(3)  Travers,  Preuves  inédites j  p.  53. 
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Le  cardinal  de  Richelieuse  démit  aussitôt  de  son  com- 
mandement en  faveur  de  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la 
Meilleraye,  lieutenant  général,  gradd  maître  de  Tartillerie, 
maréchal  et  pair  de  France.  Ces  lettres  portent  la  date 
des  7  et  8  mars  163^  (1). 

Charles  de  la  Porte  prêta  serment  le  19  du  même  mois 
entre  les  mains  du  marquis  de  Cbàteauneuf. 

Le  10  juillet  1643  il  céda  ses  fonctions  à  Armand- 
Charles  de  la  Porte-Mazarini,  duc  de  Retbelois-Mazarin,  de 
la  Heilleraye  et  de  Mayenne. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  Révolution,  la  tour  de 
Pirmil,  bien  que  démantelée,  demeura  au  pouvoir  des 
gouverneurs  de  Nantes.  Mais  alors  cette  capitainerie  ne 
constituait  plus  un  commandement  ;  c'était  un  titre  pure- 
ment bonorifique. 

Les  derniers  capitaines  de  cette  forteresse,  dont  nous 
achevons  d'esquisser  Tbistoire,  sont  :  M.  Sébastien  de 
Rosmadec,  marquis  de  Molac,  en  1665;  —  le  comte 
Sébastien  de  Rosmadec  fils,  en  1700;  —  le  comte  Jean 
d'Eslrées,  en  1702;  —  le  duc  Victor-Marie  d'Estrées,  en 
1707  ;  —  le  duc  Pieyre  de  Montesquiou  d'Artagnan,  en 
1716;  —  M.  de  la  Ferronays,  en  1718;  —  M.  le  lieute- 
nant-colonel Danuaux,  en  1731  ;  —  le  marquis  Louis  de 
Rrancas,  en  17S8,  et  le  duc  Louis-Paul  de  Céreste-Brancas, 
en  1789. 

Jacques  Guérin,  écuyer,  seigneur  de  la  Rocbe-Pallière  j 
était  lieutenant  du  roi  à  Pirmil,  en  1696. 

Depuis  le  dénfantëlement,  en  1626,  le  prieur  de  Saint- 
JacquesJ^evait  certains  droits  à  la  tour  de  P4rmiK  II  céda 
tous  ses  V  devoirs  et  coutumes  »  à  la  ville,  qui,  par  traité 


(I)  Travers,  Preuves  inédites,  p.  53. 


dn  il  février  1644 ,  afferma  moyennant  40^*  les  droits 
exercés  avant  par  le  prieur. 

Dans  rétat  de  la  ville  de  Nantes,  dressé  en  1745,  il  est 
*dit  en  parlant  de  la  tour  de  Pirmil,  quMl  a  y  avait  autrefois 
»  une  très-belle  tour  dont  on  voit  encore  les  débris  el  un 
»  petit  fort  pour  sa  défense.  H.  de  Brancas  en  est  le  gou- 
B  vemeur;  elle  a  deux  compagnies  de  milice  bour- 
»  geoise  (1).  » 

.  Ces  compagnies  étaient  celles  de  Ver  tais  et  de  Pirmil. 
Leur  uniforme  était  différent  de  celui  des  autres  compa- 
gnies :  rhabit,  la  veste  et  le  pantalon  étaient  rouges,  les 
boutons  en  cuivre,  Thabit  doublé  de  bleu  et  le  chapeau 
bordé  d'or  (a)- 


VI. 


Couverte  de  mousse  et  de  lierre,  la  tour  de  Pirmil 
dressait  encore  au  commencement  du  XIX«  siècle  ses  noires 
et  épaisses  murailles.  Bâtie  sur  le  rocher,  elle  avait  pendant 
plus  de  quatre  cepts  ans  résisté  aux  ravages  du  temps  et 
des  hommes.  Elle  semblait  devoir  rester  debout  pendant 
de  longues  années,  bien  que  sous  la  couronne  de  verdure 
qui  ceignait  sa  tête  majestueuse  se  montrassent  les  rides 
du  vieillard  et  les  glorieuses  cicatrices  du  soldat.  Hais  la 
vaillante  sentinelle  avait  compté  sur  le  respect  de  ceux  dont 
elle  avait  protégé  les  ancêtres? 

Telle  était  la  tour  de  Pirmil,  quand  en  1839  le  Gouver- 
nement donna  Tordre  de  rabattre  pour  Télargissement  de 
la  place  et  rétablissement  d'une  cale  descendant  à  la 
Loire. 


(1)  Archives  de  la  MU  de  Nantes,  registret.de  U 

(2)  Ârehwes  de  la  ffiUe  de  Nantes,  s^rie  force  pnbliqae,  carton  garde 
sationale. 
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La  presse  locale  klta  avec  énergie,  mais  elle  fut  impuis- 
sante, et  MH.  les  ingénieurs  purent  tranquillement  entre- 
prendre leur  œuvre  de  destruction. 

Il  n'eiiste  qu'un  seul  plan  en  relief  de  la  tour  de  PirmiU 
Ce  plan  n'est  malheureusement  pas  dû  à  l'autorité  muni- 
cipale, mais  à  M.  Guilbaud  (1),  capitaine  au  bataillon  des 
sapeurs-pompiers.  Acheté  à  la  mort  de  M.  Guilbaud 
par  M.  Pilon,  horloger  à  Nantes,  le  plan  de  la  forteresse  de 
Pirmil,  telle  qu'elle  existait  avant  1626,  a  été  offert  par  ce 
dernier  au  Musée  archéologique  de  la  Loire-Inférieure. 

Ainsi  disparaissent  tous  les  jours  nos  vieux  monuments  ; 
et  bientôt  notre  cité,  partageant  en  cela  le  sort  de  bien  des 
villes,  n'aura  plus  'rien  qui  lui  rappelle  son  passé.  Partout 
les  démolisseurs  sont  à  l'œuvre;  partout  ce  que  le  temps 
et  les  révolutions  ont  épargné  semble  irrévocablement  des- 
tiné à  tomber  sous  le  marteau  impitoyable  ! 

«  Quel  oBt  ce  conquérant,  indomptable,  saperbe, 
»  Qui  renverse  nos  mors,  les  fauche  comme  l'herbe? 
»  Ce  vainqueur,  ce  César,  cet  Attila  no^eau, 
n  CTest  le  maçon  !  Il  monte  &  l'assaut  et  tout  penche, 
»  Croule. ...  Il  a  pour  armure  une  tunique  blanche, 
»  Il  a  pour  glaive  un  lourd  marteau  !  » 

(M"»  Anaîs  SieALAs,  les  Démolitions.) 

Le  poète  l'a  dit;  cependant  personne  ne  semble  avoir 
entendu  le  cri  de  détresse,  et  nous  assistons,  les  bras  croisés, 
à  cette  œuvre  de  destruction  que  chaque  jour  propage  et 
précipite. 


(1)  M.  Guilbaud  est  également  l'auteur  des  plans  en  relief  de  la  viUe 
déliantes  au XV*  siècle,  de  la  tour  de  Commequiers  et  de  la  porte  Saint- 
Nicolas  de  Guérande. 
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Noas  TOttdrioDs  essayer  d'élever  ici  notre  yoix,  trop 
faible,  hélas!  en  faveur  de  ce  culte  respectueux  des  monu- 
ments du  passé,  culte  qui  pourrait  inspirer  encore  tant  de 
grandes  idées  et  de  grandes  choses  et  qui-  tend  de  plus  en 
plus  à  disparaître,  non  devant  les  besoins  légitimes,  mais 
sous  le  dédain  railleur  de  Tindustrialisme  moderne. 

Breton  et  venant  de  retracer  Thistorique  d'une  forteresse 
bretonne,  nous  devons,  à  ce  double  titre,  parler  pour  la 
Bretagne,  terre  illustre,  s'il  en  fût,  et  à  jamais  digne  qu'on 
lui  laisse  sa  noble  couronne,  ses  blessures  plus  nobles 
encore.  Hais  nous  ne  saurions  demeurer  exclusif,  et  si  nos 
aspirations  comme  nos  regrets  semblent  légitimes,  si  notre 
*  amour  de  l'honneur  trouve  un  écho  dans  des  cœurs  ardents, 
qu'on  n'hésite  pas  à  étendre  cet  amour,  ces  regrets,  ces 
aspirations,  à  toutes  les  provinces  de  notre  France  qui 
comptent  de  beaux  jours  dans  leur  passé  ! 
.  a  Une  ruine  !  ce  mot  exerce  une  sorte  de  magie  sur 
»  l'âme,  qui,  de  puissance  raisonnante  qu'elle  était,  se  fait 
o  puissance  musicale  toute  chantante.  Il  transforme  en 
•  lyre  le  compas  et  le  scalpel  :  toutefois,  je  ne  parle  ici 
B  que  des  âmes  qui  sont  transformables;  car  il  est  des 
»  hommes  qui  sont  tellement  devenus  calcul  et  raisonne- 
o  ment,  que  rien  de  ce  qui  n'est  pas  chiffre  et  utilité 
9  industrielle  ne  peut  se  refléter  sur  la  surface  terne  de 
»  leur  âme.  La  poésie  de  la  nature  aurait  des  talons  de  fer 
»  qu'elle  ne  pourrait  briser  cette  écorce  de  glace,  sur 
9  laquelle  rien  n'a  de  prise,  hormis  ce  qui  peut  émouvoir 
9  leur  égoîsme  dans  ses  intérêts  matériels. 

»  ....  Us  réduiront  tout  arbres  en  planches,  tout  rocher, 
9  tout  vieil  édifice  en  toises  de  pierre.  Oh!  les  malheureux, 
»  qqj  ont  des  yeux  et  des  oreilles  !  d 

C'est  ainsi  qu'un  Breton,  Breton  par  le  cœur  plus  encore 
que  par  la  naissance,  M.  H.  de  la  Morvonnais,  a  dépeint 
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cette  situation  des  esprits,  qui  nous  attriste  en  même 
temps  qu'elle  nous  indigne. 

Ces  hommes  qu'il  flétrit  ne  semblent  pas  se  douter  qu'il 
y  ait  là  quelque  chose  qui  mérite  leur  jespect  !  Ils  oublient 
jusqu'aux  noms  des  héros  de  la  patrie  !  Ils  renversent  dans 
la  poussière  la  dernière  assise  des  monuments  témoins  de 
leurs  hauts  faits  I 

N'avons-nous  pas  vu,  dans  notjre  ville  naôme,  des  voix 
autorisées  demander  la  démolition  de  notre  château  ducal 
sous  le  prétexte  de  je  ne  sais  quelle  percée,  de  je  ne  sais 
quelle  place  inutile  I 

a  Mais  cloîtres  et  donjons,  autels,  sont  des  carrières 

o  four  ces  froids  constractenrs  qoi  n'ont  qae  leur  compas! 

»'De  la  tçmbe  d'Arthur  ib feraient  une  borne!  » 

(Bbiziux.) 

Détournons  nos  regards  et  demandons  à  <r  ces  froids 
»  constructeurs  »  s'ils  ont  au  moins  quelque  raison 
sérieuse  de  s'acharner  sur  les  débris  du  passé  ?  A  une 
semblable  question  ils  s'étonnent  :  «  Nous  voulons,  répon- 
»  dent- ils,  assainir  nos  villes,  les  embellir.  Ces  ruines,  ces 
»  monuments,  à  quoi  tout  cela  sert-il  aujourd'hui?  Nous 
»  voulons  le  progrès.  »  Voilà  leur  dernier  mot.  Nous 
l'avouons,  la  plupart  de  ces  débris  ne  sont  plus  d'aucune 
utilité  pratique.  Hais,  s'ils  sont  inutiles,  sont-ils  importuns? 
En  quoi  vous  génent-ils?  Est-ce  votre  progrès  qu'ils  en- 
travent ? 

Alors,  Dieu  nous  garde  d'un  progrès  qui,  ignorant  nos 
intérêts  moraux  et  intellectuels,  ne  songe  qu'à  ceux  de  la 
matière. 

Hommes  froids  et  positifs,  qui  vous  enôrgueillisyz  du 
titre  de  fils  du  XIX®  siècle,  pgrcez  des  rues  immenses  à 
travers  les  habitations  infectes  de  vos  pères,  élevez  des 
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maisons  saines  et  aérées,  embellissez  nos  promenades,  ré- 
pandez partout  Tair  elle  soleil  dont  Toiseau  dans  les  champs  . 
a  plus  de  part  que  le  pauvre  dans  les  villes,  multipliez  les 
ressources  et  les  débouchés  de  l'industrie,  prolonge^  les 
lignes  de  fer,  et  nous  applaudirons  de  grand  cœur  à  vos 
efforts  !  4Ijiis  songez  que  tout  n'est*  pas  là;  respectez  les\ 
débus  des  âges  passée  !  Que  le  marteau  n'abatte  pas  ces 
portes,  ces  tours,  tant  de  fois  teintes  du  sang  de  nos  pères 
et  du  sang  de  leurs  ennemis  !  Que  tout  ce  que  nos  ancêtres 
nous  ont  légué  de  beau  et  de  grand  reste  debout  au  milien 
de  nos  cités,  pom  nous  instruire,  nous  et  nos  fils,  pour 
noK  apprendre  h  ne  pas  ilégénérer,  si  foccaston  se  pré- 
sente, de  ceux  qui  nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes. 

Et  si,  ce  qu'un  hasard  malheureux  pourrait  vouloir,  si 
une  cause  sérieuse  de  nécessité  publique  amenait  la  démo* 
lition  de  quelque  monument  historique,  que  les  souvenirs 
qu'il  rappelait  ne  périssent  pas  avec  lui.  L'histoire  s'apprend 
aussi  bien  sur  les  monuments  que  dans  les  livres  ;  pour  les 
massés  surtout,  c'est  à  peu  près  le  seul  enseignement  qui 
soit  possible  et  profitable.  Nous  voudrions  donc  que  des 
inscriptions  mentionnassent  les  monuments  disparus,  les 
victoires  et  les  défaites  de  nos  ancêtres,  les  événements 
dignes  de  mémoire  dont  nos  villes  fiurent  le  théâtre,  legs 
indélébile  du  passé  à  l'avenir.  Ce  serait  une  histoire 
nationale,  un  livre  ouvert  aux  générations,  qui  viendraient 
y  puiser  de  nobles  exemples,  la  passion  du  bien  et  du  beau, 
le  culte  du  souvenir,  la  prudence  dans  la  vie  politique  et 
l'amour  du  sol  natal.  - 

Rome  l'avait  compris.  Elle  avait  voulu,  cette  reine  du 
monde,  que  l'étranger  ne  pût  franchir  ses  portes  sans  avoir 
coûipté  ses  trophées,  sans  af  oir  subi  la  fascination  de  sa 
gloire;  elle  avait  voulu  que  ses  fils,  ayant  toujours  sous 
les  yeiix  les  exemples  de  leurs  pères,  eussent  rougi  de  ne 
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pas  rester  les  •fils  des  géants,  et  elle  avait  créé  celte  voie 
gigantesque,  où  la  pierre  et  le  bronze  murmuraient  sans 
cesse  les  hauts  faits  de  la  patrie,  cette  voie  qui  s'appelait  la 
voie  sacrée. 

a  Les  monuments  historiques,  disait  M.  le  baron  Péri- 
»  gnon  en  1841,  sontide  précieux  témoins  à  interroger; 
»  la  mémoire  ne  leur  manque  jamais  ;  ils  n'ont  pas  d'intérêt 
»  à  mentir.  Peut-être  doit-on  accorder  plus  de  foi  à  This- 
»  toire  écrite  en  architecture  qu'à  toute  autre  ;  elle  est  la 
»  plus  impartiale,  o 

Que  dirions-nous  de  plus  ?  Nous  ont-ils  compris,  ceux 
dont  l'âme  ne  sent* pas?  Ferons-nous  appel  au  sentiment 
de  leur  dignité  nationale?  Ce  serait  encore  notre  devoir; 
car  il  ne  faut  pas  que  l'étranger,  cherchant  dans  nos  cités 
et  dans  nos  campagnes  les  restes  de  nos  vieux  édifices,  ne 
trouve  plus  qu'une  terre  nue  et  sans  honneur;  il  ne  faut 
pas  lui  donner  à  croire  que  la  France  a  oublié  son 
passé  ! 

Et  si^  malgré  nos  efforts,  nous  ne  sommes  pas  écouté , 
nous  nous  consolerons  en  bon  fils  de  la  trahison  de 
nos  frères  ;  nous  ne  ferons  pas  mentir  ces  belles  paroles  du 
charmant  esprit,  du  véritable  Breton  que  nous  avons  déjà 
nommé  : 

<c  Tandis  que  quelques  tristes  fils  de  la  Bretagne,  dit-il, 
0  s'applaudissent,  barbares  de  leurs  travaux  profanateurs, 
»  d'autres  fils  de  la  même  contrée,  posant  le  front  sur  les 
»  genoux  de  leur  mère,  pleurent  avec  elle  les  diamants 
»  brisés  de  son  casque .... 

»  11  serait  vraiment  beau  de  voir  notre  vieille  Bretagne 
»  se  faire  jeune  fille  !  Garde,  garde,  ô  notre  mère,  tes  rides 
»  caverneuses  et  les  pièces  rouillées  de  ta  forte  armure  ; 
»  tu  nous  plais  ainsi,  mère  :  ne  change  rien  à  ta  parure 
0  gothique  et  sauvage  ;  il  est  beau,  il  est  souverainement 
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»  délicieux  pour  les  fils  de  te  voir  appuyée  sur  le  tronçon 
»  de  lance  de  ton  Bertrand  le  Batailleur,  venir,  au  soir, 
j»  laver  tes  piedâ  dans  ton  Océan,  écouter  dans  la  lande  nue 
»  la  cloche  d'une  église  lointaine  mêlant  sa  voie  aux  cris 
B  des  grillons..  Oui,  reste,  reste  ainsi,  mère,  avec  ton 
»  panache  de  chêne  rabougri  et  ton  casque  de  pierre.  » 

Nantes,  15  décembre  1864. 


NOTE  .  SUR   L'ACIER 


PAR    M.    POIRIER. 


Résumé  des  connaissances  acquises,  aujourd'hui,  sur 
Vader  et  stPr  les  moyens  de  le  produire:' 

m 

L*importance  qu'a  pris,  de  dos  jours^  l'emploi*  du  fer, 
dans  tant  d'applications  diverses,  a  fait  sentir  l'urgence 
qu'il  y  aurait  de  pouvoir  le  remplacer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  par  un  métal  plus  homogène  et  plus  ^résis- 
tant  encore,  l'acier. 

En  efifet,  la  ténacité  des  meilleurs  fers 
à  la  houille  est  de 40à45'^par'Wn"rré 

Celle  des  meilleurs  fers  au  bois  est 
de.  .  .  ; 60à65         — 

El  celle  de  l'acier  peut  atteindre  et 
au-delà.*. 100        — 

4tfais  le  double  inconvénient  dé  ne  pouvoir  obtenir 
l'acier  qu'à  un  prix  élevé  et  sous  des  dimensions  relative- 
ment faibles,  a  été  longtemps  ua  obstacle. 

Cette  question  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  l'attention 
des  métallurgistes  et  des  savants;  aussi,  depuis  une  vingtaine 


d'années,  de  nombreuses  recherches  ont-elles  été  faites,  pour 
produire  Tacier  dans  des  conditions  économiques. 

Si  ces  recherches  n'ont  pu,  encore,  conduire  à  une 
théorie  positive  de  la  constitution  des  aciers,  elles  ont, 
néanmoins,  amené,  dans  leur  production,  une  amélioration 
importante  qui  résout  en  partie  la  difficulté,  et  c'est  Tétat 
des  connaissances  pratiques  acquises,  aujourd'hui,  sur  la 
constitution  et  la  production  des  aciers,  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note.  ••  •  *      • 

Qu'est-ce  que  l'acier?  Est-il  un  produit  chimique  ou  un 
produit  d'art?  Jusqu'ici,  l'étude  des  procédés  divers  par 
lesquels  il  a  pu. être  obtenu  rend  bien  difficile  l'adoption 
de  l'idée  que  ce  puisse  être  im  produit  chimique,  tenant 
ses  qualités  uniquement  de  sa  composition  ;  il  est  plus 
naturel,  dès  lors,  de  le  considérer  comme  un  produit  d'art. 
Nous  ajouterons  à  ce  sujet  que  M.  Rammelsberg  vient  de 
prouver  tout  récemment  que,  dans  aucun  cas,  le  fer  et  le 
carbone  ne  forment  des  combinaisons  déflnies.  M.  Jullien 
soutient  la  même  idée  et  prétend  que  dans  les  divers  com- 
posés de  fer  et  de  carbone,  le  carbone  se  trouve  à  l'état  de 
dissolution,  tantôt  cristallisé,  tantôt  amorphe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appréciations  et  de  ces  théories 
ingénieuses,  il  est  certain  et  acquis  que  le  fer  peut,  sans 
devenir  de  la  fonte,  retenir  ou  absorber  depuis  0,005  jus- 
qu'à 0,025  de  carbone;  de  là  les*  divers  produits  qui 
prennent  les  noms  de  : 

i^  Fer  acièreux; 

^^  Acier  doux; 

8**  Acier  dur. 

La  fonte  contient  Jusqu'à  0,05  ou  0,06  au  maximum  de 
carbone. 

Ainsi,  l'acier,  intermédiaire  entre  le  fer  et  lafonte,  diffère 
de  la  fonte,  en  ce  que  celle-ci  contient  quelques  centièmes 
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de  carbone,  tandis  qu'il  n'en  renferme  que  quelques  w»7- 
lièmes.  En  d'autres  termes,  les  combinaisons  du  fer  et  du 
carbone  forment  une  série  dont  le  premier  terme  est  l'acier 
cémenté  le  plus  doux  ;  les  termes  intermédiaires,  les  aciers 
durs  et  les  fontes  blanches,  grenues  ou  lamelleuses  ;  le 
dernier,  la  fonte  grise  graphitoîde,  dont  une  partie  du  car- 
bone est  de  nouveau  expulsé. 

La  principale  propriété  de  l'acier  est  d'acquérir  de  la 
dureté  par  la  trempe,  ••  • 

Les  divers  modes  connus  pour  le  produire,  sont  : 

'i^  La  cémentation  lente  du  fer; 

â^  La  cémentation  par  voie  de  fusion  du  fer  ou  d'oxyde 
de  fer  avec  de  la  fonte  ou  des  matières  charbonneuses  ; 

3<»  L'aflEinage  de  la  fonte» 

De  ces  trois  modes  de  production,  la  cémentation,  le 
premier  et  le  plus  ancien,  a  été  soumise  à  la  tb'éorie,  sans 
qu'aucune  conséquence  ait  pu  conduire  encore  à  un  résul- 
tat certain. 

Le  second,  qui  donne  un  produit  que  les  Anglais  ont 
appelé  homogenom-métal,  comprend  le  procédé  de  M.  Ucha- 
tins,  officier  d'artillerie  autrichien,  procédé  qui,  lui-même, 
repose  sur  des  idées* émises  déjà  notamment  en  177^,  par 
Réaumur;  en  1798,  par  Glouet,  et  plus  tard,  par  Musbet, 
Hassenfratz  et  Vanderbock.  —  Pratiqué,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  il  constitue  un  progrès,  pour  la  produc- 
tion d'aciers  communs,  équivalents  aux  aciers  doux,  pour 
grosses  pièces  de  machines. 

Enfin,  le  troisième,  l'affinage  de  la  fonte,  a  subi  des  modi- 
fications radicales  qui  constituent  le  progrès  le  plus  réel. 

Les  études  sur  les  principes  de  la  cémentation  du  fer 
comprennent  : 

i^  L'ensemble  des  recherches  sur  les  meilleurs  réactifs 
d'aciération  du  fer  ; 
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2<>  Les  recherches  sur  la  constitution  des  aciers. 

Dans  le  premier  ordre  d'idées,  Makintosh  de  Glas'cow  a 
employé  Thydrogène  carboné,  procédé  qui  n'a  donné  que 
des  résultats  incertains  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  mis 
en  usage.  ' 

Leplaty  et  Laurent  ont  employé  îoxyde  de  carbone,  pré- 
paré par  voie  sèche  ;  ils  avaient  reconnu  que  celui  préparé 
par  voie  humide  était  sans  action.—  Les  conclusions  de  ces 
expériences  ont  été  vivement  combattues. 

Stramner,  au  contraire,  par  Faction  de  Toxyde  de  carbone 
obtenu  par  voie  humide,  a  poussé  la  carburation  du  fer 
jusqu'à  la  fonte.—  Mais  il  y  a  lieu  de  noter  que  Faction  a 
été  extrêmement  lente. 

En  appliquant,  à  ces  recherches,  les  gaz  des  *  hauts- 
fourneaux,  étudiés  vers  1840,  par  MM.  Glark,  Ebelmen, 
Bunsen  et  Playfair,  Tattention  fut  vivemçnt  excitée  par  la 
découverte  que  firent  ces  deux  derniers  de  la  présence  du 
cyanure  de  potassium  et*  de  cyanogène  libre,  dans  ces 
gaz.- 

Plus  tard,  vers  1850,  M.  Vôhler  découvrit  que  les  cris- 
taux qui  se  rencontrent,  dans  les  creusets  des  hauts-four- 
neaux, sont  des  azoto-c;fanures  de  titane  et  non  du  titane 
métallique. 

M.  Gay-Lussac  avait  établi,  déjà,  que  du  cyanogène  en 
passant,  sur  du  fer  rouge,  se  décomposait  en  azote  libre 
et  en  carbone  qui  se  combinait  en  partie  avec  le  fer,  et  se 
déposait,  pour  Tautre,  à  la  surface. 

En  1851,  M.  Stein  a  démontré  qu'une  tige  de  fer  portée 
'  au  rouge  et  exposée  à  un  courant  de  cyanogène,  ou  plongée 
dans  du  cyanure  de  potassium  fondu,  s'aciérait  en  absorbant 
0,80  <>/o  de  carbone.  , 

Par  ces  expériences.  Faction  du  cyanogène  devenant 
évidente,  on  apprenait  à  se  rendre  compte  des  procédés 
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ingénieux  deRé^umuir,  delà  trempe  en  paquets,  et  on  put 
déjà  conclure  que,  si  les  corps  cyanures  ne  sont  point 
les  réactifs  exclusifs  de-  la  cémentation,  ils  sont  certaine- 

I 

ment  les  plus  énergiques. 

Vers  1856,  la  question  des  aciers  fut  reprise  au  second 
point  de  vue,  celui  de  leiir  constitution. 

Déjà,  divers  chimistes  avaient  établi  que  Tazote  s'y  trou- 
vait au  même  titre  que  le  carbone. 

Duflos  et  le  docteur  Scbaffault,  de  Munich,  annonçaient 
la  présence  de  l'azote,  dans  les  fontes  et  les  aciers  ;  cepen- 
dant M.  Marchand  infirmait  en' partie  ces  assertions. 

C'est  ce  nouveau  côté  de  la  question  qui  a  été  repris  par 
MM.  Binks  et  Sauderson,  en  Angleterre,  et  par  M.  Frémy, 
en  France. 

Ces  savants  se  sont  attachés  à  démontrer  par  la  voie 
synthétique,  seulement,  qu'il  n'y  avait  pas  d'aciération  sans 
la  présence  simultanée  de  l'azote  et  du  carbone,  et  en  ont 

y 

conclu  que  l'acier  n'est  pas  un  simple*  carbure,  mais  bien 
un  azolo-carbure  de  fer.  M.  Frémy  dit,  en  outre,  que  l'azote 
peut  être  remplacé  par  un  corps,  chimiquement  semblable, 
le  phosphore. 

Cette  assertion  paraît  bien  difficile  à  admettre,  si  on 
considère  qu'il  suffit  de  0,0007  de  ce  corps  pour  altérer  le 
fer.  Observons  encore  que  les  méthodes  de  dosage  de 
l'azote  n'ont  pas  encore  permis  d'en  établir  d'une  manière 
précise  la  présence,  soit  dans  les  fontesy  soit  dans  les 
aciers. 

En  résumé,  jusqu'ici,  de  toutes  les  recherches  sur  les 
réactifs  propres  à  cémenter  le  fer,  de  même  que  des  idées 
nouvelles  sur  la  constitution  de  l'acier,  il  n'a  pu  être  tiré 
aucun  résultat  pratique;  on  n'entrevoit  même  pas  la  pos- 
sibilité d'en  obtenir,  de  sorte  que  le  procédé  de  la  cémen- 
tation du  fer  reste  ce  qu'il  a  été,  incapable  de  répondre  aux 
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besoins  nouveaux.  On  sait  que  cette  opération  consiste  à 
stralifier  des  barres  de/er  minces,  avec  du  charbon  de  bois 
en  poussière,  dans  des  caisses  qui  sont  chauffées  à  une 
température  élevée.  Sous  Tinfluence  de  cette  température, 
il  y  a  absorption  du  carbone  par  le  fer,  et  par  suite  pro- 
duction d'acier.  Cet  acier,  ainsi  obtenu,  doit  être  soumis 
à  des  opérations  mécaniques  de  martelages  et  de  réchauf- 
fages, et,  pour  certaines  destinations,  concassé  en  morceaux 
et  soumis  à  la  fusion.  On  obtient  alors  un  produit  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  à'acier  fondu.  Cet  acier  est  beaucoup 
plus .  homogène  queTacjer  simplement  cémenté.. La  haute 
température  nécessaire  pour  fondre  Tacier  a  été  longtemps 
un  obstacle  à  la  production  de  pièces  d*un  poids  élevé; 
mais,  aujourd'hui,  par  des  procédés  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, on  est  parvenu  à  pouvoir  obtenir  des  pièces  d'un 
poids  considérable,  8  à  10,000  kilog. 

On  comprend  que  ces  deux  sortes  d'acier  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'à  un  prix  élevé,  en  raison  de  l'obligation 
d'obtenir,  d'abord,  le  fer,  et  des  opérations  successives  qui 
deviennent  nécessaires.  Leur  usage,  par  suite,  ne  pouvait 
que  demeurer  restreint. 

On  a  donc  dû  chercher  à  obtenir  l'acier,  soit  directement 
des  minerais,  soit  de  la  fonte  elle-même,  sans  être  obligé 
de  passer  par  le  fer. 

L'acier  ainsi  obtenu,  porte  le  nom  à' acier  naturel,  acier 
de  forge,  acier  de  fusion,  acier  fuddlé. 

Jusqu'ici,  ce  n'a  pu  être  qu'avec  des  minerais  spéciaux 
d'une  grande  richesse  et  d'une  grande  pureté,  et  qui  ne  se 
rencontrent  que  dans  des  conditions  spéciales,  que  l'on  a 
obtenu  de  l'acier,  directement,  des  minerais,  encore  le 
produit  est-il  toujours  incertain. 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  on  opère  sur  la  fonte  ;  tou- 
tefois, il  faut  encore  que  ces  fontes  possèdent  un  certain 
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degré  de  pureté  et  qu'elles  provienDeot  de  minerais  aisé- 
ment fusibles,  manga'nésifëres  surtout,  si  on  veut  un  pro- 
duit de  qualité. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  raffinage  dés  fontes,  pour 
aciers  naturels,  se  faisait  au  charbon  de  bois,  dans  un  bas 
foyer  brasqué,  par  des  procédés  variant  avec  les  localités 
et  la  nature  des  fontes  à  employer,  mais  tendant,  tous  au 
même  but,  celui  de  décarburer  la  fonte,  lentement,  sous 
Factiçn  de  laitiers  riches  en  oxydes  de  fer,  fluides,  modé- 
rément décarburants,  de  telle  sorte,  que  les  corps  étran* 
gers  contenus  dans  la  fonte,  tels  que  le  silicium  et  le 
'  manganèse  disparaissent  les  premiers  et  rapidement,  pois 
ensuite  le  soufre,  et,  enfin,  l'excès  de  carbone  sur  la  quan- 
tité que  doit  retenir  le  métal  pour  constituer  Tacier.  Ces 
divers  procédés  sont  au  nombre  de  quatre; 

i^  Celui  de'Styrie; 

2^  De  Garinthie  ; 

8®  De  Siegen,  en  Prusse  ; 

4P  De  Rives,  en  France, 

Dans  les  trois  premiers  procédés,  l'emploi  du  combustible 
végétal  est  exclusif,  et  on  ne  peut  guère  produire  plus  de 
800  kilDç,,  par  vingt-quatre  heures,  d'aciers  de  diverses 
sortes. 

Par  le  quatrième,  celui  de  Rives,  on  peut  produire  davan- 
tage, 800  à  1,000  kilog.,  par  suite  d'un  accroissement  donné 
au  foyer,  d'une  part,  et  l'emploi  d'un  foyer  spécial  pour  le 
réchauffage  au  combustible  minéral. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  l'affinage' au  bas  foyer 
offre  toujours  le  double  inconvénient  :    ' 

1®  De  ne  pouvoir  fournir  d'une  manière  régulière  des 
aciers  naturels  durs  et  homogènes  ; 

^^  D'être  coûteux  par  suite  de  l'emploi  du  charbon  de  bois   • 
et  de  la  faible  quantité  de  matières  qui  peut  être  élaborée 


• 
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à  la  fois,  ainsi  que  par  les  nombreux  réchauffages  qui  sont 
exigés. 

En  présence  des  exigences  de  rindustrie,  la  préparation 
des  aciers  naturels  ne  pouvait  pas  rester  dans  cet  état,  on* 
dut  chercher  à  la  perfectionner,  et  on  trouva  le  perfection- 
nement, dans  remploi  d'un  appareil  autre  que  le  bas  foyer, 
où  il  était  plus  facile  de  suivre  les  progrès  de  Taifinage 
de  la  fonte.  Cet  appareil  fut  le  four  à  réverbère,  employé, 
déjë,  pour  le  travail  du  fer,  dans  la  méthode  anglaise,' 
mais  modifié  de  nianière  à  produire  une  température  plus 
élevée. 

Les  premiers  essais  furent  tentés  en  1835  en  Allemagne]; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1851  ou  1852  que  Ton  a  pu  obtenir 
de  Tacier,. auquel  on  a  donné  le  nom  de  puddU,  nom' 
dérivé  de  celui  de  l'appareil, /)U(f(2{m^.  Cç  procédé  a  passé 
en  Angleterre  et  de  là  en  France  en  1854  ou  1855. 

Gomme  dans  l'ancien  procédé,  des  fontes  au  bois,  pures 
et  provenant  de  minerais  mangsinésifères,  sont  encore 
nécessaires,  pour  l'obtention  de  bons  aciers  ;  cependant  on 
fait  usage  de  fontes  au  coke,  grises  obtenues  des  mêmes 
minerais  ponr  aciers  inférieurs.  Mais  le  combustible 
employé  n'est  plus  ici  le  charbon  de  bois ,  c'est  la 
houille. 

L'opération  consiste  à  maintenir  la  fonte  en  fusion,  sous 
un  bain  de  scories,  rendues  parfaitement  liquides,  par 
une  addition  de  peroxyde  de  manganèse;  puis  par  un 
brassage,  d'abord  à  une  température  modérée,  pour  déter- 
miner l'incorporation  réciproque  de  la  fonte  et  des  scories, 
ensuite  à  l'aide  d'une  température  plus  élevée,  à  produire 
une  réaction  de  ces  scories,  sur  le  carbone  de  la  fonte, 
réaction  qui  se  manifeste  par  une  vive  effervescence,  due 
au  dégagement  de  l'oxyde  de  carbone,  dont  on  peut  suivre 
tous  les  progrès,  et  que  l'on  est  mattre  d'arrêter  au  point 
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voulu  où  le  métal  ne  retient  plus  que  la  quantité  de  car- 
bone qui  le  constitue  acier. 

La  disposition  de  Tappareil  permettant  de  régler  la 
température,  et  le  succès-  de  ropération  dépendant  en 
grande  partie  des  degrés  de  températures  maintenues  aui 
différentes  périodes  du  travail,  on  se  trouve  ainsi  maître 
des  réactions,  et  la  qualité  du  produit  ne  dépend  plus 
autant  de  Tbabileté  de  l'ouvrier  que  dans  l'ancien  procédé; 
pat  suite,  il  est  plus  constant. 

La  production  qui ,  par  les  procédés  allemands,  n'était 
que  de  300  kilog.  par  vingt-quatre  heures,    de   800  à 
1,000  kilog.  par  le  procédé  Rives,  se  monte  ici  à  plus  de 
.2,000  kilog. 

Â  cet  avantage  important  se  trouve  jointe  la  possibilité 
d'employer  les  procédés  mécaniques  rapides  qui  permet- 
tent  de  produire  des  pièces  de  grandes  dimensions;  et 
point  non  moins  capital,  l'emploi  de  la  houille  d'une 
valeur  de  un  tiers  ou  un  quart  de  celle  du  combustible 
végétal,  exigé. par  l'ancienne  méthode  et  en  quantité 
moindre. 

Il  en  résulte  ainsi  que,  attendu  que  pour  produire  de 
bons  aciers,  des  fontes  au  bois  sont  nécessaires,  on  pourra 
accroître  leur  production  de  toute  la  quantité  correspon- 
dante à  la  quantité  de  charbon  de  bois  autrefois  nécessaire 
à  la  production  de  l'acier. 

C'est  donc  un  progrès  réel,  accompli  dans  la  production 
des  aciers,  et  en  définitive  une  économie  de  120  à  150  fr. 
réalisée  par  ce  procédé,  car  par  les  procédés  allemands, 

la  tonne  d'acier  revient  de 445  à  500  fr. 

par  le  procédé  Rivois,  de 420  à  435 

et  par  le  puddlage,  de 340  à  345 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  progrès  réalisé  dans  la  produc- 
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lion  des  aciers ,  car  le  procédé  Bessmer  semble  devoir 
prendre  la  place  de  cette  nouvelle  méthode. 

Ici,  la  fonte  étant  donnée  liquide  ,  à  la  sortie  du  haut- 
fourneau,  il  n'est  plus  nécessaire  de  combustible,  sok 
végétal,  soit  minéral,  c'est  le  métal,  lui-même,  qui  va 
servir  de  combustible,  c'est-à-dire  qui ,  en  s'oxydant  sous 
l'influence  d'un  courant  d'air  à  une  pression  élevée, 
accroîtra  la  température  du  bain  de  font^,  réagira  sur  les 
matières  étrangères,  sur  le  manganèse  et  le  silicium 
d'abord,  puis  enfin,  sur  le  carbone  de  la  fonte,  en  produi- 
sant une  violente  effervescence,  due  au  dégagement  de 
l'oxyde  de  carbone.  Selon  que  l'effervescence  sera  plus  ou 
moins  prolongée,  on  aura  soit  du  fer,  soit  de  l'acier. 
Disons,  toutefois ,  que  jusqu'ici,  quand  on  a  voulu  pousser 
l'effervescence  jusqu'à  la  production  du  fer,  on  n'a  pu 
obtenir  un  métal  réunissant  les  qualités  exigées  d'un  bon 
fer,  et  que  le  procédé  ne  parait  susceptible  d'application 
pratique  que  pour  la  production  de  l'acier. 

C'est  en  1856  que,  pour  la  première  fois,  ce  procédé 
s'est  manifesté;  maïs  ce  n'est  qu'en  1858  ou  1859  qu'il  a 
donné  des  résultats  pratiqués. 

L'appareil  consiste  dans  une  grande  cornue  fixe  ou 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal,  à  parois  réfractaires , 
d'une  capacité  triple  du  volume  de  la  matière  à  traiter. 
(On  traite  de  4  à  5,000  kilos  de  fonte  à  la  fois,  c'est-à- 
dire  un  volume  d'environ  deux  tiers  de  mètre  cube.)  Cette 
matière  liquide  occupant  une  hauteur  de  0^,65  à  0°^,70, 
est  traversée,  verticalement,  de  bas  en  haut,  par  un  cou- 
rant d'air  à  une  pression  élevée ,  amené  dans  la  masse 
liquide  par  un  grand  nombre,  de  tuyères,  de  7  à  20  milli- 
mètres de  diamètre,  de  manière  que  la  diffusion  de  l'air 
soit  la  plus  grande  possible. 

Il  suffit   d'admettre  l'air ,  pendant  douze  ou   quinze 
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minutes,  pour  que  la  transformation  de  la  fonte  en  acier 
soit  opérée.  L'admission  de  l'air  pouvant  être  interrompue 
instantanément,  on  peut  procéder  de  suite  h  la  coulée  de 
la  matière  et  obtenir  ainsi,  soit  des  lingots  d'acier,  soit  des 
pièces  de  formes  voulues,  que  Ton  soumet  aux  mêmes 
actions  mécaniques  que  les. fers  et  les  aciers  fondus  ordi- 
naires, pour  accroître  leur  ténacité.  Un  appareil  de  ce 
genre  peut  produire  20,000  kilos  d'acier  par  .vingt-quatre 
heures,  et  le  rendement  utile  étant  de  70  <>/o,  il  s'ensuit 
que  l'on  peut  obtenir,  d'un  seul  coup,  et  avec  un  .seul 
appareil,  des  pièces  de  3  à  4,000  kilos. 

On  comprend  qu'en  raison  de  la  simplicité  de  l'opéra- 
tion, des  masses  sur  lesquelles  on  opère  et  de  l'absence 
complète  de  combustible,- le  prix  de  revient  soit  au-dessous 
de  celui  des  fers  et  des  aciers  produits  par  les  autres 
m.étbodes;  par  suite,  il  est  naturel  de  croire  que  cette 
nouvelle  méthode,  avec  les  perfectionnements  que  l'expé- 
rience ne  pourra  manquer  de  lui  apporter,  est  appelée  à 
exercer  une  influence  bien  grande,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier. 

Ne  pouvant  entrer,  ici,  dans  de  plus  longs  développe- 
ments sur  les  conditions  nécessaires,  pour  le  succès  de 
l'obtention  d'un  bon  produit,  on  se  bornera  à  faire  obser-^ 
ver  que,  par  cette  méthode  comme  par  les  anciennes,  il 
est  nécessaire  que  les  fontes  soient  le  plus  pur  possible,  et 
que,  jusqu'ici,  celles  qui  remplissent  le  mieux  cette  con- 
dition, sont  celles  qui  proviennent  de  minerais  facilement 
fusibles  et  presque  toujours  manganésifères. 

Les  minerais  réfractaires  et  alumineux  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  donner  de  bon.  acier.  L'alumine,  à 'la.  haute 
température  nécessaire  pour  les  fondre,  se  réduit,  et  on 
sait  que  l'aluminium  ne  se  réaxyde  pas  ;  il  passe  dans  le 
métal  et  le  rend  cassant  ;  il  y  demeure  à  la  manière  du 
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phosphore  et  du  soufre  et  il  Taut  que  le  métal  en  soit  aussi 
eiempi  que  de  ces  deux  corps  si  connus  pour  leur  action 
nuisible. 

Ainsi,  dansFétat  actuel  de  nos  connaissances,  q«eiqu& 
ingénieuses  qu'aient  élé  les  vues  qui  ont  guidé  les 
savants  dans  leurs,  recherches,  sur.  la  constitution  des 
aciers,  ces  vues  n'ont  pu  conduire  encore  à  les  produire  ^ 
en  se  plaçsgit  en  dehors  de  la  conditjop^qui  a  toujours  él.é 
reconnue  nécessaire  par  la  pratique,  celle  de  minerais 
spéciaux,  *  c'est-à-dire  purs ,  fusibles,  presque  toujours 
manganésifëres  et  exempts  de  soufre  et  de  phosphore. 

Il  semblerait  donc  que  c'est  dans  la  matière  première , 
les  minerais,  que  l'on  doive  rechercher  les  causes  en  vertu 
desquelles  on  puisse  obtenir  un  bon  produit  aciéreux. 

Ces  causes  trouvées*,  il  pourrait  devenir  possible  de  voir 
s'agrandir  le  champ  des  matières  propres  à  fournir  l'acier, 
s'accroître  les  moyens  de  production  si  remarquables  que 
la  pratique  a  sanctionnés,  par  suite, *permettre^on  emploi 
d'une  manière  plus  générale. 

Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  il  a  paru,  dans  le 
recueil  des  comptes  rendus  de  l'Institut  du  26  juin  dernier, 
un  article,  sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication  directe 
de  l'acier  fondu  au*  moyen  des  gaz,*  qui  semblerait  devoir 
réaliser  un  nouveau  progrès,  principalement,  en  ce  sens, 
qu'il  semblerait  possible  de  traiter  des  fontes  sulfureuses 
et  phosphoreuses  qui  ne  peuvent  être  employées  dans  les 
autres  procédés,  par  suite  d'accroître  le  nombre  dfes 
variétés  de  fontes  qui  pourraient  donner  de  l'acier. 

Ce  serait,  en  quelque  sorte,  un  procédé  mixte,  entre 
celui  de  Puddloge  et  le  procédé  Bessmer. 

Il  tiendrait  du  premier  par  le  genre  d'appareil  dans  lequel 
se  fait  l'opéfation,  l'état  de  la  matière  employée,  et  sa 
quantité,  l'emploi  d'un  combustible.  —  Du  second,  en  ce 
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que  répuralion  de  la  masse  amenée  à  Tétat  liquide  est 
principalement  faite,  sous  Finfluence  d'un  courant  d'air 
oxydant,  et  que  le  produit  est  obtenu  à  Tétat  liquide  et 
coulé  à  la  manière  de  la  fonte. 

Le  combustible  employé  est  l'oxyde  de  carbone,  préala- 
blement épuré  du  soufre  qu'il  contient,  s'il  a  été  produit 
par  des  combustibles  minéraux. 

L'usage  de  ce  combustible  gazeux  se  répand  depuis 
quelque  temps,  avec  succès,  pour  produire,  économique- 
ment, des  températures  plus  élevées  que  celles  fournies  par 
les  combustibles  solides.  —  Son  emploi,  ici,  n'est  donc  pas 
nouveau. 

L'originalité  de  ce  procédé  serait,  dans  l'emploi  de  l'hy- 
drogène, pour  réduire  l'oxyde  de  fer,  produit  en  excès, 
pendant  la  période  d'oxydation,  par  conséquent  de  rame- 
ner le  déchet  qui  en  résulte,  au  minimum,  et  en  même 
temps,  pour  former,  avec  le  soufre,  le  phosphore  et  l'ar- 
senic, que  l'oxydation  seule  est  impuissante  à  éliminer,  des 
composés  sulfurés,  phosphores  et  arséniés  qui  se  dégagent. 

Ainsi,  l'épuration  du  métal  s'opère  alternativement  par 
oxydation  et  par  réduction. 

Quant  au  carbone  de  la  fonte,  qui  est  brûlé,  pendant 
l'oxydation,  une  partie  est  restituée  à  la  fonte  par  l'oxyde  de 
carbone,  dans  la  période  de  réduction  et  par  les  matières 
charbonneuses  qui  entrent  dans  la  confection  de  l'intérieur 
de  l'appareil;  en  sorte  que  la  décarburation  est  ainsi 
retardée,  pour  donner  le  temps  aux  matières  étrangères 
d'être  éliminées. 

Ce  procédé  en  est  encore  h  l'état  d'expérimentation,  et 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  il  faut  qu'il  ait  été  consacré 
par  la  pratique  pour  que  l'industrie  puisse  le  considérer 
comme  une  conquête  nouvelle. 


LA 


FRONDE   EN   BRETAGNE 


1648    A    1653 


FRAGMENT  DE  L'HISTOIRE  INÉDITE  DU  PARLEMENT. 


Messieurs  , 

L'histoire  des  parlements  de  France  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  et  profondes  recherches,  depuis  celles  de  la 
Bocheflavin  jusqu'à  nos  jours;  seul,  le  Parlement  de  Bre- 
tagne n'a  été  touché  qu'accessoirement  par  nos  historiens, 
et  ses  annales  sont  restées  ensevelies  dans  les  archives,  oii 
reposent  les  registres  de  ses  délibérations  avec  les  arrêts 
qu'il  a  prononcés  durant  sa  longue  existence. 

Ayant  eu  la  faveur  de  pouvoir  puiser  à  cette  source,  j'ai 
entrepris  de  tirer  de  l'oubli  des  faits  historiques  négligés 
à  tort,  et  de  publier  l'histoire  complète  de  Tune  des  cours 
souveraines  les  plus  estimées  du  royaume. 

En  poursuivant  ma  tâche,  j'ai  senti  le  désir  de  placer 
mon  travail  sous  l'appui  de  vos  conseils  et  de  vos  suffrages; 
c'est  pourquoi  je  vous  adresse  aujourd'hui,  pour  m^encou- 
rager  dans  mon  labeur,  un  fragment  de  nos  fastes  parle- 
mentaires bretons,  à  une  époque  sur  laquelle,  faute  d'avoir 
puisé  aux  sources  spéciales,  les  historiens  n'ont  presque 
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rien  trouvé  à  dire  de  relatif  à  la  Bretagne  et  ont  même 
prétendu  qu'elle  n'avait  rien  à  fournir  aux  annales  de  la 
France. 

Vous  en  jugerez  peut-être  autrement,  Messieurs,  après 
avoir  lu  ces  quelques  pages,  et  je  m'estimerai  heureux  si 
vous  voulez  bien  leur  accorder  une  place  dans  vos  Annales 
académiques. 


La  déclaration  du  roi  Louis  XIII,  qui  déférait  la  régence 
à  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  la  lieutenance  générale  au 
duc  d'Orléans,  fui  vérifiée  au  Parlement  de  Paris  avec  cer- 
taines modifications,  le  18  mai  1643,  dans  un  lit  de  justice 
tenu  en  présence  du  roi  mineur. 

Le  pouvoir  parlementaire,  délivré  de  l'oppression  de 
Richelieu,  se  releva  soutenu  par  l'espoir  du  retour  à  la 
légalité  et  par  les  déclarations  bienveillantes  de  la  reine  ; 
mais  il  ne  put  se  défendre  d'une  secrète  défiance  à  l'égard 
du  nouveau  ministre  Mazarin,  malgré  les  marques  de  défé- 
rence qu'il  prodiguait  à  la  magistrature.  Il  pressentait  que 
le  successeur  du  cardinal-roi  chercherait  à.  continuer  son 
système  par  d'autres  voies. 

La  lutte  avait  déjà  commencé  entre  les  grands  et  Anne 
d'Autriche,  dirigée  par  son  ministre.  Le  parti  des  Impor- 
tants avait  disparu  sous  un  acte  de  vigueur  de  la  reine 
régente,  qui  avait  fait  mettre  en  prison  leur  chef,  le  duc  de 
Beaufort;  le  parti  des  Frondeurs  (1)  allait  bientôt  lui  suc- 
céder; mais  la  discorde  naissait  parfois  contre  les  oppo- 
sants, et  l'italien  Mazarin  la  soufQait  avec  son  habileté 


(!)  Le  conseiller  Bachaumont  fàt  l'antenr  de  cette  dénomination,  qui 
faisait  allosion  à  la  coutume  des  écoliers,  de  se  battre  avec  des  frondes 
dans  les  fossés  do  Pans. 
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ordinaire.  Celle  habilelé  consistait  surtout  à  détruire  un 
parti  par  Tautre,  en  s'allianl  successivement  à  chacun  d*eux 
au  moment  opportun. 

Quelle  conduite  suivit  le  Parlement  de  Bretagne  au  milieil 
de  ces  événements  politiques,  dont  le  but  sérieux,  mal 
entrevu  alors  sous  les  intérêts  personnels,  était  pour  les  uns 
de  pousser  Fautorité  royale  jusqu'au  despotisme  avec 
Mazarin,  et  pour  les  autres  de  la  partager  entre  le  monarque 
et  les  descendants  de  ses  grands  vassaux,  comme  sous  la 
Constitution  féodale.  L'autorité  parlementaire  semblait  un 
contre-poids  utile  entre  les  prétentions  opposées  de  Taris- 
tocratie  et  de  la  royauté  ;  mais  toutes  les  deux  ne  voulaient 
Fadmettre  que  comme  auxiliaire  pour  atteindre  leur  but. 

Le  Parlement  de  Bretagne,  comme  tous  ceux  de  pro- 
vince, subissait,  en  matière  politique,  Finfluence  de  celui 
de  Paris,  qui  ne  tarda  pas  à  resserrer  les  liens  de  famille 
qui  les  unissaient.  Le  frère  aîné  avait  pris  naturellement 
un  droit  de  conseil,  sinon  de  direction,  sur  ses  frères 
puinés  ;  mais  quand  11  s'agissait  simplement  de  ses  droits 
judiciaires  et  des  privilèges  de  la  province,  le  Parlement 
breton  ne  reconnaissait  pas  de  suprématie  et  défendait  ses 
attributions  de  cour  souveraine  avec  une  légitime  dignité. 

Ainsi,  à  Fépoque  même  dont  nous  parlons,  nous  le 
voyons  protester  contre  des  décrets  d'ajournement  en  la 
cbambre  de  la  Tournelle  à  Paris  et  défendre  à  celui  de  ses 
membres  ajourné  de  comparaître  en  ladite  chambre;  elle 
interdit  à  ce  dernier  Fexercice  de  sa  charge,  défend  à  son 
adversaire  de  retirer  les  arrêts  qu'il  avait  obtenus  du  Par- 
lement de  Paris  et  ordonne  qu'il  soit  contraint  par  corps 
.  au  paiement  des  amendes  prononcées  contre  lui  par  le 
Parlement  de  Rennes. 

En  même  temps  il  chargeait  un  de  ses  présidents,  alors 
à  Paris,  d'employer  d'abord  près  du  Parlement  les  voies  de 
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civilité  pour  faire  rétablir  Tordre  violé  par  les  arrêtés  de 
la  chambre  de  la  Tournelle  en  la  personne  de  Tun  des  con- 
seillers de  la  Cour  de  Rennes,  qui  ne  s'était  point  soumis 
Volontairement  à  sa  juridiction  ;  —  puis,  en  cas  de  refus, 
il  devait  s'adresser  au  chancelier  lui-même,  qui  promit  de 
faire  rendre  justice,  et  déclara  qu'il  honorait  la  Cour  de 
Rennes  comme  Tune  des  plus  considérables  et  des  plus 
célèbres  du  royaume. 

Une  usurpation  plus  grave  vint  bientôt  justifier  les 
craintes  et  les  soupçons  du  Parlement  à  l'égard  du  cardinal- 
ministre  qui,  pressé  par  des  besoins  finauciers,  donnait  un 
nouvel  élan  à  la  Fronde  par  ses  créations  imprévoyantes  de 
nouveaux  offices.  L'un  des  conseillers  de  la  Cour  de 
Rennes,  Louis  de  Coëtlogon,  avait  obtenu  de  la  faveur  de 
Mazarin  le  titre  d'intendant  de  justice,  police  et  finances  en 
Rretagne.  La  Cour  le  suspendit  d'abord  de  ses  fonctions 
et  lui  défendit  de  prendre  le  titre  et  la  qualité  que  lui  avait 
confirmés  un  arrêt  du  Conseil. 

Des  remontrances  furent  adressées  au  roi  sur  cet  arrêt 
a  préjudiciable  au  bien  de  son  service,  au  repos  et  à  la 
0  tranquillité  de  ses  sujets  bretons  ;  arrêt  tendant  à  l'a- 
.»  néantissement  et  subversion  totale  de  la  justice,  dégra- 
»  dant  les  magistrats  de  l'autorité  que  sa  Majesté  leur  avait 
»  commise,  et  contraire  aux  privilèges  que  les  rois  ses 
»  prédécesseurs  avaient  concédés  à  la  province  de  Bre- 
»  tagne.  » 

Le  double  but  politique  et  financier  que  se  proposait  le 
ministre,  chef  du  Conseil,  était  ainsi  démasqué.  C'était 
dans  la  voie  légale  que  voulait  se  maintenir  le  Parlement, 
à  l'abri  de  l'entraînement  des  partis  qui  menaçaient  de 
troubler  l'ordre  public.  Il  n'en  subit  pas  moins  involontai- 
rement certaines  conséquences  de  la  lutte  qui  se  nomma 
la  Fronde  ;  si  la  discorde  ne  fit  pas  naître  autour  de  lui  des 
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événements  aussi  tragiques  qu'à  Rouen  et  à  Bordeaux^  elle 
se  manifesta  plus  d'une  fois  par  des  scènes  violentes  d'in- 
térieur, que  la  sagesse  et  la  dignité  de  la  Cour  sut  empêcher 
de  réagir  au  dehors. 

Des  lettres  de  cachet  avaient  été  adressées  à  cinq  con- 
seillers pour  leur  enjoindre  d*aller  trouver  le  roi  et  recevoir 
ses  ordres.  Le  Parlement  supplia  sa  Majesté  de  les  dispenser 
du  voyage  et  arrêta  qu'ils  continueraient  l'exercice  de 
leurs  fonctians. 

Quelques  jours  après,  la  Cour  délibérant  sur  le  même 
sujet,  messire  Claude  de  Marbœuf,  président,  en  recueillant 
les  opinions,  donna  un  démenti  au  conseiller  François 
Delaforest,  qui  lui  riposta  vivement  :  que  s'il  eût  été  aussi 
impudent,  il  lui  aurait  répondu. 

Â  ces  mots,  les  présidents  et  conseillers  s'émurent.  Le 
président  de  Marbœuf  se  leva  pour  demander  réparation 
de  l'outrage,  puis  se  retira.  Sur  ces  entrefaites,  messire 
Guy  de  Locpriac,  l'un  des  anciens  de  la  grand'chambre, 
dit  que  :  a  de  tels  démentis  ne  se  pouvaient  souffrir  par  un 
o  homme  d'honneur  et  gentilhomme,  et  ne  se  réparaient 
j»  que  par  un  soufQet.  » 

En  ce  moment,  M.  de  Marbœuf  fils,  conseiller,  qui  se 
trouvait  au  banc  des  enquêtes,  derrière  M.  de  Locpriac,  se 
leva  et  dit  en  jurant  par  deux  fois  :  o  que  si  le  dit  de  Loc- 
o  priac  eut  fait  ce  qu'il  venait  de  dire,  il  lui  donnerait  cent 
»  coups  de  bâton,  d 

M.  de  Locpriac  se  levant  aussitôt,  demanda  réparation 
de  ces  menaces  outrageuses.  Les  parents  des  uns  et  des 
autres,  prenant  parti  pour  ou  contre,  se  retirèrent  dans 
les  galeries  des  Gordeliers,  où  le  Parlement  tenait  alors  ses 
séances,  en  attendant  l'achèvement  du  palais  qui  lui  était 
destiné* 
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Le  père  de  Marbœuf  rentra  dans  la  grand'chamln^e,  en 
s'éçriant  :  où  est  ce  faussaire? 

La  Cour  s'entremit  alors  pour  arrêter  le  désordre  crois- 
sant. 

Elle  nomma  une  commission  composée  de  six  conseillers, 
qu'elle  chargea  de  terminer  le  différend. 

En  attendant,  elle  interdit  l'entrée  au  président,  de  Mar^ 
boçuf  et  manda  son  fils  devant  elle  pour  recevoir  ses 
excuses.  En  s'en  déclarant  satisfaite,  elle  ajouta  qu'il  ne 
pourrait  assister  à  aucune  délibération  où  se  trouverait 
son  père  ou*  tout  autre  avec  qui  sa  présence  serait  incom- 
patible. 

Que  devint  cependant  l'affaire  qui  avait  suscité  ces 
débats  ?  Messire  Louis  de  Goëtlogon  dit  à  la  Cour  qu'il  était 
allé  exprès  à  Paris  pour  supplier  le  roi  et  son  Gonseif  de 
le  décharger  de  la  commission  d'intendant  de  justice  en 
Bretagne  et  qu'il  avait  obtenu  à  grand'peine  d'être  débar- 
rassé des  fonctions,  mais  non  du  titre,  parce  que  sa  Majesté 
voulait  entendre  sur  ce  point  les  députés  du  Parlement  ; 
quant  à  lui-même,  il  déclarait  ne  vouloir  exercer  aucune 
fonction. attachée' à  ce  litre,^  ni  prendre  le  titre  sans  les 
fonctions,  et  pensait  avoir  ainsi  satisfait  aux  arrêts  de  la 
Cour. 

Après  cette  explication,  elle  décida  que  M.  de  Coëtlogon 
s'abstiendrait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'entrer  en  la  Cour. 

Pendant  ce  temps,  la  -Fronde  s'était  organisée,  sous  la 
direction  du  Parlement  de  Paris,  opposé  aux  mesures  finan- 
cières du  ministre.  Les  assemblées  de  la  chambre  Saint- 
Louis  avaient  réuni  toutes  les  cours  souveraines  dans  un 
même  faisceau  d'opposition.  :La  bourgeoisie  soutenait  les 
parlements.  La  Cour  et  son  ministre  s'appuyaient  sur  Condé 
et  le  duc  d'Orléans,  suivi  de  toute  la  noblesse  :  mais 
Mazarin,  malgré  son  adresse,  était  de  plus  en  plus  détesté, 
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et  le  prince  de  GoDdé  ne  devait  pas  rester  longtemps  son 
allié.  Les  violences  de  la  Cour  contre  quelques  membres 
du  Parlement  firent  éclater  la  guerre  civile  dans  les  rues 
de  Paris,  et  la  reine  emmena  le  roi  i  Saint-Germain,  en 
appelant  auprès  d'elle  le  prince  de  Gondé. 

Le  Parlement  de  Rennes,  en  .relation  continuelle  avec 
celui  de  Paris,  en  ces  graves  circonstances,  avait  député 
vers  la  reine  son  premier  pWsiflent,  Henri  de  Bourgneuf, 
accompagné  de  quatre  conseillers,  chargés  de  présenter  à 
la  régente  les  remontrances  de  la  Cour  au  sujet  de  Tin- 
tendance  de  justice.  Ils  obtinrent  une  audience  à  Saint- 
Germain,  où  rintendance  fut  révoquée,  et  les  cinq  con- 
seillers, mandés  par  lettres  de  cachet,  dispensés  du  Voyage. 
L'assurance  du  dévouement  de  la  Cour  bretonne  au  service 
du  roi  fut  bien  accueilli  par  la  reine;  mais  en  les  assurant 
de  sa  bienveillance,  elle  leur  exprima  le  désir  de  voir 
rétablir  dans  leurs  charges  MM.  de  Marbœuf  et  de  Goët- 
logon. 

Le  premier  président,  Benri  de  Bourgneuf,  répondit  qu'ils 
€  obéiraient  toujours  aux  commandements  de  Sa  Majesté, 
»  et  qu'aussitôt  que  les  dits  de  Marbœuf  et  de  Goëtlogon 
9  rechercheraient  la  justice  de  la  Gour,  ils  la  trouveraient 
»  aussi  favorables  qu'ils  la  pourraient  désirer.  » 

Â  son  retour,  messire  Henri  de  Bourgneuf  reçut  les 
compliments  et  les  remerciments  de  la  Gour  par  la  bouche 
du  président  Bonnier  qui  lui  dit  : 

a  Qu'aux  grandes  affaires  il  fallait  de  grands  hommes, 
>  que  lui  seul  était  digne  de  traiter  celles  du  Parlement  ; 
»  que  sa  conduite  y  avait  fait  reconnaître  qu'il  n'est  rien 
j»  d'impossible  à  la  prudence  quand  elle  s'allie  aux  charmes 
0  d'un  esprit  comme  le  sien;  que  si  on  donnait  des  cou- 
»  rbnnes  à  ceux  qui  avaient  conservé  la  vie*  d'un  cftoyen, 
•  combien  ne  lui  en  seraiv-il  pas  dû  pour  avoir  préservé 
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»  cinq  de  ses  confrères,  en  même  temps  que  Thonneur  el 
»  la  liberté  de  toute  la  compagnie.  » 

Après  cet  hommage  rendu  à  son  président,  la  Cour 
entendit  la  lecture  d'un  jnessage  du  roi  qui  protestait  de 
«  sa  volonté  de  maintenir  la  compagnie  dans  ses  justes 
»  prétentions  et  de  faire  tout  ce  qui  serait  possible  pour 
0  sa  satisfaction,  convaincu  que  la  Cour  en  serait  recon- 
»  naissante  et  qu'elle  se  porterait' avec  zèle  à  tout  ce  qui 
o  serait  utile  au  service  de  Sa  Majesté  dans  la  province  et 
»  pour  le  repos  d'icelle.  » 

La  déclaration  du  ^  octobre  1648,  contenant  les  réformes 
proposées  par  la  chambre  de  Saint-Louis  et  signée  à  Saint- 
Germain  entre  la  Cour  et  la  Fronde,  sembla  devoir  rétablir 
la  paix.  Elle  ne  fut  qu'une  halte  dans  le  désordre.  L'am- 
bition des  Frondeurs  d'un  côté,  les  fautes  et  l'astuce  de 
Mazarin  de  l'autre,  ne  tardèrent  pas  à  faire  renaître  les 
troubles.  L'intérôt  personnel  des  grands  avait  pris  h  place 
de  l'intérêt  général  que  le  Parlement  avait  fait  triompher 
jusqu'alors.  Une  moins  noble  direction  fut  dès  ce  moment 
imprimée  aux  divers  partis.  Le  Parlement  de  Paris  perdit 
son  influence  salutaire,  et  ceux  de  province,  qui  la  subis- 
saient le  plus  immédiatement,  devinrent  comme  lui  impuis- 
sants à  dominer  les  mauvaises  passions  qui  entraînèrent 
l'aristocratie  et  le  peuple  à  sa  suite. 

Le  Parlement,  plus  heureux  que  son  voisin  de  Normandie, 
n'ayant  point  à  craindre  l'action  de  princes  rebelles, 
n'éprouva  que  le  contre-coup  de  la  lutte,  forcée  de  placer 
ailleurs  son  théâtre  ;  mais  \Y  n'en  paya  pas  moins  son 
tribut  au  désordre,  en  repoussant  continuellement  les 
tentatives  des  complices  des  rebelles,  et  celles  non  moins 
dangereuses  du  despotisme  astucieux  de  Mazarin,  sans 
sortir  jamais  de  la  voie  de  la  légalité  et  du  respect  pour 
l'autorité  royale. 
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Le  désordre  &DaDcier,  qui  poussait  sans  cesse  le  ministre 
à  de  nouveaux  expédients,  lui  avait  fait  créer  une  commis* 
sion  pour  la  réforme  des  eaux  et  forêts,  Tafféagement  des 
terres  vaines  et  vagues  et  la  conversion  des  domaines  con- 
géables.  C'était  une  tentative  d'usurpation  des  attributions 
de  la  chambre  dite  de  la  Table-de-Marbre  ;  la  Cour 
ordonna  que  les  membres  de  cette  commission,  nommée 
sans  son  aveu,  s'abstiendraient  d'entrer  pendant  qu'elle 
délibérerait  à  ce  sujet.  Messire  Gbarles  Foucquet,  président 
de  la  commission,  ne  tint  compte  de  la  défense  et  entra 
dans  le  parquet  de  la  grand'cbambre  pour  y  prendre  la 
première  place.  Le  président  Bonnier  lui  dit  qu'il  ne  devait 
pas  ignorer  la  défense  qui  lui  était  faite  d'entrer  en  la  Cour. 
Â  ces  mots,  Foucquet  s'avança  vers  le  président,  lui  porta 
la  main  à  la  gorge,  le  saisit  au  corps,  l'attira  avec  violence 
hors  de  sa  place,  fit  tomber  son  bonnet  et  lui  arracha  son 
bourlet.  ' 

Â  l'instant,  toute  la  Cour  se  leva  pour  dégager  le  pré- 
sident des  mains  de  Foucquet.  Celui-ci  s'obstina  d'abord  à 
demeurer  dans  la  chambre,  malgré  les  instances  qui  lui 
furent  adressées,  mais  enfin  il  se  retira  aux  galeries. 

La  Cour  continua  sa  délibération  et  décida  qu'il  serait 
fait  registre  de  ce  qui  s'était  passé.  Quelques  jours  après, 
chambres  assemblées,  elle  arrêta  que  messire  Ch.  Foucquet 
serait  pris  au  corps  par  huissier  et  constitué  prisonnier 
en  la  conciergerie  pour  être  interrogé  et  répondre  aux 
conclusions  de  l'avocat  général  du  roi. 

Tous  les  commissaires,  nommés  par  le  ministre,  furent 
assignés  à  comparaître  devant  la  Cour  qui,  malgré  leurs 
explications,  persista  dans  son  arrêt  d'interdiction  contre 
eux. 

Sur  ces  entrefaites,  la  maison  de  l'avocat  général  du  roi 
fut  envahie  par  des  personnes  inconnws  et  aux  cris  :  à 
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la  force  !  poussés  de  l'intérieur,  une  foule  considérable 
s'attroupa  dans  la  rue,  et  la  Cour  délégua  deux  de  se^ 
membres  pour  informer  et  pourvoir,  selon  l'urgence.  Gel 
incident  avait-il  quelque  rapport  avec  l'affaire  des  commis^ 
saires  ?  Ce  qui  suivit  le  ferait  croire. 

Un  arrêt  du  Conseil  ordonna  à  la  Cour  de  suspendre 
toutes,  poursuites  contre  eux  et  d'envoyer  à  Paris  les  pro- 
cédures commencées  ;  mais  ces  pièces  avaient  disparu  du 
cabinet  de  Jacques  Amproux  chez  qui  elles  avaient  été 
mises  sous  le  scellé  par  ordre  de  la  Cour.  Elle  ordonna 
une  enquête,  puis  intenta  un  procès  criminel  contre  ledit 
Amproux  et  ses  complices.  Un  nouvel  arrêt  du  Conseil  du 
roi  assigna  à  comparaître  l'avocat  général  du  Parlement  et 
le  procureur  général  de  la  Chambre  des  Comptes,  avec 
ordre  d'apporter  tous  les  papiers  relatifs  à  la  procédure  que 
l'on  pourrait  saisir  dans  les  études  des  greffiers. 

La  Cour  fit  défense  à  son  greffier  de  comparaître  au 
Gonseilet  de  se  dessaisir  des  pièces  du  procès  de  la  com- 
mission des  forêts,  tout  en  suppliant  Je  roi^  de  déchaiiger 
l'avocat  général  et  le  greffier  des  assignations  lancées  contre 
eux. 

Cette  préoccupation  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre 
plus  grave.  La  Fronde,  un  moment  apaisée  par  la  décla- 
ration du  ^  octobre  1648,  se  réorganisait  sourdement*  . 
Mazarin  avait  su  retenir  dans  le  parti  de  la  cour  Condé  et 
la  majorité  de  la  noblesse,  tandis  que  le  prince  de  Conti, 
sous  l'influence  de  la  duchesse  de  Longueville,  suivie  de 
nombreux  et  puissants  adhérents ,  formait  une  ligue 
secrète ,  qui  devait  soutenir  les  parlements  dans  leur  ré- 
sistance au  despotisme  du  cardinal  et  dans  leurs  efforts 
pour  le  maintien  de  la  réfprme  concédée  par  la  déclaration 
du.  ^  octobre,  déjà  attaquée  par  le  ministre  ^qui  l'avait 
signée. 


•  I 
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La  reine  régente  s'était  retirée  de  nouveau  à  Saint- 
Germain  avec  le  roi  et  la  Cour  (1649).  Les  désordres 
recommencèrent  dans  Paris.  Des  troupes  étaient  cantonnées 
aux  environs.  On  se  préparait  à  la  guerre  civile. 

Le  premier  contre-coup  de  ces  événements  en  Bretagne 
fuCde  la  priver  de  ses  relations  épistiDlaires  avec  la  capitale. 
Le  Parlement,  quijavâil  le.plus  à  souffrir  de  cette  privation, 
résolut  de  faire  une  çnquéte,  d'où  il  résulta,  que  le  courrier 
de  Paris  à  Rouen  avait  été  démonté  à  trois  lieues  de  la 
capitale  par  des  soldats  qui  lui  avaient  enlevé  ses  dépêches, 
et  que,  par  suite^  les  courriers  de  Rouen  à  Gaen,  de  Gaen 
à  Saint-Hilaire,  et  de  Sainl-Hilaire  à  Rennes,  n!avaient  pu 
rien  apporter.  Cette  interruption  dura  quelques  jours.  Des 
bruits  sinistres  ne  tardèrent  pas  à  circuler,  exagérés  par  la 
crainte  et  la  malveillance. 

La  Cour,  instruite  des  tentatives  des  Frondeurs  pour 
entraîner  la  Bretagne  dans  la  révolte  du  prince  de  Conti  et 
de  sa  sœur  la  duchesse  de  Longueville,  n'hésita  pas  à  pro- 
tester de  sa  fidélité  monarchique  en  prenant  des  mesures 
sévères  dans  le  but  de  rassurer  les  esprits  et  de  maintenir 
la  tranquillité  publique. 

Plus  d'un  fait  vint  justifier  l'inquiète  et  prudente  sur- 
veillance du  Parlement.  Un  avocat  au  Conseil,  délégué  du 
prince  de  Conti,  se  présenta  au  parquet  et  demanda  qu'on 
lui  permit  l'entrée  de  la  Cour  pour  lui  remettre  des 
dépêches  de  la  part  du  prince  de  Conti  et  dii  Parlement  de 
Paris.  Après  en  avoir  délibéré^  la  Cour  accueillit  la  requête, 
du  messager,  qui  déposa  sur  le  bureau  deux  paquets  et  une 
lettre  missive. 

Deux  jours  après,  elle  forma  une  commission  de  dix  con- 
seillers et  de  Vayocal  général  du.roi^  auxquels  furent 
adjoints  l'évêque,  un  délégué  du  chapitre,  deux  officiers  du 
présidial,  deux  habitants  notables  et  un  député  de  la  corn- 
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monauté,  pour  aviser  à  la  sûreté  de  la  ville,  de  concert 
avec  le  gouverneur  et  son  lieutenant.  Leurs  délibérations 
devaient  être  communiquées  à  la  Cour  qui,  du  reste, 
déclara  qu'il  ne  serait  rien  innové  sans  leur  avis  dans  la 
ville  de  Rennes. 

Telle  fut  la  réponse  à  la  dépêche  du  prince  de  Gonti. 
On  n'ignorait  pas  qu'il  avait  été  entraîué  dans  la  nouvelle 
Fronde  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  qui,  par 
son  mari,  gouverneur  de  Normandie,  assurait  à  son  parti 
l'appui  de  cette  province. 

Quant  à  la  lettre  du  Parlement  de  Paris,  on  savait  aussi 
que  divisé  lui-même,  il  n'était  plus  maître  du  mouvement 
dirigé  par  le  parti  qui  voulait  se  servir  de  lui.  Or,  le  Par- 
lement de  Bretagne  était  résolu  à  lutter  avec  énergie  contre 
l'anarchie  aussi  bien  que  contre  le  despotisme. 

En  conséquence,  il  continua  de  surveiller  les  menées 
secrètes  des  partisans  de  la  Fronde,  qui  ne  cessaient  de 
faire  des  enrôlements,  et  menaça  par  ses  arrêts  les  gen- 
tilshommes d'être  déchus  de  leurs,  titres  et  de  voir  raser 
leurs  châteaux  et  leurs  bois  ;  il  infligea  la  peine  de  mort 
au  roturier  ou  bourgeois  séditieux  ;  il  expulsa  les  gens  sans 
aveu  et  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  dont  trois  seule- 
ment furent  ouvertes  chaque  jour  et  gardées  par  les  com- 
pagnies de  la  milice  ;  il  soumit  les  hôteliers  ii  une  police 
minutieuse  ;  enfin,  il  se  fit  rendre  compte  fréquemment  de 
l'exécution  de  ses  ordres  par  le  sénéchal,  le  syndic,  le  gou- 
verneur et  son  lieutenant. 

Sur  l'invitation  du  chapitre,  la  Cour  décida  même  qu'il 
serait  fait  des  prières  publiques  et  qu'elle  s'y  rendrait  en 
corps. 

A  l'exemple  des  autres  Parlements,. aussitôt  qu'elle  eut 
connaissance  des  événements  de  Paris,  elle  lança  un  arrêt 
de'  bannissement  contre  Mazarin  ;  mais  cette  adhésion  à  la 
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Fronde  était  toute  pacifique  et  ne  pouvait  ébranler  sa  fidélité 
au  roi. 

Cependant  de  nouvelles  circonstances  vinrent  bientôt 
noettre  sa  soumission  à  Tépreuve.  Des  lettres  de  cachet  du 
roi,  adressées  à  Mb'  Févéque,  au  chapitre  et  à  la  commu- 
nauté de  ville,  les  invitèrent  à  se  rendre  ou  à  se  faire  repré- 
senter aux  Etats  ordinaires  convoqués  à  Nantes  ;  puis  trois 
autres  lettres,  signées  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye^ 
alors  gouverneur  de  Bretagne,  et  adressées  aux  mêmes 
autorités,  leur  exposèrent  que  le  roi  ayant  résolu  de  réunir 
les  ï!tats  de  la  province  è  Nantes,  le  %  mars  (1649),  pour 
la  nomination  des  députés  qui  devaient  assister  aux  Etats 
généraux  du  royaume,  assignés  pour  le  10  avril  à  Orléans*, 
Sa  Majesté  priait  Me'  Tévêque  de  se  trouver  à  Nantes,  et 
le  chapitre  ainsi  que  la  communauté  de  ville  d'y  envoyer 
leurs  députés  pour  élire  ceux  qu'ils  jugeraient  les  plus 
capables  de  servir  le  roi  et  la  province  dans  cette  circons- 
tance. 

Le  Parlement,  informé  de  ce  mode  illégal  de  convocation, 
arrêta  que  le  roi  serait  supplié  de  n'assembler  les  Etats 
généraux  que  par  lettres-patentes  vérifiées  en  Parlement, 
suivant  Tordre  de  tout  temps  observé,  et  d'ajourner  la 
tenue  des  Etats  de  la  province.  En  attendant,  il  défendit  à 
tous  ceux  qui  y  seraient  convoqués  de  se  trouver  à  Nantes, 
sous  prétexte  desdits  Etats,  sous  peine  d'être  déclarés 
rebelles  au  roi  et  poursuivis  selon  la  rigueur  des  ordon- 
nances. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Parlement  fut  informé  officiellement 
par  lettres  de  cachet  du  roi,  de  l'ouverture  des  conférences 
tenues  à  Ruel,  près  de  Saint -Germain,  pour  négocier  un 
nouveau  traité  de  paix  entre  la  Cour  et  la  Fronde.  Celui-ci 
ne  devait  guère  durer  plus  que  l'autre,  signé  le  11  mars, 
entre  le  premier  président  du  Parlement,  Mathieu  Mole,  et 
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le  cardinal  Mazarin  ;  il  maintenait  ce  dernier  chef  du  Con- 
seil et  annulait  les  arrêts  prononcés  contre  lui  par  les 
Parlements.  Les  grands  seigneurs  mécontents  n'avaient 
obtenu  que  des  promesses  et  se  détachaient  du  Parlement 
pour  former  avec  le  prince  de  Gondé  un  nouveau  parti 
contre  la  Cour  et  la  magistrature. 

L'année  1650  commençait  à  peine  lorsque  la  reine  régente 
.annonça  par  lettres-patentes  à  la  Cour  de  Rennes  qu'elle 
venait  de  faire  arrêter  les  princes  de  Coudé,  de  Copti  et  le 
duc  de  Longueville;  qu'elle  avait  ordonné  au  duc  de  Bouillon, 
aux  maréchaux  de  Turenne  et  de  Brezé,  ainsi  qu'au  pnnce 
de  H^rsillac,  de  se  rendre  près  de  sa  personne  dans  le  délai 
3e  quinze  jours,  sous  peine  d'être  déclarés  rebelles  et  cri- 
minels de  lèse-majesté;  qu'enfin  elle  défendait  à  tous  les 
sujets  du  roi  de  leur  obéir  ou  adhérer. 

La  guerre  civile  allait  donc  renaître.  La  noblesse  ne 
pouvait  abandonner  la  cause  des  princes  détenus  à  Vin- 
cennes.  Le  duc  de  Bouillon,  le  vicomte  de  Turenne,  le 
prince  de  Marsiltac  et  la  duchesse  de  Longueville  ne  s'étaient 
point  rendus  aux  ordres  de  la  reine. 

Le  Parlement  de  Paris  et  ceux  de  province  avaient  refusé 
de  protester  en  corps  contre  le  coup  d'état,  dont  les  princes 
étaient  victimes,  tout  en  blâmant  personnellement  cette 
violation  patente  de  la  déclaration  du  24  octobre,  qui  con- 
sacrait les  principes  du  gouvernement  légal,  reconnaissait 
le  pouvoir  politique  des  Parlements,  et  sous,  le  nom  de 
sûreté  publique,  interdisait  l'emprisonnement  arbitraire  des 
sujets  du  roi. 

La  nouvelle  Fronde,  dite  des  Princes,  s'était  organisée. 

Le  Parlement  de  Bordeaux  s'était  déclaré  pour  la  princesse 

de  Condé  et  son  fils.  Mazarin,  accompagné  du  roi  mineur 

.  et  de  la  reine  régente,  marchait  avec  une  armée  en  Guyenne. 

Le  Parlement  de  Bretagne,  à  l'abri  des  conséquences  de  la 
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rébellioD,  n'en  avait  pas  moins  à  soutenir  une  lutte  d'une 
autre  espèce  et  à  défendre  ses  droits  contre  les  empiéte- 
ments de  la  royauté  ou  du  ministre  gui  la  dirigeait  dan»  les 
voies  ouvertes  par  Richelieu. 

Tantôt  il  faisait  admonester  le  trésorier  de  France  qui 
levait  100,000^  sur  la  Bretagne  pour  Fentrétien  des  gar- 
nisons, quand  le  Parlement  avait  réduit  cet  impôt  à  75,000; 
tantôt  il  défendait  à  deux  de  ses  conseillers  de  comparaître 
devant  le  Parlement  de  Paris,  sous  peine  de  2,000^  d'a- 
mende ;  souvent  il  avait  à  repousser  les  tentatives  faites 
pour  entraîner  la  noblesse  bretonne  sur  les  pas  de  celle  de 
Guyenne  et  des  provinces  où  dominaient  les  partisans  de 
la  maison  de  Conâé;  il  fit  défense  d'enrôler  des  gens  de 
guerre,  sans  commission  du  roi,  présentée  à  la  Cour,  sous 
peine  de  mort,  et  ordonna  de  courir  sus  aux  contreve- 
nants. 

Quelques  jours  après  une  recrue  dé  mille  hommes  ayant 
été  ordonnée  par  le  roi  en  Bretagne  pour  le  régiment  du 
maréchal  de  la  Meilleraye,  la  Cour  ajourna  la  délibération 
sur  ce  sujet  et  décida  d'envoyer  une  députation  en  cour 
pour  y  présenter  se§  temontrances.  Les  députés  rappor- 
tèrent une  réponse  favorable,  si  l'on  en  juge  par  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  et  les  éloges  que  le  président  leur 
adressa  au  nom  de  la  compagnie,  pour  leurxourage  et  leur 
dévôuemenl. 

La  Fronde  cependant  suivait  ses  alternatives  de  paix  et 
de  rébellions.  Bordeaux  s'étaîl soumis;  la  liberté  des  princes 
était  demandée  par  les  anciens  et  les  nouveaux  Frondeurs; 
on  avait  écrit  à  tous  les  Parlements  du  royaume  pour  les 
inviter  à  s'unir  à  cette  demande.  Maîarin,  seul'cohtce  tous 
les  partis,  travaillait  à  rompre  leur  coalition  et  ouvrait 
ainsi  la  troisième  période  de  la  lutte  née  à  son  arrivée  au 
pouvoir. 
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La  prison  des  princes  fut  d'abord  ouverte  et  le  Parle- 
ment de  Bretagne  fit  enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui 
a  reconnaissait  que  les  soupçons  dont  on  avait  voulu 
»  charger  Tbonneur  des  princes,  ses  cousins,  étaient 
»  injustes  et  mal  fondés;  que  les  actes  du  prince  de  Gondé 
»  n'avaient  eu  pour  but  que  d'affermir  et  d'accroître  l'au- 
»  torité  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  le  bien  et  la  grandeur  de 
o  l'Etat  ;  en  conséquence,  le  roi  annulait  les  lettres  de 
D  cachet  de  janvier  1650  motivant  la  détention  des  princes 
»  et  les  rétablissait  en  leurs  honneurs,  charges  et  digni- 
»  tés,  » 

La  Cour  ajouta  à  l'arrêt  qui  prescrivit  l'enregistrement 
de  cette  déclaration,  que  le  roi  et  la  dame  reine  régente, 
sa  mère,  seraient  remerciés  d'avoir  rendu  la  liberté  aux 
princes,  et  éloigné,  sans  espoir  de  retour,  le  cardinal 
Mazarin,  «  auteur  de  la  détention  des  dits  princes,  et  per- 
»  turbateur  du  repos  public.  » 

Par  surcroît,  l'arrêt,  d'accord  avec  les  autres  Parlements, 
enjoignait  au  cardinal  de  sortir  du  royaume  et  défendait, 
sous  peine  de  mort,  de  lui  donner  asile  non  plus  qu'à  ses 
parents  et  domestiques;  enfin,  il  ordonnait  que  Leurs  Ma- 
jestés seraient  suppliées  d'exclure  à  l'avenir  du  Conseil  du 
roi  tous  étrangers,  quoique  naturalisés,  et  qu'il  serait  écrit 
spécialement  au  roi,  à  la  reine  régente,  au  duc  d'Orléans 
et  au  prince  de  Gondé. 

L'arrêt  fut  publié  à  son  dé  trompe  dans  tous  les  carre- 
fours de  la  ville,  à  la  grande  satisfaction  des  habitants. 
L'ennemi  commun  était  exilé;  la  paix  semblait  désormais 
assurée  ;  mais  pendant  que  Mazarin  se  réfugiait  chez  l'élec- 
teur de  Gologne,  à  Breuil,  sur  les  bords  du  Rhin,  la  dis- 
corde renaissait  à  Paris  entre  le  Parlement  et  la  noblesse, 
appuyée  du  clergé. 

Des  assemblées  de  gentilshommes  eurent  lieu  à  Rennes 
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comme  à  Paris,  sous  prétei^le  d'une  prochaine  réunion 
d-Etsris  généraux.  Us  avaient  obtenu  en  effet  une  promesse 
de  convocation  pour  le  8  septembre  1651-;  naais  ils  préten- 
daient y  rétablir  Tancienne  constitution  féodale  du  royaume 
Bt  faire  révoquer  ni  déclaratjon  du  ^4  octobi;^  1648\  œuvre 
du  Parlement.  . 

La  Cour  de  Rennes,  prévoyant  le  désordre*  qui  devait 
naître  de  cette  nouvelle  ph^ise  de  la  Fronde  et  le  parti  qu'en 
pourrait.tirer  du  sein  de  son  exil  Tasthcieux  Mazarin,  la  Cour 
«'assembla»et  prononça,  smvant  la  formule  ordinaire,  un 
arrêt-  contre  ceux*  qui*  faisaient  des  levées  de  gens  de 
guerre,  sans  commission  du  roi,  sous  peine  d'être  traité^ 
comme  rebelles  ;  elle  enjoignit  aux  villes  et  communes 
d'empêcher  ceux  des  autres  provjuces  d'entrer  à  main 
armée  dans  celle  de  Bretagne.  Les  troubles  de  Normandie 
et  ceux  que  fomentait  en  Anjou  le  duc  de  Roban  faisaient 
craindre  Une  invasion  deJa  Fronde  du  côté  de  Rouen  ou 
de  Nantes.  Ces  mesures  préventives  redoublèrent  d'activité 
par  suite  de  deux  circonstances,  qui  devaient'  amener  un 
grand  concours  de  pedple  dans  la  ville  et  pouvaient  favo* 
çisf r  Jes  perjuibaipurs,  ,  .  ^  .. 

'  La  première  était  l'ouverture  A'nn  jubilé  cinquantenaire; 
la  seconde  était  la  procession  du  vom,  qui  se  faisait  le  "8 
septembre.  La  Cbur  décida  que  M«'  l'évêque  serait  prié  de 
différer  le  jubilé  d'un  oiois  :  que  le  jour  de  la  procession 
du  vœu  il  ne  serait  ouvert  que  deux  des  portes  de  la  ville, 
gardées  par  la  milice,  et  que  l'on  ne  pourrait  suivre  d'autre 
procession  que  celle  qui  sortirait  de  l'église  de  Bonne- 
Nouvelle,  selon  la  coutume,  sous  ^Bine  d'être  traité  comme 
perturbateur. 

Une  autre  cause  de  préoccupations  pour  le  Parlem.eiit  fut 
la  convocation  des  Etats  de  la  province  à  Nantes.  Une 
dispute  de  préséance  pour  présider  l'ordre  de  la  noblesse 
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« 

s'éleva  entre  le  dac  de  Rohan,  allié  à  la  Fronde  des  princes, 
et  le  duc  de  Vendôme,  dévoué  à  Mazarin  el  au  parti  de  la 
Cour.  Le  premier  présenta  requête  au  Parlement  pour  qu'il 
déclarât  nulles  et  illicites  les  séances  présidées  par  le  duc 
de  Vendôme,  ..et  qu'il  fit  dresser  procôs-v'erbal  par  deux 
conseillers  des  moyens  violents  employés  pour  comprimer 
la  liberté  dfes  Etats. 

En  effet,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  avait  fait  cerner  le 
couvent  des  Jacobins,  où  se  tenait  l'assemblée,  par  des 
soldats  de  }a  milice,  et  des  barricades -établies  aux  diverse» 
entrées.  Il  avait,  de  plus,  ordonné  iù  duc  de  Rohan  et  à  la 
noblesse  faisant  partie  de  l'assemblée  réunie  aux  Gordeliers, 
de  sortir  de  Nantes  dans  la  journée,  la  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  se  servir  contre  elle  de  l'autorité  el  de  la 
force  qu'il  avait  en  main. 

Le  Parlement  fit  droit  aux  requêtes  du  duc  de  Rohan  et 
des  gentilshommes  bretons,  engagés  comme  lui  dans  la 
Fronde,  et  arrêta  qu'il  serait  informé  de  la  vérité  des  faits 
par  messires  Grimaudet,  Duhalgouet,  conseillers,  et  Mon- 
tigny,  avocat  général. 

.  Le  maréchal  ayant  formé,  sous  la  pr^idençe  du  çomtç 
d'Auray,  une  assemblée  des  Etats  choisie  parmi  ses  parti- 
sans, la  Cour,  sur  une  nouvelle  requête^des  gentilshommes 
bretons  exclus,  ordonna  de  surseoir  à  la  tenue  des  Etats, 
jusqu'à  ce  que  les  remontrances  du  Parlement  eussent  été 
mises  sous  les  yeux  du  roi  et  que  l'on  eût  reçu  sa  réponse  ; 
mais  le  maréchal  se  jouait  des  arrêts  de  la  Cour;  il  em- 
pêcha par  la  force  les  Etats  de  désemparer,  et  il  expédia 
à  tous  les  chapitres  et  à  toutes  les  communautés,  de  la  pro- 
vince une  circulaire  menaçant  de  peines  rigoureuses,  les 
députés  qui  se  retiraient.  Un  fonds  de  50,000^  fut  fait  par 
son  ordre  pour  indemniser  ceux  qui  seraient  poursuivis  pour 
défaut  d'obéissance  aux  arrêts  du  Parlement. 
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La  guerre  intestine  se  continuait  ainsi  sans  issue  possible 
et  le  Parlement  poursuivait  ses  inrormations  sur  les  vio- 
lences  du  maréchal.  Le  mot  n'était  pas  trop  fort;  les 
esprits  s'irritaient  de  plus  en  plus.  La  duchesse  de  Rohan 
elle-même  ayant*  été  arrêtée  par  ordre  du  maréchal  voulut 
lui  porter  ses  plaintes;  mais  elle  en  fut  si  mal  accueillie, 
que,  dans  un  mouvement  d'indignation,  elle  le  souffleta 
publiquement  de  sa  pantoufle. 

Un  pauvre  huissier  du  Parlement  ne  pouvait  se  venger 
de  la  même  manière.  Il  fut  enlevé,  emprisonné  au  Château 
de  Nanlès,  pui§  l'envoyé  ïous  escorte  à* Rennes,  sans  ^volr 
pu  exercer  ses  fonctions  ni  remplir  les  ordres  du  Parle- 
ment. 

Pendant  que  le  lieutenant  général  du  roi  se  conduisait 
de  cette  façon  arbitraire,  «u  risque  de  pousser  la  Bretagne 
entière  dans  le  parti  de  la  Fronde,  les  députés  envoyés  vers 
le  roi  à  Poitiers,  où  il  était  venu  calmer  les  troubles  excités 
par  le  duc  de  Rohan,  rappot*tèrent  pour  réponse  aux  remon- 
trances du  o  Parlement  que  ses  arrêts,  fondés  en  raison, 
»  n'étalent  relatifs  qu'à  des  affaires  particulièreSj  au  lieu 
»  de  faire  Vaffaire  du  roi,  c'est-à-dire  de  tenir  les  Etats  à 
»  Nantes  pour  avoir  Yargent  que  l'on  espérait.  » 

C'était  la  vérité  naïvement  exprimée  :  il  ne  s'agissait  point 
de  légalité,  mais  d'argent.  Cette  réponse  fit  comprendre 
aux  députés  du  Parlement  qu'ils  ne  pourraient  avoir  satis- 
faction sur  les  plaintes  de  la  Cour.  Ils  se  retirèrent  touchés 
du  peu  de  justice  qpe  Ton  était  résolu  de  leur  rendre. 

Le  chef  du  Conseil,  M.  de  Châteauneuf,  ajouta,  dans  leur 
«  audience  de  congé  :  que  le  roi  voulait  que  }es  Etats 
»  fussent  continués  à  Nantes,  et  que  le  Parlement  con- 
0  tribuàt  à  lui  faire  obtenir  le  secours  qu'il  en  espérait.  » 
Quant  au  reste.  Sa  Majesté  évoqua  la  dispute  de  pré- 
séance et  défendit  aux  ducs  de  Rohan  et  de  Vendôme  de 


se  présenter  à  rassemblée,  dont  la  présidence  fut  donnée 
au  plus  ancien  .des  barons'  présents  dans  Tordre  de  la 
noblesse.  Cette  dispute  de  privilège  avait  une  autre  portée 
que  celle  qu^on  affectait  de  lui  assigner  prudemment  dans 
les  termes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  soluticAi  que  le  pouvoir 
lui  donna  atteignit  son  bat. 

La  guerre  civile  cependant  ne  tarda  pas  à  recommencer  : 
le  prmce  de  Condé  avait  repris  les  armes  et  n'avait  pas 
craint  de  forfaife,  en  appelant'  l'étranger  au  recours  de  la 
nouvelle  Fronde.  Le  Parlement  de  Bretagne  enregistra  des 
!eUfes-patentes*dif  roi  dsftéeS*  à1Wurgè^le*8  bttobreM651, 
par  lesquelles  il  déclarait  les  princes.de  Condé  et  de  -Gonti, 
la  ducbesse  de;  Longueville,  les  ducs  de  Nemours  et-de  la 
Rocbefoucault,  ainsi  que  tous  leurs  adhérents,  rebelles  et 
criminels.de  lèse-majesté,  etc.,»  si  dans  «{in  moi»,  après  la 
publication  desdites  lettres,  ils  ne  reconnaissaient  leur 
faute. 

Les  rebelles  ne  se  soumirent  pas  et  la  magistrature  con* 
tinua  de  se  maintenir  dans  les  voies  de  la  légalité.  Elle 
supplia  la  reine  de  l'autoriser  à  poursuivre  l'enquête  com- 
mencée sur  les  violences  du  maréchal  de  la  Meilleraye 
contre  l'honneur  du  Parlement.  Il  invita  cehii  de  Paris  à 
n'admettre  le  maréchal  à  Indignité  de  duc  et  pair  qu'après 
'  avoir  réparé  l'offense  par  lui  faite  à-  la  justice  ;  il  ordonna 
de  plus  que  M«'  l'évéque  serait  averti  de  se  présenter  à  la 
Cour,  derrière  le  bureau,  pour  se  justifier  des  discours 
qu'il  av^it  tenus  à  Poitiers,  coiftre,  l'honneur  du  Parle- 
ment, dont  l'entrée  lui  serait  interdite  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût 
obéi.  «- 

Enfin  une  semonce  polie  fut  adressée  par  le  président  à 
la  communauté  de  ville,  qui  avait  inscrit  sur  ses  registres 
des  lettres  du  maréchal  contenant  des  expressions  offen- 
santes pour  la  Cour. 
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Pendant  ce  temps,  Mazarin  se  préparait  à  rentrer  en 
France  avec  uiie  armée  de  dix  mille  hommes,  sous  prétexte 
de  venir  au  secours  du  roi  et  de  la  reine  régente,  malgré 
Tarrét  de  proscription  du  6  septembre  1651.  Des  remon- 
trances furent  aussi t^  envoyées  au  roi  pour  hii  exposer 
les  conséquences  du  retour  de  Mazarin  et  le  supplier  de 
faire  mettre  en  liberté  le  conseiller  envoyé  par  le  Parlement 
de  P^ris  pour  arrêter  le  cardinal*  et  fait  prisonnier  par  ses 
troupes.  .  •  *   •       • 

D^un  autre  côté^  la  Cour  de  Rennes  'n'en  avait  pas  fini 
avec  le  terrible  maréchal  Qe  la*  Meilleraye.*  Après  la  tenue 
des  Etats  de  Nantes,  il  résolut  de  se  présenter  au  Parlement 
pour  y  faire  enregistrer  le  contrat  des  Etats,  suivant 
Tarrét  du  Conseil;  mais  il  avait  été  précédemment  décidé 
que  si  le  maréchal  venait  A  Rennes,  il  ne  serait  visit^  par 
aucun  des  officiers  de  là  Cour,  et  que  s'il  se  présentait  aux 
séances,  il  ne  serait  délibéré  ^n*  sa  présence  que  lorsqu'il 
aurait  réparé  ses  offenses  envers  le  Parlement.  Par  pru- 
dence et  cbnsidératioïi.  Ton  n'avait  point  inscrit  cette  déli- 
bération sur  les  registres. 

Le  4  mai  1652,  les  Chambres  s'assemblèrent  pour  entendre 
la  lecture  d'une  lettre  du  Parlement  de  Paris,  relative  aux 
troubles,  que  la  Fronde-  soulevait  dans  la  capitale  et  à  la 
lutte  énergique  qu'il  soutenait  contre  la  Cour  et  le  car- 
dinal 

Le  maréchal  de  la  Heilleraye  entra  pendant  cette  lecture, 
qui  fut  interrompue,  et  il  prit  la  parole  pour  s'excuser  de 
n'avoir  pu  assister  aux  délibérations  précédentes,  par  suite 
de  ses  indispositions  et  de  ses  occupations.  Puis  il  se  retira, 
en  voyant  le  Parlement  silencieux  se  lever  pour  vaquer  aux 
affaires  ordinaires. 

Deux  jours  après,  le  maréchal  s'étant  présenté  de  nou- 
veau, il  demanda  au  premier  président,  Henri  de  Bôurgneuf, 
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si  sa  présence  n'était  pas  un  obstacle  aux  délibérations  de 
la  Cour  et  le.  pria  de  lui  en  dire  la  cause.  Le  président  lui 
répondit  en  lui  citant  Tarrét  pris  à  son  égard. 

—  Ob  est  cet  arrêt,  demanda  le  maréchal,  je  ne  Tai  pas 
vu?  •     V        • 

—  L'arrêt  existe,  répliqua  le  président,  il  a  été  donné 
solennellement. 

—  C'est  un  arrêt  du  président,  riposta  le  maréchal  avec 
véhémence?  ' 

—  Le  président  ne  fait  pas  seul  les  arrêts,  reprit  messire 
Henri  de  Bourgneuf  avec  dignité. 

Sur  ce,  le  maréchal  ayant  eu  l'inconvenance  d'inviter  le 
président  à  passer  avec  lui  derrière^le  bureau  pour  s'expli- 
quer, messire  Henri  de  Bourgneuf  répondit  : 

— Le  premier  président  ne  passe  point  derrière  le  bureau. 

Â  ces  mots,  la  Cour  se  leva. 

L'opiniâtre  maréctial  continua  de  se  présenter  chaque 
jour  au  Palais.  La  Cour  se  taisait  à  son  arrivée,  puis  après 
quelques  moments  de  silence  .ou  quelques  paroles  amères 
échangées  avec  le  maréchal,  elle  se  levait  et  se  retirait.  Le 
maréchal  la  suivait  en  disant  avec  humeur  :  qu'on  ne  lui 
ferait  pas  son  procès  sur  ce  qu'il  avait  dit. 

La  querelle  s'envenimait  dans  de  pareilles  entrevues.  Elle 
se  compliqua  d'un  nouvel  incident,  au  sujet  de  récusations 
que  la  Cour  et  le  maréchal  prétendirent  mutuellement 
exercer  envers  quelques  membres  qui  leur  étaient  suspects. 
On  ne  put  s'entendre.  Les  parents  et  alliés  du  maréchal, 
récusés  par  la  Cour,  se  retirèrent  avec  lui  -,  mais  ceux  que 
voulait  récuser  le  matéchal  furent  autorisés  à  prendre  part 
à  la  délibération. 

On  touchait  à  la  fin  de  mai.  Il  y  avait  plus  de  vingt  jours 
que  cette  petite  guerre  continuait,  lorsque  le  maréchal  se 
présenta  de  nouveau  à  la  Cour,  en  disant  qu'il  désirait 
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bienvivre  avec  la  compagnie;  qu'il  souhaitait  de  maintenir 
la  paix  et  la  bonne  intelligence  pour  le  service  du  roi  et 
le  bien  de  la  province. 

Lé  premier  président  répondit  que  c'était  par  là  qu'il  eût 
dû  commencer,  m^is  que  la  bonne  disposition  oii  il  était 
devait  être  prise  en  considération. 

Le  maréchal  communiqua  alors  à  la  Cour  un  arrêt  du 
Conseil  contenant  Tordre  et  la  volonté  du  roi.  Le  Parlement 
saisit  cette  occasion  qu'offrait  la  démarche  plus  ou  moins 
sincère  du  maréchal  pour  terminer  enfin  ce  conflit  d'auto- 
rité. Il  arrêta  que  le  président  serait  remercié  d'avoir  si 
dipemejit  maintenu  l'honneur  et  l'autorité  du  Parlement; 
que  des  remontrances  seraient  faites  au  roi  au  sujet  de 
l'arrêt  du  Conseil  présenté  par  le  maréchal,  et  que  néan- 
moins ce  dernier  pourrait  assister  et  opiner  aux  délibéra- 
tions ;  que  lorsqu'il  vivrait  avec  le  Parlement,  comme  il 
savait  bien  qu'il  devait  le  faire,  il  recevrait  tous  les  égards 
qu'il  pouvait  jus temeiit  désirer  d'une  Cour  souveraine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Mazarin  rentrait  en  France 
.et  amenait  sa  petite  armée  au  roi  et  à. la  reine,  encore  à 
Poitiers.  . 

Quand  la  Cour  de  Bennes  fut  informée  de  cet  événement, 
elle  arrêta  qu'il  serait  écrit  à  Sa  Majesté  pour  l'assurer  de 
la  soumission  et  de  la  fidélité  des  officiers  du  Parlement  de 
Bretagne;  —  que  les  remontrances  seraient  ajournées 
jusqu'à  ce  que  \qb^  troupes  étrangères,  introduites  en  France, 
sans  l'ordre  du  roi,  fussent  sorties  du  royaume;  —  que,  du 
reste,  le  présent  arrêt  serait  envoyé  au  Parlement  de  Paris, 
qui  serait  convié  de  continuer  ses  soins  pour  laj^aciflcation 
des  troubles  de  l'Etat  et  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères. 

Par  ces  mots,  le  Parlement  désignait  les  Espagnols  alliés 
du  prince  de  Condé  et  les  soldats  levés  par  Mazarin.  Il 
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.s'appuydii  ainsi  sur^an  sentii»€nt*de  patriotisme;  toujours 
vivace  en  France  et  qui  faisait  sa  popuisrrité. 

La  Fronde  poursuivait  ses  progrès  et  menaô.ait  Paris.  Le . 
prince  de  Gondé  y  régnait  pvec  l'émeute^  en  Tabsencè  du 
roi  et  delà  reine  régente,  gui  guerroyaient  dans  le  Poitou 
et  rûrléanais  pour  empêcher  l'armée  des  rebellas  de  se 
réunir.  Les  genlilsbommes  de  province  s'efforçaient  dé  faire 
des  levées. 

.Le  Parlement  fut  informé  qu'on  recrutait  clandestinement 
,  46S  soldats  (Jans  l^  ville' de  Rennes  et  que  des  capitaines^ 
les  enrôlaient  au  faubourg  de  la  Magdeleine.  Deux  con- 
seillers furent  désignés  .pour  faire  une  enquête,  en  présence 
du  procureur  général,  faire  arrêter  lés  capitaines  et  soldats, 
et  les  constituer  prisonniers  en  la  conciergerie  de  la  Cour. 

Le  Parlement  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  récompense  de 
son  dévouement  à  la  royauté,  en  voyant  confirmer  par  elle 
le  plus  cber  et  le  plus  important  de  ses  privilèges.  Des 
lettres  de  cachet  du  roi,  données  à  Meluale.25  juin  1652, 
consacrèrent  de  nouveau  le  principe  des  remontrances.  La 
lecture  de  ces  lettres  fut  faite  chambres  assemblées  ;  oa 
arrêta  qu'eUes  seraient  enregistrées  comme  un  témoignage 
de  la  fidélité  du  Parlement  et  de  la  confiance  de  Sa  Majesté 
dans 'la  sagesse  de  ses  membres. 

La  modération  et  la  légalité  furent*  en  effet  la  première 
règle  de  conduite  de  la  Cour  pendant  la  Fronde  ;  son.  but 
unique  fut  de  maintenir  sa  propre  dignité,  de  dSfendre  ses 
privilèges,  ceux  de  la  province,  et  de  manifester  en  tout 
son  dévouement  au  roi. 

Malheureusement  la  royauté  mal  conseillée  ne  fut  pas 
toujours  aussi  fidèle  à  ses  promesses  que  le  Parlement 
breton  à  son  attachement  inviolable  aux  institutions  mo- 
narcjiiques.  Mazarin  en  ce  moment  cherchait  à  se  faire 
pardonner  son  retour.  Il  promit  de  s'exiler  de  nouveau  pour 
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attendre  tm  temps  pla?  fstVOViiMe  à  Te^Léculion  *tfe  sfe?  pro-"* 
jets  politiques.  Le  roi,  de  son  côté,  s'efforçait  de  soustraire 
les  Parlements  4e  province  à  Tinfluence  de  celui  de  Paris, 
ir  adressa  de  .nouvelles  lettres  à  la  Cour  de  Rennes  pour  la 
prémunir  contre  les  dépêches  qu'elle  pourrait  recevoir  du 
Parlement  ou  du  Conseil  de  la  ville  de  Paris,  livré  à 
rémeute.  IK  fut  arrêté  qu'il^serait  écrit  au  roi  pour  l'assurer 
de  Bouveau  de  la  fidélité  des  officiers  de  la  Cour. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Fronde  fut  battue  par  les  troupes 
royales  au  faubourg  Saint-Antoine;  ses  chefs  abandon* 
nèrent  Paris  quelques  semaines  aprè$.  Le  Parlement  avait 
été  transféré  à  Pontoise;  Mazarin  s'était  retiré  k  Sedan  ; 
le  roi  et  la. reine-mère  rentrèrent  à  Paris  lé  SI  octobre 
1652.  •  . 

Une  amnistie  fut  proclamée  en  faveur  de  tous  ceux .  qui 
s'étaient  compromis  dans  la  Fronde,  à  la  condition  expresse 
de  déposer  les  armes  sous  trois  jours  ;  mais  les  princes  na  • 
firent  pas  leur  soumission.  Bordeaux  était  toujours  en  proie 
aux  excès  de  la  populace,  qui  se  réunissait  tous  les  soirs, 
sous  le  nom  de  Parlement  de  VOrmée,  à  l'ombre  des  vieux 
ormes  du  château  du  Ha,  et  par  ses  arrêtés  anarchiques 
dominait  l'autorité  légale  et  mcfdérée  des  magistrats  de-la 
Cour  souveraine. 

De  nofUveltes  lettres-patentes  du  roi  décIaTèrent  crimi- 
nels de  «lèse-majesté  et  traîtres  à  la  patrie,  les  princes  de 
Condé,  de  Conti,  de  Talmont,  la  duchesse  de  Longueville, 
le  duc  de  la  Rochefoucault  et  tous  leurs  adhérents. 

Le  prince  de  Cbndé  s'était  réfugié,  en  quittant  Paris, 
près  de  ses  alliés  les  Espagnols,  en  Champagne,  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Le  duc  d'Orléans,  l'oncle  du  roi,  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  Paris  dans  le  délai  de  deux  heures. 

Louis  XIV  inaugura  son  règne  le  22  octobre  1658,  dans 
un  lit  de  justice,  où  il  fit  donner  lecture  d'une  déclaration 


—  276  - 

Tiui,  après  "avoir  énuméré  les  nombreuses  exceptions  f»te^ 
à  ramnistie,  défendait  expressément  aiix  gens,  tenant  la 
Cour  du  Parlement  de  Paris,  de  prendre  désormais  connais- 
sance des  affaires  générales  de  TËtat  et  de  la  .direction  des 
finances,  de  rien  ordonner  ou  entreprendre  contre  ceux  à 
qui  en  était  confiée  Tadministration. 

Cette  déclaration,  qui  abaissait  le  Parlement  de  Paris  et 
par  contre-coup  tous  les  autres,  fut  acceptée  sans  mur- 
mure. L'absolutisme  remportait  sur  Tanarcbie,  dont  les 
princes  n'avaient  pas  rougi  de  faire  leur  auxiliaire  et  dont 
n'avaient  pu  triompher  les  Parlements  de  Guyenne,  de  Pro- 
vence et  de  Normandie.  Il  ne  manquait  plus  à  la  défaite  de 
la  Fronde  que  le  retour  définitif  de  Mazarin.  Le  roi  et  la 
reine-mère  allèrent  à  sa  rencontre  et  le  ramenèrent  au 
Louvre  en  grande  pompe,  le  S  février  1658. 

Bordeaux  fit  de  nouveau  sa  paix  avec  la  royauté,  et 
.Mazarjn,  qui  avait  semé  le  désordre  dans  les  finances  de 
l'Etat,  trouva  le  moyen  de  donner  quelques  millions  en  dot 
à  l'une  de  ses  nièces,  qu'épousa  le  prince  de  Gonti. 

Gondé  ne  se  soumit  qu'après  la  paix  des  Pyrénées  (1659); 
la  ducbesse  de  Longueville  chercha  dans  des  actes  de  piété 
l'oubli  et  le  pardon  de  sa  vie  passée.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucault  se  fit  courtisan  et  écrivit  son  livre  des  Maximes. 

Que  devint  le  Parlement  de  Bretagne  au  milieu  de  ces 
nouveaux  événements  ?  11  eût  été  heureux  de  voir  triompher 
la  royauté  sans  Mazarin.  Il  continua  de  lutter  avec  sa 
fermeté  et  sa  modération  ordinaires  pour  le  maintien  de  ses 
privilèges  et  ceux  de  la  province  ;  mais  ta  résistance  légale 
n'était  plus  possible.  Satisfaite  d'avoir  préservé  la  Bretagne 
des  désastres  de  la*  guerre  civile,  la  Cour  de  Rennes 
abjurant  sans  regret  les  préoccupations  politiques,  se  ren- 
ferma dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  judiciaires  et 
administratifs. 


' 
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Si  l*on  "jette  un  coup-tfœil  rétrospectif  sur  fcelte  péïiode 
historique  de  1648  h  1653,  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne 
et  son  Parlement,  on  voit  qu'ils  eurent  leur  part  de  Tagi- 
tation  et  de  Finquiétude  que  sema  dans  les  provinces  qu'elle 
ne  put  atteindre,  cette  guerre  civile,  dite  de  la  Fronde, 
qui  fut  une  époque  de  transition  entre  Tancienne  consti- 
tution féodale  et  la  nouvelle  constitution  monarchique,  se 
dégageant  des  liens  que  lui  avaient,  imposés  ses  grands 
vassaux  et  renversant  le  sage  contre-poids  qu'elle  avait 
elle-iâéme  créé  dans  ses  parlements. 

Celui  de  la  province  de  Bretagne  resta  fidèle  à  son  origine 
en  ce  moment  de  crise  politique.  Il  ne  songea  qu'à  pré- 
server le  pays  de  l'anarchie  et  à  remplir  ses  devoirs  envers 
la  royauté.- Si,  comme  les  autres,  il  fut  parfois  inhabile  à 
comprendre  d'un  point  de  vue  large  pour  l'avenir  les  affaires 
de  l'Etat,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  .d'autres  assemblées  plus 
modernes,  il  n'en  fut  pas  moins  utile  par  sa  résistance 
légale  et  modératrice  à  l'autorité  royale,. dont  il  combattait 
les  excès  et  au  pays  sur  lequel  elle  lui  avait  délégué  la 
part  la  plus  noble  de  ses  pouvoirs. 

Grâce  à  sa  sagesse,  la  Bretagne  avait  évité  les  malheurs 
qui  avaient  accablé  tant  d'autres  provinces  :  elle  n'avait 
point  eu  à  souffrir  de  la  disette  et  de  la  misère  qu'elle 
traîne  à  sa  suite,  et  contre  laquelle  saint  Vincent-de-Paule 
avait  lutté,  avec  le  dévouement  de  l'héroïsme  chrétien,  par 
des  institutions  charitables,  dont  le  bienfait  a  été  conservé 
et  développé  par  le  temps.  Elle  n^avait  point  vu  renaître 
la  discorde  religieuse,  que  l'influence  anglaise,  sollicitée 
par  la  Fronde,  n'eût  pas  manqué  d'y  réveiller  à  son  profit; 
enfin,  elle  avait  repoussé  de  ses  côtes  les  corsaires  espa- 
gnols qu'y  attiraient  la  guerre  et  l'alliance  coupable  des 
princes. 

En  accomplissant  toutes  ces  choses,  le  Parlement,  peu 


• 
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prévoyant  de  ravênir,  né  pouvait  se  douter  que  son  rôle, 
comme  puissance  politique,  était  fini;  que  Tœuvre  com- 
mencée par  Henri  iV  devait  être  terminée  par  lôuis  XIV  ; 
que  la  justice  et  la  politique,  en  se  confondant  dans  les 
mêmes  mains,  avaient  créé,  dans  Tinstitution  parlementaire, 
un  vice  organique,  qui  devait  la  forcer  à  se  -modifier  d*a* 
bord  et  plus  tard  causer  sa  ruine. 

« 

DucREST  Dï  Villeneuve, 

'  *  *  '    membre  correspondant  de  la  Société  Académique  de  Nantes. 
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TBAVÀDX  DE  LA  SEGTIlNj  DE  MÉDECINE 


Pendant  l'année  1665-1866, 


•  * 


Par  le  doctenr  £• 


•ii;(h:i:  Kii! 


Messieurs, 

GoDfonnémenl  h  Texemple  de  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs, le  secrétaire  de  la  Section  de  Bfédeciue  n'a  cru 
devoir  faire  qu'un  rapport  cette  année.  Outre  l'usage  qui 
semble  s'établir  d'agir  de  cette  façon,  le  petit  nombre  des 
trsfvaux  écrite  aurait,  rendu  difficile,  cette  fois,  un  double 
fapport.  •    . 

Toutefois,  si  le  nombre  des  travaux  écrits  a  été  res- 
treint, ieur  valeur  ne  le  :cëde  en  rien  à  celle  des  trav^i 
des  années  précédentes.  Quant  aux  communicatîons  orales, 

elles  ont  ^té  nombreuses,  importantes,  intéressantes,  sui- 

« 

vies  de  discussions  animées.  L'importanc^e  des  sujets, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  exp^que  suffisamment 
cette  animation. 

^Commençons  par  jeter  un  coup-d'œil  sur- les  travaux 
écrits.  .    •     • 

A  la  séance  de  novembre,  Mi  le  docteur  Trastour  noua 
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a  lu  un  travail  remarquable  sur  les  indications  des  alcoo- 
liques à  hautes  doses  dans  les  maladies  aiguës,  et  en  par- 
ticulier dans  la  pneumonie. 

Dans  ce  travail,  sagement  conçu,  M.  Trastour  se  garde 
bien  d'admettre,  comme  Tauteur  anglais  Todd,  que  ral- 
*cool  est  le  remède  capital  pour  combattre  les  maladies  ai- 
gu6s;  mais  proposée  pour  soutenir  les  forces,  calmer  le 
délire,  modérer  la  fièvre,  la  médication  alcoolique  paraît, 
il  M.  Trastour,  appelée  à  rendre  des  services  signalés. 

Gomme  M.  Pidoux,  M.  Trastour  reconnaît  ù  Talcool  des 
propriétés  à  la  fois  excitantes  et  calmantes.  Personne  ne 
conteste  les  propriétés  excitantes;  elles  ont  été  admises  de 
tout  temps.  Les  propriétés  calma*ntes  sont  démontrées  par 
les  bienfaits  des  alcooliques  contre  les  vertiges  nerveux, 
les  gastralgies,  les  palpitations  nerveuses  du  cœur. 

Mais,  outre  cette  action  sur  Tensemble  du  système  ner- 
veux, M.  trastour  se  demande  si  Falcool  n'influencerait 
pas  d'une  manière  particulière  les  nerfs  du  grand  sympa- 
thique. •        . 

S'appuyant  sur  les  récents  travaux  de  la  physiologie  ex- 
périmentale, mais  ayant  soin,  en  même  temps,  d'imiter  la 
sage  réserve  de*  notre  illustre  physiologiste,  M.  Claude 
Bernard,  M.  Trastour,  comme  M.  Barrel  de  Pontèves,  as- 
simile l'action  des  alcoolique^  à  la  section  des  filets  du 
*  ^and  sympathique,  section  qui  produit,  on  le  sait  main- 
tenant, la  congestion  et  même  l'inflammation  des  organes 
où  se  rendent*  les  filets  nerveux  coupés.  De  là  une  action 
substitutive  possible  par  annihilation  des  nerfs  ganglion- 
naires. Hais  M.  Trastour  se  demande,  en  outre,  si  l'alcool 
n'exerce  pas  une  substitution  par  influence  irritante  sur  les 
poumons' enflammés.  Pour  lui,  cette  dernière  propriété 
n'est  pas  douteuse,  elle  es(  prouvée  à  la  fois  par  l'expéri- 
mentation sur  les  animaux  et  par  la  clinique. 
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a  Après  avoir  injecté  de  l'alcool  dans  Testoinac  des  la- 
0  pins,  dit  M.  Trastour,  M.  Claude  Bernard  a  toujours. 
9  trouvé  lc&  poumons  gorgés  de  sang  ;  de  plus,  les  pneu- 
f  monies,  à  la  suite  de  fortes  libations,  ne  sont  pas  très 
»  rares.  » 

De  ces  faits  à  Tidée  d'une  substitution  thérapeutique,  il 
n'y  a  pas  loin,  et  c'est  pour  se  conformer  à  cette  idée  que 
H.  Traslour  a  été  conduit,  lui  aussi,  à  employer  quelque- 
fois les  alcooliques  à  hautes  doses  dans  les  maladies  ai* 
guës,.et  en  particuliec  ^;ins  la  pneonioni^    .  .         * 

Du  reste,  M.  Traslour,  loin  d'être  exclusif,  reconnaît  que 
toutes  les  pneumonies  ne  sauraient  être  traitées  de  cette 
manière,  et  que  les  émissions  sanguines,  les  antimoniaux, 
la  digitale,  les  vésicatoires,  le  musc,  rendent,  suivant  les 
circonstances,  de  vrais  services. 

H.  Traslour  a  grand  soin  de  subordonner  l'emploi  des 
alcooliques  à  l'état  général  plutôt  qu'à  l^état  local.  Il  re* 
commande  de  cesser  l'usage  du  médicament  avant  que  tous 
les  phénomènes  locaux  aient  disparu  ;  il  n'y  a  recours  que 
lorsqu'il  observe  une  dépression  des  forces. 

Six  observations  de  pneumonie,  deux  observations  de 
pleurésies  graves,  .traitées  avec  succès  par  l'alcool*  à  hautes 
doses,  sont  rapportées  dans  cet  intéressant  travail  que  termine 
H.  Trastour,  en  disant  avec-M.  Béhier,  «  que  l'usage  pro- 
»  longé,  mais  prudent  et  méthodique  de  l'alcool  lui-même 
0  à  hautes  doses  est  une  ressource  de  grande  valeur  qu'il 
»  faut  savoir  et  oser  utilfser  dans  les  maladies  aiguës.  » 
•On  ne  saurait  trop  louer,  dans  ce  travail,  la  résolution 
avec  laquelle  M.  Trastour  entre  dans  les*  voies  nouvelles 
ouvertes  au  progrès  par  la  médecine  expérimentale,  et  en 
même  temps,  la  sagesse  avec  laquelle  il  applique  à  la  cli- 
nique les  données  fournies  par  les  expériences  du  labora- 
toire. 
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Ed  venant  occuper,  au  mois  de*  janvier,  le'  fauteuil  de  la  ; 
,  présidence,  M.  le  docteur  Galloch  nous  a' Tu  un  discours 
dans  lequel,  considérant  le  caractère  des  travaux  de  la 
médécine^  contemporaine,  il  aime  à  bonstatetque,  de  nos 
jours,  la  science  n'est  plus  dominée  paf  un  étroit  esprit  de 
système,  qu'elle  marche  libre  de  toute  autorité  et  secoue^ 
de  jour 'en  jour  le  joug  de  ce  mystérieuiE  tact  médical,  dont 
on  a  tant  abusé  et  dont  le  prestige  doit  disparaître  à  tout 
jamais  devant  les  données  précises  de  la  médecine  scient!* 

Dans  ce  discours,  H.  Galloch  invitait  les  membres  de  .la 
Section  à  devenir  plus  communicatifs,  à  échanger  verbale- 
ment leurs  idées,  à  ne  pas  dédaigiier  la  narration  de  faits, 
même  vulgaice^,  à  se  les  communiquer  précisément  parce 
qu'on  peut  les  rencontrer  lous  les  j.oW;'. enfin  à  ne  pas 
éviter  les 'discussions  qui  sont  parfois  des  sources  de  lu- 
mière.    ,  \  • 

« 

Ces  considéfations  sur  le  caractère  des  travaux  de  notre 
époque,  cet  appel  aux  communications  des  faits  les  plus 
.ordinaires  montrent  à  la  fois  la  tendance  de  Tesprit  dis-^ 
tingué  de  notre  président  à  Tinvestigalion^de  la  vérité,. 
'  à  Tétude  des  questions  nouvelles  '  et  .vraiment  scienti- 
fiques, et  son  intelligence  dçs  services  réciproques  que 
des  ^  médecins  praticiens  pewent  se  rendre  dans*  leurs 
réunions. 

Poursuivant  '  le  cours  .de  ses  études  approfondies  sjiir 
Tobstélrique,  M.  Atibinais  a  donné  lecture  d'une  impor- 
tante observation  d'incarcération  et  d'adhérence  du  pla-> 
centa  avec  hémorrhagie  très  grave,  épuisement  nerveux, 
traitée  par  l'emploi  simultané  du  tampon  interne  et  de  la 
compression  abdominale,  par  l'alcool  à  hautes  doses,  et . 
terminée  par  la  guérison. 
'  Après  avoir  raconté  le  fait  saisissant  d'une  femme,  jeune 
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encore,  conduite  aux  porles  du  tombeau  par  une  hémor- 
rbagie  succédant  à  une  application  de  forceps,  M.  Âubinais 
explique  comment  cette  bémorrhagie  était  produite  par 
une  adhérence 4)artie]le  du  placenta  contenu  dans  une  loge 
incarcérante.  Extraire  le  placenta  après  avoir  décortiqué 
les  mamelons  placentaires  adhérents,  stimuler  la  malade 
anémiée  et  sur  le  point  de  mourir  par  épuisement  nerveux, 
la  stimuler,  dis-je,  énergiquement  par  les  sinapismes,  par 

■ 

des  plaques  fortement  chauffées  et  promenées  à  la  région 
épigastrique,  par  Tingestion  des  alcooliques  à  hautes  doses; 
mais  employer  tous  ces  moyens  après  l'arrêt  de  l'hémor- 
rbagie  par  le  tamponnement  intra-utérin  et  la  com- 
pression abdominale  ;  telles  sont  les  ressources  qui,  habi- 
lement utilisées,  ont  donné  à  M.  Âubinais  la  consolation 
de  voir  sa  malade  survivre  à  ces  affreux  accidents. 

Cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  production  de  la 
loge  incarcérante,  en  cette  circonstance,  M.  Âubinais  ne 
serait  pas  éloigné  de  Tattribuer  à  Taclion  d'une  dose  de 
seigle  ergoté  qui  avait  été  administrée  pendant  le  travail. 

Cette  lecture  a  été  suivie  d'une  intéressante  discussion  à 
laquelle  ont  pris  part  MM.  Hélie,  Calloch,  Vignard  aîné, 
Saillard  et  Vignard  jeune,  et  à  laquelle  nous  remercions 
H.  Âubinais  d'avoir  donné  lieu. 

Nous  devons  encore  h  M.  Âubinais  la  lecture  d'un  autre 
travail  intitulé  :  Observations  pour  servir  à  Vhistoire  du 
prolapsus  complet  de  Vutérus,  tant  dans  l'état  de  vacuité 
que  dans  Vétat  de  grossesse. 

Le  premier  cas  est  celui  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans, 
secouée  brutalement,  alors  que  ses  pieds  ne  reposaient  plus 
sur  le  sol.  Le  prolapsus  a  été  attribué,  par  M.  Âubinais,  à 
la  pression  violente  deà  intestins  sur  l'utérus,  qui  a  été  ré- 
duit peu  de  temps  après.  L'accident  ne  s'est  plus  reproduit, 
et  cependant  cette  femme  s'est  mariée  et  a  eu  trois  enfants. 

20 
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.  Le  second  fait  est  celui  d'une  femme  mariée,  chez  qui 
Taccident  avait  été  provoqué  par  des  travaux  pénibles, 
trois  jours  après  un  accouchement.  Devenue  enceinte  dans 
ces  tristes  circonstances,  la  femme  ^  dû  étr^  accouchée  au 
moyen  du  forceps.  L'utérus  a  été  réduit,  après  l'accou- 
chement et  maintenu  au  moyen  d'un  pessaire. 

M.  Âubinais  regrette,  à  ce  sujet,  et  avec  raison,  l'impru- 
dence des  femmes  du  peuple  qui  se  livrent  à  de  rudes  tra- 
vaux deux  ou  trois  jours  après*  leurs  couches  ;  il  se  plaît  à 
constater  la  rareté  du  premier  cas. 

Le  caractère  des  recherches  de  la  médecine  scientifique 
est  d'étudier  en  détail  les  phénomènes  morbides,  de  déta- 
cher de  groupes  complexes  jusque-là,  des  affections  ayant 
leur  individualité  propre.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  détacher 
de  l'ensemble  des  affections  du  périoste  et  des  os,  la  pé- 
rioslite  phlegmoneuse,  maladie  heureusement  rare,  mais 
d'une  gravité  extrême,  sur  laquelle  H.  Laënnec  fious  a  lu 
un  travail  très  bien  fait. 

L'auteur  commence  par  tracer  un  tableau  de  la  maladie 
caractérisée  d'abord  par  une  douleur  excessive  donnant  aux 
patients  la  sensation  de  fracture.  Cette  douleur  est  bientôt 
accompagnée  d'un  empâtement  dur  terminé  par  un  rebord 
abrupt,  qui  existe  à  la  limite  précise  de  l'inflammation. 
Les  symptômes. généraux  simulent  parfaitement  ceux  d'une 
fièvre  typhoïde.  Quant  du  traitement,  les  antiphlogistiques 
si  le  cas  est  léger,  de  larges  incisions  dans  les  cas  graves, 
suivant  M.  Bœckel,  la  trépanation  de  l'os  quand  le  pus  a 
pénétré  dans  la  moelle,  enfin  l'amputation  dans  les  cas  ex- 
trêmes, telles  sont  les  ressources  énumérées  dans  l'étude 
de  M.  Laënnec,  qui  rapporte  ensuite  deux  observations 
prises  par  lui  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes. 

La  première  est  intitulée  :  Périoitite  phlegmoneuse  de  ' 
Vos  iliaque  gauche,  péritonite  par  extension  de  Vinflawr 
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mation;  mort  afrèê  soixante-douze  heures  de  ma- 
iadie. 

La  seconde  :  Périostite  phlegmoneuse  du  tibia  gauche. 

Le  premier  malade  a  été  autopsié  ;  le  second  a  quitté 
THôtel^Dieu  incomplètement  guéri,  M.  Laënnec  a  fait  suivre 
la  lecture  de  ces  deux  observations  de  remarques  judi- 
cieuses sur  le  rôle  du  période  'à  Tàge  où  les  deux  sujets 
ont  été  frappés,  et  sur  Tétranglement,  par  conséquent  sur 
la  douleur  extrême  que  produit  Tinflammation  lorsque, 
pénélrant  dans  la  moelle  par  les  canaux  de  Havers  et  les 
Irons  nourriciers,  elle  se  caractérise  par  une  prolifération 
rapide  et  abondante  de  cellules  qui  manque  d'espace  pour 
se  développer. 

Si  Ton  pense  aux  erreurs  déplorables  auxquelles  pourrait 
donner  lieu  la  similitude  des  symptômes  généraux  de  cette 
maladie  avec  ceux  d'une  fièvre  typhoïde,  on  comprend  la 
•valeur  du  service  rendu*,  dans 'cett^étude,  à  ses  collègues, 
par  M.  LaCnnec,  dont  Tardeur  au  travail  ne  sait  pas  se 
démentir. 

M.  Vignard  jeune  a  lu  un  travail  ayant  pour  titre  :  De 
la  Sauge  contre  les  sueurs  pro fuses.  M.  Vignard  com- 
mence par  rapporter  trois  observations  dans  lesquelles  la 
sauge  a  réussi.  Deux  de  ces  malades  sont  phthisiques,  le 
troisième^  est  rhumatisant.  M.  Vignard  n'attribue  qu'une 
action  momentanée  à  la  sauge  ;  mais  en  supprimant  une 
source  d'affaiblissement,  elle  peut  aider  une  médication 
pliis  radicale  dirigée  contre  la  cause  éloignée  des  sueurs 
.  profuses.  Quant  à  la  cause  prochaine  de  cet  accident, 
M.  Vignard,  è?appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Claude  Ber- 
iiard,  la  rapporte  à  un  affaiblissement  d'action  dii  grand 
..  sympathique  ;  -la  sauge -agirait  en  stimulanfle  système  ner- 
veux  ganglionnaire.  L'intéressante  communication  de 
M.  Vignard- jeune  a  été  appuyée  par  la  relation  de  quel- 
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gues  sticcès  obtenus  par  M.  Galloch,  dans  des  cas  de  bron- 
chite et  de  convalescence  pénible.  Mais  l'action  de  la  sauge 
sur  les  sueurs  nocturnes  des  pbtbisiqùes  ne  lui  a  pas  sem- 
blé démontrée.  Celte  partie  de  la  question  demande  de 
nouvelles  études  cliniques. 

M.  Herbelin  nous  a  donné  communication  d'une  JVo/e 
sur  le  sirop  d'écorces  d'oranyes  amères  et  sur  le  sous^ 
nitrate  de  bismuth.  La  préparation  du  sirop  d'é- 
corces  d'oranges  amères,  indiquée  par  M.  Herbelin,  est 
simple  ;  le  produit  est  limpide,  aromatique,  d'une*  bonne 
conservation.  Grâce  au  procédé  indiqué  par  M.  Herbelin, 
chaque  pharmacien  peut  en  préparer  facilement  la  quantité 
qui  lui  est  nécessaire. 

Le  caractère  d'actualité  du  sous-nitrate  de  bismuth, 
dans  la  constitution  médicale  que  nous  traversons,  a  ap- 
pelé l'attention  de  M.  Herbelin  sur  ce  produit.  Après  avoir 
constaté  la  présence  dhme  petite  quantité  d'arsenic  dan?* 
ce  médicament,  présence  à  laquelle  M.  Herbelin  attribue, 
avec  raison,  une  partie  de  l'efficacité  de  cet  agent;  après 
avoir  rappelé  le  mélange  fait  à  tort  par  les  fabricants  du 
sous-chlorure  au  sous-nitrate  de  bismuth,  l'auteur  insiste 
sur  la  «  présence  fréquente,  dans  le  sous-nitrate  de  bis- 
i>  muth  livré  par  le  commerce,  d'une  quantité  d'acide 
»  libre  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  doit  re- 
D  tenir  le  sel  préparé  suivant  la  formule  du  Codex.  »  M.  Her* 
belin  propose,  soit  de  laver  plus  soigneusement  le  sous-^ 
nitrate  de  bismuth,  soit  de  lui  associer,  dans  les  formules 
magistrales,  un  peu  de  magnésie  ou  de  craie  préparée. 

Cette  note,  où  l'on  retrouve  l'honnêteté  professionnelle 
bien  connue  de  M.  Herbelin,  â  donné  lieu  à  quelques  ob- 
servations de  M.  Malherbe,  qui  ne  croit  pas  qu'on  doive 
pousser  trop  loin  le  lavage  du  médicament. 

Une  des  grandes  questions  qui  ont  servi  de  texte  aux 
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discussions  de  nos  confrères,  a  été  Tépidémie  de  Saint- 
Stanislas.  M.  Viaud-Grand-Marais  nous  a  lu,  à  ce  sujet, 
une  note  soigneusement  faite,  de  laquelle  il  résulte  que 
Tépidémie  a  été  scarlatineuse  au  début  et  que  les  acci- 
dents typhoïdes  ne  sont  venus  que  plus  tard.  M.  Viaud  fait 
remarquer  que  Tétat  sanitaire  de  la  maison  est,  en  géné- 
ral, excellent,  que  Teau  potable  est  bonne,  qii'il  n'y  avait 
pas  d'encombrement  au  moment  de  Tépidémie,  que  chaque 
élève  avait  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air  voulu  par  les 
règlements  de  l'Université.  Cette  communication  a  été 
suivie  d'une  discussion  importante,  à  laquelle  ont  pris  part 
HM.  Padioleau,  Gallocli,  Aubinais,  Malherbe,  Saillard  et 
Vignard  jeune. 

M.  Padioleau  a  trouvé  le  collège  Saint-Stanislâs  dans  de 
bonnes  conditions  hygiéniques.  Il  croit  que  la  fièvre  ty- 
phoïde a  éié  importée  par  contagion  dans  l'établissement, 
dont  l'état  sanitaire,  d'après  M.  Viaud,  ne  laissait  rien  à 
désirer  alors  que 'la  maladie  sévissait  déjà  rue  des  Jar- 
dins, rue  de  Versailles. 

Toutefois ,  il  résulte  de  communications  faites  à 
MM.  Malherbe  et  Vignard  jeune,  que  le  collège  Saint- 
Stanislas,  tout  en  offrant  à  ses  élèves  le  nombre  de  cubes 
d'air  voulu  par  les  règlements,  a.jété  le  théâtre  d'un  véri- 
table encombrement.  La  pluie  a  contraint  à  retenir  les 
élèves  dans  des  salles  chauffées,  trop  souvent  fermées  ;  de 
là,  viciation  de  l'air,  encombrement  véritable,  par  consé- 
quent une  épidémie  typhoide. 

La  maladie  aurait  peut-être  été  prévenue  par  une  ven- 
tilation convenable. 

Un  autre  exemple  d'épidémie  naissante  et  enrayée  par 
une  ventilation  largement  faite,  vient  appuyer. celte  opi- 
nion. Il  s'agit,  cette  fois,  de  cette  terrible  méningite  céré- 
bro-spinale, qui  a  fait  tant  de  ravages  dans  plusieurs  de 
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nos  garûisoDS,  et  qui,  il  y  a  quelques  aimées,  a  cruelle- 
ment sévi  sur  la  garnison  de  Nantes. 

M.  Callocb,  dans  le  service  militaire  de  THÔlel-Dieu 
dont  il  était  alors  chargé^  a  eu  Toccasion  d*observer  quatre 
cas  de  cette  maladie.  Trois  se  sont  terminés  par  la  mort 
et  le  diagnostic  a  été  vérifié  par  Fautopsie.  Il  a  suffi,  pour 
arrêter  la  marche  de  ce  typhus,  de  ventiler  largement  la 
caserne,  de  la  désinfecter. 

MM.  Galloch,  Malherbe  et  Saillard  ont  fait  part  à  la  Sec- 
tion de  plusieurs  cas  de  scarlatine  et  d'angine  diphthéri- 
tique.  M.  Malherbe  a  signalé,  contre  cette  dernière  affec- 
tion, Tusage  interne  et  externe  de'  la  glace,  et  remploi 
d'un  glycérole  de  tannin.  Mais-.quelle  glycérine  employer" 
'  à  cet  effet?  Mf  Malherbe  recommandait  la  glycérine  an- 
glaise, M.  Andouard  croyait  la  glycérine  française  aussi 
bonne.  M.  le  président  a  demandé  quelques  expériences,  à 
ce  sujet,  à  M.  Andouard.         ' 

Nous  avons  le  regret  d'avouer  que  la -supériorité  est* 
restée  à  la  glycérine  anglaise.  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas 
longtemps  ainsi.  ,  .       . 

Poursuivant  ses  applications  cliniques  de  la  piéthode  de 
Bowman  dans  la  thérapeutique  du  catarrhe  chronique  des 
voies  lacrymales,  .M.  CaUpch.  a  rapporté  ^x  exemples  de 
malades  qu'il  a  traités  de  cette  façon.  Le  traitement  a 
échoué  trois  fois.** Le  résultât  est  resté  douteux  une  Cois. 
Enfin  deui  fois  M.  Galloch  a  réussi  complètement.  La  iné^ 
thode  étant  Inoffensive,  M.  Galloch  persistera  dans  sa  pra- 
tique et  rendra  certainement  de  nouveaux .  services  aux 
malades  atteints  de  ces  désespérantes  affections. 

Les  gens  du  monde  exagèrent  beaucoup  trop  souvent  les 
accidents  produits  par  les  entozoaires  du  tube  digestif.  Ils 
voudraient  voir  les  médecins  leur  -rapporter  bien  des  dé- . 
sordres  auxquels  ces  parasites* sont  parfaitement  étrangers. 
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Cependant,  il  est  certain  qu'on  rencontre  parfois  dans  la 
pratique,  des  symptômes  bizarres  donnant  lieu  à  des  er- 
reurs de  diagnostic  et  qui  cèdent  à  remploi  des  vermi- 
fuges; c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  malades  de  nos 
collègues.  MM.  Saillard  et  Delnen  ont  vu  des  accidents 
graves  céder  après  Texpulsion  d'un  nombre  considérable 
de  lombrics. 

MM.  Henry  et  Aubinais  ont  eu  la  satisfaction  de  délivrer 
deux  malades  de  troubles  nerveux  et  digestifs,  en  donnant 
à  Tun  de  Técorce  de  racine  de  grenadier,  à  l'autre  du 
cousso.  L'expulsion  d'un  ténia  fit  cesser  chez  ces  malades 
des  phénomènes  morbides  qui  les  tourmentaient  depuis 
longtemps'  et  qui  avaient  résisté  à  d'autres  médications. 

M.  Petit  a  rapporté  le  fait  singulier  d'une  lypémaniaque 
à  l'autopsie  de  laquelle  on  trouva  la  fin  de  l'intestin  grêle 
littéralement  obstruée  par  des  lombrics. 

Ces  exemples  remarquables  prouvent  qu'il  serait  parfois 
dangereux  de  pousser  trop  loin  le  dédain  de  l'emploi  des 
vermifuges  contre  des  troubles  mal  déterminés  du  tube  di- 
gestif et  du  système  nerveux. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  certains  organismes  ont 
une  tolérance  extrême  pour  les  entozoaires  ;  c'est  ce  que 
prouve  une  curieuse  observation  de  M.  Lequerré,  qui  a  vu 
un  enfant  de  cinq  ans,  atteint  d'un  coup  de  pied  de  cheval 
à  la  face,  rendre  par  le  vomissement  une  trentaine  d'as- 
carides lombricoides  qui,  jusque-là,  n'avait  donné  lieu  à 
aucun  symptôme  apparent. 

Ces  diverses  communications  ont  donné  lieu  à  des  re- 
marques importantes  de  •  MM.  Anizon,  Gallocb,  Hélie  et 
Lafinnec.  - 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  grande  actualité  médi- 
cale, à  l'importante  question  qui  a  été  le  principal  objet 
des  discussions  de  nos  confrères.  Vousdevinez,  Messieurs, 
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que  nous  voulons  parler  du  terrible  fléau  qui  plane  encore 
sur  noire  ville  :  du  choléra.  Il  nous  serait  impossible  de 
vous  donner  une  idée  de  la  variété  des  faits  qui  ont  été 
cités  dans  nos  réunions,  de  Tanimation  des  séances,  de  la 
conviction  profonde  avec  laquelle  des  opinions  opposées 
ont  été  soutenues.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  princi- 
paux faits  cités  dans  les  débats,  mais  nous  insisterons  da- 
vantage sur  la  questi(Hi  principale. 

Le  choléra  est-il  seulement  infectieux?  Est-il  conta- 
gieux ?  Se  propage-t-il  principalement  par  contagion  ?  Les 
quarantaines  sont-elles  ou  non  utiles  pour  arrêter  la 
marche  de  la  maladie? 

Mais  qu'il  nous  soit  permis,  auparavant,  de  dire  ici  que 
les  membres  de  la  Section  de  Médecine  se  sont  montrés 
pleins  de  zèle  au  moment  oii  le  danger  menaçait  le  plus. 
Une  séance  supplémentaire  a  été  demandée  et  décidée  im- 
médiatement. D'autres  encore  auraient  eu  lieu  si  l'épidé- 
mie n'avait  battu  en  retraite.  11  avait  été  convenu  qu'une 
lettre  serait  adressée  à  M.  le  Maire,  pour  demander  que  les 
les  ordonnances  portant  ce  titre  :  Cholérique  indigent, 
fussent  exécutées  aux  frais  de  la  ville.  Noxis  devons  dire, 
à  sa  louange,  que  l'Administration  n*a  pas  attendu  cette 
lettre  pour  nous  adresser  une  circulaire  oii  elle  nous  an- 
nonçait que  les  remèdes  des  pauvres  leur  seraient  fournis 
gratuitement. 

Cette  justice  rendue  à  l'humanité  de  ceux  qui  l'ont  mé- 
ritée, nous  dirons  que  des  faits  nombreux,  intéressants, 
nous  ont  été  cités  par  MM.  Hélie,  Petit,  Malherbe,  Le- 
querré,  Aubinais,Deluen,  Sailtard,  Berneaudeaux,  Le  Houx, 
Laënnec,  Vignard  aine,  Rouxeau,  Padioleau,Vignard  jeune. 

M.  Hélie,  dont  le  dévouement  aux  cholériques  de  l'Hôtel- 
Dieu  confiés  h  ses  soins  n'a  d'égale  que  la  science,  nous  a 
soigneusement  tenus  au  courant  des  oscillations  de  l'épidé- 
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mie.  Nous  lui  devons  des  remarques  importantes  sur  les 
symptômes  observés,  sur  le  traitement,  sur  les  caractères 
différentiels  de  cette  épidémie  d^avec  les  précédentes.  C'est 
ainsi  qu*en  183^,  M.  Hélie  a  constaté  qu'en  général  la  pé- 
riode de  réaction  était  francbe,  accompagnée  de  sueurs 
de  bonne  nature,  tandis  que  cette  année,  comme  en  1834, 
la  réaction  est  de  nature  typboide,  d'oii  la  nécessité  d'user 
largement  de  stimulants  dans  la  période  algide  et  d'ali- 
menter le  plus  vite  possible  les  malades. 

M.  Hélie  a  bien  voulu  encore  nous  communiquer,  pour 
être  inséré  dans  notre  journal,  un  tableau  indiquant  avec 
soin  le  nom,  la  demeure,  la  profession,  les  dates  d'entrée, 
de  sortie  ou  de  décès  des  malades. 

Un  tableau  également  bien  fait,  des  cholériques  traités 
dans  le  quartier  des  aliénés,  nous  a  été  remis  par  M.  Pe- 
tit, qui  nous  a  toujours  tenus  au  courant  de  la  marche  et 
des  caractères  de  l'épidémie  à  Saint-Jacques. 

M:  iSbillard  a  appelé  l'attention  sur  des  erreurs  possibles 
en  ce  moment  entre  la  fièvre  pernicieuse  cholérique  et  le 
vrai  choléra.  Parmi  les  faits  nombreux  qui  ont  été  relatés, 
nous  croyons  devoir  mentionner  deux  cas  cités  par  MM.  Le 
Houx  et  Vignard  aine.  Il  s'agit  de  deux  femmes  dont  la  sé- 
crétion lactée  n'a  pas  été  supprimée  pendant  la  période 
algide.  Quant  à  la  marche  de  l'épidémie,  on  a  remarqué 
un  caractère  de  dissémination  rapide  qui  n'avait  pas  été 
observé  jadis.  M.  Hélie  a  signalé  des  recrudescences  arri- 
vant avec  des  variations  de  température.  Il  avait  noté  le 
même  phénomène  en  1832. 

Il  est  un  fait  acquis  à  tous  ceux  qui  ont  vu  des  malades 
dans  un  temps  de  choléra,  c'est  que  les  autres  affections 
portent  en  quelque  sorte  le  cachet  de  l'épidémie.  M.  Cal- 
loch  a  eu  l'occasion  de  renouveler  cette  observation  sur 
plusieurs  malades  atteints  de  scariatine. 
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Enfin  la  Section  s'est  posé  la  question  de  la  durée  de  la 
période  d'incubation,  étude  difficile,  mais  de  laquelle  il 
résulte,  pour  la  plupart  des  médecins,  que  cette  période 
est  courte,  peut-être  même  nulle  pour  M.  Galloch. 

Mais  le  point  principal  sur  lequel  ont  porté  les  discus- 
sions est  la  question  de  savoir  si  le  choléra  est  contagieux 
bu  seulement  infectieux  ;  si  les  quarantaines  sont  néces- 
saires ou  inutiles  :  questions  immenses  pour  les  intérêts 
sacrés  de  Thumanité  d'abord,  pour  ceux  du  commerce 
ensuite. 

L'opinion  de  la  contagion  a  été  défendue  par  M.  Gallocb. 
M.  Hélie  n'admet  que  d'une  manière,  très  restreinte  la 
contagion  ;  il  croit  surtout  à  l'infection. 

M.  Galloch  s'est  appuyé,  pour  défendre  sa  thèse,  sur  des 
faits  de  propagation  de  choléra  par  des  navires,  par  les 
troupes  d'homrmes  en  marche.  Il  a  insisté  sur  le'  fait  d'un 
matelot  venant  de  Nantes,  atteint  de  choléra,  et  commu- 
*  niquant  la  maladie  à  plusieurs  personnes  de  la  safle  où  il 
avait  été  admis,  à  l'hôpital  de  Paimbœuf.  Or,  avant  l'arri- 
vée de  ce  malade,  il  n'y  avait  aucun  cas  de  choléra  à 
Paimbœuf. 

M.  Galloch  a  cité  encore  le  fait  de  blanchisseuses  frap- 
pées de  l'épidémie,  après  avoir  lavé  lé  linge  de  malades  at- 
teints de  choléra. 

M.  Padioleau  a  relaté  l'histoire  de  deux  blanchisseuses 
de  Saint-Brieuc,  prises  de  choléra  après  avoir  lavé  le  linge 
d'une  personne  morte  du  choléra  à  Nantes  ;  jusque-là  l'é- 
pidémie n'avait  pas  sévi  à  Saint-firieuc. 

M.  Malherbe  a  également  donné  l'appui  de  son  impo- 
sante autorité  à  la  doctrine  défendue  par  M.  Galloch,  qui 
croit,  conséquemment,  à  la  nécessité  indispensable  des 
quarantaines.  Il  a  rappelé  comment  la  Sicile  et  la  Grèce  se 
sont  préservées  de  l'épidémie,  en  interrompant  toute  com- 


-  293  -^ 

mimication  avec  les  pays  infectés.  Enfin,  une  fois  Tépidémie 
déclarée  dans  une  ville,  M.  Galloch  a  conclu,  à  Tisolement, 
dans  des  salles  spéciales,  des  cholériques  soignés  dans  les 
hôpitaux.  Il  a  fait  remarquer  les  bons  effets  de  cette  me- 
sure, adoptée  cette  année  pour  THôtel-Dieu  de  Nantes. 

H.  Hélie  a  opposé  à  ces' faits  que  des  quarantaines. sé- 
vères établies  sur  nos  côtes  et  nos  frontières,  en  18S2, 
n^ont  pas  préservé  notre  pays.  Que  des  malades,  placés 
dans  d'autres  services  que  celui  des  cholériques,  ont  été 
frappés  par  Tépidémie  sans  avoir  eu  de  communications 
avec  les  personnes  atteintes  de  choléra.  Deux  villages  de. 
Vendée  ont  été  infectés  sans  qu'on  ail  pu  accuser  aucun 
voyageur  d'avoir  importé  le  mal.  Enfin,  M«  Hélie  pense  que 
la  Sicile  et  la  Grèce  auraient  pu  être  épargnées,  lors 
même  que  les  relations  commerciales  n'auraient  pas  été 
entravées. 

U  n'y  à  peut-être  là,  dit-il,  qu'une  coïncidence  et  non 
an  rapport  de  cause  à  effet.  *  . 

Cependant  M.  H^lie  n'a  pas  nié  d'une  manière  absolue 
la  contagion.  Il  croit  bien  que  des  personnes  veillant  les 
cholériques  peuvent  être  victimes  de  la  maladie,  mais  il 
attribue  surtout  la  propagation  du  mal  à  Tinfection. 

HM .  Deluen  et  Lequerré  ont  également  soutenu  la  cause 
de  l'infection. 

Oue  crojfe  entre  ces  deux  opinions  si  bien  Refendues,  et 
avec  une  conviction  si  profonde  ? 

L'élude  de  la  toxicologie  prouve,  tous  les  jours,  que  les 
esprits  les  plus  difficiles  peuvent  légitimement  conclure  des 
animaux  supérieurs  à  l'homme. 

Or,  H.  Charles  Robin,  après  avoir  filtré  le  liquide  vomi 
par  des  cholériques  et  l'avoir  introduit  dans  la  trachée  ar- 
tère ou  dans  une  veine  chez  plusieurs  chiens,  a  vu  tous 
les .  symptômes  du  choléra  se  développer  et  les  animaux 
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succomber  rapidement.  L'épreuve  était  mortelle  pour  les 
animaux  auémiés  par  un  mauvais  régime  ou  par  d'autres 
causes.  Des  nausées,  de  la  diarrhée,  puis  le  rétablisse- 
ment, étaient  notés  chez  les  chiens  vigoureux  et  bien 
nourris. 

Cette  expérience  établit  nettelnent  un  premier  fait  noté 
déjà  par  les  cliniciens  :  la  prédisposition  au  choléra  créée 
par  Tanémie.  Elle  démontre,  en  outre,  d*une  manière  irré- 
fragable, la  vérité  de  lar  doctrine  de  la  contagion. 

Il  est  donc  logique  d'admettre  que  les  quarantaines 
.sévères,  les  cordons  sanitaires,  l'isolement  des  malades 
dans  les  hôpitaux,  rendent  de  vrais  services. 

Mais  ces  mesures  suffiraient-elles  dans  toutes  les  épi- 
démies ? 

Supposons  une  ville  populeuse  frappée  dans  un  temps 
chaud  d'un  choléra  d'intensité  extrême.  L'isolement  le 
plus  complet  d'avec  le  reste  de  la  contrée  cmpéchera-t-il 
l'atmosphère  de  se  charger  de  miasmes  et  de  devenir  un 
véhicule  suffisant  pour  infecter  plus  loin  les  populations  ? 

Dans  un  cas  pareil,  il  semble  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître, avec  M.  Hélie,  que  les  cordons  sanitaires,  les  qua- 
rantaines les  plus  rigoureuses  sont  des  barrières  insuffi- 
santes. La  malheureuse  épidémie  de  1832  ne  l'a  que  Irop 
prouvé. 

En  terminant,  Messieurs,  j'éprouve  un  regret  sincère, 
c'est  que  la  Section  de  Médecine  n'ait  pu  reconnaître 
qu'il  existe  enfin  un  traitement  efficace  dans  la  grande 
majorité  des  cas  de  choléra. 

Pour  défendre  l'humanité  contre  les  atteintes  de  ce 
fléau ,  nous  devons  beaucoup  plus  compter  sur  la  puis- 
sance et  les  progrès  de  l'hygiène  que  sur  la  thérapeu- 
tique. 

Le  jour  où  cette  môme  rapidité  de  communications,  qui 
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moltiplie  les  épidémies  apportera  aux  peuples  de  TOrienl 
les  lumières  dé  la  science  et  de  la  raison  ;  le  jour  où  les 
bords  du  Gange,  foyer  principal  du  mal,  seront  assainis 
par  des  travaux,  où  les  eaux  de  ce  fleuve  ne  seront  plus 
souillées  de  cadavres,  où  les  pèlerinages  de  Tislamisme 
seront  sagement  réglementés;  le  jour,  enfin,  où  Tair  de  la 
Mecque  ne  sera  plus  vicié  par  d'innombrables  et  infectes 
hécatombes,  il  en  sera  probablement  du  choléra  comme  de 
la  peste  qui  semble  fuir  les  contrées  où  la  civilisation  se 
développe. 


DISCOURS 

rmovoircé  i.b  'M  «otbmbbb  t9«a 

Séance  solennelle  et  publique  de  la  Société  Aadémiqoe 

DE  NANTES      * 
PAR    LE    DOCTEUR    ROUXEAU 

prMdtnt. 


DE   L'INFLUENCE   DE  LA  FEMME  DANS  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Il  est  un  mot  plein  de  magie  ;  un  nom  qui  touche  à  tous 
les  problèmes  de  la  vie  intime  et  publique  de  Tbomme  ;  un 
nom  qui,  pour  Tentant,  est  le  résumé  de  toutes  les  ten- 
dretés ;  pour  le'jeune  homme,  Fidéal  de  tous  les  rêves, 
de  toutes  les  espérances,  de  tous  les  enivrements  ;  pour 
Tadulte,  le  symbole  de  tous  les  dévouements,  de  toutes  les 
consolations,  du  calme  et  de  la  sécurité  après  les  fureurs 
de  la  tempête  et  les  angoisses  du  naufrage;  un  nom  qui 
réveille  encore  dans  le  cœur  qui  va  s'éteindre,  ses  plus 
chers;  ses  plus  délicieux  souvenirs;  une  idole  qui  reçoit 
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tous  les  jours  rencens  de  milliers  d'adorateurs  et  les 
imprécations  désespérées  de  quelques  blasphémateurs, 
mais  qui  ne  connut  jamais  d'athée  :  j'ai  nommé  la 
fetntne.  r 

La  femme!  Voilà  le  thème  plus  ou  moins  explicite  de 
tant  d'ouvrages  de  littérature  grave  ou  légère  ;  le  but  vers 
lequel  un  intérêt  profond,  éternel,  entraîne  irrésistiblement 
les  penseurs  :  Michelet,  avec  sa  physiologie  tendrement 
sensualiste,  j'aimerais  mieux  dire  tendrement  sensuelle; 
Proudhon,  avec  ses  diatribes  débordant  de  fiel  et  de  colère  ; 
le  viccAnte  de  Ségur,  les  deux  Legouvé,  Sylvio  Pellico, 
J.  Simon,  P.  Thouzery,  avec  leurs  panégyriques  ardents 
et  chevaleresques,  etc.  Mais  aucun  Œdipe  encore  n'a  eu  le 
dernier  mot  de  ce  sphynx  ravissant  ;  nul  n'a  su  approfondir 
cet  insondable  mystère,  dépeindre  cet  être  insaisissable  et 
mobile  comme  l'onde,  si  frêle  et  si  puissant,  capable  de 
tous  les  extrêmes,  de  tous  les  héroismes  et  de  toutes  les 
faiblesses,  de  tous  les  dévouements  et  des  plus  cyniques 
égoîsmes ,  planant  avec  des  ailes  d'archange  au  plus 
haut  des  régions  éthérées  ou  rampant  tristement  dans 
les  bas-fonds  de  la  société  ;  en  un  mot ,  cet  éternel 
féminin  autour  duquel  Goethe  fait  graviter  l'humanité  toute 
entière. 

Je  ne  veux  pas  m'égarer  à  la  recherche  de  cette  in- 
connue. 

Hais  il  est  un  côté  de  la  question  qui  m'a  toujours  sin- 
gulièrement séduit  :  c'est  le  rôle  moralisateur  et  civilisateur 
de  la  femme  ;  le  bien  qu'elle  sait  faire  quand  on  respecte, 
quand  on  développe  sa  riche  nature  ;  les  désastres  qu'en- 
traîne sa  perversion. 

Grandes  ou  déchues,  les  femmes .  ont  toujours  été  le 
thermomètre  de  la  civilisation  ;  c'est  à  leur  cœur  qu'il  faut 
sentir  battre  celui  d'une  société. 
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Et  d'abord,  il  est  un  fait  qui  échappe  à  toute  contro- 
verse :  c'est  que  ce  sont  les  n^œurs  d'un  peuple  qui  font 
sa  véritable  grandeur,  sa  félicité,  sa  force  et  son  influence 
dans  les  affaires  du  monde  ;  que,  sans  les.  mœurs,  une 
nation,  quelque  puissante  qu'elle  paraisse,  n'est  plus  qu'un 
colosse  aux  pieds  d'argile. 

Les  preuves  se  présentent  en  foule.  Ouvrez  les  archives 
de  l'histoire  :  partout  et  toujours  grandeur  et  décadence 
d'un  peuple  ont  été  synonymes  de  pureté  ou  de  dépravation 
de  la  famille  et  du  citoyen. 

Or,  a  les  mœurs  dépendent  de  la  femme  :  elle  est  le 
»  meilleur  et  le  plus  sûr  professeur  de  morale  (1).  »  — 
ce  Nos  vertus  sont  toujours  en  raison  de  son  pouvoir  et  de 
»  son  influence  (2).  » 

A  l'appui  de  cette  thèse  générale,  je  pourrais  vous  citer 
ce  peuple  si  petit  par  le  nombre,  si  grand  par  sa  gloire  ; 
dont  l'existence,  sous  un  ciel  enchanteur,  était  un  ravisse- 
ment perpétuel;  chez  lequel,  selon  la  magnifique  expres- 
sion d'A.  de  Musset , 

• Le  ciel  sur  la  terre, 

Marchait  et  respirait  dans  hh  peuple  de  Dieux. 

à  qui  la  Providence  avait  donné  le  secret  de  toutes  les 
splendeurs,  de  toutes  les  illustrations;  des  noms  comme 
Athènes  et  Sparte ,  Marathon  et  Salamine ,  Thémistocle 
et  Miltiade,  Homère  et  Sophocle,  Démosthène  et  Solon, 
Phydias  et  Appelles,  etc.;  ce  peuple  qui  ne  voyait,  n'enten- 

(1)  Jules  Simon,  VOuvrière. 

(2)  Gontinuatear  da  Ticomte  de  Ségar,  les  Femmes, 
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dait  que  des  merveilles;  chez  qui  un  mot,  un  geste  d'une 
femme  faisaient  plus  de  héros  que  toutes  les  harangues 
de  Tyrlée. 

Je  pourrais  vous  citer  la  ville  éternelle  qui,  en  regard 
des  Camille,  des  Curius,  des  Cincinnatus,  des  Fabricius  et 
des  Caton,  nommait  avec  orgueil  Vélurie,  Cornélie,  Porcia, 
etc.,  toutes  celles  qui  faisaient  sa  gloire  et  son  admiration, 
devant  lesquelles  les  faisceaux  consulaires  s'abaissaient 
comme  devant  la  majesté  du  Sénat. 

Pourquoi  chercher  si  loin, des  exemples?  —  Jadis,  sur 
cette  terre  privilégiée,  vivaient  des  femmes  belles  à  déses- 
pérer les  plus  célèbres  beautés  de  Rome,  vertueuses  jusqu'au 
fanatisme  ;  des  femmes  dont  les  traits  sublimes  ont  été  chan- 
tés par  tous  les  historiens,  tous  les  poètes  de  l'antiquité. 
C'étaient  nos  mères,  c'étaient  les  épouses  idolâtrées  de  ces 
Gaulois  dont  la  grandeur  passée  a  laissé  des  traces  ineffa- 
çables sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  sur  le  front  du  Cau- 
case, dans  l'Asie  Mineure,  la  Macédoine,  la  Germanie, 
l'Espagne,  l'Italie,  presque  dans  tout  l'Âncien-Monde;  de 
ces  Gaulois  si  fiers  qui  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel 
et  la  honte  d'une  mauvaise  action. 

Mais  pourquoi  le  peuple-roi  qui  avait  vaincu  Annibal  et 
Mithridate,  conquis  Carthage,  la  Grèce  et  l'univers  presque 
entier,  se  fondit-il  tout-h-coup  devant  quelques  hordes  de 
sauvages  vomies  par  le  Nord  ?  Demandez-en  le  secret  à 
Tacite  et  à  Juvénal. 

Pourquoi  la  France  de  Louis  XV  ne  sait-elle  plus  vaincre 
sur  les  champs  de  bataille?  Pourquoi  le  descendant  de 
Henri  IV,  le  plus  admirable  de  nos  rois,  est-il  pour  l'Europe 
un  objet  ide  risée,  son  influence  nulle,  son  amitié  un 
déplorable  sarcasme  ?  Interrogez  le  règne  de  trois  favorites 
dont  l'histoire  n'enregistre  les  noms  qu'en  se  voilant  la 
face. 

21 
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Mais  abandonnons  les  généralités  ;  entrons  au  cœur  de 
notre  sujet  :  la  femme  se  montre  immédiatement  à  nous 
maîtresse  absolue  de  toutes  les  forces  vives  de  la  société, 
du  présent  comme  de  l'avenir  :  de  Tenfance  par  Téducation, 
de  la  jeunesse  par  l'amour,  de  l'âge  mûr  par  €on  rôle  de 
compagne,  d'inspiratrice  et  de  soutien  ;  sans  compter  qu'elle 
touche,  souvent  d'une  manière  décisive,  à  toutes  les  grandes 
questions  qui  s'agitent  dans  le  monde  :  religion,  économie 
sociale,  enseignement,  beaux-arts,  charité,  etc. 

IIL 

Les  femmes  sont  maîtresses  de  l'enfance,  par  l'éducation, 
la  tendresse  et  les  soins. 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant  sur  la  terre,  la  nature, 
»  dans  sa  sollicitude,  le  prodigue  à'notre  jeune  âge  :  pour 
»  nous  reposer,  le  sein  d'une  mère,  son  doux:  regard  pour 
0  nous  guider  et-  sa  tendresse  pour  nous  instruire  (1).  » 

Il  est  un  tableau  ravissant  dont  les  divers  détails  ont 
tenté  le  pinceau  de  plus  d'un  artiste  :  une  jeune  mère 
élevant  son  fils.  —  Voyez  cette  frêle  et  charmante  créature  : 
son  premier  geste  est  une  caresse;  son  premier  bégaie- 
ment un  mot  d'amour  et  une  prière. 

Des  défauts  et  des  qualités  vont  surgir  en  foule  dans 
cette  petite  organisation  si  exubérante«  Avec  quelle  finesse 
de  tact,  avec  quelle  douceur  patiente  les  uns  sont  minés, 
atrophiés,  les  autres  cultivées  et  mises  en  luuîière  I  Avec 
quelle  énergie  l'empreinte  maternelle  se  fixe  à  tout  jamais 

(1)  Aimé  Martin. 
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sur  celte  jeune  âme  habituée  à  refléter,  comme  une  glace 
fidèle,  les  pebsées  et  les  senlimeDts  de  sa  douce  initiatrfce  i 
— '  Le  temps  des  premières  études  arrive  :  labeur  ingrat, 
arrosé  de  bien  des  larmes4  maïs  on  enseigne  si  bien,  quand 
c'esLje  cœur  qui  dicte!  Plus  tard,-  elle  descendra  sur  les 
bancs  avec  lui,  abordera  les  études  les  plus  ingrates, 
stimulera  son  émulation  par  son  exemple 'et  par  de  douces 
railleries. .  •  Combien  de  mères  ont  Tait  ainsi  presque  toutes 
leurs  ^classes  ! 

Suivez  .aussi  les  progrès  accomplis,  en  toute  chose,  avec 
un  tel  guide  !  C'est  qu'elle  a  le  feu  sacré,  'cette  merveilleuse 
institutrice  ;  c'est  qu^elle  a  deux  auxiliaires  que  le  génie  ne 
remplace  pas  :  l'amour  qu'elle  ressent  et  celui  qu'elle 
inspire  f 

Intelligente  et  forte,  elle  fera  des  citoyens,  de  grands 
homimes,  des  héros.  Vous  vous  rappelez  tous  ces  mots  si 
brefs,  si  puissants  des  mères  Spartiates  à  leurs  fils,  en  leur 
remettant  leur  bouclier  :  Avec  ou  dessus!  —  a  Elle  est  bien 
»  courte,  »  —  disait  un  jeune  soldat,  en  recevant  son  épée 
des  mains  de  s»  mère  :  «  Enfant,  tu  feras  un  pas  déplus.  » 
—  Ces  mots  qui  nous  donnent  le  frisson,  à  nous  qui  savons 
courir  sur  le  fer,  comme,  les  vieux  Gaulois,  enfantaient  à 
chaque,  guerre  de  nouveaux  Léonidas. 

«...  Toutes  les  belles  intelligences,  toutes  les  âmes 
»  élevées,  tous  les  nobles  cœurs,*  tous  les  hommes  d'un 
»  génie  pur,  ont  eu  près  de  leur  berceau  une  mère  chré- 
»  tienne,  un  de  ces  anges  de  la  terre,  au  front  calme  et 
»  doux,  qui  leur  apprennent  à  croire,  à  aimer  et  à  bé- 
»  nir  (1).  » 

Ces  belles  paroles^  d'un  écrivain  trop  connu  par  ses 

(1)  Eugèqe  de  Mirecourt,  Lamartine. 
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pamphlets,  trouvent  à  chaque  pas  une  éclatante  justifi- 
cation. 

Saint-Louis,  Henri  IV,  Corneille,  Napoléon,  Lamartine, 
etc.,  ont  eu  des  mères  dont  Thistoire  est  aussi  fiëre  que  de 
ses  grands  hommes. 

Ignorants,  inutiles,  sont  les  enfants  des  femmes  igno- 
rantes et  faibles.  Vicieuses  et  dépravées,  elles  des*sfechent 
le  cœur  de  leurs  enfants,  faussent  et  abâtardissent  les 
natures  les  plus  richement  douées. 

Faut-il,  comme  un  navrant  contraste  avec  Blanche  de 
Castille  et  Jeanne  d'Âlbret,  vous  rappeler  ces  deux  reines 
impies  que  la  France  a  subies  comme  un  double  outrage, 
comme  un  double  désastre  ? 

—  Où  était-il,  le  fils  d'Isabeau  de  Bavière,  pendant  que 
TAnglais  vociférait  de  joie  autour  du  bûcher  de  Jeanne  ? 

L'ingrat,  il  oubUait,  aux  pieds  d'une  maîtresse, 
La  yierge  qui  mourait  pour  loi. . .  (1). 

—  Que  sont  devenus  les  enfants  de  Tltalienne  qui  a  fait 
la  Saint-Barthélémy?  Hélas!  la  race  de  ce  François  I«%  si 
magnifique^  si  chevaleresque,  si  amoureui  des  arts,  si 
Gaulois  dans  Tépanouissement.  de  son  intelligence,  de  sa 
bravoure  et  de  sa  générosité,  s'est  abimée  dans  le  sang  et 
la  boue,  au  milieu  des  exécrations  de  l'Europe  entière. 

a 

IV. 

A  peine  épanoui  au  soleil  de  Tadolescence,  le  jeune 
homme  voit  de  nouveaux  et  splendides  horizons  s'ouvrir  à 
ses  regards  enchantés  :  une  religion  nouvelle  naît  cl 
grandit  au  fond  de  son  cœur.  —  Toutes  les  forces  de  son 

(1)  C  Delafigne,  Messéniennes,  Jeanne  d^Àrc. 
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iotelligence,  toutes  les  aspirations  de  son  âme ,  toutes  les 
richesses  d*une  imagination  exaltée  jusqu'au  délire,  vont 
se  concentrer  sur  un  idéal»  dont  hier  encore  il  ignorait 
Texistence, 

C'est  désormais  une  fennne  qui,  dans  les  plis  gracieux 
de  son  voile,  lui  apportera  la  paix  ou  la  guerre,  tout  un 
avenir  de  gloire,  de  vertus  et  d'ivresse,  ou  toute  une  longue 
chaîne  de  misères  et  de  douleurs. 

Heureilx,  trois  fois  heureux,  si  une  âme  d'élite  devient 
alors  l'arbitre  de  sa  destinée  I  Quels  prodiges  u'accom- 
plira-t-il  pas  sous  l'empire  de  ce  sentiment  divin  qui 
donnait  à  Michel-Ange  la  double  auréole  du  génie  et  du 
patriotisme;  qui,  rien  qu'avec  le  souvenir  de  Béatrix, 
arrachait  Dante  à  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas  et  lui  inspi- 
rait sa  Divine  Comédie;  qui  faisait  jaillir  de  la  rude 
enveloppe  d'un  simple  forgeron  ce  Quentin-Matsys  que  la 
Flandre  nomme  avec  orgueil  parmi  ses  plus  grands 
peintres,  etc.,  etc.  !  • 

Hais  malheur  à  celui  qui,  dédaignant  les  voies  sacrées 
et  purifiantes  de  l'amour  vrai,  livre  sans  partage  son  cœur 
et  son  esprit  aux  Gircés  de  tous  les  rangs*  ;  à  ces  femmes 
dénuées  de  sens  moral,  qui  rient  de  leur  rôle  providentiel 
et  veulent,  au  lieu  à^  citoyens,  des  esclaves  de  leurs 
vices  et  de  leur  coquetterie  ;  qui  comptent  leurs  triomphes 
par  les  existences  gaspillées,  les  cœurs  desséchés,  les  intel- 
ligences éteintes  ;  pour  qui  la  démoralisaiiov  est  un  jeu , 
la  trahison,  un  besoin;  le  mensonge  et  la  calomnie  une 
habitude  ! . . .  Lasciate  ogni  speranza  !  plus  d'avenir  !  La 
foi  s'éteint  avec  l'amour  des*  grandes  choses  ;  le  niveau 
intellectuel  s'abaisse,  en  môme  temps  que  la  porte  s'ouvre 
toute  grande  aux  -sentiments  bas.  —  Poète,  au  lieu  des 
chants  sublimes  de  Pétrarque  ou  des  strophes  immortelles 
du  Lac ,  il .  fera  entendre  les  analhèmes  de  TibuUe,   de 
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Catulle,  de  Gallus,  ou  se  -jettera  dans  les  poésies  licen- 
cieuses de  Boccace  ;  artiste,  il  ne  trouvera  point  d'inspi- 
ration* dans  les  émotions  éner¥aixtes  du  désordre  ;  homme 
de  science,,  il  pâlira  sans  succès  sur  des  problèmes  dont 
sa  première  jeunesse  se  faisait  un' jeu;  homme  politique,  * 
il  afSigera  le*  monde  par  des  capitulations  de  conscience 
ou  des  trahisons  honteuses,  comme  Fauteur  du  Déca- 
méron...  Où  ira-t-il,  sans  une  énergie  peu  commune 
d'âme  et  de*  convictions  premières,  on  si  une  auti%  Béattii^ 
ne  vient  renouveler  le  miracle  de  la  rédemption  de 
Dante  ?...         •  .  ' 

Complétons  le  tableau.  —  Voyez  dans  quel  gouffre  va 
sombrer  la  jeunesse  séparée  des  femmes  par  une  aveugle 
/  soHici^udeî  privée  de*  ce  phare*  lumineux  qui  Ta  sauvée  nié 
tant  de  naufrages  !  —  Pourquoi  ces  barrières,  ces  portes  . 
fermées,  comme  celles  d'un  cloître,  sur  la  vie  intérieure 
des  jeunes  filles  ?  .  Pourquoi ,  par  une  inconséquence 
étrange,  ces  salons  ouverts  à- tout»  venant,- à  certaines 
époques  ?  Pourquoi  ce  brusque  passage  d'une  confiance 
irréfléchie  î^.  une  défiance  injurieuse?  Est-ce  que  l'hon- 
neur, la  géiTérOsité,  le  respect  pour  les  femmes  auraient  * 
déserté  sans  retour  ce  glorieux  sol  français  qui  ai  vu 
-naître  la  chevalerie  ?  —  Na  ..comprj^drons-nous  jamais 
qu'on  ne  viole  pas  impunément  les  lois  providentielles;, 
qllé,  dahs  la  société  exclusive  de  ses  s'embla'bles ,  là  jeune  * 
fille  s*annihile;  que  soustrait  à  l'ascendant  des  bBmmes, 
le  jeune  homnâe  se  déprave  et  s'énerve ,  au  contact  de 
jeuQes  désœuvrés  ?  Hélas  !  le  niveau  moral  et  intellectuel 
descend  à  mesure  que  ces*  barrières  s'élèvent.  Des  ado- 
lescents de  dix-buil  ans  font  avec  orgueil  litière  des 
croyances  et  des  sentiments. les  plus  sacrés ,.  pendant  que 
cette  urbanité ,  cette  irerve  si  pétillante  et  si  gracieuse, 
cet  inimitable  e^rit  de  conversation    qui  '  iaisaieht   le  . 
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désespoir  de  dos  voisins,  en  dépit  de  leurs  sarcasmes  ; 
toutes  ces  brillanles  qualités,  si  éminemment  françaises, 
s'évanouissent,'  loin  des  femmes,  dans  la  fumée  du  cigare 
et  la 'poussière  des  hippodromes. 


V. 


Formé  à  Técole  d'une  vaillante  el  sainte  mère;  épuré 
par  le.  culte  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  charmant 
et  de  plus  moralisateur,  la  jeune  fille  ;  grandi  par  l'amour, 
complété  peut-être  par  la  souffrance,  le  jeune  homme 
aborde  une  autre  sphère.  Le  mariage  est-il  pour  lui  une 
coupe  d'amertume  qu'il  repousse,  tant  qu'il  peut  s'abreuver 
à  celle  du  plaisir  ;  une  lourde  chaîne  imposée  par  l'usage 
et  l'intérêt,  mais  dont  il  sera  toujours  temps  de  garrotter 
l'âge  des  désillusions;  un  de  ces  étranges  compromis,  où 
la  vois  du  cœur  et  de  l'imagination  est  étouffée  par  le 
tintement  de  l'or  :  sorte  a  d'entente  cordiale  (1)  »  ou 
plutôt  de  duperie  réciproque  de  deux  dots  assistant  froi- 
dement à  la  mésintelligence  de  deux  natures  antipathiques  ? 
Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre.  «  Cette  association 
»  sacrée,  pour  la  recherche  des  choses  divines  et  humai- 
o  nés  (2),  a  réclame  deux  coeurs  battant  à  l'unisson.  Là 
seufement  est  l'épanouissement  de  l'âme,  de  l'intelligence, 
de  toutes  les  forces  vives  ;  là  seulement  est  la  civilisation, 
la  vie  complète.  —  Poète,  artiste,  il  trouvera  une  inspira- 
trice ;  homme  du  monde,  une  conseillère  sûre  qu'il  s'ap- 
plaudira souvent  d'avoir  écoutée  ;  malheureux  et  persécuté, 

un  soutien  sans  défaillance,  peut-être  une  Eponine,  une 

• 

(f  )  Gh.  Narey ,  Amours  faciles. 

(2)  Ern.  LegouTé ,  Mist.  mor.  des  femmes. 
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M"®  de  la  Vallelte,  presque  à  coup  sûr  une  de  ces  nobles 
compagnes  qui  semblent  avoir  dérobé  au  ciel  tous  ses 
trésors  d'amour ,  de  dévouement,  de  courage,  de  miséri- 
corde et  de  pardon. 

Supposons  au  contraire...  Mais  que  dis-je?  Sylvio 
Pellico  n'a-t-il  pas  établi  avec  la  double  autorité  d'un 
grand  caractère  et  d'une  grande  intelligence  que  «  jamais 
»  femme,  bonne  au  jour  du  mariage,  n'a  cessé  de  l'être 
0  dans  la  compagnie  d'un  époux  qui  continue  à  avoir  droit 
u  à  son  amour  ?  (1)  » 

S'il  est  quelques  rares  et  lamentables  exceptions,  bor- 
nons-nous à  les  plaindre,  ne  les  discutons  pas. 


VI. 


Si  ce  discours  ne  devait  rester  dans  les  limites  étroites 
qui  me  sont  tracées  par  la  discrétion,  j'aimerais  à  vous 
montrer  l'influence  indiscutée  de  la  femme  dans  les  ^phases 
multiples  de  sa  vie  publique. 

Dans  le  domaine  religieux,  j'aimerais  à  mettre  en  relief 
l'ascendant  des  druidesses  sur  le  monde  gaulois,  des 
pythonisses  dans  le  culte  hellénique  ;  le  législateur  de 
Rome  divinisant  la  femme  qui  lui  dictait  son  code,  Déborah, 
juge  et  libératrice  d'Israël,  les  femmes  devenant  les  pre- 
mières adeptes,  les  plus  ferventes  apôtres,  les  plus  héroïques 
martyres  de  la  religion  du  Christ  ;  Clotilde,  enfin,  courbant 
sous  le  joug  de  la  croix  le  front  du  Sicambre,  qui  venait 
d'ajouter  Tolbiac  à  Soissons. 

J'aimerais  à  vous  montrer  ce  sexe  si  faible  luttant 
d'héroisme  avec  les  plus  brillants  guerriers  :  Jeanne 
Hachette,  Jeanne  de  Penlhièvre,  Jeanne  de  Montfort,  *ct 

(1)  Sykio  Pellico ,  Devoirs  des  hommes. 
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cette  splendide  figure  de  Jeanne  d'Arc,  à  qui  la  Grèce 
eût  élevé  des  autels.  —  J'aimerais  à  vous  rappeler  les 
femmes  de  la  Révolution  ,  soutenant  et  dépassant  les 
bommes  par  leur  indomptable  courage  et  leur  sublime  abné- 
gation :  Marie-Antoinette,  M™®»  de  Lamballe ,  Rolland  et 
de  Lavalette;  M"«*  de  Sombreuil  et  Cazotte,  et  toi  que 
je  n'ose  nommer;  toi  dont  l'héroïsme  s'est  fourvoyé  dans 
un  meurtre,  devant  lequel  le  jugement  de  l'histoire  reste 
indécis ,  malgré  l'infamie  de  la  victime  !  —  J'aimerais 
à  vous  dire  les  merveilles  de  dévouement  de  ces  pieuses 
filles,  qui  allèrent  mourir  ignorées,  dans  un  coin  de  la 
Grimée,  au  milieu  de  nos  soldats,  dont  elles  relevaient  le 
moral  par  leur  énergie,  qu'elles  ramenaient  k  Dieu  par 
leurs  exemples  et  leurs  prières,  —  Si  je  l'osais,  je  vous 
conduirais  au  milieu  d'une  grande  ville  éperdue,  dans  un 
hôpital  encombré  de  cholériques,  et  là,  je  vous  montrerais, 
penchée  sur  le  lit  des  mourants,  une  consolatrice  au  front 
calme  et  inspiré .. .  Mais' passons ,  ce  front  porte  la  cou- 
ronne, et  un  proverbe  espagnol  me  crie  :  Ne  touchez  pas 
à  la  Reine... 

J'aimerais  à  redire  que  dans  toutes  les  œuvres  de  bien- 
faisance et  de  charité,  vous  rencontrez  presque  toujours 
l'initiative  de  la  iemme.  —  C'est  par  Je  cœur  que  son 
règne  s'aflîrme  et  s'étend;  c'est  par  les  œuvres  du  cœur 
qu'elle  nous  lafsse  si  loin  derrière  elle,  —  Pourquoi  le 
temps  ne  me  permet-il  pas  de  vous  raconter  l'histoire  des 
salles  d'asile  et  des  crèches;  de  M"®  de  Sainte-Reuve  et, 
plus  tard,  de  M"«  de  Saintonge,  fondant,  malgré  tous  les 
dégoûts,  tous  les  chagrins,  toutes  les  humiliations,  cette 
admirable  institution  des  écoles  de  filles  si  providentielle 
pour  les  classes  laborieuses,  si  grosse  d'avenir,  encore  si 
peu  généralisée,  si  digne  pourtant  de  toute  la  sollicitude 
du  moraliste  et  de  l'autorité. 
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Je  devrais  une  mention  spéciale  à  leur  action  décisive 
sur  les  mœurs,  sur  les  usages,  la  physionomie  générale 
d'un  peuple,  sa  politesse,  ses  vertus  et  sa  dignité,  ses  vices 
et  ses  ridicules,  ses  arts  et  sa  littérature.  ' 

Enfin,  j'aimerais  à  vous  démontrer  que  dans  ce  domaine 
des  lettres,  dont  notre  orgueil  s'arroge  le  monopole,  elles 
ont  su  se  faire  une  assez  large  place.  Les  noms  se  pressent 
en  foule  dans  votre  mémoire  attristée  par  Tinfluênce  funeste 
de  Fauteur  de  Valentine  et  de  Lélia  sur  notre  génération.. 


vn.' 


Résumons  :  mère,  amante,  épouse,  la  femme  tient  dans 
ses  mains*le  sort*  de  la  civilisation.  En  cf^pit  de  nos  orgueil- 
leuses prétentions,  elle  nous  gouverne  par  nos  vertus  et 
par  nos  vices,  et  Ton  a  eu  raison  de  <lii*e  que  «  tout  le 
o  bien  qu'elle  nous  fait  vient  d'elle,  tout  le  mal  qu'elle 
»  nous  fait  vient  de  nous.  »•  — A  tout  âge,*  une  femme 
est  le  mobile,  l'inspiratrice  et  le  but  de  la  plupart  de  nos 
actes  bons  et  mauvais  ;  à  tout  âge,  l'attention  et  le  suf- 
frage d'une  femme  sont  la  premi^ëre  de,  nos  ambitions,  la 
plus  flatteuse  de  nos  récompenses.  Mais  ce  merveilleux 
agent  de  déchéance  ou  de  réhabilitation,  qugl  parti 
l'homme  en  a-t-il  tiré?  Quel  .rôle  son  orgueil,  son  despo- 
tisme ou  ses  passions  lui  ont-ils' c1*éé  dan^la  faïbille,  dans 
l'éducation,  dans  le  mariage,  dans  letravail,  dans  la  légis- 
lation ? 

Vlli.  ' 

Si  puissante  pour  le  bien  comme'pour  \e  mal,  quelle 
éducation  reçoit  la  femme,  en  général  7 
C'est  de  11  culture  de  son  esprit  que  dépend  notre  sagesse, 
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et,  sous  prétexte  d'une  infériorité  qui  est  notre. ouvrage, 
nous  épaississons  autour  de  rintelligençe  la  plus  suscep- 
tible de  recevoir  une  riche  culture,  toutes  les  ténèbres  de 
rignorance!  —  Et  nous  nous  plaignons  qu'elle  laisse  ses 
enfants  dans  la  même  ignorance,  qu'elle  entrave  leur 
éducation,  qu'elle  éteigne  son  mari,  au  lieu  d'être  son 
inspiratrice  !  —  C'est  par  elle  que  Dieu  écrit  dans  notre 
cœur  ;  et  nous  négligeons  toutes  les  vertus  nul  ne  deman- 
dent  qu'à  s'épanouir  suf  ce  terrain  splendrde.  Nous  bor- 
nons nos  soins  à  développer  ses  instincts  Tutiles,  la  coquet- 
terie, l'amour  de  la  toilette,  l'orgueil  de  sa  beauti^,  et  nous 
la  déclarons  ensuite  uniquement  bonms  à  respirer  l'encens 
qu'on  brûle  à  ses  pieds  ;  nous  nous  plaignons  que  la  con- 
versation des  fats  et  des  imperlinènts  réussisse  seule  à  la 
charmer.  Devant  elle,  nous  vantons  étourdiment,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  nous  admirons  le  luxe,  les  fêles,  la  désin- 
volture d'un  autre  monde;  et  nous  crions  au  scandale,  quand 
elle  «e  jette,  pour  rester  maîtresse  chez  elle,  dans-  ce  tuxe 
qui  nous  grise.  —  Nous,  plaçons  notre  honneur  sous  la 
sauvegarde  de  sa  vertu,  nous  la  voulons  retranchée  der- 
rière  la  barrière  inexpugnable  de  ses  principes,  nous 
sommes  inexorables  pour  celle  qui  tombe  ;  et,  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie,  nous  semblona  nous  complaire  à  la , 
.démoraliser  par  nos  conversations,  nos  goûts,  nos 'théories 
dfssolvantés.  * —  Tlous  l'entourons  de'piéges  de  lôuie  sorte, 
pièges  à  sa  sensibilité,  à  sa  faiblesse,  à  ses  défauts,  même  à 
ses  qualités  ;  pièges  à  ses  souffrances,  à  son  dénuement  ; 
presque  toute  notre  littérature  n'est  que  la  glorification 
des  idées  tes  plus  monstrueuses.  • . 

Puisque  l'occasion  s'en  présente^  permettez-moi.  Mes- 
sieurs, d'être  h  ce  sujet  l'interprète  fidèle  de  vos  impres- 
sions ;  elles  trouveront,  je  le  sais,  de  l'écho  dans  tous  les 
cœurs  honnêtis. 
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Romans  ou  pièces  de  théâtre,  toutes  ces  œuvres,  en 
effet,  ne  sont  guère  que  l'analyse  de  nos  fanges  sociales, 
un^  dissection  minutieuse  et  complaisante  de  toutes  les 
ordures,  des  indiscrétions  sur  la  vie  intime  ou  publique 
de  femmes  plus  que  compromises,  les  tristesses  et  les  dé- 
sastres de  la  vertu  modeste  et  méconnue,  en  regard  des 
triomphes  remportés  par  cette  honteuse  splendeur  phy- 
sique qui  traîne  dans  le  ruisseau.  —  Si  encore  on  ne  dé- 
voilait toutes  ces  plaies  sociales  que  pour  y  porter  le 
fer  et  le  feu  !  Si  encore  une  guérison  quelconque  pouvait 
faire  pardonner  la  brutalité  du  procédé!  itf"«  Bovary, 
les  Lionnes  pauvres,  le  Supplice  d'une  Femme,  les 
Faux  Bonshommes,  sont  de  dures  et  sanglantes  exé- 
cutions qui  vous  laissent  une  émotion  profonde  et  salu- 
taire. Mais  cette  émotion,  est-elle  le  but  que  se  proposent 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  disputent  la  faveur  du  pu- 
blic ?  Les  auteurs  du  Père  Goriot,  de  Valentine,  de  Ma- 
d'elon,  du  Roman  de  la  Duchesse,  de  Y  Affaire  Clemen- 
ceau, de  la  Dame  aux  Camellias,  etc.,  etc.,  n'ont  eu  évi- 
demment pour  objet  qde  de  servir  au  goût  dépravé  de 
trop  nombreux  lecteurs  un  aliment  de  haut  goût  et  de 
conquérir  un  succès  de  scandale  et  d'argent. 

Ah  I  honte  à  vous  qui  oubliez  que  vous  n'êtes  les  rois 
de  l'intelligence,  qu'à  la  condition  d'être  les  pionniers  dc^ 
la  civilisation;  qui,  nés  pour  éclairer  et  agrandir  la  so- 
ciété, l'avilissez  pour  vous  y  installer  commodément  avec 
vos  vices  et  vos  talents  d'exploitation  ! 

Honte  à  vous  qui  démolissez  en  quelques  jours  l'édifice 
si  laborieusement  élevé  par  les  sages  conseils  et  les  nobles 
exemples  de  nos  mères  ! 

Les  soufiQets  que  vous  donnez  à  la  ferame,  sur  la  joue 
de  quelques  femmes  ;  toutes  ces  exhibitions  cyniques,  toute 
cette  physiologie  minutieuse  et  écœurante  ne  sont  que  la 
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confession  naïve  de  vos  goûts ,  de  votre  existence  ou 
\l*une  vengeance  illégitime.  La  morsure  accidentelle  d'une 
bête  venimeuse  donna-t-elie  jamais  le  droit  d'envelopper 
toute  la  création  dans  une  proscription  générale  ? 

Ah  !  votre  châtiment  est  dans  Texcès  même  de  votre 
réussite  !  Soyez  heureux  et  fiers  I  Vos  héros  ramassés  dans 
les  bagnes  sont  plus  populaires  que  Duguesclin,  Bayard, 
Fénélon,  Washington  et  Franklin  !  Grâce  à  vous,  l'artisan 
n'ignore  aucun  des  faits  et  gestes  de  Jacques  Ferrand,  de 
Rocambole  et  des  Thugs,  et  il  ne  sait  pas  les  noms  de  ses 
bienfaiteurs  :  Saint-Vincenl-de-Paul,  l'abbé  de  la  Salle, 
l'abbé  de  TEpée,  Jacquard,  Louise  Schœpler  et  la  marquise 
de  Pastoret  !  —  Grâce  à  vous,  bien  des  femmes  du  monde 
connaissent  mieux  le  boudoir  de  M"^  Gléopâtre  que  la 
prison  de  Jeanne  d'Arc,  cette  sublime  personnification  de 
la  France  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur,  la  virginité,  de 
plus  glorieux,  l'atTrancbissement  de  son  pays,  de  plus 
grand,  le  martyre  !  Grâce  à  vous,  enfin,  les  amours  mul- 
tiples et  l'agonie  de  la  Dame  avxc  Camellias  arrachent  au 
parterre  des  bravos  frénétiques  et  des  comparaisons  na- 
vrantes pour  nos  femmes  et  nos  sœurs  I 

IX. 

La  part  faite  à  la  femme,  dans  le  mariage,  est-elle  plus 
brillante  ? 

Voyez  marcher  à  l'autel  cette  pure  et  radieuse  figure, 
épanouie  comme  une  rose  au  milieu  des  flots  de  mousse- 
line et  de  dentelles.  Gonnaissez-vous  un  spectacle  plus  atta- 
chant, plu&  fait  pour  éveiller  chez  vous  tout  un  monde  de 
rêveries.  --  Aucun  soufile  n'a  effleuré  celte  blancheur  inv- 
maculée.  Si  son  imagination  s'est  donné  libre  carrière, 
c'est,  à  coup  sûr,  à  la  poursuite,  en  commun,  de  rêves 
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dorés  auxquels  le  ciel  doit  sourire.  —  Pour  elle  '  ce  tf  est 
pas  la  fin,  c'est,  au  contraire,  le  commencement  de  Is 
vie,  de  la  vie  du  cœur,  des  illusions  et  de  l'ivresse.  — 
Aucune  pensée  étrangère  ne  fait  ombre  à  l'image  librcr- 
ment  acceptée,  et  rien  n'égale  la  loyauté  avec  laquelle  sa 
main  tombe  dans  celle  qui  lui  est  tendue. 

Quel  sera. le  lendemain?  quelle  réciprocité  l'attend? 
Hélas  !  ne  disons  rien,  car  il  faudrait  tout  dire  ;  et  je  ne 
saurais  viser  à  la  triste  bonne  fortune  d'ajouter  une  page 
aux  révélations  du  Diable  boiteux. 

D'un  autre  côté,  la  plume  s'arrête  découragée  devant 
l'attristant  tableau  de  l'idole  de  la  veille  découronnée  et 
renversée  de  son  piédestal,  dépoétisée  par  une  orgueilleuse 
et  brutale  prise  dé  possession,  annihilée  par  une  loi  sau- 
vage  que  le  temps  emportera,  je  l'espère,  comme  toutes 
les  barbaries,  toutes  les  servitudes  d'un  autre  âge. 

X. 

Abordons  le  cercle  où  se  meut  Tac ti vile  laborieuse  de  la 
femme.  —  Chaque  jour  ce  cercle  se  rétrécit  ;  un  nouveau 
travail  lui  échappe ,  une  nouvelle  carrière  lui  est  fermée  ; 
partout  la  rétribution  diminue,  en  même  temps  que  les 
besoins  grandissent  et  se  multiplient.  On  lui  dispute  cen- 
time à  centime  le  maigre  salaire  qui  représente  à  peine  le 
pain  de  la  journée  :  elle  lutte  pourtant  avec  désespoir;  la 
faim  la  torture,  elle  et  de  chétifs  enfants  qui  la  regardent 
avec  une  morne  tristesse  ;  elle  lutte  jusqu'à  ce  que  ses 
yeux  lui  refusent  service,  ou  qu'elle  se  voie  remplacée  par 
des  hommes,  même  dans  les  branches  d'industrie  et  de 
commerce  qui  semblent  sa  spécialité.'  —  Bientôt  il  ne  lui 
restera  plus  que  le  rôle  d'institutrice  et  le  travail  dans  les 
fabriques.  Le  travail  dans  les  fabriques  !  c'est  la  femme 
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exploitée  corps  et  âme,  avilie  par  une  honteuse  promis- 
cuité ;  c'est  la  mansarde  déserte,  suant  la  misère,  offrant 
le  résumé  de  toutes  les  douleurs  ;  ce  sont  les  enfants  aban- 
donnés, rapportant  le  soir  du  ruisseau ,  où  ils  se  sont 
ébattus  toute  la  journée,  Tordure  et  le  germe  précoce  du 
vice  ;  c'est  le  mari  écœuré,  désertant  la  famille,  cherchant 
l'oubli  dans  l'ivrognerie  ;  c'est  la  civilisation  rétrogradant 
jusqu'aux  plus  mauvais  jours  de  Rome  et  de  Garthage  ! 
—  Et  l'on  s'étonne  de  la  source  impure  où  va  souvent  pui- 
ser la  fepame  du  peuple  dénuée  d'éducation  morale  et  reli- 
gieuse, croupissant  dans  l'ignorance,  entourée  de  mauvais 
exemples,  gâtée  par  les  mauvais  conseils  et  traquée  par 
la  faim  t...  Âh  !  si,  avant  de  jeter  la  pierre  à  cette  infor- 
tunée, on  voulait  interroger  sans  colère  le  sombre  mys- 
tère de  sa  vie,  ses  luttes,  ses  veilles  et  ses  désespoirs,  se 
bornerait-on  à  de  belles  phrases  sur  l'inconduite  (1}  ? 

XL 

Quand  donc  l'homme  aura-t-il  l'intelligence  de  son  rôle? 
Quand  donc  comprendra4-il  que  §on  plus  implacable  en- 
nemi c'est  l'ignorance  qui  l'enveloppe,  l'attriste  et  l'amoin- 
drit ;  l'ignorance  dans  laquelle  il  parque,  avec  la  femme, 
la  meilleure  moitié  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  surtout 
l'infériorité  qu'il  décrète  contre  elle,  sans  se  douter  qu'il 
signe  en  même  temps  sa  propre  d'échéance?  Quand  cessera- 
t-il  d'invoquer  l'arrôt  tombé  des  lèvres  de  l'Eternel,  le  len- 
demain de  la  désobéissance  de  nos  premiers  parents,  arrêt 
effacé,  comme  toutes  les  douleurs  de  la  loi  antique,  par  le 
sang  de  celui  qui  est  venu  relever  la  femme  de  son  abjec- 
tion et  prêcher  une  loi  d'amour  et  d'égalité  ? 

(1)  Voir  les  détails  donnés  par  J.  Simon  dans  VOuvrière. 
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Oui,  la  femme,  qui  nous  dépasse  de  toute  la  hauteur  de 
ses  qualKés  affectives  et  de  son  admirable  mandat,  la 
femme  est  notre  égale  devant  Dieu,  devant  la  morale,  de- 
vant la  justice.  —  98  Ta  faite  notre  égale  devant  Pécha- 
faud  !  —  Ayons  donc,  je  ne  dis  pas  la  générosité,  mais  la 
sagesse  de  la  proclamer  aussi  notre  égale  devant  la  loi,  de- 
vant le  droit  à  instruction  et  à  l'éducation  :  nous  ne  pou- 
vons rélever  sans  grandir  avec  elle- 

Guerre  sans  trêve,  sans  merci,  à  l'ignorance  f  De  la  lumière 
à  flots  pour  sonder  toutes  les  misères,  tous  les  dangers  ca- 
chés au  sein  des  ténèbres  ;  de  la  lumière  contre  des  lois 
absorbantes  et  tyrauniques  qui  flétrissent  l'homme  encore 
plus  que  la  femme.  —  De  la  lumière  contre  les  tendances 
effrayantes  d'une  presse  démoralisatrice,  triste  gagne-pain 
d'une  pléiade  d'auteurs  déclassés.  —  De  la  lumière  pour 
les  filles  du  peuple  destinées  à  devenir  ses  apôtres,  pour 
transformer  l'éducation  de  nos  jeunes  filles,  éducation  trop 
souvent  basée  sur  l'amour  d'un  luxe  douteux  et  dispropor- 
tionné qui  provoque  parfois  des  sourires  équivoques  et  de 
désobligeantes  méprises.  —  De  la  lumière  contre  l'indigne 
préjugé  qui  sépare  la  jeunesse  en  deux  camps ,  et  livre 
sûrement  et  sans  défense  l'adolescent  à  tous  les  désordres 
inhérents  à  un  ostracisme  contre  nature  ! 

Âh  !  rendez-lui,  avec  le  salutaire  ascendaàt  des  femmes, 
tous  les  jougs  qu'elles  savent  lui  faire  aimer,  surtout  celui 
de  la  morale  et  de  la  Vertu.  Laissez  ces  inimitables  pro- 
fesseurs infiltrer  doucement  dans  son  âme  l'amour  et  l'ha- 
bitude du  bien,  le  respect  de  lui-même,  et  vous  n'aurez 
besoin,  contre  les  hommes  régénérés  par  un  nouveau  bap- 
tême, ni  de  verroux,  ni  de  dragons  gardant  le  jardin  des 
Hespérides. 

Et  vous,  nobles  et  sublimes  penseurs,  vous  dont  toutes 
les  méditations  n'ont  qu'un  but,  le  bonheur  de  l'humanité  ; 
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vous  qne  n'arrêtent^  ni  les  douleurs  de  Tapostolat,  ni  Tin- 
gratitude  des  hommes,  ni  les  injustices  des  aveugles  et  des 
jaloux  ;  vous  que  la  mort  surprendra  pensant  encore  à  vos 
frères,  qui' vous  endormirez  en  souriant,  au  souvenir  d'une 
magnifique  tâche  accomplie;  réunissez  vos  efforts  pour 
rétablir  le  travail  de  la  femme  sur  ses  véritables  bases  : 
que  l'ouvrière  redevienne  une  femme  !  Que  le  travail,  ce 
premier  des  devoirs,  ce  premier  des  agents  de  moralisa - 
tion,  ne  soit  pas  un  cachet  de  honte  au  front  de  notre 
société,  un  écueil  sur  lequel  vienne  se  briser,  avec  la  vertu 
des  femmes  du  peuple, .l'instruction,  le  bonheur,  l'avenir 
de  la  famille  I 
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TRAVAUX    DE   LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 

DE  LA  LOIRË-INFÉRIECIIE, 
PENDANT     L'ANNÉE     1865-1866*, 

Par  M.  Ed.  DUFOUR, 

Secrétaire  général. 


Messieubs, 

Chaque  année  vous  êtes  conviés  à  entendre  le  comi>te- 
rendu  sommaire  des  travaux  de  notre  Société  Académique, 
et  chaque  année  aussi  se  renouvelle  la  perplexité  du 
secrétaire  général,  partagé  entre  le  devoir  de  donner  à 
Tanalyse  de  chaque  sujet  le  développement  indispensable, 
et  •le  désir  de  ne  point  abu^ef  de  votre  Bienveillante  atten- 
tion. Puissions-nous  être  assez  heureux  pour,  trouver  ce 
moyen  terme,  dans  lequel  il  est  toujours  si  difficile  de  se 
maintenir. 

Le  souvenir  de  notre  dernière  séance  publique,  du  ^ 
novembre  1865,  \  laquelle  assistaient  les  principales  auto- 
rités, dont  le  concours  empressé  nous  est  depuis  longtemps 
acquis,  ne  peut  être  encore  effacé.  Messieurs,  de  votre 
mémoire. 

Une  brillante  allocution  de  notre  président,  M.  Bo- 
bierre,  nous  entraînait  avec  lui  dans  le  domaine  de  Tidéal. 
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A  Taise,  en  ce  riant  empire  de  rimagination,  il  trou- 
vait sur  sa  palette  des  tons  barmônieux  pour  peindre  les 
baltes  fantaisistes  de  Tarliste  et  du  poète  dans  ces  sentiers 
fleuris,  et  les  perspectives  lointaines  vers  lesquelles  tendent 
le  savant  et  le  philosophe.  Choyée  par  les  uns,  refrénée  par 

*  les  autres  ^  1»  folle  du  logis  fait  le  charme  de  notre  exis- 
tence ;  elle  sourit  k  nos  travaux.  Sans  elle  Tart  ne  serait 
que  la  reproduction  servile  d'une  nature  souvent  factice, 
et  ne  saurait  découvrir  la  pureté  du  type  sous  des 
formes  irbâtardies^  -^  la  sctence^-'amBs  confus  de  faits, 
aurait  à  peine  conçu  la  notion  des  causes  les  plus  pro- 
chaînes,  sans  jamais  atteindre  ces  sublimes  hauteurs  d'où 
le  regard,  plongeant  sur  le  chemin,  parcouru,  donne  à 
l'homme,  avec  la  connaissance  de  sa  misérable  origine, 
le  juste  sentiment  de  ce  qu'il  a'  fait  et  de  ce  qu'il  peut 
devenir. 

Les  applaudissements  les  plus  mérités  ont  prouvé*  à 
H.  Bobierre  qu'il  avait  été  compris  du  public  d'élite,  qui  se 
presse  dans  cette  enceinte  chaque  fois  que  l'occasion  lui 
est  offerte,  grâce  à  l'intelligente  initiative  de  la  Société 
des  Beaux-Arts,  de  se  laisser  charnier  *par  la  musique 
inSpiVée  dés  grands  înaltres,  et* de  se  sentir  entraîner  par 
l'éloquence  persuasive,  des  apôtres  convaincus  de  la  science 
ou  de  l'humanité. 

Le  secrétaire  général,  M.  Gautté,  vous  exposait  ensuite, 
avec  un  talent  dont  nous  voudrions  avoir  le  secret,  les 
travaux  de  la  Société  Académique. 

Nous-méme,  enfin,  rendions  compte  des  résultats  assez 
faibles,  il  faut  bien  le  dire,  du  concours  annuel. 

Le  gracieux  empressement  de  quelques  artistes  distingués, 
nous  a  permis  heureusement.  Messieurs,  de*  reposer  par 

•  l'audition  d'excellente  musique,  l'attention  que  votre  sym- 
pathique intérêt  veut  bien  nous  accorder. 
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C'est  ainsi  que  nous  applaudissions  avec  toute  justice  le 
talent  plein  de  distinction  et  de  mesure  de  W^^  Legrand, 
la  voix  assouplie  à  toutes  les  difficultés  de  U^^  Maréchal,  et 
le  jeu  brillant  et  recherché  de  M"«  Nondin, 

Les  excellents,  artistes  MM.  Bernard,  Weingaerlûer, 
Dolmestcb,  Piédeleu  et  Maréchal,  recueillaient  leur  part  de- 
vos  suffrages,  et  TOrphéon  nantais,  sous  Thabile  direction 
de  M.  Pérès,  enlevait  les  bravos  de  l'assistance,  qui  lui 
redemandait  d'une  voix  unanime  le  beau  chœur  d'Adam, 
les  Enfants  de  Paris.  •     •  ••  •   . 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  jeter  un  voile  funèbre 
sur  ces  réminiscences.  La  mort  regrettable  de  M.  Achille 
Comte  est  venue  attrister  le  début  de  notre  année  aca- 
démique. 

Esprit  distingué,  brillant  causeur,  il  continuait  dans 
sa  chaire,  avec  un  succès  incontesté,  l'œuvre  de  vulga- 
risation à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie.  À  ce  titre,  il  a  droit 
à  la  juste  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'histoire 
naturelle;  de. cette  science  utile  autant  qu'intéressante,  à 
laquelle  sa  parole  facile  et  abondante  ajoutait  un  attrait  de 
plus.  • 

M.  Achille  *Comte  lai^ait  Un  auditoire  préparé  k  com- 
prendre les  résultats  positifs  de  la  science  moderne  et 
empressé  de  les  connaître.  Personne  n'était  plus  apte  que 
notre  excellent  confrère,  M.  le  docteur  Calloch,  à  continuer 
cet  enseignement,  et  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  ses  efforts  ont  été  couronnés  du  plus  légitime  succès. 

Au  commencement  de  l'année  aussi ,  nous  avons  eu  à 
regretter  la  jlémission  de  M.  Galineau  fils.  Nos  rangs 
se  sont  accrus  cependant ,  et  les  hommes  les  plus  jus- 
tement considérés  n'ont.pas  dédaigné  de  se  joindre  à  nous. 

M.  Bourlon  de  Rouvre,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et, 
M.  Dufour,  maire  de  Nantes,  nous  ont  fait  l'honneur  d'ac- 
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cepter  le  titre  de  membres  résidants,  qui  leur  a  été  conféré 
par  un  vote  unanime.    . 

Nos  prcîtecteurs  naturels  sont  devenus  nos  allrés,  j'oserais 
presque  dire  nos  amis,  tant  est  grande  leur  bienveillance  ; 
et  grâce  à  Turbanité  des  uns,  à  la  loyauté  de  tous,  Taccord 
ne  cessera  d'exister,  nous  en  avons  la  ferme  conviction, 
entre  les  représentants  respectables  de  la  puissance  sociale, 
'et  les  conservateurs  jaloux  de  l'indépendance  intellectuelle. 

Nous  comptons  encore  au  nombre  de  nos  collègues 
nouveaux:  MM.  Arthur  et  Frédéric  Gaillard,  négociants; 
M.  Sibille,  avoué  ;  MM.  Alexandre  Blanchard  et  Ferrer , 
avocats;  M.  de  Broca,  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  de 
port,  appdés  à  siéger  parmi  nous. 

* 

M.  le  général  Antonio  Taboada,  de  l'armée  du  Mexique; 
M.  le  docteur  €hailloux  ,  de  Paris  ;  le  docteur  Ricque,  le 
docteur  CoUineau ,  de  Paris  ;  le  docteur  Paul  Bories,  de 
Saint-Denis  (Réunion);  le  docteur  Chailloux,  de  Tourny 
(Eure);  le  docteur  Dumont  de  Monteux,  de  Rennes,  et 
M.  Hérouard,  de  Belle -Ile-en-Mer,  ont  obtenu  le  titre  de 
membres  correspondants. 

En  reprenant  le  cours  de  ses  séances,  notre  Société  a 
choisi  pour  les  présider,  M.  le  docteur  Gh.  Rouxeau, 
suppléé  au  besoin  par  l'honorable  M.  Goupilleau,  vioe- 
président. 

Elle  nous  a  confié  les  fonctions  de  secrétaire  général , 
en  nous  adjoignant  M.  Gh.  Bertrand. 
.  La-  garde  du  trésor  est  restée  par  acclamation  confiée 
aux  soins  de  M.  E.  Gautier,  et  nos  bibliothèques  ont  été 
remises  aux  mains  de  MM.  Delamarre  et  Grolleau. 

Le  comité  central,  chargé  de  la  gestion  de  nos  affaires,  a 
été  composé  de  : 

MM.  Renoul  fils,  de  Sesmaisons,  Démangeât,  pour  la 
Section  dJAgriculture,  Gommerce  et  Industrie; 
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MH.  Malherbe,  Hélie,  Viaud-Grand-Marais,  pour  la  Sec- 
tion dé  Médecine  : 

MH.  Tabbé  Fournier,  Gantté,  Mancbon,  poar  la  Section 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts  ; 

MM.  Pradal,  Bourgaalt-Ducoudray ,  Thomas,  pour  la 
Section  des  Sciences  naturelles. 

Enfin,  les  trois  dernières  Sections,  qui  seules  ont  des 
.  réunions  particulières,  ont  désigné  pour  les  présider  : 

Celle  de  Médecine,  M.  le  docteur  Galloch; 

Celle  des  Lettres,  M.  Manchon  ; 

Et  la  Section  des  Sciences  naturelles,  M.  Grolleau. 

Après  avoir  payé  notre  dette  .au  passé,  il  est  temps, 
•Messieurs,  de  recueillir  le  tribut  apporté  par  chacune  de 
nos  sections  au  -commun  patrimoine. 

•  •  ■    . 

M.  Bobierre,  que  ses  excursions  dans  le  domaine  de 
Fidéal,  n'empêchent  pas  de  sa  livrer  bux  recherches  les 
plus  positives  sur  les  applications  de  la  science  chimique, 
et  qui  contribue  de  tout  son  pouvoir  an  perfectionnement 
de  Tagricullure  arriérée,  osons  le  dire,  de  notre  pays,' 
s'est  préoccupé  de  la  production  abondante  et  peu  coûteuse 
de  phosphates  calcaires  facilement  assimilables  par  les 
végétaux. 

S'il  est  bien  démontré  que  les  plantes  trouvent  dans 
Tair  leur  carbone  et  même  une  partie  de  leur  azote,- et 
qucf  les' engrais  leur  fournissent  s'urtoutce  dernier  corpsj 
en  même  temps  que  les  phosphates  et  les  autres  matières 
minérales  nécessaires  à  la  consolidation  de  leurs  tissus;  si 
le  sol  n'est  plus  guère  que  le  support  de  la  végétation  et 
que  les  amendements  modifient  seulement  son  étsit  physi- 
que, de  manière  à  faciliter  l'absorption  par  les  racines,  des 
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parties  nutritives,  41  est  évident  que  la  culture  intensive 
est  seule  rationnelle,  -et  qu'il'y  a  *tout  avantage,  en  reffou* 
velant  les  éléments  absorbés,  à  tirer  du  sol  le  plus  possible,  . 
sur  un  espace  restreint  ;  sans  crainte  d'escompter  pour 
cela  le  présent  au*  détriment  de  Favenir. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  M.  Bobierre 
a  -cherché  à  augmenter  Ja  masse  de  phosphates  'calcaires , 
que  Tindustrie  livre  à  Tagriculture  en  quantité  de  plus  en 
plus  considérable. 

Ces  phosphates,  que  les  pluies  entraîneraient  sans  profit 
pour  la  végétation,  s'ils  étaient  immédiatement  solubles, 
doivent -être  introduits^ dans  le  sol  à  Qn'étaf  dé* division! 
tel,  que  les  influences  atmosphériques  les  puissent  rendre 
solnbles  et  absorbables  par  les  racines,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  de  la  plante. 

Les  nodules,  les*  coproliihes,  produits  et  résidus  d'orga- 
nisations éteintes^  présentent,  après  avoir  subi  quelques 
préparations  mécaniques,  les  phosphates  dans*rétat  conve- 
nable ;  mais  leurs  gisements  assez  nombreux  sont  relative- 
ment peu  abondants.         •  . 

Les  phosphates  minéraux,  demi  cristallins,  désignés  sous 
le  nom  de  phosphorités,  dont  on  a  trouvé,  au  contraire,, 
en  Espagne  des  couches  à  peu  près  inépuisables,  ne  sont 
pas  assez  facilement  assimilables  par  les  végétaux. 

Un  grand  nombre  d'acides  minéraux  pourraient  bien  les 
rendre  d'abord  solubles,  en  leur  enlevant  une  partie  de  la 
chauxVmais  la  même  quantité  d'acide  ne  pouvant  servir 
qu'une  fois  à  cet  usage,  le  prix  de  revient  serait  trop 
élevé  pour  les  besoins  agricoles. 

M.  Bobierre  a  eu  l'idée  de  faire  dissoudre  le  phosphate 
naturel,  par  l'action  de  l'acide  sulfureux,  à  l'état  de  sulfite 
et  de  phosphate  acide  de  chaux;  puis  soumettant  à  l'ébul- 
lition  le  mélange  dissous,  de  régénérer  ainsi  le  phosphate 
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tribasique  de  chaux  sous  îorme  de  précipité,  c'est-à-dire  k 
Tétat  de  diversion  extrême,  en  même  temps  que  Tacide 
sulfureux  mis  en  liberté  et  recueilli,  pouvait  être  employé 
indéfiniment  au  même  usage. 

Ce  sont  bien  là,  eti  effet,  les  conditions  d'une  produc- 
tion économique  ;  il  reste  à  voir  si  la  pratique  industrielle 
réalisera  les.  espérances  conçues,  jel  M.  Bobierre  a  voulu 
seulement  prendre  date  en  nous  faisant  cette  intéressante 
communication. 

L'action  de  Tacide  sulfureux  sur  les  os,  dans  les  mêmes 
conditions  économiques,  a  fourni,  d'une  part,  la  gélatine, 
et,  d'autre  part,  le  'phosphate  assimilable. 

Nous  avons  eu,  sous  les  yeux,  les  résultats  de  ces  ingé- 
nieuses expériences  du  savant  chimiste,  dont  les  utiles  tra- 
vaux et  le  brillant  enseignement  sont  dignement  appréciés, 
et  lui  ont  valu,  à  la  satisfaction  sincère  de  ses  nombreux 
amis,  l'honneur  d^être  appelé  à  diriger  l'École  supérieure 
des  Sciences  et  des  Lettres. 

L'industrie,  Messieurs,  aussi  bien  que  l'agriculture,  ap- 
pelle l'attention  de  nos  confrères,  et  M.  Poirier,  qui  joint 
à  des  connaissances  variées  l'avantage  d'une  grande  expé- 
rience pratique,  a  résumé,  dans  une  courte  notice,  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  la  production  de  l'acier, 
qu'on  voudrait,  en  raison  de  sa  dureté  beaucoup  phis 
grande,  substituer  au  fer  dans  beaucoup  d'applications,  s'il 
pouvait. être  obtenu  en  .masses  considérables, . à  des  prix 
assez  peu  élevés. 

C'est  que,  si  la  ténacité  des  meilleurs  fers  à  la  houille  est 
déjà  de  40  à  45  kilog.  par  millimètre  carré,  et  celle  des 
meilleurs  fers  au  bois  de  60  à  65  kilog.,  la  résistance  de 
l'acier  peut  atteindre  et  dépasser  100  kilog. 

Il  semble  d'abord  très-facile  de  produire  l'acier,  qui  n'est 
que  du  fer  contenant  quelques  millièmes  de  carbone,  avec 
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une  quantité  indéterminée  d'azote,  ^soit  en  carburant  le 
fer  doux,  ^oit  en  enlevant  à  la  fonte  une  portion  des  quel- 
ques centièmes  de  carbone  qu'elle  contient. 

Hais  la  carburation  directe  du  fer  par  cémentation  n*est 
point  économique,  en  raison  des  manipulations  longues  et 
répétées  qu'elle  exige,  et  Texlraction  immédiate  de  fer 
àciéreux  ne  peut  être  réalisée  que  sur  de  -faibles  masses, 
dans  des  localités  oii  le  combustible  végétal  est  à  bas  prix, 
et  le  minerai  d'une  richesse  et  d'une  pureté  exception- 
nelles.   • 

La  seule  métbode  d'avenir  est  l'affinage  de  la  fonte. 

Mais  l'affinage  au  bas-foyer,  qui  nécessite  l'emploi  coû- 
teux du  charbon  de  bois,  n'a  pu  donner,  dans  les  usines 
allemandes,  plus  de  300  kilog.  en  24  heures  par  chaque 
foyer,  et  le  prix  de  revient  a  été  de  445  à  500  fr.  par  tonne. 
Le  procédé"  de  Rives,  en  France,  à  élevé  la  production  à 
1,000  kilog.  en  24  heures,  au  prix  de  420  à  435  fr.  la 
tonne.  Enfin  l'emploi  du  four  à  puddler,  chauffé  à  la  * 
bouille,  réduit  ce  prix  à  340  ou  345  fr.,  et  permet  d'obte- 
nir plus  de  2,000  kilog.  dans  le  même  temps. 

C'était  déjà  un  grand  progrès;  on  a  fait  mieux.  Au  lieu  de 
décarburer  plus  ou  moins  complètement  la  fonte,  par  la  réac- 
tion de  son  carbone,  à  une  température  élevée,  sur  des  laitiers 
riches  en  oxyde  de  fer,  et  suffisamment  fusibles.  Ressemer 
a  déterminé  l'oxydation  du  carbone,  après  celle  du  man- 
ganèse et  du  silicium,  par  le  passage,  sous  une  pression 
suffisante,  d'un-courant  d'eir 'rapide,  à  tfaVefs  le  bain' de 
fonte  en  fusion  dont  cette  combustion  élève  encore  la  tem- 
pérature. Ici  plus  de  combustible,  ou  plutôt  le  combustible 
est  le  carbone  lui-même  dont  la  fonte  doit  être  débarras- 
sée, et,  sous  ce  rapport,  on  réalise  une  économie  considé- 
rable. L'opératipn  se  fait,  d'ailleurs,  avec  une  rapidité  ex- 
trême et  permet,  en  moins  de  15  minutes,  d'obtenir  à  la 
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fois  de  3  b  4,000  kilog.  d^acier  fondu,  qui  peut  être  coulé 
et  mis  en  œuvre  immédiatement.    «    •  •       * 

Un  procédé  tout  récent  paraît  devoir  présenter  encore 
plus  d'avantages,  en  ce  qu'il  permet  de  traiter  les  fontes 
pbo^phorées  et  sulfurées  produites  à  la  houille  dans  les 
haut^-fourneaur,  tandis  que  les  précédents  ne  s'appliquent 
qv'à  des  fontcis  au  bois  provenant  surtout  de  minerais 
mangauésifères.  * 

Cette  méthode  débute  comme  celle  des  fours  à  puddler, 
et  la  réduction  est  achevée  par  Thydrogène,  qui  enlève  en 
même  temps  le  soufre,  Tarsenic  et  le  phosphore,  sous 
foroie  de  combinaisons  volatiles. 

Peut-être  une  connaissance  exacte  de  la  nature  de  IV 
cier  amènera-t-elle  le  perfectionnement  des  procédés  de 
cémentation,  ou  permettra-t-elle  de  réaliser  la  production 
économique  d&Vacier  naturel-  ou  fer  aciéreux,*  obtenu  di- 
rectement du  minerai. 

Quant  à  présent,  «la  constitution  de  licier  est  encore  in^- 
certaine.  Les  uns,  M.  JuUien  notamment,  pensent  que 
le  carbone  s'y  trouve  seulement  en  dissolution,  tantôt 
amorphe,  quelquefois  cristallisé.  D'autres  y  voient  une  vé- 
ritable combinaison  chimique,  un  carbure  de  fer,  ou  même,- 
peut-être,  un  azoto-carbure,  selon  M.  Frémy.  Notre  confrère 
traitant  la  question  surtout  au  point  de  vue  industriel,  in- 
siste peu  sur  ces  détails  d'analyse,  qui  ne  lui  paraissent 
pas,  saQs  doute,  assez  décisifs  pour  en  avancer  la  solution, 
marfgréies  efforts  des^savsrnts  chiihistes'd^flt  il  a  rappelé* 
les  travaux,  et  aux  noms  desquels  il  convient  d'ajouter  ceux 
dé  MM.  Garon  et  Marguerite. 

Le  dévouement,  Messieurs,  est  une  vertu  profession- 
nelle pour  nos  chers  collègues,  de  la  Section  de  Médecine, 
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et  nous  ne  serons  point  surpris  de  leur  en  voir  perpé- 
tuer la  tradition.  Mais  ce  qui  pourrait  nous  ^étonner 
dava&tage,  si  nous  ne  savions  ce  que  les  cœurs  bien 
trempés  peuvent  puiser  de  vaillance  dans  la  satisfaction 
du  devoir  accompli  ;  ce  qui  nous  étonnerait  plutôt,  c*est 

'  qu'après  les  fatigues  de  cette  existence  toute  d'abnégation, 
écoulée  en  quelque  sorte  en.  dehors   d'cui-môînes,  ils 

'  trouvent  assez  de  force  île  volonté,  assez  de  libertéd'es- 
prit,  pour  rassembler  les  observations  que  leur,  offre  la 
pratique  de  chaque* jour,  comparer  les  faits,  déduire 
les  conséquences ,  généraliser  et  remonter  aux  causes, 
transformer  en  un  corps  de  doctrine,  constituer  une 
gcienceenûn^  de  cet[ui  n'était,  il  y  a  bien  peu  de  temps 
encore,  que  Vart  de  guérir. 

Grâce  à  ce  labeur  intelligent,  Tempirisme  disparait,  te 
tact  médical,  si  vague,  si  trompeur,  disons-le,  et  qui  cons- 
tituait naguère  la  qualité  essentielle  du  praticieq,  s'efra(^ 
devant  l'observation  régulière  des  symptômes  et  la  netteté 
des  déductions  rationnelles. 

Les  prétendus  simples  ,  trop  simples  peut-être ,  sont 
remplacés  par  des  médicaments  spéciaux  de  composition 
déterminée,  et  partant  d'un  effet  assuré  ;  et  le  nombre 
diminue  de  plus  en  plus  de  ces  médicaments  composés, 
dans  lesquels  entraient  tant  d'ingrédients  inutiles,  pour  un 
seul  à  peine-  efficace. 

.  Mais  ces  réformes,  dont  on  nous  permettra,  bien  que 
prpfape,  (\e  constater  l'importance,  eu  vous- donnant  la 
mesure  de  la  gratitude  si  justement  due  à  leurs  promoteurs, 
ces  réformes  nécessitent,  ainsi  que  vous  le  rappelait  M.  le 
docteur  Galloch,  de  fréquents  rapports  entre  confrères,  de 
nombreuses  réunions,  ^oii  la  science  de  tous  profite  à  cha- 
cun, oii'les  observations  se  régularisent  et  les  expériences^ 
sMn^tituent,  où  la  vie  du  malade  enfin,  dans  les  cas  graves 
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ou  rares ,  a  pour  sauvegarde  les  lumières  de  toute  la 
Faculté.  . 

Nos  collègues,  Messieurs,  n'ont  pas  failli  à  cette  partie 
de  leur  mission,  et  c'est  avec  Teffusion  du  cœur  que  nous 
les  en  remercions  au  nom  de  Thumanité. 

Dans  ces  séances  animées,  M.  le  docteur  Calloch,  prési- 
dent de  la  Section,  a  préconisé  la  méthode  de  Bowman, 
à  Taide  de  laquelle  il  a  obtenu  la  gu^rison  de  catarrhes 
chroniques  des  voies  lacrymales;  et  M.  Vignard  jeune  a 
recommandé  Tusagedelasauge,  contfe  les  sueurs  profuses 
des  phthisiques. 

M.  Trastour  a  fait  ressortir  dans  un  important  travail 
les  avantages  que  présente,  pour  le  traitement  des  maladies 
aiguës,  et  particulièrement  de  la  pneumonie,  l'emploi  sa- 
gement réglé  des  alcooliques  à  haute  dose. 

Dans  les  cas  d'anémie  résultant  d'hémorrhagies  internes, 
M!  le  docteur  Âubinais,  tout  en  employant  les  moyens 
locaux  nécessaires,  a  pu  soutenir,  par  l'emploi  de  ce  même 
agent,  les  forces  défaillantes,  stimuler  le  système  nerveux, 
et  rappeler  des  portes  du  tombeau  de  jeunes  et  intéres- 
santes malades.  L'art  obstétrical  est  d'ailleurs  depuis 
longtemps  l'objet  de  ses  études  spéciales,  et  ses  jeunes 
confrères  l'ont  toujours  trouvé  disposé  à  les  faire  profiter 
de  l'expérience  qu'il  s'y  est  acquise. 

Deux  cas  de  périostite  {)hlegmoneuse,  affection  grave  et 
fort  heureusement  assez  rare,  ont  mis  M.  Laënnec  dans  le 
cas  d^appeler  l'attention  s«ir  la  grande  analogie  des  symp- 
tômes qu'elle  présente,  avec  ceux  de  la  fièvre  typhoïde. 

M.  le  docteur  Malherbe,  que  la  merveilleuse  sagacité  de 
son  diagnostic,  son  jugement  ferme  et  précis,  servi  par 
des  connaissances  étendues  et  variées,  désignent  comme 
un  chef  éminent  de  clinique  médicale,  a  préconisé,  en 
raison  des  nombreux  succès  qu'il  lui  a  valus,  dans  les  cas 
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d'angine  dipbtérilique,  Tusage  interne  et  externe  de  la 
glace,  et  remploi  local  d*un  glycérolé  de  tannin. 

Mais  faut-il,'  comme  le  pense  k  satant  docteur,  préférer 
dans  ce  cas  la  glycérine  anglaise,  ou  lui  pourrait-on,  sans 
inconvénient,  substituer  le  produit  français  analogue?  Les 
recherches  entreprises  à  ce  sujet  par  M.  Ândouard,  jeune  et 
habile  pharmacien,  sur  lequel  ses  succès  de  concours  ont 
appelé  déjà  Tattention,  n'ont  pas  résolu  la  question  à  la  satis- 
faction de  notre  amour-propre  national.  Il  suffit,  nous  le 
pensons,  de  signaler  1^  fs^it  ppyr  que  celte  cause  d'infério- 
rité disparaisse,  après  tant  d'autres  plus  sérieuses ,  dans  le 
mouvement  progressif  de  toutes  nos  industries. 

Les  gens  du  monde.  Messieurs,  ceux  au  moins  que  la 
sollicitude  a  retenus  souvent  auprès  du  berceau  de  jeunes 
enfants,  sont  disposés  à  trouver  dans  les  symptômes  de  cer- 
taines*  affections  nerveuses  singulières,  rebelles,  l'indica- 
tion de  la  présence  d'entozoaires  dans  le  tube  digestif. 
Par  une-  sorte  de  réaction  involontaire,  quelques  méde- 
cins, des  plus  distingués  même,  ont  une  tendance  avouée 
à  nier  leur  existence  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas. 
•  .  Nos  collègues.,  JIM.  J)eluen  et  Gaillard ,.  se  .sont  bien 
trouvés  d'adopter  un  moyen  terme  ;  et  soupçonnant  une 
cause  immédiate  à  des  troubles  nerveux  digestifs ,  ils  ont 
obtenu  de  belles  cures  par  l'administration  des  remèdes 
anthelmintiques ,  et  l'événement  est  venu  justifier  leurs 
prévisions. 

MM.  Petit  et  Lequerré  signalent  aussi  quelques  faits 
curieux  du  même  genre. 

A  côté  du  mal  il  convient  de  placer  le  remède;  M. 
Herbelin,  pharmacien  instruit  et  consciencieux,  a  donné,  sur 
la  préparation  du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères ,  des 
indications  qui  permettront  à  chaque  pharmacien  de  pré- 
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p»rer,  pour  les  besoins  de  sa  clientèle,  un  produit  excellent 
et  d'une  facile  conservation. 

toujours  préoceUpéd^  la  nécessité  de  fournir  au  médecin 
des  médicaments  sur  la  pureté  desquels  il  puisse  compter^ 
notre  collègue  a  signalé  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth , 
dont  remploi  se  généralise  de  plus  en'  plus ,  la  présence 
fréquente,  due  à  une  fraude  blâmable,  du  ^ous-chlorure,  ' 
et  celle  d'un  excès  d'acide  qu'un  lavage  convenable,  sans 
être  poussé  trop  loin ,  eût  pu  facilement  faire  disparaître. 

Cette  commuQicatioD  ayait  un^  opportunité  réelle ,  ea  • 
présence  de  la  constitution  médicale  de  cette  année  et  sous 
la  menace  de  l'invasion  d'un  fléau^  contre  les  prodromes 
duquel-  ce  médicament  est  d'une  efficacité  reconnue.  Nous 
voulons  parler  du  choléra ,  occasion  nouvelle  de  dévoue- 
ment pour  nos  collègues ,  et  dont  on  peut ,  maintenant 
qu'il  s'éloigne,  prononcer  le  nom ,  sans  raviver  d^  vaines 
terreurs.  Dès  l'annonce  du  danger,  une  séance  supplémen- 
taire de  la  Section  a  été  instituée  et  la  délivrance  gratuite 
de  médicaments  a  élé  sollicitée,  pour  les  malades  indigents, 
auprès  de  l'Administration  municipale,  qui  avait  déjà  pris, 
nous  sommes  heureux  de  le  constater ,  l'initiative  de  cette 
mesure  humanitaire^  •  •    .  •    .  .  ... 

La  discussion,  dans  des  conférences  spéciales,  de  l'origine, 
de  la  cause,  de  la  propagation  infectieuse  ou  contagieuse 
de  la  maladie;  de  ses  symptômes,  de  son  traitement  enfin, 
si  elle  n'a  pas  amené  l'accord  entre  des  vues  à  peu  près 
opposées,  n'en  a  pas  moins  eu  pour  résultat  de  tenir 
l'attention  éveillée ,  de  préciser  l'état  des  connaissances 
acquises,  et  les  précautions  reconnues  efficaces  ;  et  il  n'est 
pas  impossible  que  l'ensemble  des  mesures  préventives , 
recommandées  par  chacun  et  généralement  observées, 
n'ait  contribué  à  diminuer  le  nombre  des  victimes  que 
nous  avons,  hélas  !  à  regretter. 
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Parmi  ceux  mêmes  que  la  maladie  surprenait  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  hygiéniques,  et  que  la  misère,  Tîm* 
prévoyance  ou  l'isolement  obligeaient  de  recourii^à  l'assis- 
tance publique ,  combien  ont  dft  leur  salut  à  Texpérience 
consommée  et  à  la  vigilante  sollicitude  de  M.  le  docteur 
Hélie,  directeur  de  THÔtel-Dieu  de  Nantes,  qui  avait  assumé 
la  responsabilité  du  service  des  cholériques  dans  cet  éta* 
blissement. 

Aucune  recherche  ne  répugne,  d'ailleurs,  au  savant  pro- 
fesseur, dont  le  bel  ouvrage  anatomique,  illustré  de  planches 
'hoolbreuses  des*sinées  par  M.  le  docteur  Ghenantais,  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences,  lors  de  son  dernier 
concours.  Nul  péril  ne  le  saurait  non  plus  arrêter;  et  c'est 
avec  un  véritable  bonheur  que  nous  le  retrouvons  au  milieu 
de  nous ,  après  l'accident  grave  dont  son  amour  de  la 
science  a  failli  le  rendre  victime. 


•   —  0eett«tt  ée«  0eleB««0  «atarelles. 


Messieurs,  votre  Section  des  Sciences  naturelles ,  bien 
qu'elle  ait  eu  h  regretter  la  trop  fréquente  absence  à  ses 
réunions,  de  quelques-uns  de  ses  membres  aimés,  retenus 
par  des  causes  diverses,  n'en  a  pas  moins  produit  quelques 
œuvres  remarquables* 

M.  Pradal ,  joignant  à  des  études  de  longue  date  ,  les 
résultats  de  sa  propre  expérience ,  a  commencé  d'esquisser 
le  tableau  des  mœurs  si  curieuses  des  insectes  utiles  et  des 
insectes  nuisibles  à  l'homme  ;  demandant  aide  et  protection 
[four  les  premiers  et  fournissant  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  détruire  les  autres. 

Au  nombre  des  plus  nuisibles  parmi  les  coléoptères ,  il 
place  les  hannetons,  dont  la  destruction  serait  si  facile 
moyennant  un  faible  salaire,  venant  en  aide  à  de  pauvres 
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gens;  et  les  dermesles, dont  une  espèce  attaque  les  viandes 
fumées ,  tandis  qu'une  autre  détruit  les  objets  d'histoire 
naturelle^ jet  dévore  les  plus  riches  fourrures. 

Ces  derniers,  dit  Westwood,  firent  de  tels  ravages  dans 
les  magasins  de  pelleteries  de  Londres,  en  1841  et  1842, 
qu'une  récompense  de  50,000  fr.  fut  offerte  à  celui  qui 
trouverait  un  moyen  efficace  de  les  détruire. 

Les  charançons,  dont  la  multiplication  est  si  rapide,  que 
d'après  un  calcul  de  Degeer,  un  couple  peut,  dans  le  cours 
d'une  saison,  produire,  avec  toute  sa  descendance,  près 
de  25,000  individus,  sont  un  fléau  redoutable  pour  les 
approvisionnements  de  grains,*  dont  ils  mangent  toute  la 
farine  et  ne  laissent  bientôt  que  le  son. 

Au-dessous  de  9^  ces  insectes  ne  peuvent  se  reproduire; 
on  doit  donc  chercher,  par  une  ventilation  convenable  des 
magasins,  à  maintenir  au-dessous  de  ce  degré  la  tempéra- 
ture. Quand  on  ne  peut  réaliser  cette  condition,  le  moyen 
le  plus  simple  consiste  à  remuer  fréquemment  les  grains  à 
la  pelle,  à  l'exception  d'un  tas  qu'on  laisse  au  milieu  et 
dans  lequel  les  charançons,  dérangés  ailleurs,  se  réfugient 
en  nombre  prodigieui  ;  il  devient  alors  facile  de  les  détruire 
par  immersion  dans  l'eau  bouillante. 

Un  savant  cliimiste,  M.  Doyère,  a  recommafadé  aussi 
l'emploi  peu  coûteux  du  sulfure  de  carbone,  employé  main- 
tenant, d'après  ses  indications,  avec  quelque  succès,  pour  la 
conservation  des  pelleteries  et  la  préservation  des  herbiers. 

Les  xylophages,  qui  ont  causé  la  perte  des  vieux  ormes 
de  la  Fosse  et  de  la  promenade  de  la  Bourse,  firent 
abattre  au  bois  de  Vincennes,  en  1837,  plus  de  20,000  beaux 
arbres,  dont  le  bois,  complètement  percé  par  leurs  larves, 
ne  pouvait  plus  être  utilisé  ;  leur  destruction  nécessiterait 
malheureusement  l'emploi  de  moyens  nuisibles  aux  végé- 
taux eux-mêmes. 
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Quant  aux  pucerons,  le  savon  noir  ou  la  chaux  les  font 
assez  facilement  disparaître.  ^ 

Les  insectes  carnassiers,  cicindèles  et  carabiques,  sont 
au  contraire  d'utiles  auxiliaires  de  riiomme  pour  la  des- 
truction des  espèces  les  moins  saisissables ,  contre 
lesquelles,  sans  cela,  nous  resterions  le  plus  souvent  dé- 
sarmés. 

Les  ichneumons,  de  Tordre  des  hyménoptères,  détruisent, 
assure-t-on,  les  19/20«*  des  chenilles,  dans  le  corps  desquelles 
ils  Introduisent  leurs  œufs,  et  qui  fournissent  leur  propre 
substance  aux  larves  parasites,  jusqu'au  moment  de  leur 
métamorphose. 

*    Les  oiseaux  chanteurs  surtout,  si'leurs  accents  ne  savent  * 
nous  attendrir,  devraient  trouver  grâce   devant  nous,  à 
cause  des  services   qu'ils  nous  rendent  en  détruisant  un 
nombre  prodigieux  d'insectes  dont  ils  se  nourrissent,  ou 
qu'ils  recherchent  pour  leurs  petits. 

Ainsi  conchit  M.  Pradal,  et  nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir à  ces  excellents  conseils  donnés  à  nos  agriculteurs. 

Un  de  nos  jeunes  confrères  qu'ont  déjà  fait  connaître 
et  apprécier  de  sérieuses  recherches  en  zoologie,  M.  Arthur 
de  risle,  a  publié  un  mémoire  Intitulé  De  l'existence  d'Une' 
race  nègre  chez  le  rat,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver 
que  notre  rat  noir.  Mm  Rattus,  introduit  en  Europe  au 
moyen-âge,  n'est  qu'une  variété  climatique  et  parasitique, 
d'une  espèce  décrite  par  Audouin  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  à  la  suite  de  l'expédition  d'Egypte,  le  Uns  alexan- 
drinus,  répandu  dans  toute  la  région  des  oliviers  en 
Europe,  et  qui  n'est  pas  très  rare  en  Bretagne. 

H.  de  l'Isle  insiste  sur  l'analogie  complète  de  taille,  de 
forme,  de  structure  et  d'iqsiinct  de  ces  deux  types.  Leur  cou- 
leur seule  diffère,  le  rat  d'Alexandrie  ayant  le  dos  d'un  blond 
fauve  et  le  ventre  blanc;  mais  on  peut  trouver  ou  produire 

23 


-  332  — 

par  le  croisement  toas  les  intermédiaires.  Des  expériences 
très  nombreuses  ont  d'ailleurs  prouvé  que  ces  métis  étant 
indéfiniment  féconds ,  ne  sauraient  être  assimilés  à  des 
hybrides;  et  qu'enfin  la  race  noire  acclimatée,  pouvait  être 
obtenue  directement  de  parents  appartenant  tous  deux  au 
type  alexandrin  primitif. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Egypte  ou  d'abord  l'Arabie,  serait  la 
patrie  inconnue  jusqu'ici  de  notre  rat  noir,  que  le  surmulot 
ou  rat  d'eau,  Mm  decumanus,  venu  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  aura  bientôt  détruit,  et  qu'il  a  déjà  relégué  dans 
les  villages  ou  les  maisons  isolées. 

L'auteur ,  par  la  comparaison  de  vieuit  textes  et 
d'anciennes  gravures,  croit  pouvoir  affirmer  que  la 
variation  de  type  du  rat ,  s'est  effectuée  dans  un  inter- 
valle de  moins  de  trois  siècles,  et  il  signale  une  ten- 
dance semblable  chez  le  surmulot,  dont  l'invasion  ne  date 
guère  pourtant  que  du  milieu  du  siècle  dernier.  Tandis  que 
le  type  de  cette  dernière  espèce  est  d'un  gris  fauve  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  quelques  individus  pré- 
sentent déjà  cette  teinte  uniforme  plus  foncée,  qu'on  peut 
attribuer  à  leur  vie  parasitique  dans  les  habitations,  où  ils 
se  'trouvent  à  l'abri  des  variations  de  la  température,  en 
même  temps  qu'ils  fuient,  comme  la  taupe,  la  lumière  du 
jour. 

M.  de  i'Isle  est  même  conduit  par  induction,  à  penser 
que  notre  souris  grise.  Mus  musculm,  est  aussi  une  race 
climatique  et  parasitique,  remontant  à  la  plus  haute  anti- 
quité, du  Mus  incertus,  de  Savi,  qui  habite  l'Italie,  et  dont 
le  pelage  est  bicolore,  ainsi  que  la  queue. 

Il  fait  encore  remarquer  que  nos  trois  parasites,  le  sur- 
mulot, le  rat  et  la  souris,  dont  on  rencontre  des  variétés 
blanches  accidentelles,  tous  les  trois  d'origine  asiatique  et 
devenus  cosmopolites,  sont  pourvus  d'un  plus  grand  nombre 
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de  mamelles  que  les  autres  espèces  du  genre,  et  que  seuls 
aussi  de  leur  geiire4  ils  prpduisent  en  toute  saison. 

On  ne  saurait  trop  louer  Tesprit  de  méthode 'apporté  à 
ces  longues  recherches,  et  Ton  demeure  frappé  de  Taccu- 
mulation  des  preuves  et  de  la  rigoureuse  logique  des 
déductions. 

Le  seul  doute,  sMl  en  pouvait  rester,  reposerait  sur  la 
crainte,  que  les  individus  bicolores  de  Bretagne,  sur 
lesquels  Fauteur  a  expérimenté,  ne  fussent  simplement 
une  variation  accidentelle  du  Mm  Raitîis,  et  non  le  Mtis 
alexandrinus,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dont  le  type 
existe  au  Muséum  dé  Paris,  et  auquel  il  a  eu  soin  pour- 
tant de  les  comparer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Tlsle  parait  avoir  converti  bon 
nombre  de  naturalistes  à  son  opinion,  et  nous  sommes  trop 
peu  compétent  pour  opposer  à  ses  assertions  autre  chose 
qu'une  simple  objection,  peut-être  sans  valeur. 

Notre  jeune  collègue  a,  pour  Télude  des  Sciences  natu- 
relles, une  ardeur  communicative,  et  Ton  n'a  point  oublié 
que  son  frère,  M.  Georges  de  Tlsle,  fit,  en  1864,  la  décou- 
verte curieuse  et  inattendue  d^une  graminée  de  Bohême  et 
de  Norwége,  le  Coleanthus  subtilis,  sur  les  schistes  silu- 
riens, au  bord  de  Tétang  du  Grand- Au verné. 

Un  autre  de  ses  frères,  bien  qu'adonné  plus  spécialement 
à  l'ornithologie,  a  trouvé  au  bord  du  Don,  prés  de  Couffé, 
une  nouvelle  graminée,  le  Poa  palustris,  assez  commun 
dans  l'Est  de  la  France,  mais  rare  partout  ailleurs. 

Il  était  accompagné,  dans  cette  excursion,  de  son  pa- 
rent, M.  Ed.  Bureau,  notre  collègue,  dont  il  nous  était 
donné  tout  récemment,  dans  cette  même  enceinte,  d'appré- 
cier les  connaissances  profondes  en  botanique  et  en 
géologie. 
Une  plante  qu'on    devait  s'attendre  encore  moins  à 
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reneonlrer  sur  nos  rivages,  YÉuphorbia  polygonifolia  (L.), 
couvre  le»  sables  maritimefi  xlans  lesquels  se  perd  le  rais<- 
seau  le  Tanchét^  auprès  des  Sables-d^Olonnes,  où  Ta 
trouvée  M.  Eelard,  pharmacien. 

Cette  plante;  abondante  sur  la  côte  orientale  de  TÂmé- 
rique,  n*a  pu  être  apportée  en  ce  lieu  que  par  le  grand 
courant  atlantique,  le  Gulf-Stream^  et  ne  saurait  provenir 
de  délestages,  les  navires  n'accostait  jamais  cette  plage 
dangereuse. 

M^.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais,  qui  nous  Ta  présentée, 
a  signalé  en  même  temps  Textrême  abondance  à  Noirmou- 
tiers,  sur  la  chaussée*  Jacobsen,  du  Scrophularia  canma, 
qui  n'était  indiqué  dans  notre  région  que  sur  les  calcaires 
de  Lire,  en  Maine-éi-Loire. 

Notre  laborieux  collègue  continue  toujours  ^es  étudçs 
^ur  les  serpents,  dont  il  a  reçu  des  Indes,  un  certain 
nombre  de  nouvelles  espèces. 

Non  content  d'exécuter  de  nombreuses  coupes  de 
coquilles  app^elées  à  faire  l'admiration  des  connaisseurs  à 
l'Exposition  universelle,  en  même  temps  qu'elles  fourniront 
aux  naturalistes  de  pouv^iaux  ,et ,  excellent^  caractères 
génériques,  notre  savant  conchyliologiste,  M,  Frédéric 
Gailliaud,  continue  avec  une  ardeur  que  l'âge  né  ralentit 
point,  ses  explorations,  ayant  pour  but  d'avancer  la 
connaissance  de  la  faune  du  pays  ;  et  après  de  longues 
recherches  autour  de  Nantes,  il  vient  de  trouver  au  Jardin 
ties  Plantes,  la  Testacelle  de  Mauger,  indiquée  seulement 
aux  Gléons. 

D'après  son  conseil,  notre  bibliothèque  spéciale  s*est 
accrue  de  l'important  ouvrage  conchyliologique  d^-Kiéner 
et  d'une  partie  des  monographies  de  Reeve  Loweir,  illus- 
trées de  splendides  figures. 

Les  entomologistes  de  la  Section  nous  ont-fait  acquérir 


-  335  - 

»  4 

aussi  les  ouvrages  de  Mulsant,  sur  les  Coléoptères^  avec  de 
belles  planches  coloriées.  Eofio,  les  botanistes  pourront 
maintenant  consulter .  le  magniQque  ouvrage  de  Hook^r, 
iatilulé  lœnes  fillcum,  dans  lequel  sont  figurées  avec 
une  rare  perfection  cinq  cent  vingt-deux  espèces  de  fou- 
gères. 

Nous  avons  Tespoir  que  ces  précieux  ouvrages  d*étude, 
peu  accessibles  à  des  particuliers,  en  raison  de  leur  prix 
élevé,  appelleront  à  tiâjus  de  nouveaux  collègues,  empressés 
de  jouir  des  ressources  que  nous  pouvons  offrir  dès  à 
présent,*  et  que  nous  avons  Tintention  d'accroître  encore, 
sMl  nous  est  possible. 

Il  serait  vivement  à  désirer  aussi  qnç  la  prompte  recons- 
truction du  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  objet  de  tous 
nos, vœux,  mit  à  la  disposition* de  ceux  qui  font  des  études 
sérieuses,  les  nombreux  matériaux  oubliés  dans  les  greniers 
ou  entassés  dans-un  local  insuffisant. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  savants,'respectables 
pofirtanl;»  malgré  leur^petit  nombre,  qui  gagneront  à  cette 
exhibition  de  richesses  actuellement  cachées  sous  la  pous- 
sière'et  qu'altère  Thuinidité.  La  curiosité  publique  excitée, 
y.  puisera  Te  germe  d'applications  utiles,  et  les  esprits  les 
moins  cultivés  retrouveront,  dans  celte  contemplation  des 
merveilles»  de  Ja  nature ,  la  notion  innée  du  beau  et  du 
grand.  •      . 

'  De  généreux  citoyens  n'altendent-ils  pas  d'ailleurs  depuis 
longtemps,  le .  moment  d'offrir  à  leurs  compatriotes  de 
rtttfeâ  'cone(îtJons,'acq(Iisfes  *au  prix  de  fmigs  ^sacrifices  , 
et  dont  ils  veulent  seulement  leur  assurer  l'usage  et 
garantir  la  conservation. 

Aussi,  Messieurs,  vous  avez  voulu  patronner  auprès  de 
l'Administration  municipale,  celui  de  tous  les  projets  qui 
vous  a  paru  le  plus  fociiement.  et*  le  plus  ^  hnmédiatement 
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réalisable  ;  el  vous  avez  trouvé,  comme  od  pouvait  Tatten- 
dre,  les  dispositions  les  plus  bienveillantes  et  les  vues  les 
plus  éclairées  :  les  représentants  de  la  cité  nantaise  tien- 
nent à  honneur  de  lui  conserver  un  niveau  intellectuel,  ea 
rapport  avec  sa  prospérité  commerciale. 


Votre  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  a  restreint, 
cette  année,  aux  sciences  historiques  et  à  la  poésie;  le  trop 
vaste  champ  que  son  titre  lui  laisse  à  parcourir. 

Vous  n'avQZ  pas  oublié,  peut-être,  Messieurs,  V Essai 
historique  et  statistique  sur  la  commune  de  Sautron^  que 
vous  communiquait,  il  y  a  -  près  de  vingt-cinq  ans.  Tua 
de  ses  anciens  administrateurs,  M.  Phelippe  Beaulieux  ;  et 
il  vous  avait  paru,  sans  doute,  que  riea  n'avait  été  omis 
de  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  intérêt  sur  cette  modeste 
localité.  •  •  .  •       • 

Notre  vénéré  collègue  n'a  pas  été  de  cet  avis,  et  avec  la 
conscience  qui  caractérise  ses  travaux ,  il  a  enrichi  sa  no- 
tice d'une  nomenclature  dans  laquelle  le  plus  humble  la- 
boureur trouve  sa  place,  aussi  bien  que  le  plus  riche  pro- 
priétaire. Ce  sont  des  archives  de  famiUe  oii  personne 
n'est  oublié. 

Tout  récemment  encore,  notre  confrère  vous  a  soumis 
une  Notice  sur  la  chapelle  deNotre-Dame-derBois-Garand, 
en  Sautron,  imprimée  sur  papier  tie  hixe,  et  *omée'de  trois 
vigoureuses  eaux-fortes,  de  M.  Phelippe  Beaulieux  fils. 
•  Cet  ouvrage,  appuyé  de  nombreuses  pièces  justificatives 
rassemblées  au  prix  de  longues  et  pénibles  recherches,  res- 
tera dans  le  souvenir  des  bons  villageois  auxquels  il  est 
dédié  dans'une  iouchante  préface ^de^l'auteur. 
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L'un  de  vos  correspondants,  M.  Ducrest  de  Villeneuve, 
lauréat  de  vos  concours,  vous  a  communiqué  une  étude 
intitulée  :  La  Frande  en  Bretagne^  dans  laquelle  il  peint, 
d'une  plume  élégante  et  facile,  le  contre-coup  dans  la 
province,  de  cette  lutte  entre  le  cardinal  Mazarin,  conti- 
nuateur affranchi  de  scrupules,  de  Tœuvre  de  Richelieu, 
et  le  Parlement  de  Paris,  appuyé  sur  ceux  de  la  France 
entière  ;.  dernière  résistance  de  la  légalité  aux  abois 
contre  le  despotisme  vainqueur. 

Le  rôle  du  Parlement  de  Bretagne  fut  à  peu  près  passif 
dans  cette  circonstance  ;  Tauteur  nous  le  représente  oc- 
cupé surtout  à  maintenir  les  populations  dans  le  devoir, 
-et  les  «gentilshommes  dans  le4irs  châteaux;  toujours  digne, 
et  d'une  loyauté  dont  la  tradition  n'est  pas  effacée  dans  ce 
pays. 

Bien  que  Tintérét  fasse  quelque  peu  défaut  au  sujet,  on 
ne  saurait  trop  encourager  de  pareils  travaux,  quand  ils 
n'auraient  pour  résultat  que  d'assurer  la  conservation  de 
*  précieux  documents,  et  de  fournir  à  l'historien  des  maté- 
riaux tout  préparés. 

De  la  Bretagne  au  Poitou,  il  n'y  a  que  la  Loire,  et 
M.  Dugast-Matifeux,  un  érudit  de  la  bonne  école,  qui  ne 
s'endort  pas  dans  le  succès  de  son  dernier  livre  (L'État 
du  Poitou  sous  Louis  XIV)^  nous  la  fait  franchir  pour 
nous  présenter  la  vie,  si  dignement  occupée,  de  l'un  de  ses 
illustres  devanciers,  mort  en  1780,  Dreux  du  Radier,  au- 
teur de  la  Bibliothèqvs  historique  et  critique  du  Poitou, 
et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  estimés. 

Il  évoque  ensuite  l'ombre  d'un  ami  et  compagnon  d'armes 
de  Henri  IV,  Charles  Eschallard ,  sire  de  la  Boulaye , 
décédé  en  1594,  à  Fontenay-le-Gomte ,  dont  il  était  le 
gouverneur  ainsi  que  du  Bas-Poitou ,  et  inhumé  dans 
une  chapelle  de  la  vieille  église  de  Treize-Vents,  où 


•    « 
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son  corps  et  son  cœur  ont  été  retrouvés  lors,  de  fouilles 

récentes. 

•  •  • 

.  La  grande  figure  de  son  maître  nous  apparaît  elle-même, 
ou  plutôt  sa  pensée  écrite,  expression  de  son  cœur,  dans 
une  lettre  datée  de  Saint-Maixent,  le  20  mars  1582,  et 
adressée  au  sieur  du  Gharffault -(Samuel  «de  Lespinay , 
sieur  du  Chauffaiilt  et  de  Monceaux),  par  le  roi  de  Navarre, 
pourrie  décider  à  donner  la  main  de  sa  pupille^  W^^  de  la 
Rousseliëre  (Heaume;  fille  de  François  Heaume,,  sieur  de 
la  Roysselière  en  Fjossay),  au  capitaine  La  Roche  (La  Rocbe 
Saint-André  ?),  Tun  de  ses  fidèles  adhérents. 

On  ne  sait  si  la  négociation  réussit,  et  de  fait  cela  ne  nous 
importe  guère  ;  ee  document  n'en  esL  pas  moins  îatéres-* 
sant,  en  ce  qu'il  nous  donne  la  mesure  du  zèle  extrême 
avec  lequel  le  Béarnais  s'employait  personnellement  pour 
ses  loyaux  défenseurs,  et  qu'il  nous  fait  connaître  Tétat 
de  la  langue  française  alors  en  voie  de  formation,  mais  . 
ayant  acquis  déjà  la  clarté  et  la  précision  qui  en  ont  fait 
la  langue  diplomatique. 

La  signature  du  grand  roi,  l'apostille  écrite  de  sa  main, 
font  de  cette  pièce,  en  très. bon  état  de  conservation,  une 
véritable  curiosité  paléograpbique,  comme  en  sait  trouver 
notre  collègue. 

M.  Dugast-Matifcux  a  bien  voulu  même  ouvrir,  en  notre 
faveur,  le  trésor  poétique  de  sa  famille,  et  en  tirer  deux 
charmantes  petites  pièces  de  vers  d'un  style  facile  et  gra- 
cieux. 

C'éialt  en  1787,  J^Xcad*émie  d'Angers  avai't*mis  aii  con-  ' 
cours  la  question  du  commerce  et  de  l'industrie  de  cette 
ville  ;  le  prix  fut  décerné  à  M.  Viger  des  Hubinières,  avocat; 
et  M.  Montau,  procureur  à  Angers,  grand-père  de  notre  col-  ' 
lègue,  était  informé  en  même  temps,  par  l'abbé  Rangeard, 
son  ami,  qu'il  avait  obtenu  un  accessit.  L'abbé,  qui  fut 
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successivement  député  du  clergé  d'Anjou  aux  États  géné- 
raux et  représentante  la  Constituante,  n*était  pas  chiche 
de  vers,  •  et  c'est  par  l'occasion  'd'un  Sylvain  qu'il  fait 
{)asser  son  épttre  rimée ,  en  même  temps  que  quelques 
bons  vins  de  son  crû,  dont  il  est  bien  aise  de  faire  c}ianter 
par  Bacchus  et  le  vieux  Silène,  les  qialités*  appréciées 
encore  aujourd'hui. 

Il  avait,  d'ailleurs,  à  qui  parler,  et  son  correspondant 
oubliait  de  temps  à  autre,  parmi  d'autres  pièces  plus 
graves,  quelques  poésies  légères,  retrouvées  au  fond  de 
ses  carions  poudreux.  L'une  d'elles  est  intitulée  :  Goton  à 
Paris.  La  pauvre  fille,  dépaysée  dans  la  grande  ville,  est 
courtisée  par  de  beaux*  messieurs,  dont  elle  feint  maligne- 
ment de  ne  pas  comprendre  le  langage  : 


Ils  ont  des  Terres  sar  les  yenl, 
Ça'îenr  faitToir  no  tas  de  choses. 
Mon  visage  est  seaveot  pour  eux  •  . 

Eu  jardin  tout  rempli  de  roses.  ' 
J'ai  beau  me  mettre  à  dix  pieds  d'eux, 
Ils  assurent  que  je  les  touche; 
Que  j'ai  des  flèches  dans  les  yeux 
Et  de  l'ivoire  dans  la  bouche. 


Mon  corps  tiendrait  entre  dix  doigts. 
Et  pourtant  ils  m'appoUent  Grâce  f 
.  Ils  me  disent,  une  ^utre  fois,  •  «  . 
Que  je  suis  de  marbre  ou  de  glace. 
Tout  cela  me  paraît  douteux» 
Car  ils  se  plaignent  de  leur  flamme. 
S'il  était  vrai,  près  de  leurs  feux, 
Je  me  fondrais  le  corps  et  l'âme. 
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C'est  sur  un  autre  ton  que  M.  le  colonel  de  Roziëres 
a  traduit  pour  nous  V Hymne  à  l'Eternel,  attribué  à 
Gléantbe,  disciple  de  Zenon ,  qui  vivait  au  UH  siècle 
avant  notre  ère.  Ce  monument  précieux  de  la  théologie 
stoïcienne ,  qui  nous  a  été  conservé  par  Stobée ,  compi- 
lateur grec,  du  ¥«  siècle ,  offrait  de  grandes  difficultés 
d'interprétation,  et  peut-être  jugerez-vous,  après  avoir 
entendu  cette  pièce,  qu'on  peut,  en  se  délassant  des  fatigues 
de  Mars,  cueillir  encore  les  lauriers  d'Apollon. 

HYMNE  DE  CLÉANTHE  A  L'ÉTERNEL. 

0  toi,  sous  divers  noms,  seul  Diea  de  nos  autels, 
Salut,  roi  glorieux  des  êtres  immortels  ! . . . . 
Tout-puissant,  qui  des  cieuz  maîtrises  la  structure, 
Salut  k  toi  ! ... .  Salut,  père  de  la  nature  ! .  • . .  — 
Je  Tiens,  moi,  ton  enfant,  à  la  mort  destiné, 
Moi  qui  ris  un  moment,  ici-bas  prosterné, 
Je  viens,  s'il  m'est  permis,  célébrer  ta  puissance!. . . . 
Gloire  k  toi,  gloire  k  toi  ! ...  •  Car,  sous*  tff  dépendance, 
Le  docile  univers,  plein  de  ta  majesté,. 
Nous  dit  que  de  toi  seul  jaiUit  la  vérité 

.  Dont  le  flambeau  dirige  et  pénètre  les  mondes.  •  •  •  — 
D'un  regard  tu  régis,  tu  pèses,  tu  fécondes 
De  la  création  les  atomes  divers  ! . .  •  • 
Rien  ne  se  fait  sans  toi,  dans  les  deux,  dans  les  mers. 
Sur  la  terre....  excepté  le  mal  que  dans  la  vie 
Commet  obstinément  notre  aveugle  folie  l 
Par  toi  tout  s'équilibre,  et  les  biens  et  les  maux  ; 
Tout  principe  a  son  but,  tout  homme  ses  travaux, 
L'Océan  sa  limite  ! .  • . .  Et  quand  ta  providence 

'  Dans  un  ordre  constant  maintient  ton  œuvre  immense. 
Tu  vois,  par  leurs  désirs,  les  coupables  humains 
Troubler  cette  harmonie,  ouvrage  de  tes  mains; 
De  ta  loi  méconnue  affranchir  leurs  pensées. 
Et  courir,  haletants,  aux  routes  insensées 
Oh  miroitent  Forgueil,  les  plaisirs  séducteurs. 
Le  renom,  la  richesse  et  les  vaines  splendeurs  1. ...  — 
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Grand  Dieut  dissipe  enfin  Tombr^  qoi  nons  oppresse! 
A  nos  regards  surpris  dévoile  ta  sagesse  ! . .  •  • 
Fais-toif  fais-toi  connaître  !*£t  Khomme  désormais 
Ghamtera  dignement  ta  gloire  et  ies  bienfaits  1 

Sans  attacher  à  la  fidélité  de  l-expression  une  importance 
que  ne  comportait  pas  la  légèreté  du  sujet,  M.  Ch.  Bertrand, 
un  vrai  poète,  vous  a  communiqué  une  imitation  bien 
réussie  d'un  petit  poème,  la  Cabaretière  (Gopa),  attribuée  à 
Virgile,  et  qu'on  pourrait  plutôt  croire,  dit  M.  Belin, 
secrétaire  de  la  Section  des  Lettres,  échappée  au  crayon 
de  quelque  Théocrile  inconnu. 

Mais  Tœuvre  capitale  de  M.  Bertrand,  la  Léqende  rus- 
ti^ue,  quMl  édite  en  ce  moment,  et  dont  il  a  bien  voulu 
nous  offrir  les  prémices,  nous  a  laissé  sous  le  charme,  et 
nous  voudrions  faire  passer  cette  impression  dans  vos 
cœurs. 

Ce  h'est  point  une  donnée  vulgaire  que  celle  choisie  par 
H.  Bertrand;  la  lutte  de  Tidéal  aux  prises  avec  la  réalité; 
la  réaction  d'une  *âme  d'éli(e  trahie  par  Tamour,  abusée 
par  le  plaisir  et  purifiée  dans  la  mort. 

Le  poète  a  vécu  parmi  ces  travailleurs  de  la  pensée,  ces 
jeunes  hommes  qu'une  vie  calme  attendait  au  toit  paternel, 
mais  que  la  Tonle  attire,  et  que,  sans  les  connaître  ou  sans 
les  comprendre,  eUe  rejette  meurtris.  Pour  eux,  il  a  de 
douces  sympathies  ;  il  a  pardonné  leur  erreur. 

Et  les  chants  d'espérance ,  d'amour ,  de  douleur  se  suc- 
t^èdent,  inspirés  par  la  muse,  la  muse  du  cœur. 

Les  Muses  païennes  sont  bien  invoquées  aussi ,  et  nous 
ne  saurions  demeurer  insensibles  au  beau  langage  qu'elles 
ont  compris  : 

« 

0  vons  qui,  le  front  ceint  de  fleurs  éblonissailtes , 
Da  hant  des  monts  sacrés 
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Dirigez 'des  hamaiDs  leB- lyres  frémissantes 

En  rhylhmes  inspirés , 
Q  Tierges,  chastes  sjteurs'dontla  grSce  infinie 

'  Dominera  le  temps, 
Jennes  divinités  de  l'antiqne  harmonie. 

Soutenez  mes  accents, 
Versez  k  mon  esprit  cette  flamme  ^i  pure  * 

Qui  brûlait  autrefois 
Dans  le  sein  du  poète  épris  de  la  nature 

•  Et  ranimait  sa  toIz  ,  *  •  •         • 
Donnez-moi  le  secret  de  la  beauté  placide  ~ 

*  Aux  suaVes  contours  *  " 

Qui  demeure  immortelle  et  dont  les  traits  sans  ride         • 
Resplendiront  toujours. 

Ce  secret,  ô  poète,  vous  l'avez  surpris ,  et  le  prosaïsme 
de  rindustrie  moderne  s'idéalise  sous  le  prestige  de  la 
forme  dont  vous  savez  la  revêtir  : 


Ils  arrivent  enfin  au  pied  de  ia  colline    ; 
0&  le  chemin  de  fer,  divisât  le  valloai 
Se  déroule,  superbe,  en  un  Urge.sUlon. 
Bientôt  deux  rouges  feux,  le  long  de  la  rivière. 
Teignirent  bois  et  prés  d'une  étrange  lumière  : 
Gomme  des  yeux  ardents  d'où  jaillirait  Pefifroi 
.  Ils  flamboyaient  au  front  sinistré  du. convoi , 
Et  lui,  pareil  au  corps  d'un  animal  énorpie. 
Traînait  les  noirs  tronçons  de  sa  taille  difforme. 
Il  était  loin  encore,  et,  dans  l'éloignement,     . 
On  l'entendait  souffier  et  gronder  bruyamment; 
Mais  le  monstre  irrité,  la  poitrine  enflammée, 
Lançant  au  ciel  en  lourds  tourl)iIlons*de  fumée 
Son  haleine  brûlante,  et,'  parfois  insensé, 
Cherchant  k  fuir  d'un  bond  hors  da  chemin  trac^. 
Aussi  prompt  que  le  trait  qui  plonge  daqs  l'espacé 
Ou  que  l'éclair  qui^sort  de  la  nue  et  qui  passe , 
AccourC,  se  précipite,  et  sur  les  rails  déserts 
Vole  :  un  long  sifflement  a  déchiré  les  airs. 


•  •  •  • 

i 
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Et  quelle  heureuse  rencontre  d'harmonie  imitative  dans 
cej)assage:  •  .     •  •      . 

Pierre va  dans  le  pressoir,  ' 

Oii  la  pâle  résjne  aliumée  au  -miir  noir 
liançait  sur  les  objets  caressés  par  sa  flamme 
D'an  léger  clair-obscur  Tharmonieuse  trame. 
Le  levier,  sur  ses  tins  apposé  pesamment, 
*.  Parfois  tremblait  avec  on  aigre  craquement, 

Gémissait,  et  parfois  les  fibres  frémissantes 
Du  chêne  travaillé  par  des  forces  puissantes 
S'étendaieot,  se  tordaient,  et  tout  à  coup  dans  Tair, 
Gçmme  un  coup  de  fusil,  détonaient  d'un  bruit  clair  ; 
•  Le  marc,  deux  fois  pétri,,  dais  la  cuve  sonore 
En  ruisseaux  onctueux  coulait,  jasait  encore  ; , 
Les  vendangeurs,  lassés,  s'endormtfient  k  Tentour. 
Pierre  fit  k  la  vis  donner  un  dernier  tour. 
Et,  pendant  que  chacun,  d'une  main  énergique, 
S'emploie  et  livre  assaut  k  la  barre  rustique. 
Que  le  pressoir,  poussant  comme  un  cri  de  douleur. 
Grince,  pleure  et  mugit  jusqu'en  sa  profondeur,   ' 
Vers  la  cuve  spumeuse  où  la  liqueur  bouillonne 
Pierre,  ppur  la  remplir,  roule  une  large  toni^e. 

Mafà  ^rtout ,  quel  autre  sentiment  que  le  souvenir  pa- 
ternel, pouvait  inspirer  à  Tauteur  ces  accents  émus  quMl 
prête  à  Gabriel,  dont  il  fera  plus  lard,  lé  champion  et  la 
victime  des  idées  nouvelles  : 

Je  crus  entendre  un  bruit,  par  l'écho  répété. 
Semblable  au  son  du  roc  que  le  fer  a  heurté  ^ 
Et  comme  j'approchais,  le  bruit  plus  perceptible, 
.  Faisait  naître  en  mon  âme  un  sentiment  pénible. 
J'approchais;  k  la  fin  —  sous  la  rayon  nouveau 
De  la  lune  apparue,  —  au  penchant  du  coteau. 
Je  reconnus  mon  père*!  Il  travaillait;  la  brise  * 
Secouait  sur  son  cou  sa  chevelure  grise, 
Et  le  courage  saint  qui  brûlait  dans  son  cœur 
.  AUumait  sur  son  front  une  étrange  splendeur  ; 
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Et  le  cailloa  frappé  lançait  dea  étincelleg, 
Et  la  glèbe  à  l'entour  poudroyait  en  parcelles  ^ 
'  Et  mon  père,  levant  sa  bêche  et  Rabaissant,  *     • 

Sans  trêye  labourait  le  sol  retentissant. 

0  père,  ô  trayailleur,  ô  laboureur  paisible, 
Tu  sais  que  mon  respect  fat  toujours  grand  pour  toi, 
Tu  sais  que  les  bontés  de  ton  âme  sensible 
Rencontrèrent  toujours  un  cœur  sensible  en  moi  ; 
Mais,  quand  je  t'aperçus  dans  la  nuit  solitaire. 
Heureux  et  de  t^s  fils/êvant  la  liberté. 
Soutenir  le  combat  de  l'homme  et  de  la  terre. 
C'est  alors  seulement  que  je  te  vis,  ô  père, 
Dans  ta  vigueur  sereine  et  dans  ta  majesté. 

Gabriel,  à  suivre  ce  noble  exemple,  eût  trouvé  le  bonheur, 
mais  nous  aurions  perdu  de  beaux  vers. 

Dirons-nous  que  celte  œuvre  charmante  présente  quel- 
ques inégalités  et  que  l'intérêt  n'y  est  pas  uniformément 
réparti  ;  que  malgré  la  facilité  dé  la  forme,  dont  la  pensée 
est  toujours  maîtresse,  et  Toriginalité  obtenue  du  rhythme, 
on  pourrait  relever  quelques  légères  incorrections,  qu'une 
seconde  édition,  et  nous' la  prédisons  à  Taûteur,*  aura 
bientôt  fait  disparaître  ? 

C'est  le  sort  de  toute  œuvre  humaine  de  présenter  un 
côté  faible ,  dont  la  critique  est  souvent  prompte  à 
s'emparer,  sans  tenir  compte  des  compensations  surabon- 
dantes que  chacun  de  vous,  au  contraire,  saura  de  suite 
découvrir.  Et,  si  votre  jugement  vient  conQrmer  le  nôtre, 
ce  sera  pour  nous  une  vive  satisfaction  d'avoir  été  des 
premiers  à  saluer,  ii  son  *  aurore,  un  pqëte  d'avenir. 

Notre  tâche.  Messieurs,  demeurerait  incomplète,  si  nous 
nous  bornions  it  rappeler  le  souvenir  de  vos  paroles  et  de 
vos  écrits.  Vous  agissez  aussi,  quand  vous  pouvez  espérer 
d'être  utile  ;  et  plusieurs  de  nos  collègues,  animés  des  plus 
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généreuses  intentions,  ayant  pensé  que  cette  ville,  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  en  France,  pourrait  profiter 
de  la  fondation  de  bibliothèques  populaires,  vous  avez  ac- 
cepté le  patronnage  de  cette  œuvre  civilisatrice. 

Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  les  classes  labo- 
rieuses auxquelles  on  parle  trop  souvent  de  leurs  droits 
qu^on  exagère,  acquissent  aussi  la  notion  de  leurs  devoirs 
laissés  dans  Toubli.  .Le  perfectionnement  des  arts  indus- 
triels ne  serait-il  pas  plus  rapide,  si  chaque  ouvrier  était 
mis  à  même  d'appliquer  à  sa  spécialité,  les  résultats  acqilis 
par  la  science  moderne  ;  et  le  progrès  plus  assuré,  si  ses 
promoteurs  pouvaient  être  recrutés  dans  un  nombre  dix 
fois,  cent  fois  plus  grand  d'intelligences,  égales  à  leur 
point  de  départ,  et  plus  également  cultivées. 

Mais  pour  que  Tœuvre  de  ces  bibliothèques,  approuvée 
par  Taulorité  locale,  réussisse,  il  ne  suffit  pas  du  dévoue- 
ment de  nos  collègues  :  ils  ne  failliront  pas  à  leur 
mission;  il  nous  faut  des  ressources,  que  la  sympathie 
publique  s'empressera,  nous  n'en  pouvons  douter,  de 
mettre  à  notre  disposition.  Si  pourtant,  contre  notre 
attente ,  le  succès  ne  répondait  point  à  nos  efforts ,  il 
n'en  resterait  pas  moins  à  notre  Société,  Thonneur  d'avoir 
pris  encore  l'initiative  dans  cette  circonstance. 

Nous  avons  fini.  Messieurs,  et  si  votre  attention  a  été 
lassée,  il  sera  loisible  â  notre  successeur,  de  la  solliciter 
moinç  longtemps. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ayant  désiré  de  se  produire 
autrement  que  par*  extrait  ou  par  analyse,  vous  avez  en 
effet  décidé  qu'une  ou  plusieurs  séances  publiques,  parta- 
geant le  cours  de  l'année  académique,  pourraient  être 
consacrées  à  la  lecture  d'oeuvres  originales,  écrites  spécia- 
lement dans  ce  but,  et  préalablement  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  compétente. 
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.  Ne  Toublions -4)38  cependant,  Messieurs,  si  les  solennités 
doivent  apporter  une  vie  nouvelle  à  notre  Société ,  les 
réunions  intimes  sont  après  tout  sa  raison  d'être  ;  et  il 
dépend  surtout  de  nos  jeunes  collègues,,  de  les  rendre  plus 
attrayantes;  en  mênae  temps  qu'ils  accompliront  un  devoir 
envers  leurs  aines,  dont  ils  ont  trop  souvent  glacé  Texpan-» 
sion,  par  une  abstention  sans  motifs  et  sans  précédents  ! 


• 
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CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1866 


Par  H.  COI.   m«BUroT*BB«TBAS»« 


Messieurs, 

* 

Lorsque  des  livres  nooveaux  couvrent  notre  table  de 

travtiil;  lorsque  la  maiu  se  porte  avidement  vers  eux, 

guidée  par  le  désir  de  savoir,  nous  éprouvons,  je  crois, 

Tun  des  plaisirs  les  plus  délicals  qu'il  nous,  soit  donné  dlé- 

''  prouver.  Sous  nos  yeux,  là,  sont  ép^rs  les  livres  ;  chacun 

.  d'eux  est  comme  un  petit  monde  qui,  dans  un  instant,  va 
s'ouvrir  à  notre  curiosité;  nous  allons  faire,  un  voyage, 
un  voyage  tranquille,  sans  secousses,  sans  la  fatigue 
et  Tenniii,  ordinaires  compagnons  du  voyageur.  Voilà  un 
plafsir  délicat,  assurément.  Hais  si,  au  lieu  du  livre,  c'est 
le  manuscritiui-méme  que  nous  avons,  le  manuscrit  d'une 

-  œuvre  inconnue  du  public  et  comme  tiède,  encore  de  l'é- 
motion de  l'écrivain,  notre  plaisir  ne  fait  que  s'en  accroître  ; 
car  il  nous  est  peut-être  réservé -^  .telle  est  du  moins' l'es- 
pérance —  de  découvrir  une  idée  inexprimée  jusque-là,  un . 

24 
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côté  de  la  pensée  oublié  par  les  chercheurs  et  exploré  en- 
fin :  notre  voyage  a  plus  d'imprévu,  plus  de  plaiMr  aussi 
en  perspective. 

Chaque  année,  Messieurs,  cette  persp.ective  est  celle  de 
votre  commission  d£s  prix  ;  des  manuscrits  lui  sont  en- 
voyés sollicitant  son  bienveillant  accueil  ;  elle  les  lit,  les 
étudie,  les  analyse  avec  le  plus  grand  soin.  Hélas  !  Mes- 
sieurs, il  faut  bien  le  dire,  il*  est  rare,  très  rare  que  son 
attente  soit  en  tous  points  satisfaite,  et  même  il  arrive 
souvent  que  son  espérance  est  profondément  déçue-  N'im- 
porte, il  s'agit  d'être  juste  ;  votre  commission  sait  que,  si 
elle  doit  critiquer,  elle  doit  encourager  aussi  ;  et,  pénétrée 
de  son  double  r(!^le,  elle  s'applique  à  se  tenir,  dans  ses  ap- 
préciations, aussi  loin  du  rigorisme  d'un  blâme  immodéré 
que  des  mollesses  d'une  approbation  indifférente. 

Cette  année,  le  concours  n'est  pas  sans  valeur,  s'il  n'est 
pas  sans  défauts.  Là  se  trouve  un  mélange  singulier  de 
force  et  de  faiblesse^  qui  fait  que  la  plupart  du  temps  ce  qui 
s'élève  par  l'idée  rampe  par  la  forme,  ou  que  la  forme  ne 
trouve  pas  dans  l'idée  un  suffisant  appui.  Rien  de  CDnïptet, 
en  somme.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  une  qualité  grave, 
qu'on  aime  à  rencontrer,  et  qui  fait  pardonner  bien  des 
choses  :  —  le  sentiment  de  l'utile.  Oui,  dans  ces  différents  ' 
ouvrages  une  même  tendance  éclate  qui,  malgré  la  diver- 
sité de  leur  objet,  les  unit,  les  pousse  vers  un  même  but, 
et  qui,  si  elle  ne  suffit  pas  à  leur  donner  un  mérite  supé- 
rieur, leur  attribue  du  moins  un  caractère  particulier  de 
bonne  volonté  sympathique. 

Le  sentiment  de  l'utile,  —  ai-je  dit  :  je  veux,  à  cet 
égard,  préciser  ma  pensée.  Je  n'entends  point  par  là  cette 
exclusive  préoccupation  des  intérêts  matériels  qui,  repous- 
sant'ce  qui  est  au-delà  de  la  sensation,  n'a  souci  que  du 
chiffre  et  du  fait  ;  j'entends  celte  souple  et  féconde  intelli- 
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gence  qui,  reliant  dans  un  ensemble  harmonique  tous  nos 
besoins,  aspire  à  y  satisfaire  en  même  temps,  j'entends 
cette  curiosité  saine  et  constante  qui  ne  permet  à  personne, 
pas  même  .à  Tartiste,  de  s'isoler  dans  un  stérile  dédain  ou 
dans  une  voluptueuse  contemplation. 

Les  œuvres  envoyées  au  concours  sont  généralement  ani- 
mées de  ce  désir  d'être  utile.  L'une  d'elles,  Messieurs,  est  de 
l'histoire,  et  son  auteur,  prenant  pour  épigraphe  ceâ'  mots 
d'une  juste  application  ici,  —  Forsan  et  hœc  meminisse 
juvabit,  —  nous  révèle  l'existence  de  deux  hommes  qui, 
pour*  avoir  été  oubliés  par  nos  biographes  bretons,  n'en 
sont  pas  moins  deux  caractères  éminents.  Ces  deux  hommes 
sont  Girard  de  Rays  et  Guillemin  de  Launay.  Le  premier, 
de  haut  lignage,  et  né  vers  1341,  probablement  au  château 
de  Hachecoul,  prend  part  à  tous  les  événements  militaires 
importants  de  son  époque,  et,  compagnon  de  Duguesclin, 
dont  il  partage  la  captivité,  brille  dans  la  lutte  formidable 
engagée  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Le  second,  bourgeois 
de  Nantes,  par  acte  du  15  juillet  1471,  y  érige,  à  ses  frais, 
un  collège^  et,  psif  ^oq  testpnent  ^e  1472,  lègue  une  rente  . 
à  l'hôpital  de  sa  ville,  «  devançant  ainsi  son  époque,  »  — 
—  dit  l'auteur,  —  «  dans  l'application  de  ces  deux  grandes 
thèses  philanthropiques,  la  propagation  de  l'instruction  dans 
le  peuple  et  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante  et  de 
la  vieillesse  dans  les  hôpitaux,  d  Et  l'auteur  ajoute  :  «  De 
ces  deux  personnalités,  l'une  est  glorieuse  et  belle,  car 
c'était  un  rude  guerrier  que  celui  qui,  des  premiers,  consa- 
cra son  épée  et  son  sang  à  commencer  l'œuvre  d'affran- 
chissement de  la  France ;  l'autre  est  simple  et  mo- 
deste, mais  c'était  un  noble  cœur  que  ce  bourgeois  qui, 
le  premier  songeant  aux  bienfaits  de  l'instruction,  employa 

sa  fortune  à  la  propager D'un  côté  il  reste  une  belle 

page,  de  l'autre  un  léger  souvenir.  Mais  si  nous  deman- 
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dons  ce  qu'est  devemieTœuvre  due  à  rintelligente  iflilîa- 
tive  de  "Guillemin  de  Launay,  aussitôt  les  nombreux  et 
brillants  établissements  scolaires,  où  la  jeunesse  contem- 
poraine accourt  en  foule  se  former  aux  lettres  et  aux  sciences, 
nous  fourniront  la  plus  magnifique  réponse •••..  Salut 
donc  à  Girard  de  Rays,  mais  aussi  trois  fois  salut  à  Guil- 
lemin  de  Launay!*..  »  Certes,  voilà  qui  est  bien;  ces 
trois.saluts  réservés  à  Guillemin  de  Launay  montrent  due 
pour  Fauteur,  —  et  nous  sommes  de  son  avis,  —  les  gloires 
pacifiques  sont  préférables  aux  gloires  guerrières  :  nous 
estimons  pourtant  qu'au  milieu  du  XIV®  siècle,  s'associer  à 
l'entreprise  gigantesque  de  chasser  les  étrangers  de  France 
vaut  toute  œuvre  littéraire  imaginable  et  autant  que  la 
fondation  d'un  collège  en  1471.  Ces  deux  hommes,  Girard 
de  Rays  et  Guillemin  de  LBunay,  étaient  également  dans  le 
vrai  de  la  situation  :  suffire  aux  devoirs  imposés  par. son 
époque,  c'est  le  point  important  ;  ils  y  ont  suffi  tous  deux. 

Quel  que  soit.  Messieurs,  le  mérite  de  ces  deux  biogra- 
phies, quelles  que  soient  la  sûreté  djss  recherches  etla* 
valeur  des  sources  interrogées,  quelle  que  j&oit  enfin  la 
haute  moralité  qui  résulte  de  cette  double  étude ,  votre 
commission  a  dû  résister  au  désir  de  lui  accorder  une 
autre  récompense  qu^une  mention  honorable.  Que  lui 
manque-t-il  donc?  —  Le  style;  —  et  plus  que  le  style 
même,  ce  soin  nécessaire  qui  oblige  l'écrivain  à  revenir 
sur  soi-mênje,  à  réfléchir,  à  se  châtier,  à  éviter  les.nég)i- 
gences.  et  les  choquantes  faiblesses,  à  tirer  enfin  de  la 
grandeur  de  son  sujet  un  langage  et  un  accent  dignes 
.d'elle. 

Après  le  passé,. le  présent;  tout  se  tient  en  histoire;  et 
notre  cité,  qui  eut  autrefois  sa  page  glorieuse,  est  digne 
encore  des  destinées  qu'elle  s'est  conquises..  Aujourd'hui 
une  grande  question  la  domine,  —  l'état  de  son  fleuve;  — 
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et  à  cette  question  elle  retournera  sans  cesse,  parce  qu'elle 
souffre  dans  son  énergie  principale,  le  commerce,  et  que 
c'est  de  cette  question  qu'elle  fait,  à  tort  ou  à  ;  raison, 
dépendre  sa  prospérité  ,  son  salut,  tie  malade  s'agite  et 
appelle  le  remède  ;  liantes  se  plaint  et  demande  la  guériso'n. 
—  Or,  voilà  qu'un  historien  vient  à  vous,  Messieurs,  lequel, 
traitant  de  la  possibilité  d'une  libre  et  facile  communica- 
tion de  Nantes  avec  la  mer,  montre  que  ce  problème 
est  posé  depuis  deux  siècles,.et  que  si,  après  avoir  élevé  la 
voix,  il  fait  silence  en  ce  moment,  c'est  que  le  public .  se 
recueille  dan?  l'attente  du  mot  décisif  de  la  science.  Cet 
liistorien,  qui  prend  pour  titre  de  soD  ouvrage  Le  canal  et 
la  Loire  maritime,  et  pour  épigraphe  suum  cuique,  pense 
donc  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inopportun  de  prendre 
'  conseil  des  enseignements  du  passé. 

Il  remonte  aux  commencements  de  notre  histoire;  il  nous 
fait  voir  la  Loire  suffisant,  avec  son  peu  de  profondeur^,  et 
malgré  des  entraves  de  toute  nature,  aux  besoins  d'une 
navigation  de  moyen  tonnage..  —  Le  temps  marche,  le 
WIV"  siècle  vient  ;  aucun  changement  n'avait  été  apporté 
à  l'état  de  la  Loire,  bien  que  la  force  du  progrès  général 
entraînât  Nantes  dans  son  mouvement  et*  étendit  beaucoup 
ses  relations  maritimes  -.  Richelieu  conçoit  le  projet  de 
faire  de  Nantes  la  première  place  du  royaume.  11  veut,  «  avec^ 
le  concours  de  quelques  riches  et  intelligents  commerçants, 
fonder  une  de  ces  compagnies  considérables  embrassant 
le  négoce  lointain,  »  et,  à  l'aide  de  la  Loire,  créer  une  marine 
nationale  capable  de  lutter  contre  les  puissantes  marines 
d'Ë^agne,  de.  Hollande  el  d'Angletei3*e«  Gq.  dessein,»*  les 
luttes  de  sa  politique  ne  lui  permirent  pas  de  le  mettre 
à  exécution.  Mais  l'élan  était  donné  :  les  Nantais  n'eurent 
plus  qu'une  pensée,  —  «  rendre  la  Loire  assez  profonde  pour 
amener  jusqu'à  la  Fosse  les  plus  grands  vaisseaux.  »  La 
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première  idée  d'un  canal  surgit,  mise  en  avant  par  le 
maréchal  de  la  Melleraie.  Golbert  médite  de  donner  à 
notre  marine  pour  aliment  le  commerce  des  Indes.  Les 
étals  de  Bretagne  votent  des  subsides,  et  les  premières 
expériences  de  digues  sont  tentées. 

Dès  Torigine,  on  le  voit,  deux  solutions  se  trouvent  en 
présence.  Les  digues  l'emportèrent  toujours. 

Parmi  4es  ingénieurs  qui  se  sont  attachés  à  Taméliora- 
tion  du  fleuve  par  le  fleuve,  apparaît  le  savant  et  audacieux 
Magin.  Animé  d'une  foi  profonde,  il  applique  son  système 
pendant  treize  ans.  Vains  efforts  !  les  ingénieurs  qui  lui 
succèdent  voient  les  marées,  les  crues,  les  débordements, 
renverser  digues  et  épis,  et  les  riverains  aider  de  leurs 
propres  mains  à  la  destruction  de  ces  ouvrages.  Avec 
le  marquis  de  Brie-Serrant ,  le  projet  d'un  canal  est 
ravivé.  Mais  rien  ne  se  fait  ;  les  années  s'écoulent,  et, 
en  1802,  commence  à  poindre  l'étoile  de  Saint-Nazaire  :  on 
y  médite  un  bassin  à  flot,  et  la  petite  bourgade  de  pécheurs 
a  pour  la  première  fois  vu  passer  devant  ses  yeux  l'ambi- 
tieux rêve  qui  lui  promet  le  rôle  du  Liverpool  de  la 
France, 

Nous  approchons  de  notre  époque,  les  détails  abondent. 
La  question  pendant  cinquante  ans  se  présente  devant 
toutes  les  assemblées  délibérantes  du  département.  La 
cause  des  digues  est  soutenue  et  combattue.  En  1840,  le 
Conseil  général  émet  l'idée  d'un  canal  latéral.  Depuis  lors, 
celte  idée  fait  son  chemin,  fortifiée  par  l'enquétê  de  1851. 

Nous  nous  arrêtons.  L'ouvrage  qui  nous  occupe,  Mes- 
sieurs vise  avjint  lojàt  à.  êlre  /complet;  c'est  plutôt  .un 
exposé  de  faits  et  de  documents  recueillis  de  toutes  parts 
qu'un  ensemble  de  vues  et  de  recherches  personnelles  : 
delà  une  moindre  importance.  L'historien,  en  outre, 
abandonnant  le  ton  de  l'histoire,  finit  par  entrer  sur  le 
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terrain  de  la  polémique,  où  nous  ne  pouvons  le  suivre,  et 
Tardeur  de  la  discussion  ne  donne  pas  à  son.  style  en  viva- 
cité ce  qu'elle  lui  fait  perdre  en  correction.  Votre  commis- 
sion, qui  eût  aimé  à  récompenser  d'une  plus  haute  faveur 
cette  œuvre  •  utile,  a  donc  cru  devoir  ne  lui  accorder 
qu'une  mention  trës-honorable. 

L'histoire  et  les  préoccupations  du  monde  réel  ne  ren- 
ferment pas  toute  utilité  :  l'art  lui-même  est  utile,  ou 
plutôt,  —  disons  mieux,  —  l'art  n'est  pas  utile,  il  est  né- 
cessaire. C'est  le  drapeau  déployé  sur  le  chemin  de  l'avenir. 
Âbolissez-le  sur  la  terre,  et  ce  vaste  théâtre  des  destinées 
humaines  n'offrira  plus  à  nos  regards  qu'une  triste  mêlée 
où  les  intérêts  se  meuvent  confusément,  qu'un  combat 
acharné  où  les  convoitises  opposées  se  heurtent  dans  la  nuit 
et  sous  un  ciel  sans  étoiles.  L'art  n'est  pas  le  but,  mais  il 
guide  vers  le  but.  Pénétrée  de  ce  respect  pour  l'art,  votre 
commission.  Messieurs,  n'aurait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  d'avoir  à  récompenser  une  œuvre  d'inspiration  pure- 
ment littéraire,  et  c'est  avec  une  véritable  sollicitude  qu'elle 
étudie  tout  ce  qu'on  lui  soumet  en  ce  genre.  Malheureuse- 
ment, ce*  genre  est  exigeant  ;  il  repousse  le  médiocre,  et  tel 
défaut  de  style  ou  de  composition  qui  resterait  inaperçu 
ailleurs,  y  fait  tache  et  gâte  l'œuvre  entière.  Je  ne  ferai 
donc  que  noter  l'étude  qui  prend  pour  épigraphe  Morituri 
te  salutant,  et  qui,  rapprochant  le  21  janvier  1790  du  U 
janvier  1793,  est  intitulé  Deux  dates  historiques.  Dans 
cette  dissertation,  —  où  l'on  nous  parle  du  scepti- 
cisme, de  la  révolution,  de  la  fatalité,  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  de  la  philanthropie,  des  supplices  variés  du 
moyen-âge,  des  opinions  de  Sue  relatives  aux  souffrances 
de  la  décollation,  et  d'autres  choses  encore,  —  je  ne  sau- 
rais vous  diriger.  Messieurs;  le  fil  conducteur  méfait  défaut. 
Votre  commission  ne  l'a  jugée  digne  d'aucune  récompense. 
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Le  poème  en  prose  intitulé  La  Couronne  d'épines  ren- 
ferme  une  idéequi,.  mieux  exprimée,  aurait  sa  signification. 
Le  tableau  est  fort  étrange.;  mais  peu  importe,  Tétrange  a 
droit  de  cité  en  poésie,  pourvu  toutefois*  qu'il  se  revête  des 
contours  que  lui  assignent  les  lois  de  Part  et  d.e  Tbarmonie. 
La  scène  se  passe,  —  il  faut  nous  y  résoudre,  —  entre  ciel  et 
terre,  en  ces  régions  oh. sont  les  âmes  qui  circulent  d'un 
monde'à  l'autre.  Dans  les  tragédies  de  nos-classiques.  Ton  dit 
parfois  :  le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  ;  —  ic^ 
Ton  pourrait  dire  :  le  théâtre  représente  le  v6StH)ure  du  ciel. 
En  ces  haules  régions  se  rencontrent  trois  âmes,  trois  imes 
héroïques  :  les  âmes  de  Shakespeare,  de  Cervantes  et  de 
Molière.  Les  deux  premières  remontent  de  la  terre,  tratnant 
Tatle,  lassées,  brisée^  par  le  voyage  ;"  la  dernière,  nouy£lv 
lement  créée  par  Dieu  «  rêve  de  s'incarner  pour  descendre, 
parmi  les  hommes,  afin  de  les  connaître  et  de  leur  être 
utile.  Tout  cela  est.  bien  fantastique,  bien  bizarre  ;  .voyons 
si  du  moins  l'auteur  a  su  en  tirer  parti. 

Shakespeare,  le  chantre  des  grandes  mélancolies,  les  a 
vus  ces  hommes  que  Tâmé  de  Molière  désire  connaître,  il 
les  a  étudiés,  el  îMes 'méprise  ;  GérvSintes,'  le  pQète'.des 
sympathiques  ironies,  qui^  des  profondeurs  généreuses  de 
son  cœur,  a  tiré  un  type  à  la  fois  si  cpmjque  et  si  char- 
mant, qu'on  né  sait,  si  l'on  doit  en  rire  ou  l'admirer, 
Cervantes,  après  avoir  longtemps  erré,  combattu,  souffert, 
revient  lui-même  fatigué,  vaincu,  douloureux.  L'homme 
n'est  pas  pei;Iectible  !  tel  est  le  cri  que  ces  deux  ombres 
déçues  font  entendre  à  Molière,  qu'ils  cherchent  à  détourner 
de  son  dessein..  Molière  résiste  ;  le  débat  s'engage. 

«  Dans  ce  jardiii^ (c'est  la  terre  qui  est  ainsi  désignée), 
nous  avons  longtemps  erré;  mais  il  était  couvert  de  ronces 
iqui  déchiraient  nos  mains  et  de  cailloux  .qui  ensanglantaient 
nos  pieds.  Peu  de  lys  et  de  roses  :  des  premiers,  tous  presque 
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étaient  hâtivement  flétris,  et  des  autres,  les  épines  cruelles 
blessaient  Timprudent  qu'avaient  séduit  leurs  riches  cou- 
leurs. Il  y  avait  des  fruits  aussi  ;  mais,  sans  saveur  et  sans 
eau,  comme  ceux  du  lac  asphaltite,  ils  n'avaient  pour  nos 
lëvtes  que  dès  cendres  brûlantesC.  »  A  ce^  mots  de 
Shakespeare  Cervantes  ajoute  :  «  Ma  route  était  une  route 
maudite,  et  les  hommes  ont  été  pour  moi  —  ce  qu'Us 
étaient,  dtfresle,  pour  eux  aussi,  —  des  tigres  et  deshyifeûes, 
ne  vivant' que  pour  le  mal,  ne  respirant  que  pour  leur 
ruine.  »  Voilà  des  renseignemetns  peu  faits,  n'esl-il  pas, 
vrai,  pour  donner  envie  de  voir  la  terre,  et  Molière  aura  un 
singulier  courage  si,  après  cela,  il  persiste  dans  son  projet. 
Shakespeare  et  Cervantes  ne  s'en  tiennent  pas  là  ;  doués  des 
facultés  de  seconde  vue,* ils  prédisent  à  Molière,  d^ns  un- 
»  morceau  qui  ne  manqué -pas  d'éloquence,  ce  qui  doit  lui  * 

m 

arriver,  et  ne  lui  épargnent  pas  une  de  ses  souffrances 
futures.    Molière   reculera-t-il  ?    Renoncera-l-11   à   son 

dessein  ? 

•       •         •    • 

Les  deuï  ombrés  ayant  parlé,   a  penchèrent  un  instant 
leur  tête  éplûrée,  et  de  leurs  yeux  deux  larmes  coulèrent 
&hr  les  boucles  parfumées  de*  la  jeune  âme.   Puis,  se 
tenant  parla  main,  elles  continuèrent  leur  voyage  vers  les   * 
cieux.,^  •. 

•L'âme  à  nattredemeura  un  instant  triste  et  morne.  Mais 
bientôt  elle  secoua  les  boucles  humides  de  sa  jeune  tête. 
—  Mensonge!  «'écria- t-elle.  —  Et,  avec  un  'éclat  de  rire 
plein  de  riche  espérance,  d'un  coup  d'aile  elle  s'élança  vers 
la  terre.  » 

Ainsi  finit  ce  petit  drame.  La  soif  de  l'inconnu,  l'amour 
du  sacrifice.  Te  dévouement  à  la  cause  de  notre  race,  voilà 
robjbt  de  ce  poème,  qui  fait  justement  de  Molière  le  plus 
profondément  humain  de  tous  les  génies  poétiques  ;  voilà 
aussi  le  bon  côté  de  l'œuvre.  Mais,  —  car  il  y  a  encore  ici 
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UD  terrible  mais  qui  a  empêché  votre  commission  d'accorder 
même  une  mention  à  cet  ouvrage,  —  pourquoi  tant  de 
détails  .inutiles  où  se  noie  Tidée  mère  ?  Pourquoi  tant  de 
mois,  tant  de  grands  mots?  Pourquoi  si  peu  de  style,  oa 
plutôt  pourquoi  ces  tentatives  de  grand  style?  Si  rauteur 
se  fût  servi  de  la  vraie  forme  poétique,  le  vers,  cela  eût 
peut-être  tout  sauvé  ;  mais  une  prose,  surchargée  d'orne- 
ments et  lourde  à  Texcès,  n'a  pu  serrer  la  pensée  et  en 
exprimer  le  sens  intime. 

J'arrive  enfin  ,  Messieurs ,  à  l'ouvrage  qui  a  été  jugé 
digne  d'une,  médaille  d'argent,  et  dont  l'examen  terminera 
ce  rapport.  —  Mais,  avant  de  vous  en  communiquer  l'ana- 
lyse, je  veux  entrer  dans  quelques  explications  néces- 
saires. 

Deux  travaux  se  rattachant  à  la  science  économique 
avaient  été  envoyés  au  concours  :  l'un,  intitulé  De  l'Édu- 
cation sociale  des  Ouvriers,  avec  l'épigraphe  Incedo  per 
ignés  ;  —  l'autre,  ayant  pour  titre  Réflexions  sur  VÈdu- 
cation  sociale  des  clasies  mimières,  et  pour  épigraphe 
cette  phrase  de  Bois-Guillebert  :  Donnez  au  peuple  et  il 
vous  donnera.  Ces  deux  travaux  étaient  évidemment  du 
même  auteur;  à  part  quelques  développements  nouveaux, 
quelques  teintes  plus  adoucies,  et  plus  appropriées, 
dans  la  pensée  de  l'écrivain ,  aux  exigences  d'une 
académie ,  le  second  ouvrage  n'était  que  la  reproduction 
du  premier.  H -fallait  opter;  le  premier,  après  réflexion 
et  discussion,  fut  déclaré  préférable,  et  seul  admis  à  une 
récompense  :  c'est  donc  du  manuscrit  ayant  pour  épi- 
graphe :  Incedo  per  ignés,  que  je  vais  avoir  à  vous  en- 
tretenir. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  à  proprement  parler,  de  l'écono- 
mie politique  ;  il  appartient  plutôt  à  ce  genre  si  cher  à  la 
race  anglaise,  et  oii  excellèrent  Bacon  et  Franklin,  au 
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genre  Esfai.  Là  peu  de  vagues  théories;  mais  du  bon 
sens,  de  la  sagacité,  parfois  de  la  chaleur,  et  toujours 
les  sages  enseignements  de  la  morale  pratique.  Rien  de 
meilleur  que  ce  genre  pour  des  peuples  tels  que  la  Grande- 
Bretagne  et  les  États-Unis,  où  un  écrit  n'est  'pas  fatale- 
ment condamné  à  n'être  qu'une  œuvre  de  rhétorique  et 
d'habileté,  et  où  il  peut  descendre  par  leâ  libres  canaux 
des  discussions  générales  et  de  la  presse  dans  la  réalité 
et  l'application. 

Inceio  per  ignés,  —je  marche  sur  un  terrain  brûlant, 
—  «cette  épigraphe  de  l'auteur  semblerait  indiquer  que 
son  mémoire  doit  soulever  des  questions  irritantes.  Votre 
commission  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  Messieurs;  elle  est 
persuadée  qu'il  n'est  pas  bon  de  rejeter  dans  l'ombre  les 
problèmes*  dont  la  solution  doit  être*  tôt  ou  tard  réclamée, 
et  qu'un  esprit,  imbu  des  salutaires  et  conciliantes  doc- 
trines de  l'économie  politique,  peut  toucher  à  tout  sans 
blesser  aucune  susceptibilité  légitime. 

Notre  auteur  est  de  ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  dans 
la  réalité,  à  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  qui  ne 
se  paient  pas  de  paroles  sonores.  Il  repousse  les  vues 
étroites  de  ceux  qui  n'ont  qu'éloges  et  amour  pour  ce  qui 
fut,  et  mépris  pour  les  idées  nouvelles  ;  il  suit  ce  conseil 
d'un  grand  esprit  :  —  «  Agis  dans  le  présent,  conseillé  par 
ton  cœur.  » 

Mais  ce  présent,  il  l'observe,  il  l'étudié,  et,  s'il  y  constate 
des  germes  heureux  qu'aucune  vicissitude  n'a  pu  dé- 
truire et  que  l'avenir  doit  féconder,  combien  il  y  voit 
apssi  de  tristesses  et  (^e  périls!  Le^  masses  sput -elles  à  la, 
hauteur  des  responsabilités  qui  leur  incombent  ?  Â  cette 
question  de  l'écrivain,  vous  avez,  avec  lui,  répondu  :  Non. 
Non,  le  peuple  n'est  pas  à  la  hauteur  des  devoirs  qu'il  a  à 
remplir;  émancipé  depuis  moins  d'un  siècle,  il  porte  encore 
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sur  le  COQ  et  dans  le  cœur  l-empreinte  persistante  de  son 
servage,  et  les  fautes  d'un  passé,  dont  il  fut  victime,  pèsent 
terriblement  —  qui  le  nierait  ?  —  sur  les  destinées  du 
présent.  -  . 

L'heure  est  donc  solennelle,  pense  notre  auteur,  il  n'y  a^ 
pas  un  moment  à  perdre;  les  orages  peuvent  renaître, 
qu'ils  trouvent  ud  peuple  digne,  moral,  préparé. 

«  Si  Ton  ne  consulte,  dil-il,  que  les  chiffres  donnas  par 
la  statistique,  on  trouve,  par  exemple,  que,  sur  cent  jeunes 
hommes  qui  tirent  au  sort,  trente  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  votais  en  réalité  le  nombre  est  bien  plus  considé- 
rable :  sur  la  totalité  des  ouvriers  qui  se  donnent  comme 
sachant  lire  et  écrire,  la  moitié  sait  à  peine  épeler  et  signer 
son  nom.  »  N'est-ce  pas  là  un  fait  déplorable  auquel  on 
doit  se  hâter  de  remédier  promptemeni.  Que  l'iifstructfon 
soit  donc  répandue  à  flots.  Ce  ne  sera  que  le  commence- 
ment. Cette  instruction  première  donnée,  il  faudra,  autant 
que  possible,  diriger  le  peuple  dans  ses  études ,  s'occuper 
de  son  éducation  morale.  Et  à*  qui  appartiendra  ce  soin  ? 
—  Il  appartiendra  à  ceui  à  qui  plus  de  bien-être  a  permis 
d'acquérir  cette  éducation  convoitée,  —  à  la  bourgeoisie.  La 
bourgeoisie,  c'-est  le  peuple  légitimement  arrivé  à  l'aisance 
ou  à  la  fortune.  À  elle  de.  combler,  en  y  jetant  les  bienfaits 
de  l'éducation,  l'intervalle  que  des  préjugés,  et  des  fautes 
aussi,  ont  creusé  entre  riches  et  pauvres.  Notre  auteur 
nous  cife  ici  les  moyens  qu'elle  devra  employer  pour  arri- 
ver à  ce  résultat. 

Elle  devra  avant  tout  devenir  meilleure  elle-même  et  se 
guérir  de.  son^  orgueil  ;  .elle  djBvr^  sq  niettre ,  en  i.ncQssaûtç 
et  amicale  relation  avec  ses  subordonnés,  respecter  en  leur 
personne  la  dignité  et  la  sainteté  du  travail  humain  ;  elle 
devra,  à  leur  intention,  fonder  des  bibliothèques,  et  créer 
des  cours  publics  vulgarisant  les  éléments  de  l'économie 
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sociale  ér  lesr  principes  de  la  morale  ;'{!l]e  devra  les  ins- 
truire de  leurs  devoirs,  de  leurs  droits,  et  même  de  leurs 
intérêts,  et  leur  enseiper  Tépargne;  elle  devra  enfin,  par 
la  féconde  contagion  de  Texemple,  leur  apprendre  la  pra- 
tique de  rhonneur. 

Ainsi  va  Técrivain,  Messieurs,  traçant  le  tableau  de  ce 
que  Féducation  sociale  des  ouvriers  exige.  En  vain,  c^ 
et  là,  des.dévelc^pements  incomplets  ou  peu  i  leur  place, 
jettent-Us  du  désordre  dans  la  composition,  et  de  Tombre 
siir  la  clarté  des  doctrines;  en  vain  de  trop  nombreuses, 
incorrections,  —  c'est  là  le  défaut  capital,  —  ôtenl-elles 
à  Pensemble  le  caractère  d'œuvre  achevée  :  Theureux  choix 
du  sujet  porte  Fauteur,  entretient  dans  sa  pensée  une  cha- 
leur sympathique,  et  votre  commission  a  voulu  récompenser 
cet  essai. 

Vous  l'approuverez.  Messieurs:  car. de  cette  façon  elle 
applaudit  aux  efforts  de  ceux  qui.se  préoccupent  dans  leurs 
écrits,  de  la  propagation  des  idées  économiques;  elle  encou- 
rage et  remercie  les  hommes  de  bonne  volonté  qui,  com- 
prenant lesbedoiHS  du  moment,  au  lieu  de'S'^ndormîpdans 
une  inertie  dangereuse,,  appliquent ]eur  étude  à  la  solution 
des  problèmes  nécessaires  et  préparent  les  éléments  d'un 
libre  avenir;  elle  rend  hommage  aur  travailleurs  paisibles 
qui,  dans  la  simplicité  et  la  sincérité  de  leur  cœur,  croient 
que  la  grande  et  formidable  question  du  moment  —  est 
l'instruction  et  l'éducation  des  masses. 

G'e^  la  grande  et  formidable  question,  en  effet.  Messieurs. 
Autrefois,  lorsqu'un  écrivain  allait  publier  un  livre,  roman 
ou  poème,  œuvre  de  philosophie  ou  pièce  de  théâtre,  il. 
lui  arrivait  souvent  de  chercher  parmi  les  hauts  person- 
nages, ducs  ou  duchessçs,  marquis  ou  marquises,  une 
«inain  bienveillante  qui  consentit  à  Je  patronner,  et,  pour 
'  cela,  commençait,  dans  une  préface  adulatrice,. soigneuse- 
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ment  et  lentement  élaborée,  vrai  chef-d-œuvre  d'obséquio- 
sité savante,  par  solliciter  cette  toute  puissante  protection. 
Aujourd'hui,  il  faut  le  dire  à  Thonneur  de  notre  temps,  si 
triste  par  bien  des  côtés,  ces  perpétuelles  génuflexions 
devant  les  hauts  personnages,  ces  baisers  menteurs  donnés 
à  la  main  protectrice,  honteuses  habitudes  de  flatterie 
nées  d'un  régime  de  privilèges,  ne  sont  plus  guère  dans 
nos  mœur^.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  ass^z  :  il  faut  aller 
à  celui  qui  souffre,  à  l'ignorant,  au  peuple ,  l'interroger, 
sonder  ses  plaies,  le  soigner,  le  guérir,  et  n'attendre 
rien  de  lui,  et,  malgré  ses  préjugés  ou  sa  colère,  avoir  en 
toute  occasion  le  courage  de  lui  dire  ce  que  l'on  croit  la 
vérité» 
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dm  roaesi. 

{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  monuments  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 

s*  %vmtm%m*  —  isiades  bUiiorl^vetf   «nr   l'sae    de*   ImiitnitoBs 

de  Maaletf. 

4*  ^inMTiaii.  —  Élade«  eemplémemtalre^  mur  la  teane  ei  la 

flare  da  déjpartameal. 

•  Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux,  des 
mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  région;  ainsi  que  la 
flore  phanérogamique  et  un  catalogue  des  cryptogames. 

ft*  ^mMTiaii.  —  Tapagrapkie  aiédleato  da  éépmrimmàmmi. 

•«  9vB«TiaM.  —  Élade    «ar   le    aiereeUeaieat    de    la  prepiiétë 

ramle. 
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La  Société  Acadéinique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  «à  des  questions  purement  spéciales,  déeetr- 
nerâ  une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  morale. 

De  littérature  j 

D'histoire  j 

D'économie  politique. 

De  législation,    *  • 

De  sciences  mathématiques,  physiques  ou  naturelles. 

Les  mémoires  manuscrits  . devront  être  adressés,  avant 
lé  !«'  août  1867,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur.  •  . 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée ,  par 
exception,  aux  puvrages  imprimés,  adressés  dans  cette 
vùë  à  la  Société,  lorsqu'ils  lui  parattronl  dignes  de  cette 
faveur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
et  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Us  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1867. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  novembre  1866. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  général  ^ 

D'  Ch.  Rouxeau.  Ed.  Dufour, 
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ANNÉE  1866. 


Séance  du  6  décembre  1865. 

« 

H.  Bobierre,  président  sortant,  adresse  à  rassemblée  et 
aux  membres  du  bureau  Tallocution  qui  suit  : 

<c  Messieurs  et  ghers  collègues, 

D  Je  ne  serais  ni  reconnaissant  ni  sincère,  si  en  installant 
le  nouveau  bureau  et  en  quittant  la  présidence,  je  ne  vous 
adressais  mes  vifs  remerciments  pour  la  bienveiHabee  que 
vous  m'avez  témoignée  pendant  Tannée  académique  qui  se 
termine  aujourd'hui.  J'eusse  voulu  remplir  plus  dignement 
ma  mission  et  mieux  justifier  votre  Jionorable  choix,  mais 
j'espère  que  vous  me  tiendrez  compte  de  mes  efforts  ; 
aussi  bien  pendant  les  quelques  mois  d'hiver  auxquels  est 
limitée  la  période  d'action,  nous  avons  dû,  mes  collègues 
du  bureau  et  moi,  aidés  par  une  commission  dévouée, 
nous  consacrer  à  des  détails  d'intérieur  qui,  pour  être  très 
humbles,  n'en  sont  pas  moins  liés  à  la  prospérité  de  notre 
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association.  Le  soin  de  ces  détails  nous  était  commandé, 
vous  le  savez,  par  une  récente  installation.  Plus  beureux, 
nos  collègues  qui  vont  prendre  ptace  au  bureau  pourront 
peut-être  travailler  au  développement  d'idées  fécondes  dont 
le  germe  a  été  jeté  naguère  dans  vos  discussions  et  dont 
le  temps  ne  nous  a  pas  permis,  à  notre  grand  îegret,  de 
poursuivre  la  mise  en  œuvre. 

»  J'eusse  été  beureux  de  pouvoir  concourir  à  améliorer 
dans  nne  certaine  mesure  ces  conditions  de  bien -être 
matériel,  de  confort  qui,  en  attirant  les  membres  de  la  So- 
ciété Académique,  contribueraient  de  plus  en  plus  à  établir 
entre  eux  les  liens  d'une  étroite  confraternité.  L'état  de  fios 
finances,  une  respectable  hésitation  de  votre  comité  central 
à  engager  l'avenir,  ont  mis  à  la  réalisation  de  ce  désir 
des  obstacles  que  nos  ressources  croissantes  et  l'excellente 
gestion  de  nôtre  trésorier  aplaniront  un  jour,'  j'en  ai.  la 
ferme  espérance.  " 

iK  Tel  est^  Messieurs  et  cbers  collègues,  le  bien  modeste 
bilan  de  cette  présidence  que  je  vais  remettre  à  l'élu  de 
vos  suffrages  :  en  l'invitant  à  occuper  ce  fauteuil  dont  il  est 
si  digne,  je  lui  souhaite  de  trouver  en  vous  les  témoignages 
si  précieux  dont  j'ai  été  honoré  et  dont  le  souvenir  me  sera 
toujours  cher.  »  • 

M.  le  docteur  Rouxeau,  en  prenant  place  au  fauteuil, 
exprime  eu  ces  termes  son  dévouement  à  la  Société  Aca- 
démique : 

<c  Messieurs, 

0  Quand  Rome,  au  début  d'une  nouvelle  campagne,  con- 
fiait à  l'un  de  ses  enfants  et  la  gloire  de  ses  armes  et  les 
destinées  de  son  empire,  elle  ne  lui  demandait  pas  toujours 
de  brillants  états  de  service.  Pleine  d'une  confiance  înalté- 
rable  dans  la  valeur  de  ses  armées  et  dans  son  éternelle 
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fortune,  le  patriotisme  et  Tardent  désir  de  bien  faire  étaient 
pour  elle  des  titres  suffisants.  Elle  savait  si  bien  d'ailleurs 
adjoindre  au  citoyen  qu'elle  mettait  à  sa  tête  un  de  ces 
solides  et  habiles  lieutenants  dont  les  conseils  étaient  une 
admirable  école.  Elle  voulalf  que  tous  apportassent  une 
pierre  à  ce  splendide  édifice  de  sa  puissance  dont  les  ruines 
étonnent  encore  et  déconcertent  Timaginalion.  Tous  accep- 
taient sans  trouble  et  sans  défiance.  Il  semblait  que  la  ville 
éternelle,  en  les  choisissant,  leur  m!t  sur  le  front  un  signe 
devant  lequel  le  succès  hésitait  rarement. 

»  Et  moi  aussi,  Messieurs,  si  parva  licet  componere 
magniSj  j'ai  accepté,  pr-esque  sans  frayeur,  le  lourd  mandat 
dont  vos  sympathies  m'ont  revêtu  :  car  si  la  crainte  de 
n'être  pas  à  sa  hauteur  n'est  pour  moi  que  trop  légitime, 
je  ne  puis  douter  un  seul  instant  ni  de  mes  sentiments  pour 
votre  Société,  ni  des  forces  que  je  puiserai  dans  vos  encou- 
ragements, ni  de  votre  avenir,  ni  des  lieutenants  dont  vous 
m'avez  entouré. 

»  Marchons  donc  tous  en  phalange  serrée  vers  notre  but 
commun,  le  travail  et  l'étude.  Voyez  quel  champ  s'ouvre 
devant  vous.  Notre  génération,  surexcitée  par  le  vent  de  la 
liberté,  s'agite  avec  inquiétude  et  cherche  des  voies  inexplo- 
rées. La  science  apporte  chaque  jour  à  l'industrie  les  dé- 
couvertes les  plus  fécondes;  La  littérature  et  les  arts 
semblent  vouloir  oublier  le  terre-à-terre  d'un  réalisme 
brutal,  qui  n'est  souvent  que  la  laideur  poussée  jusqu'à 
l'horrible,  pour  retourner  vers  les  splendeurs  de  l'idéal. 
L'histoire,  jetant  de  côté  des  méthodes  routinières  et 
surannées,  des  documents  orgueilleux  et  superficiels  qui  ne 
lui  donnaient  que  les  faits  et  gestes  d'une  famille  ou  d'une 
caste,  dissèque  patiemment  tout  ce  qui  faisait  la  vie  des 
générations  passées,  mœurs,  croyances,  aspirations,  ré- 
voltes sourdes  ou  violentes,  larmes  ou  cris  de  bonheur. 
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La  philosophie  constamment  en  quête  des  vérités  éternelles, 
réconomie  politique  à  la  recherche  des  meilleures  formules 
du  bien-être  physique,  intellectuel  ou  moral  des  popula- 
tions marchent  sans  s'arrêter.  L'histoice  naturelle  élargit 
<;haque  jour  le  champ  déjà  si  vaste  de  ses  connaissances. 
La  médecine  se  transforme  avec  une  si  fébrile  ardeur,  que 
dans  un  quart  de  siècle,  ceux  de  ses  ministres  qui  s'oublient 
et  s'endorment  dans  la  satisfaction  des  notions  acquises, 
comprendront  à  peine  sa  langue  et  reculeront  avec  effroi 
devant  l'arsenal  de  ses  découvertes,  etc.,  etc.,  etc.  Quelle 
carrière,  encore  un  coup,  Messieurs,  appelle  tous  les  jours 
'  de  noiTveaax  et  infatigables  athlètes  I  Chaque  année  vous 
fournissez  votre  contingent.  Tâchez  de  le  grossir  encore; 
vous  le  pouvez,  donc  vous  le  devez,  car  il  -sera  beaucoup 
demandé  à  ceux  à  qui  l'on  a  beaucoup  donné....  Et  si 
tout  autre  mérite  m'est  refusé,  laissez-moi  du  moins 
l'orgueil  de  famille  qui  s'enivre  si  aisément  des  gloires 
de  son  entourage. 

»  En  finissant.  Messieurs,  permettez-moi  d'adresser,  en 
votre  nom,  des  remercîments  bien  mérités  aux  membres 
sortants  de  votre  bureau.  » 

Note  sur  l'acier,  par  M.  Paul  Poirier,  lue  par  M.  E.  Du- 
four,  secrétaire  général.       .  ^  .    . 

M.  Gh.  Robinot-Bertrisind ,  secrétaire-adjoint,  donne 
lecture  d'une  notice  de  M.  de  Barmont  sur  le  Château  de 
Scalloway. 

Séance  du  8  janvier  1866. 

M.  Gatineau,  avoué  à  Nantes,  adresse  à  la  Société  sa 
démission  de  membre  résidant. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Delamarre,  M.  Arthur 
Gaillard,  négociant,  est  nommé  membre  résidant. 


Admission  au  titre  de  meiqbre  correspondant,  de  M.  An- 
tonio  Taboada,  général  de  brigade  mexicain,  sur  le  rapport 
de  M.  Viaud-Grand-Marais. 

Séance  du  1  février  1866. 

•  •  •  .  "  • 

Rapport  de  M.  le  docteur  Kirchberg,  sur  la  candidature 

de  M.  le  docteur  Ghailloux  (de  Paris),  lequel  est  admis  au 

titre  de  membre  correspondant. 

Admission  de  M.  Sibille,  avoué,  au  titre  de  membre 
résidant^  sur  le  rapport  de  M.  Gautté. 

Préparation  industrielle  des  phosphates  assimilables 
destinés  à  l'agriculture,  par  M.  Bobierre. 

Séance  du  7  mars  1866. 

Admission  de  M.  Bourlon  de  Rouvre  au  titre  de  membre 
résidant.  (RapporteiIr,*M.  le  docteur  Rouxéïiu.} 

M.  Alexandre  Blanchard,  avocat,  est  admis  au  même 
litre.  (M.  Manchon,  rapporteur.) 

Admission  au  titre  de  membre  correspondant  de  M.  le 
docteur  Ricgue,  médecin-major,  sur  le  rapport  de  M.  le 
docteur  Padioleau. 

Rapport  de  M.  Renoul  fils  sur  la  proposition  faite  par 
M.  le  docteur  Rouxeau,  d'instituer  une  séance  publique 
extraordinaire  dans  le  cours  de  Tannée  académique. 

Ce  rapport  donne  lieu  à  une  discussion,  après  laquelle  les 
résolutions  suivantes  sont  adoptées  : 

i^  l\  pourra. y  avoir  dans  le  cours  de  l'année  académique 
une  ou  plusieurs  séances  publiques  extraordinaires  consa- 
crées à  la  lecture  d'œuvres  de  membres  de  la  Société 
Académique  seulement; 

^o  Les  improvisations  sont  pour  le  moment  écartées  du 
programme  de  ces  séances  ; 
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$0  Les  travaux  ne  pourront  être  admis  à  la  lecture 
publique  qu'après  approbation  d'une  commission  spéciale 
de  quinze  membres  nommés  par  le  Comité  central  et  qui 
pourront  être  pris  dans  son  sein  ; 

4^  Lé  Comité  central  reste  d'ailleurs  chargé  d'assurer  les 
voies  et  moyens  d'exécution. 

Séance  du  4  avril  1866. 

Admission  au  titre  de  membre  résidant,  de  H.  Â.  Da- 
four,  maire'  de  Nantes,  sur  le  rapport  de  M.  Manchon. 

M.  le  docteur  Çollineau  (de  Paris),  sur  le  rapport  de 
M.  Heurtaux,  et  M.  le  docteur  Paul  Bories  (de  la  Réunion), 
sur  le  rapport  de  M.  Viaud-Grand-Marais,  sont  admis  tous 
deux  au  tilre  de  membre  correspondant. 

Séance  de  mai  1^66. 

Cette  séance  n'a  pu  avoir  lieu. 

Séance  du  G  juin  1866. 

Admission  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Ferrer, 
avocat,  et  de  M.  Frédéric  Caillard,  négociant.  (Rapporteur, 
M.  Renoul  Qls.) 

Admission  au  titre  de  membre  correspondant  de  M.  le 
docleur  Chailloux  (de  Tourny)  (Eure),  au  lilre.de  membre 
correspondant.  (Rapporteur,  M.  le  docleur  JoUon.) 

Note  sur  Ventomologie  appliquée,  par  M.  E.  Pradal. 

Séance  du  4  juillet  1866. 
M.  P,  de  Broca,  capitaine  de  port  à  Nantes,  est  admis 


•  • 

au  titre  de  membre  résidant.  (Rapporteur,  M.  Bourgault- 
Dacoudray.) 

Séance  du  1<»'  août  1866. 

Modification  des  statuts  de  VoBWore  de  la  bibliothèque 
populaire  qui  doit  être  fondée  à  liantes  sous  le  patronage 
de  la  Société  Académique.  —  Le  projet  de  statuts,  élaboré 
par  une  commission  spéciale  et  approuvé  par  la  Société 
Académique,  en  sa  séance  du  5  juillet  1865,  ayant  dû 
être  soumis  à  la  sanction  de  Tautorité  administrative,  et 
M.  le  Préret  ayant  signalé  comme  utiles  certaines  modifi- 
cations, la  Société  Académique,  sur  la  proposition  de  la 
commission,  adopte  les  modifications  suivantes  : 

Art.  6.  —  i^  Le  bureau  et  trois  membres  du  comité  sur 
six  seront  pris  parmi  les  membres  de  la  Société  Acadé- 
mique, iondateurs  de  l'œuvre;  les  trois  autres  membres 
seront  pris  parmi  les  sociétaires  ; 

^^  La  liste  des  membres  du  comité  sera  soumise  à  l'appro- 
bation de  M.  le  Préfet  ; 

9^  M.  le  Maire  de  Nantes  prendra  place  au  bureau  toutes 
les  fois  qu'il  voudra  bien  honorer  les  réunions  de  sa  pré- 
sence. 

Art.  12.  —  i^  Les  réunions  mensuelles  auront  lieu  le 
premier  lundi  de  chaque  mois,  à  sept  heures  du  soir  au 
siège  de  la  Société; 

ï^  L'assemblé  générale  annuelle  aura  lieu  le  troisième 
dimanche  d'octobre,  à  midi,  au  siège  de  l'association. 

Art.  14.  —  Le  catalogue  des  livres  sera  soumis  chaque 
année  à  l'approbation  de  M.  le  Préfet.     . 

Séance  du  5  septembre  1866. 

Renvoi  à  la  Société  Académique,  de  la  part  de  M.  le 
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Préfet  qui  les  approuve,  des  statuts  modifiés  de  Tœuvre  de 
la  bibliothèque  populaire.  La  commission  est  priée  par  la 
Société  Académique  de  vouloir  bien  continuer  son  œuvré 
et  de  provoquer  la  mise  à  exécution  des  statuts  qui  seront 
imprimés  et  distribués  par  ses  soins  en  même  temps  qu'une 
liste  de  souscription  sera  ouverte  au  siège  de  la  Soeiété- 

Admission  de  M.  Hérouard,  ex-pharmacien  à  Belle-Ile, 
au  titre  de  menibre  correspondant.  (Rapporteur,  M.  Bo- 

bierre.) 

« 

Lecture  par  M.  Robinot-Bertrand,  d'une  traduction  de 
*  Y  Hymne  à  VEternel  (de  Cléanthe),  par  M.  le  colonel  de 
Roziëres. 

Notice  mr  Dreux  du  Radier,  historien  du  Poitou,  par 
H.  Dugasl-Hatifeux,  lequel  communique  ensuite  une  spiri- 
tuelle chanson  composée  par  son  aïeul  et  une  épttre  ramiliërë 
en  vers  de  H.  Tabbé  Rangeard  à  un  lauréat  de  TÂcadémie 
d'Angers. 

Séance  du  8  octobre  1866. 

«  • 

Rapport  de  M.  le  docteur  Petit  sur  la  candidature  de 
M.  Dumont  de  Monteux,  lequel  est  admis  au  titre  de 
membre  correspondant. 

Sous  ce  titre  :  —  le  Message^  —  M.  Robinot-Bertrand 
donne  lecture  d'un  fragment  de  son^  poème  la  Légende 
rustique. 

M.  Dugast-Matifeux  lit  une  Notice  sur  le  tombeau  et  l'épi- 
taphe  de  Ch.  Eschallard  de  La  Boullaye,  ami  et  compagnon 
d'armes  de  Henri  IV,  mort  en  1594,  et  inhumé  dans  l'église 
dç  Treize-Vents',  arrondisssement  de  Fontenay  (Vendée). 
Il  présente  ensuite  une  lettre  écrite  en  1592,  par  l'ordre  de 
Henri  IV,  et  signée  de  lui,  avec  post-scriptum  de  sa  main, 
et  adressée  au  sieur  Du  Ghaffaud.  Enfin  il  signale  dans  le 
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sable  employé  comme  ballast  à  Montaigu,  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  de  la  Vendée,  et  qui  est  extrait 
du  lit  de  la  Sèvre,  au  Pallet,  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  débris  de  poteries  romaines  mêlés  à  des  armes  et  mon- 
naies mérovingiennes,  fait  indiquant  qu'il  y  eut  sur  ce  point 
gallo-romain  une  magnifique  habitation  (pallatium)  qui  a 
donné  son  nom  à  la  localité. 

Séance  du  7  novembre  1866. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  pen- 
dant-l'année  1865-1866,  par  M.  le  docteur  Kirchberg.  • 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Lettres,  par 
M.  Belin. 

La  Fronde  en  Bretagne  (1648-1658),  travail  de  M.  Du- 
crest  de  Villeneuve,  lu  par  M.  Robinot-Bertrand. 

Sécifnce  publiqtte  annuelle  du  25  novembre  1866. 
.  • 

Cette  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  du  Cercle  des 
Beaux-Arts,  mise  obligeamment  à  la  disposition  de  la  Société 
Académique.. 

A  midi  et  demi,  M.  le  docteur  Rouxeau,  président,  prend 
place  au  fauteuil.  Il  est  entouré  de  M.  Bodrlon  de  Rouvre,  ' 
préfet  de  la  Loire-Inférieure;  de  M.  Ferdinand  Favre, 
sénateur;  de  M.  A.  Dufour,  maire  de  Nantes,  et  des  prin- 
cipales autorités  civiles  et  militaires. 

M.  le  docteur  Rouxeau  prononce  un  discours  ayant  pour 
sujet  :  YInfluence  de  la  femme  dans  la  société  moderne. 

M.  E.  Dufour,  secrétaire  général,  lit  le  rapport  sur  les 
travaux  de  Tannée. 

M.  Ch.  Robinot-Bertrand,  secrétaire-adjoint,  lit  le  rapport 
sur  le  concours. 


Les  récompenses  suivantes  sont  décernées  : 

Une  médaille  d*argent  à  M.  Prosper  Huguet,  ancien 
magistrat  à  Saint-Brieuc,  pour  un  mémoire  intitulé  :  De 
l'éducation  sociale  des  classes  ouvrières. 

Une  mention  très  honorable  à  M.  Victor  de  Gourmaceul, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Loire  et  le  canal  maritime. 

Une  mention  honorable  à  M.  Stéphane  de  la  NicoUière 
pour  la  double  biographie  de  Girard  de  Rays  et  de  Guillemin 
de  Launay. 

Dans  rintervalle  des  discours  et  à  la  fin  de  la  séance, 
des  chœurs  sont  exécutés  par  TOrphéon  nantais,  et  divers 
morceaux  sont  interprétés  par  M,  et  M™«  Justin  Née  et 
M.  Lédérac,  artistes  du  Théâtre,  et  par  M.  Battaille,  Témi* 
nent  chanteur,  membre  correspondant  de  la  Société  Âca- 
mique. 

Séance  d'élection  du  26  novembre  1866  (1). 

Président,  M.  Goupilleau; 

Vice-président,  M.  E.  Dufour; 

Secrétaire  général.  M,  Gh.  Robinot-Bertrand  ; 

Secrétaire-adjoint,  M.  Paul  Eudel; 

Bibliothécaire,  M.  le  docteur  Delamarre  ; 

Bibliothécaire-adjoint,  H.  Grolleau  ; 

Trésorier,  M.  E.  Gautier. 


(i)  H.  Goupilleau  ayant  donné  sa  démission  de  président,  et 
M.  Paul  Eudel  sa  démission  de  secrétaire-adjoint^  de  nouvelles 
élections  ont  nommé  M.  E.  Dufour,  président  ;  M.  Manchon  , 
vice -président,  et  M.  Yignard  jeune,  secrétaire-adjoint. 
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COMITÉ  CENTRAL. 
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NOTICE 


SUR 


PIERRE    GARGIE-FERRANDE 


ET  SON  ROUTIER  DE  LA  MER. 


On  peut  conjecturer,  d'après  la  forme  des  nom  et  sur- 
nom de  Pierre  Garcie,  dit  Ferrande ,  joint  au  lieu  de  sa 
naissance  sur  les  côtes  de  TOcéan,  dans  un  petit  port  de 
mer,  qu'il  était  d'origine  espagnole  ou  portugaise.  Son 
père,  navigateur  sans  doute,  ayant  eu  occasion  de  venir  en 
France  et  de  débarquer  à  Sain t-Gilles-sur-Vie,  s'y  était  marié 
avec  une  femme  nommée  Jehanne  Olivière,  parcequ'on 
féminisait  alors  les  noms  propres,  fille  de  Perrot  Olivier  et 
de  Gatin  (pour  Catherine)  Adverty.  On  trouve  les  époux 
Garcie-Ferrande  mentionnés,  dès  1421,  dans  les  titres  de 
la  fabrique  de  Saint-Gilles  ;  ce  qui  reporterait  leur  alliance 
un  peu  au-delà.  L'établissement  du  premier  Ferrande  en 
bas  Poitou  coïnciderait  ainsi  avec  les  relations  d'affaires 
entre  l'Ouest  de  la  France  et  la  côte  Nord  de  l'Espagne, 
qui  déterminèrent,  pour  les  régulariser,  le  traité  de  com- 
merce de  1430 ,  conclu  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  et 
Alphonse,  roi  de  Gastille.  On  sait  que  ce  traité  fut  l'origine 
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d'une  singulière  confrérie  ou  société  comn!ierciaIe,  connue 
sous  le  nom  de  Contractation,  dont  le  registre  de  délibéra- 
tions existe  encore  aux  archives  communales  de  Nantes  (1). 
De  l'ensemble jles  renseignements  qu'on  possède  aujour- 
d'hui, on  peut  inférer  que  Pierre  Garcie-Ferrande  naquit  à 
Saint-Gilles-sur-Vie,  d'où  était  et  où  résidait,  sa  mère,  de 
1430  à  1440.  Il  devait,  en  effet,  avoir  environ  50  ans,  en 
1488,  date  de  la  dédicace  de  son  Grand  Routier  de  la 
mer^  comme  nous  allons  voir.  D'un  acte  de  1472,  où  figure 
Jeanne  Olivier,  veuve  Garcie-Ferrande,  demeurant  à  Saint- 
Gilles,  il  résulte  qu'il  était  seul  d'enfant  ou  du  moins  qu'il 
avait  survécu  seul,  puisqu'il  est  qualifié  son  unique  héri- 

(1)  <i  En  l'année  1430,  le  duc  de  Bretagne  reçut  une  ambassade 
d'Espagne,  pour  le  porter  k  conclure  une  trêve  marchande  entre  ce 
royaume  et  la  Bretagne.  Les  ambassadeurs  espagnols  furent  Pïicolas  de 
ViUamisar,  cbevalier^  maesire  sala  du  roi  de  GastiUe,  et  Alphonse  de 
Vergianos,  écuyer,  avec  un  secrétaire.  La  trèye  fut  conclue  pour  neuf 
ans,  à  Nantes,  le  15  de  mai.  Il  fut  réglé  que  Ton  établiroit,  du  con- 
sentement du  duc  et  du  roi,  un  juge  k  La  BÏocheUe,  pour  régler  les 
différents  des  deux  nations,  tant  ceux  qui  regarderoient  le  passé  que 
ceux  qui  pourroient  survenir  dans  la  suite  \  que  le  duc  accorderoit 
quelques  privilèges  aux  Espagnols,  afin  de  faciliter  le  commerce  ^  qu'U 
ne  prendroit  point  le  droit  de  bris  sur  eux,  pourvu  qu'ils  payassent  les 
droits  ordinaires  \  qu'ils  pourroient  avoir  un  consul,  un  procureur  et  un 
boursier,  qui  auroicnt  soin  de  leurs  affaires  en  Bretagne  ;  que  ai,  avant 
les  neuf  ans  accomplis,  le  traité  venoit  k  être  rompu,  le  duc  le  feroit 
savoir  au  consul,  qui  auroit  un  an  de  sûreté  pour  mettre  ordre  aux 
affaires  de  ceux  de  sa  nation,  etc.  Cette  trêve  fiit  depuis  prorogée  en 
1435,  et  ensuite  par  le  duc  Pierre  çn  1452.  n  (Dom  Lobiubau,  Histoire  de 
Bretagne,  t.  I,  p.  582.) 

On  trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Ordonnances  manuscrites  de 
Louis  XI,  fol.  vin"  1111  ou  164,  une  série  de  ces  actes  confirmatift 
les  uns  des  autres,  rendue  par  les  rois  ses  prédécesseurs  et  par  lui  en 
faveur  des  marchands  du  royaume  de  GastiUe,  «  fréquentant  et  exercitant 
n  le  fait  de  marchandise  dans  le  royaume  de  France,  etc.  »  {Archives 
noHonaUs,  à  Paris.) 
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tier(l).  Ayant  suivi  la  même  carrière  que  son  père,  il  dut 
naviguer  longtemps.  Les  épreuves,  qu'il  avait  subies,  Tex- 
périence  acquise  dans  ses  aventures  de  mer,  lui  inspirèrent 
ridée  de  rédiger  un  Routier  ou  Guide  marin ,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  au  proflt  d'un  filleul  nommé  Pierre 
Imbert,  qu'il  avait  eu  sans  doute  tout  jeune  à  son  bord  et 
qu'il  parait  avoir  beaucoup  affectionné,  comme  aussi  en 
vue  d'un  intérêt  général.  Quelque  imparfaite  que  soit  restée 
cette  première  tentative,  elle  n'en  est  pas  moins  méritoire. 
Il  est  donc  juste  que  l'histoire  des  progrès  de  la  navigation 
en  tienne  compte  à  l'homme  qui  la  congut  et  l'ei^écuta 
comme  il  put.  Ce  philanthrope  n'était  pas,  du  reste,  un 
homme  vulgaire.  Outre  qu'il  avait  observé  beaucoup  de 
choses  {mores  hominum  multorum  vidit  et  urbes)^  il 
résulte  de  son  livre,  qui  respire  ce  charme  de  naïveté 
qu'oQ  trouve  dans  les  vieux  auteurs,  qu'il  reçut  quelque 
instruction  et  possédait  même  une  teinture  du  latin.  On 
y  rencontre  plusieurs  méchants  vers.  La  rime  n'est  pas 
riche,  et  le  style  en  est  vieux,  sans  parler  des  hiatus  qu'on 
tolérait  alors,  et  du  manque  de  mesure  qui  ne  fut  jamais 
permis.  L'auteur  veut  aussi  quelquefois  faire  des  phrases, 
mais  il  n'y  réussit  guère.  On  en  jugera  par  le  préambule 
et  la  dédicace,  qui  se  suivent  dans  l'ordre  inverse  d'au- 
jourd'hui : 

ce  Cy  commence  le  pUlotage,  routtier  et  ancrage  de  la  mer,  tant  des 
parties  do  France,  Bretaigne,  Angleterre,  Espaigno,  Flandres  et  aultes 
AUemaignes,  avec  les  dangiers  des  ports,  havres,  rivières  et  chenalz  des 
parties  et  régions  susdites,  composé  par  Pierre  Garcie,  aliàs  Ferrande, 
demeurant  k  Sainct-Gilles-sur-Vie  \  lequel,  par  le  conseil  et  advis,  avec 
les  oppinions  de  tous  les  maistres  expers  du  noble,  très  subtil,  habile, 
conrtoys,  hasardeux  et  dangereux  art  et  mestier  de  la  mer,  tant  des 

(1)  Inventaire  des  titres  de  la  Fabrique  ie  Saint-Gilles-sur ^ Fie, 
fol.  92,  ms.  in-fol. 


pillotes  de  la  Doble  ville  de  Honnefleur,  que  des  Tilles  de  Gant^  Brest, 
Groisic,  Saint-Gilles-sur-Vie,  Oloime,  Rochelle  et  tout  Broaage^  par 
lesqaeulx  et  moyen  d*eulx,  avec  la  petite  capacité  et  subtilité  de  mon 
petit  engin  et  entendement,  ay  voulu  entreprendre,  faire  et  compwer  ce 
présent  livre,  lequel  te  donnera  congnoistre  et  sçavoir  comment  uog 
chacun  qui  vouldra  apprendre  l'art  et  science  très  subtile  et  quasi  divine 
du  noble  mestior  de  la  mer,  et  d'icelle  éviter  et  fouir  tous  les  dangiers, 
périls  et  marées  pleines  de  impétuosité,  courans  et  undes  bouillonnantes, 
avec  les  merques  et  enseignes  des  aultres,  de  tous  les  havres  des  pays 
susdits  \  aussi  la  démonstration  do  Tatterrage  des  régions  et  costes 
d'Espaigne,  qui  est  chose  très  dangereuse  à  ceulx  qui  n'y  ont  hanté  par 
plusieurs  fois.  Et  pour  icelle  terre  congnoistre,  ay  tracé,  tiré  et  figuré, 
par  figures  semblables,  les  caps,  poinctes  et  montaignes  les  plus  appa- 
raissantes  et  congnoissables  de  ladite  coste  d'Espaigne,  avec  les  lieux 
et  distances  desdites  choses.  Et  si  aucune  chose  ay  délaissé,  je  me 
sonbmetz  à  la  correction  des  nobles  et  gentilz  mariniers  des  lieux 
dessus  nommez,  esqueulx  me  recommande.  Et  adieu.  » 

VieDt  ensuite  l'adresse  ou  dédicace  de  l'auteur  à  son 
flUeul  Imbert,  auquel  se  rattache  peut-être  collatéralement 
le  jurisconsulte  fontenaisien  de  ce  nom  ,  auteur  de  la 
Pratique  judiciaire,  tant  civile  que  criminelle,  et  dont 
descendent  à  coup  sûr  les  Imbert  de  la  Terrière,  famille 
encore  existante  dans  le  voisinage  de  Saint-Gilles. 

«  Pierre  Garcie,  aliàs  Ferrande,  à  Pierre  Ymbert,  mon  fillol  et  chier 
amy,  salut  pardurable.  Quand  je  considère,  mon  fillol  et  très  loyal  ainy, 
les  grans  périls  et  dangiers  qui  sont  es  undes  et  gouffres  marins,  les- 
queulx,  par  la  grâce  de  Dieu  tout  puissant,  intercession,  prière  et  oraison 
de  la  très  digne  et  sacrée  Vierge  Marie,  de  madame  Saincte-Gathcriae 
et  de  madame  Saincte-Barbe,  j'ay  évité  et  fouy,  et  d'iceulx  suis  échappé, 
avec  grans  peines  et  labeurs,  j'ay  voulu,  pour  toy  soubvenir  et  aider  k 
congnoistre  la  manière  et  façon  comment  tu  pourras  éviter  les  grans  et 
misérables  périlz  de  la  mer  véhémente^  composer  et  te  envoyer  ce  pré- 
sent livret,  lequel  te  démonstrera  à  congnoistre  et  sçavoir  les  noms  des 
vens  et  ryns  d'iceulx,  en  présuposant  toutefois  que  sache,  toy  et  autre, 
départir  la  lune  du  soleU.  Lesqueulx  soleil  et  lune  sont  guyde  et  garde 


de  toas  gentilz  compaignons,  flnctaans  et  seillans  (1)  parmy  les  nndea 
ioDumérables  de  la  mer,  tant  en  faictz  de  marchandises  que  pescherie. 
Tontesfois  combien  que  le  soleil  et  lune*  donnent  k  congnoistre  ctsça- 
▼oir  les  heures,  le  soleil  par  jour,  et  la  lune  par  nuit,  si  ay-je  voulu  te 
donner  h  sçavoir  et  congnoistre,  sans  Teoir  ny  soleil  ny  lune,  Fheure  de 
minuit  et  l'osbe  du  jour  \  et  tout  pourras  congnoistre  en  la  figure 
fleqvente,  sans  avoir  orologe  compassant  heure  ou  demie,  ny  sans  compas 
de  nuit  claire,  avec  les  noms  et  ryns  des  vens,  qui  est  chose  très 
subtile  et  nécessaire  pour  le  mestier  subtil  et  ingénieux  de  la  mer.  Adieu. 
Â  Saint-Gilles,  le  dernier  jour  du  moys  de  may,ran  derincamation  Jésus-* 
Christ  tasil  quatre  cens  quatre  vingts  et  trois.  » 

Notre  marinier  arrive  ainsi  parfois  à  quelque  effet  de 
style.  Cette  dédicace  surtout  n'est  pas  mauvaise  comme 
diction.  Il  est  vrai  que  le  parrain  parlait  là  de  tout  son 
cœur,  et  Ton  sait  que  le  cœur  rend  éloquent  :  Pectm  est 
qnod  dùertos  facit. 

Suit  une  planche  grossièrement  gravée ,  représentant  la 
Rose  des  vents  ou  compas  de  mer.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  marine,  la  figure  de  boussole  où  sont  marqués 
les  trente-deux  vents  ;  mais  il  n'y  en  a  que  vingt-quatre 
sur  celle-ci. 

Il  est  difficile  d'admettre ,  —  par  suite  des  nombreux 
voyages  qu'il  dût  faire  et  de  la  longue  expérience  qu'il  lui 
fallut  acquérir  pour  dresser  un  Grand  Routier  de  la  mer, 
comme  aussi  en  raison  des  termes  dont  il  se  sert  à  l'égard 
de  son  filleul  Imbert,  qu'il  traite  de  très  loyal  ami,  ce  qui 
semble  impliquer  une  association  entre  eux,  —  que  l'auteur 
ait  eu  moins  de  cinquante  ans,  en  1483,  date  de  la  dédicace 
du  livre.  Or,  dans  le  privilège  de  1520,  octroyé  par 
François  I«'  à  l'imprimeur  de  Poitiers,  Enguilbert  de  Mar- 
nef,  Pierre  Garcie,  dit  Ferrande,  est  qualifié  «  l'un  des 
expérimentez  maistres  de  navires  qui  sont  au  jourduy,  et  le 

(1)   Naviguant,   cinglant,   de    sigle,  voile  ;  d^uù    sigler,   seiiler,  pour  naviguer, 
faire  voile. 
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plus  coDgDoissant  en  navigaige.  »  Le  vieux  marin  existait 
donc  encore  à  Tépoque,  et  il  aurait  été  âgé  alors  d'environ 
quatre-vingt-sept  ans.  Toutes  ces  dates  sont  possibles  et 
ne  jurent  point  entre  elles;  La  mention  d'un  testament  de 
Garcie-Ferrânde,  du  15  février  1502,  qu'on  trouve  dans  les 
titres  de  la  fabrique  de  Saint-Gilles,  ne  vient  même  point 
à  rencontre,  parce  qu'il  a  bien  pu  survivre  fort  longtemps 
à  cet  acte.  Mais  en  admettant  que  réditioi>  du  Routier j  de 
1520 ,  soit  la  première  ou  l'édition  princeps,  ee  qui  est 
très  vraisemblable,  parce  qu'on  n'en  signale  point  d'autre 
antérieure,  et  que  Du  Verdier-Vauprivas,  bibliographe  du 
XVI®  siècle,  ddnt  les  informations  et  l'exactitude  se  vérifient 
de  plus  en  plus,  ne  cite  que  celle-là,  pourquoi  cet  écart  de 
trente-sept  ans  entre  la  dédicace  et  l'impression  du  livre  ? 
D'abord,  l'auteur  pouvait  bien  n'avoir  point  eu  l'idée  de  le 
faire  imprimer  dans  le  principe.  Remarquons,  en  effet,  qu'il 
écrivait  au  début  de  l'imprimerie.  Des  copies  manuscrites 
s'en  étaient  répandues  «ans  doute,  puisque,  d'après  le  pri- 
vilège que  nous  reproduisons  plus  loin,  Enguilbert  de 
Marnef  avait  pris  la  peine  de  faire  écrire  et  collaiionner  la 
sienne  aux  originaux.  C'est  probablement  la  recherche  qu'a- 
vaient ces  transcriptions  qui  déterminèrent  l'imprimeur  à 
éditer  l'œuvre,  entreprise  à  laquelle  l'auteur,  devenu  presque 
nonagénaire,  est  peut-être  resté  étranger  jusqu'au  dernier 
moment.  On  s'explique  ainsi  naturellement  l'intervalle. 
Mais  il  peut  y  avoir  encore  une  autre  raison.  Le  plus  ancien 
Portulan  (description  des  ports  et  côtes ,  etc.),  qu'on  con- 
naisse, œuvre  d'un  gentilhomme  vénitien ,  date  de  1490  : 
Impresso ...  in  la  citade  de  Venexia,  per  Bernardino  Rizo 
da  Novaria,  stampatore,  1490  a  d\6  novembrio,  lit-on 
à  la  fin  du  volume ,  petit  in-4<»  gothique  (1).  Il  est  très 

(1)  La  plus  TieUle  traduction  qo'on  eo  ait  a  été  publiée  soi»  ce 
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possible  que,  par  rantériorîté  de  la  dédicace  sur  l'impres- 
sion, Garcie-Ferrande  ait  voulu  garder  ou  reprendre  son 
rang.  La  manœuvre  rappellerait  alors  une  anecdote  de 
Piron.  Cet  homme,  d'un  esprit  incisif,  que  redoutait  Vol- 
taire lui-même,  se  présente  un  jour,  concurremment  avec 
un  haut  et  puissant  seigneur,  à  la  porte  d'entrée  d'un 
hôtel.  Le  concierge,  qui  les  reconnaît  l'an  et  l'autre,  dit 
en  s'adressant  au  duc  et  pair  :  Passez  donc.  Monseigneur, 
ce  n'est  qu'un  poète.  —  Puisque  nos  qualités  sont  œn- 
nues,  réplique  vivement  Piron,  y^  prends  mon  rang  et  je 
passe  le  premier.  Peut-être. le  vieux  routier  de  Saint-Gilles 
a-t-ii  voulu  en  faire  autant,  à  la  barbe  du  noble  vénitien. 
Le  livre  de  Garcie-Ferrande  resta ,  durant  pins  d'un 
siècle,  comme  le  manuel  des  navigateurs.  Dans  ce  laps  de 
temps-,  il  fut  imprimé  successivement  à  Poitiers ,  à  Rouen 
et  à  La  Rochelle ,  avec  de  légères  retouches  de  style ,  oc- 
casionnées par  le  progrès  de  la  langue,  et  plusieurs  aug- 
mentations; ce  qui  prouve  surabondamment  qu'il  eut  son 
utilité  et  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Le  peu  d'exem- 
plaires qui  restent  encore  dans  quelques  bibliothèques  pu- 
bliques,.car  désormais  on  ne  le  trouve  plus  guère-que  là, 
témoignent  aussi  des  nombreux  services  qu'a  rendus  à  la 
marine  ce  premier  Routier  de  la  mer.  Des  deux  que  nous 
avons  vus  et  dont  nous  nous  sommes  servi,  l'un^  de  l'édition 
princeps  de  Poitiers,  1520,  avant  de  recevoir,  au  XVII« 
siècle,  une  reliure  en  veau  fauve,  sur  laquelle  on  a'incrusté 
postérieurement  les  armes  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré , 
avait  appartenu  à  un  certain  Jean  François ,  maitre  de 

titres  (c  Le  Portulqint,  contenani  la  description  tant  des'  mers  du 
Ponent  depuis  le  destroit  de  Gibetar  (sic)  jusques  à  la  Chiuse  en 
Flandres,  que  de  la  mer  Méditerranée  ou  du  Levant,  faict  en  vieux 
.  langage  italien  et  nouvellement  traduicten  françoys,  »  Imprimé  k  Aix 
en  Prorenoe,  parterre  Roux,  1578,  pet.  in-fol. 
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barque  à  Marans ,  qui  a  inscrit  son  nom  sur  plusieurs 
feuillets.  Ce  patron  était  originaire  defontenay,  où  sa 
famille  exerçait  le  métier  de  boucher  depuis  plusieurs 
générations.  Lui  se  livra  au  commerce  des  grains ,  qui 
enrichit  ses  descendants  et,  avec  Texploitation  des  fer- 
mages, les  mit  en  position  d'entrer ,  sur  la  fin  du  XVI« 
siècle,  dans  la  magistrature  d'élection.  Pierre  François, 
petit  neveu  de  Jean,  fut  maire  de  Fontenay,  en  1610.  Nous 
ignorons  comment  ce  précieux  volume  était  venu,  en  der- 
nier lieu ,  aux  mains  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré ,  qui  l'a 
fait  blasonner  après  coup  et  Ta  légué,  en  mourant,  à  la 
bibliothèque  publique  de  Niort,  où  il  est  conservé  aujour- 
d'hui et  dont  il  est  une  des  plus  insignes  raretés.  Peut-être 
est-ce  le  même  qu'eût  à  son  tour  Jean  Besly ,  puisqu'il 
provient  d'un  Fontenaisien  dans  le  principe. 

L'autre  exemplaire ,  de  la  réimpression  de  Rouen ,  par 
Jehan  Burges  le  jeune,  1581,  petit  in-4<>,  porte  sur  le  der- 
nier feuillet  de  garde  :  «  Ce  volume  appartient  à  Pierre  du 
Buse,  compaignon  du  mestier  de  la  mer.  Qui  le  trouvera, 
s'il  luy  rapporte  en  sa  maison  de  Rogevin  du  Buse,  en  la 
rue  des  Gordeliers,  auprès  de  la  Glgire,  à  Rouen,  il  en 
donra  voulentiers  Témy  (l'achat ,  le  prix) ,  et  point  chiche 
ne  sera  de  bien  qu'il  ait ,  sans  nulle  faute  de  en  donner 
aux  compaignons  qui  ce  livre  luy  rapporteront.  Et  ce  sera 
pour  la  bique ,  qui  ne  peut  courir  si  crotte.  »  A  ce  grossier 
langage  de  bord,  on  reconnaîtrait  de  suite  un  marin,  s'il 
ne  le  déclarart  lui-même. 

Il  est  de  même  à  croire  que  l'exemplaire,  annoté  à  la 
main,  de  la  Bibliothèque  nationale  h  Paris,  l'a  été  par  un 
nautonnier,  qui  en  fut  sans  doute  le  premier  possesseur. 
Celui-ci  provient  d'une  édition  postérieure,  «  recentement 
reveue  et  corrigée  oultre  les  précédentes  impressions ,  »  à 
Rouen,  par  Richard  Lallemant,  1576,  petit  in-4^,  gothique. 
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I!  est  aujourd'hui  coté  sur  les  rayons  sous  les  n®»  V, 
1640. 

Lacroix  du  Maine  et  D41  Verdier-Vauprivas  ont  également 
mentionné  Garcie-Ferrande,  dans  leurs  Bibliothèques  fran-- 
çoise  et  des  auteurs  français.  L'historien  poitevin  Jean 
Besly  le  cite  en  ces  termes ,  dans  une  lettre  curieuse  sur 
l'origine  de  la  roture,  adressée  ^  son  ami  Pierre  Dupuy  et 
insérée  à  la  fin  de  VHistoire  des  comtes  de  Poitou  et  des 
ducs  de  Guyenne  :  «  Route,  en  troisième  lieu,  signifie  un 
petit  chemin  ou  sentier,  d'oii  l'on  a  bâti  routier^  un  homme 
fort  rompu  en  son  art ,  métier  ou  entreprise,  et  de  là  est 
dit  en  partie  couratier  ou  courtier^  par  contraction.  Et 
de  là  aussi  Pierre  Garcie,  de  ce  pays,  a  nommé  grand 
Routier  un  livre  qui  contient  les  chemins  et  routes  de  la 
mer  »  (p.  183).  Nonobstant  ces  indications  multiples,  il  est 
échappé  aux  investigations  de  Dreux  du  Radier ,  quoique 
celui-ci  se  soit  souvent  servi  de  ces  trois  auteurs  pour  la 
rédaction  de  son  excellente  Bibliothèqus  historique  et  cri- 
tique du  Poitou  ;  ce  qui  prouve  qu'il  est  impossible  à 
l'homme ,  même  le  mieux  informé ,  de  tout  savoir.  On  ne 
doit  point  espérer  de  pouvoir  tirer  l'échelle  après  soi  :  quel- 
que soin  qu'on  y  apporte  et  quoi  qu'on  fasse,  on  laissera 
toujours  à  glaner. 

Depuis  lors ,  Fevret  de  Fontette  a  consigné  le  Grand 
Routier  de  la  mer  dans  sa  réimpression  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France^  du  père  Le  Long.  Faujas  de 
Saint-Fond  et  Gobet  ont  encore  parlé  de  Garcie-Ferrande 
dans  une  longue  note  de  leur  édition  des  Œuvres  de  Ber^ 
nard  Palissy  ^  p.  713  (Paris,  Ruault,  1777,  in-4<>);  mais 
ces  autres  mentions  sont  restées  comme  non  avenues  pour 
tous  les  auteurs  et  collaborateurs  de  dictionnaires  histo- 
riques ou  de  biographies,  qui  n'oublient  aucune  maî- 
tresse de  princes,  aucun  courtisan,  personnages  le  plus 
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souvent  indignes  de  rbistoire,  et  négligent,  au  contraire, 
tant  d'hommes  utiles.  Seul,  le  premier  journaliste  du  Poi- 
tou ,  Jouyneau-Desîoges ,  lui  a  consacré  deux  lettres  peu 
explicites  dans  les  Annonces  politiques^  religieuses  et  lit- 
téraires  du  département  de  la  Vendée,  pour  l'an*  XII  ou 
1804,  n<>»  XXXIX  et  XLI  ;  nous  nous  en  sommes  servi  pour 
la  rédaction  de  cette  notice. 

Le  volume  de  la  bibliothèque  publique  de  Niort ,  seul 
exemplaire  connu  de  l'édition  princeps ,  porte  un  titre 
rouge  et  noir  .ainsi  conçu  :  Le  grant  Routtier  et  pillotage 
et  enseignement  pour  ancrer,  tant  es  ports,  havres^  que 
aultres  lieux  de  la  mer  ;  fait  par  Pierre  Garcie,  dit  Ter-' 
rande  ;  tant  des  parties  de  France ,  -  Bretaigne ,  Angles- 
terre,  Espaigne,  Flandres  et  haultes  Alemaignes,  avecques 
les  dçmgiers  des  portz,  havres ,  rivières  et  chenalz  des 
parties  et  régions  susdictes.  Avec  ung  kalendrier  et  corn- 
post  à  la  fin  dudit  livre^  très  nécessaire  à  tous  compai- 
gnons  ;  et  les  jugemens  d'Oleron  touchant  le  faict  des 
navires.  Et  sont  à  vendre  à  Poictiers,  au  Pellican.  Au- 
dessous  on  voit  une  grande  vignette  représentant,  comme 
allusion  sans  doute  à  la  dernière  syllabe  du  nom  de  Tim- 
primeur,  une  nef,  dans  laquelle  sont  deux  personnages  cou- 
ronnés, un  roi  et  une  reine,  dont  le  premier  tient  un  coffre 
qu'il  semble  vouloir  jeter  à  la  mer  ou  préserver  des  flots,  on 
ne  sait  trop. lequel;  puis,  tout-à-fait  au  bas  du  titre,  en 
gros  caractère  ronge  :  Cum  privilegio ,  saiis  nom  dMmpri- 
meur,  ni  date-  Mais  on  lit  à  la  fin  du  livre  :  <c  Gy  flnist  le 
Routtier  et  pillotage  de  la  mer,  de' Pierre  Garcie,  dit  Fer- 
rande ,  des.  costes  de  Flandres  ,  Angleterre ,  Espaigne  et 
Bretaigne ,  qui  parle  des  dangiers ,  paux  et  routtes  de  la 
chenal  de  mer  desdits  pays.  Imprimé  nouvellement  à  Poic- 
tiers, par  sire  Enguilbert  de  Marnef,  demourant  à  l'enseigne 
du  Pellican,  près  le  Palays.  »  Et  au  verso  du  centième  et 
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dernier  feuillet,  contenant  le  privilège  de  15^0,  que  nous 
rapportons  à  la  ^uite  de  cette  notice  \  on  voit  la  marque 
d'Enguilberl  de  Marnef,  avec  ses  initiales  E.  G.  D.  M,N,,  et 
la  légende  :  Sit  nomen  Domini  benedictum. 

C'est  un  volume  petit  in-4<^,  gothique,  de  cent  feuillets 
ou  deux  cents  pages  à  longues  lignes,  sans  chiffres  ni  ré- 
clames ,  avec  figures  grossières  sur  bois  insérées  dans  le 
texte,  représentant  la  forme  des  bancs  de  rochers  et  des 
écueils  les  plus  dangereux.  Les  feuilles  sont  signées  depuis 
A  jusqu'à  M ,  par  quatre  feuillets. 

M.  Brunet  n'ayant  jamais  vu  cette  première  édition  du 
Grant  Routtier  de  la  nier  et  s'étant  borné,  par  suite,  à 
indiquer  que  Du  Verdier-Vauprivas  la  cite ,  nous  l'avons 
décrite  minutieusement ,  à  la  manière  des  bibliographes, 
d'après  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais 
nous  renvoyons,  pour  les  autres  éditions  de  Poitiers ,  de 
Rouen  et  de  La  Rochelle,  à  ^on  excellent  Manuel  du  libraire 
et  de  l'amateur  de  livres^  nou^  bornant  à  quelques  addi- 
tions. Ainsi  celle  de  La  Rochelle,  1560,  petit  in-4^,  «st 
sortie  des  presses  de  Barthélémy  Berton,  qui  imprima, 
trois  ans  après,  le  premier  écrit  de  Bernard  Palissy  {Recepte 
véritable  par  laqtielle  tous  les  hommes  de  la  France  pour- 
ront apprendre  à  multiplier  et  augmenter  leurs  thrésors; 
1560,  in-4û).  Cette  ^circonstance  explique  tout  naturelle- 
ment comment  ce  grand  homme ,  qui  était  à  la  recherche 
des  procédés  de  l'art  et  voulait  aussi  enrichir  sa  patrie, 
eut  connaissance  A\x  Routtier.  H  ressort,  en  effet,  de. la 
confrontation  de  plusieurs  passages  et  de  la  forme  géné- 
rale des  deux  ouvrages ,  que  le  potier  de  Saintes  s'est  ins- 
piré, dans  une  certaine  mesure,  de  l'œuvre  du  marin  de 
Saint-Gilles,  et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  celui-ci. 

Deux  éditions  de  Rouen,  du  XVI®  siècle,  dont  l'une,  que 
nous  avons  eue  en  mains ,  «  de  nouveau  reveue  et  corrigée 
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par  les  maistres  et  pilotes  des  navires,  0  fut  achevée  d'im- 
primer le  IS^  joar  de  joilletlSâl,  par  Jehan  Barges, 
libraire  audit  lieu,  près  le  pont  de  Robec,  au  moulin  Saint- 
Ouen ,  portent  à  tort.  Gracie  au  lieu  de  Garcie-Ferrande. 
Enfin ,  la  dernière  de  toutes  les  éditions ,  revue  et  cor- 
rigée de  nouveau,  fut  aussi  imprimée  à  Rouen,  chez  David 
Ferrand,  en  1682,  in-4<>  de  106  pages.  C'était  Tépoque  où 

* 

le  cardinal  de  Richelieu,  après  avoir  pris  le  titre  de  grand 
maître,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation 
et  du  commerce  de  France ,  s'efforçait  de  donner  une 
impulsion  à  la  marine.  Cette  édition  finale ,  par  laquelle 
s'est  close  h  série  de  réimpressions  du  livre,  désormais  dé- 
passé et  remplacé  par  des  cartes  (1),  contient,  entre  autres 
augmentations,  le  Calendrier  réformé  selon  le  retranche- 
ment de  dix  jours  /  ce  que  Garcie-Ferrande  n'aurait  pu 
donner ,  puisque  cette  réforme  n'eut  lieu  que  longtemps 
après  lui ,  en  1582.  Mais  il  a  pu ,  lorsqu'il  écrivait  un  siècle 
avant,  distinguer  la  mer  de  Bretagne  de  la  mer  de  France , 
cette  province  n'ayant  été  définitivement  réunie  au 
royaume  qu'en  1532. 

L'article  conoernant  la  navigation  de  la  Loire,  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  Nantes,  est  le  plus  détaillé  du  Routier. 
Ceux  relatifs  à  la  Seine  et  à  la  rivière  de  Bordeaux  sont 
bien  moins  explicites.  Garcie-Ferrande,  qui  n'était  guère 
qu'un  caboteur  de  nos  jours,  avait  souvent  parcouru  la  nôtre 
et  se  l'était  rendue  familière.  Aussi,  quoique  imprimé, 
ce  document  ayant  par  sa  rareté  la  valeur  d'un  manuscrit, 

(1)  On  venait  notamment  de  pubUer  VArt  de  naviguer,  de  Pierre  do 
medine,  espagnol,  contenant  toutes  les  règles,  secrets  et  enseignements 
nécessaires  k  la  bonne  navigation,  trad.  de  castillan  en  françois,  par 
I^icolas  de  Plicolai  du  Dauphiné,  revu,  corrigé,  augmenté  et  réformé^  par 
lean  de  Sévillc,  dit  le  Soucj,  médecin  mathématicien  (de  Normandie). 
Rouen,  Manasstz  de  Préau,  1628,  in-4<>|  fig.  sur  bois. 
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l'Académie  a  voulu  le  reproduire,  dans  rintérêt  possible  des 
travaux  entrepris  pour  améliorer  cette  voie  de  communica- 
tion si  précieuse.  Â  défaut  d'utilité  pratique,  dont  il  peut  ce- 
pendant n'être  pas  dépourvu,  surtout  depuis  l'établissement 
des  digues  ou  jetées  qui  ont  fâcheusement  troublé  l'ancien 
régime  du  fleuve ,  cet  extrait  offre,  d'ailleurs,  un  véritable 
intérêt  historique.  Il  en  résulte  que,  dès  lors,  nonobstant 
que  le  tirant  d'eau  fut  plus  profond  qu'aujourd'hui ,  la 
navigation  de  la  Loire  était  difficile,  même  pour  des 
navires  qui  ne  devaient  être  que  d'un  faible  tonnage ,  et 
qu'il  fallait  sonder  souvent  en  approchant  de  Nantes.  Ce 
n'est  pas  là,  toutefois,  une  recommandation  de  circonstance, 
car,  sur  les  nombreuses  indications  locales  que  fournit  le 
Grand  Routier,  plane  cette  donnée  générale  que  la  pru- 
dence fait  à  la  mer  autant  pour  le  moins  que  la  science. 
Notre  vieux  nautonnier  n'ignorait  point  que  luette  vertu 
est  partout  la  mère  de  la  sûreté. 

Il  est  très  dévot,  pour  ne  pas  dire  superstitieux,  comme 
sont  les  Espagnols  dont  il  descend ,  et  cependant  il 
semblerait  qu'il  a  voulu  se  moquer  des  prébendiers  d'un 
nouveau  chapitre,  établi  à  l'Iled'Yeu  par  un  seigneur 
nommé  Jacques  Mauclerc,  aïeul  de  l'artiste  poitevin  de  ce 
nom,  restaurateur  de  Vitruve  (1),  dont  il  a  tenté  de 
rétablir  les  planches,  et  qui,  lui,  se  fit  protestant  ;  circons- 
tance par  suite  de  laquelle  sans  doute  l'institution  cessa 
d'exister,  les  descendants  du  patron  n'ayant  plus  voulu 
remplir  les  conditions  de  la  fondation  première.  C'est  du 
moins  ainsi  que  nous  nous  expliquons  la  création  et  la 
disparition  successives  de  ce  chapitre,  dont  il  n'est  question 
dans  aucun  autre  document.  Il  est  à  croire  que  Garcie- 

(1)  Voir  sur  cet  autre  Mauclerc,  prénommé  Julien,  seigneur  du  Ligne- 
ron,  VArt  de  terre  chez  les  Poitevins,  par  notre  collaborateur  et  ami 
Benjamin  FiUon^  p.  138.  Niort,  Glouzot,  1864,  gr.  in-4o,  avec  planchea. 


-  16  — 

Ferrande.  avait  eu  maille  à  partir  avec  les  titulaires,  lors- 
qu'il lui  était  arrivé  de  jeter  Tancre  dans  ces  parages. 
L'article  qu'il  leur  a  consacré,  sous  cette  rubrique  : 
ce  S'ensuit  les  noms  des  poinctes,  rochiers  et  caps  de  l'Isle- 
Dieux,  là  où  Messeigneurs  les  prestres  et  autres',  du 
cha$)itre  des  Os  ont  de  grans  privilèges  et  seigneuries ,  • 
est  le  plus  intéressant  du  livre  au  poiat  de  vue  histo- 
rique; mais  on  ne  sait  trop  si  c'est  cbair  ou  poisson.  Que 
veut  dire  cette  dénomination  d!Os?  Serait-ce  jm  jeu  de 
mots  sur  Oya,  ancien  nom  celtique  ou  latinisé  de  Tile? 
ou  bien  signifierai t-elle  le  chapitre  des  ossements,  des 
rochers,  c'est-à-dire  des  duretés  ?  On  est  vraiment  fondé 
à  croire  qu'il  a  voulu  se  moquer  du  chapitre  en  le  quali* 
fiant  ainsi,  et  des  chanoines  en  énuméraqt  leurs  divers 
bénéfices,  qui  reposaient  sur  de  misérables  bancs,  dont  la 
plupart  étaient  autant  d'écueils.  Le  passage  suivant  est  trop 
comique  pouV  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 
0  Emprès,  voirras  ung  gros  rochiêr  qui  est  en  droit  une 
chapelle ,  lequel  rochier  s'appelle  la  Tourette,  qui  est  le 
plus  noble  bénéfice  de  tout  le  chapitre  et  hault  à  mer- 
veille; et  y  a  grant  abondance  de  tous  oyseauli  marins, 
comme  cormarans,  couarë,  baguillez,  gaellaiis,  hayrons, 
pouacres  et  grant  force  de  pigeons  ;  et  appartient  à  maislre 
Jacques  Mauclerc,  escuyer  et  fondateur  dudit  chapitre.  Et 
ce  rochier  fait  l'entrée  du  port  de  ia  MeuUe  de  ladite  islé, 
et  est  enfermé  tousjours  de  mer,et,y  a  grosse  garde,  tant 
de  jour  que  de  nuyt,  et  les  gardes  du  lieu  sont  gros  raviers, 
palliers,  abrans,  hyraignes  (araignées),  roylangousts^  lan- 
goustes, grandes  macres.  et  grosses  jambes,  et  sont  par 
dessus  tous  les  gros  burgaulx,  avec  leurs  cors  (cornes), 
courans  jusques  à  la  symme  dudit  rochier,  et  illec  font  le 
guet.  Et  nuel ,  sans  le  congié  dudit  seigneur,  n'oseroit 
entrer  dedans,  car  il  seroit  dévoré  de  ces  cruelles  bestes 
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inhumaioes  et  d'autres  moDstres  marias.  »  Si  ce  n'est  pas 
là  du  persiflage,  et  du  meilleur,  nous  ne  savons  plus  ce 
que  parler  veut  dire. 

Nous  eussions  désiré  reproduire  toute  cette  partie,  d'au- 
tant que  c'est  Fendroit  du  livre  dont  les  écrits  de  Bernard 
Palissy  nous  semblent  précisément  offrir  quelques  rémi- 
niscences; mais  elle  nous  eût  entraîné  trop  loin.  Partant, 
nous  nous  sommes  borné  à  joindre  à  l'extrait  sur  la  Loire 
deux  articles,  courts  et  curieux,  concernant  un  sujet  plus 
spécial  à  la  Bretagne,  oii  il  était,  à  juste  titre,  qualifié  de 
coutumes  et  noblesses  de  la  mer.  Nous  voulons  parler  de 
l'odieux  droit  de  bris  et  naufrage,  dit  aussi  de  lagan  (1), 
*  digne  privilège  de  la  féodalité,  qu'en  général  tous  les  sei- 
gneurs dont  les  fiefs  joignaient  le  littoral  s'étaient  attribué 
sur  les  épaves  maritimes  et  les  navires  échoués.  Aucun 
droit  ne  fut  plus  injuste  et  cependant  plus  universel.  Mais 
les  seigneurs  des  côtes  armoriques,  en  particulier,  se  mon- 
trèrent des  plus  âpres  à  la  curée.  «  Guyomar  de  Léon  disoit, 
au  rapport  de  dom  Lobineau,  qu'il,  •avoit  dans  ses  terres 
une  pierre  plus  précieuse  que  toutes  les  pierres  précieuses 
du  monde,  qui  lui  valoit  tous  les  ans  dix  mille  sous.  Il 
entendoit  ainsi  parler  d'un  écueil  fameux  par  les  naufrages 
qu'il  occasionnoit.  »  {Histoire  de  Bretagne,  t.  !«',  p.  208.) 
Le  concile  de  Nantes,  tenu  en  1127,  travailla  vainement 
à  abroger  ces  monstrueuses  coutumes  et  noblesses  de  la 
mer,  en  fulminant  l'ana thème  contre  les  seigneurs  qui  en 
useraient.  Ils  ne  purent  se  résoudre  à  sacrifier  totalement 
une  iniquité  si  avantageuse  à  leurs  intérêts.  Les  ducs  eux- 
mêmes  regardèrent  toujours  le  droit  de  bris  et  naufrage 
comme  un  apanage  de  leur  souveraineté.  Us  introduisirent 

(1)  De  labor^  labans,  tomber,  choir  ^  en  basse  latinité,  laga maris, 
laganum;  en  bas-breton,  lagan,  que  Spelman  dit  être  aussi  nn  mot 
saxon,  signifiant  jactus,  e^ecius,  et  qoi  est  différent  du  droit  de  varech. 

2 
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seulement  Tusage  des  brefs  ou  congés,  qu'on  obligeait  les 
pauvres  mariniers  de  prendre,  moyennant  finances,  pour 
pouvoir  naviguer  avec  un  peu  plus  de  garantie  sur  les 
côtes  de  Bretagne  (1).  D'autres  seigneurs  s'attribuèrent  le 
tiers  ou  le  quart  des  objets  échoués;  un  autre  tiers  ou 
quart  à  ceux  qui  les  auraient  sauvés,  et  le  dernier  tiers  ou 
moitié  fut  conservé  aux  marchands.  Mais  toutes  ces  dispo- 
sitions arbitraires  parurent  également  injustes  et  criantes. 
Les  Jugemens  d'Oleron  déclarent,  en  effet,  que  «  les  sei- 
gneurs, les  sauveurs  et  autres  gens  qui  prendront  aucuns 
des  biens  des  pauvres  naufrageans,  outre  leur  gré  et 
volonté,  seront  maudits,  excommuniés  de  l'Eglise  et  punis 
comme  larrons,  s'ils  ne  font  restitution  en  brief.  Et  n'y  a 
coustume  ni  statut  quelconque  qui  puisse  garder  de  en- 
courir lesdites  peines  :  c'est  le  jugement,  o  (Art.  %.) 

Et  comme  il  arrivait  souvent  que  les  pilotes,  à  l'insti- 
gation des  seigneurs,  fourvoyaient  traîtreusement  les 
navires  pour  partager  ensemble  dans  le  butin ,  et  que  la 
population  riveraine,  s'inspirant  de  la  rapacité  féodale  {tels 
ihattres,  tels  valets)^  faisait  non-seulement  main  basse  sur 
tout  ce  qu'elle  trouvait  à  la  côte,  mais  encore  dépouillait 

(1)  «  Les  ducs  de  Bretagne,  du  temps  de  Saint-Louis  et  h  sa  soUid- 
tation,  changèrent  cette  barbarie  et  donnèrent^  moyennant  quelque  taxe, 
des  brefs  ou  congés  qn^ils  obligèrent  de  prendre  tons  ceaz  qui  vouloient 
naviguer  sur  leurs  côtes,  et,  pour  cela,  les  ducs  tenoient  des  bureaux, 
des  secrétaires  et  des  receveurs  à  Bordeaux,  à  La  Rochelle  et  aux 
autres  ports,  comme  témoignent  Garcie-Ferrande,  dans  son  Grand 
BouUer,  d'Argentré ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  liv.  ?iii,  ch.  5,  aimû 
qu'en  son  Commentaire  de  la  coutume  de  cette  province,  art.  56,  not.  i , 
no  43,  et  Boisgelin  de  la  Toise,  dans  son  lYaité  du  droit  de  bris  et  nau» 
frage  et  des  brefs'  ou  sceaux,  »■  {Dictionnaire  universel,  de  Furetière, 
au  mot  BAIS,  et  les  Us  et  coutumes  de  la  mer,  par  Gleirac,  p.  80  de  l'édit. 
de  Rouen,  Jean  Viret,  1671,  in-4o.  —  Voir  aussi  dom  Lobineau,  J7t5- 
toire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  334.) 
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de  leurs  habits,  voire  même  tuait  les  malheureux  naufragés 
pour  avoir  leur  argent,  ces  jugements  prononcent  a  qu'i- 
telles  manières  de  gens,  plus  inhumains  et  plus  cruels  que 
les  chiens  et  loups  enragés,  doivent  estre  mis  en  la  mer  et 
plongés  tant  que  soient  demi  morts;  et  puis  les  tirer 
dehors  et  assomer,  comme  on  feroit  un  chien  ou  loup. 
—  Quant  aux  faulx  et  desloyaulx  traîtres  pilotes,  ils  doi* 
vent  souffrir  martyre  cruellement;  puis  estre  pendus  à  des 
gibbetsbien  haults,  sur  le  lieu  propre  où  ils  ont  mis  le  na- 
vire ou  bien  près  de  là.  Et  Ton  doit  laisser  ces  gibbets  sur 
ledit  lieu,  en  mémoire  perpétuelle,  et  pour  faire  ballise  es 
autres  navires  qui  là  viendront  :  c'est  le  jugement.  i> 

L'arttcle  Sf  concerne  spécialement  les  seigneurs  de  fiefs,, 
et  nous  le  rapportons  tel  que  le  donne  Garcie-Ferrande,  qui 
nous  a  laissé  le  premier  texte  imprimé  de  cette  curieuse 
législation  :  «  Item,  si  le  seigneur  était  si  félon  et  si  cruel 
quMl  souffriroit  telles  manières  de  gens,  les  soubtiendroit 
et  seroit  participant  en  leurs  malices,  pour  avoir  les  nau- 
frages ,  lors  ledit  seigneur  doit  estre  prins,  et  tous  ses 
biens  vendus  et  confisqués  en  œuvres  pitéables,  pour  faire 
restitution  à  qui  il  appartiendra.  Et  doit  estre  lié  à  une 
esteppe  (pièce  de  bois,  poteau),  en  meillieu  de  sa  maison, 
et  puis  on  doit  mettre  le  feu  es  quatre  cornières  de  sa 
maison  et  faire  tout  brusler,  et  les  pierres  des  murailles 
jetter  par  terre,  et  là  faire  la  place  et  le  marché  aux 
porceaux  à  jamais  perpétuellement  :  c'est  le  jugement.  » 

Ces  rudes  dispositions  du  droit  maritime  qui  tendait  à 
s'établir  à  rencontre  des  coutumes  et  noblesses  de  la  mer, 
n'étaient  que  trop  fondées  au  moyen-âge.  On  en  jugera  par 
cet  extrait  d'un  moniloire  délivré,  le  14  août  1668,  par  Antoine 
Froment,  prêtre,  docteur  en  Sorbonne,  doyen  de  l'église  ca- 
thédrale de  LuQon,  vicaire  général  de  l'évêque  Nicolas 
Colbert  et  vice-gérant  de  l'ofBcialité,  aux  curés  ou  vicaires, 
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pour  obtenir  les  preuves  et  éclaircissements  nécessaires  à  la 
poursuite  de  tous  les  crimes  commis,  dans  l'étendue  du 
marquisat  de  la  Garnacbe,  dûntJes  seigneurs  prétendaient 

'  ég&temënt  aux  '  nauft^ges,  bris*  et  ^rentufies  de  mer  :  * 
«  Depuis  les  vingt  ans  derniers,  dans  les  deux  paroisses  de 
Saint- Jean  et  Notre-Dame-de -Monts,  plusieurs  marchands 
et  matelots  étrangers  ayant  été  jetés  aux  côtes  d'une  de 
ces  paroisses,  par  la  violence  d'une  tempête,  et  y  étant  au- 
cuns d'eux  arrivés  sur  des  bois  et  débris  du  navire,  au  lieu 
de  recevoir  l'assistance  et  la  charité  qu'ils  dévoient  espé- 
rer dans  une  occasion  si   déplorable,  y  auroient  été  les 

'  uns  effectivement  tués,  les  autres  dépouillés,  mis  ir  nu  et 
ainsi  eiposés  aux  injures  du  temps;  ensorte^querpaf  la 
rigueur  du  Troid  et  de  la  faim,  ils  seroient  morts  esdîtes 
côtes,  et  auroient  plusieurs  maléfacteurs  de  ces  paroisses 
pris  leurs  habits,  or,  argent  et  autres  ustensiles.  »  {Archives 
de  Thouars,  communication  de  notre  ami  Marchegay.) 

L'orthographe  du  Routier  étant  souvent  vicieuse  et,  qui 
pis  est,  variable,  nous  l'avons  ramenée  à  la  forme  la  plus 
régulière  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage,  tout  en  lui  laissant 
néanmoins  le'  cafchet  du  temps  ou  couleur  locale.  La  ponc- 
tuation insuffisante ,  car  elle  ne  comprend  guère  que  des 
points  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  placés,  a  été  rectifiée 
autant  que  possible  et  suppléée  par  des  accents  et  des 
virgules  ordinaires.  Le  peu  qu'il  existe  de  celles-ci  n'a  point, 
comme  aujourd'hui^  Ja  forme  d'un  petit  o  retourné ,  mais 
consiste  en  un  léger  trait  sépara tif  ou  barre  transversale.  Il 
ne  s'agit  pas  ici,  en  effet,  d'une  publication  de  bibliophiles, 
amateurs  de  la  rocaiUe  gothique.  Eux  ne  s'accommodent  que 
de  la  soi-disant  bonne  édition,  avec  les  fautes  d'impres- 
Mon  qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise.  C'est  au  contraire 
cette  dernière,  qui,  sans  dénaturer  le  fond,  l'élucide  et  le 
rend  intelligible  à  la  masse  des  lecteurs,  que  jious  avons 
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dû  choisir  pour  la  reproduction  d'un  vieux  texte  technique 
et  souvent  obscur.  Autrement,  ce  serait  le  cas  de  dire 
comme  le  poète  : 

Je  trouve  qae  les  livres  rare^ 
Ne  le  sont  pas  encore  assez. 

EnBn,  pour  ne  pa*s  trop  multiplier  les  notes,  nous  avons 
parfois  intercalé  dans  le  texte,  entre  parenthèses,  le  sens 
de  quelques  mots»  appartenant  à  la  marine  ou  qui  ont 

vieilli. 

Dugast-HâtifÊux. 


liE  pmB¥ii<i<i:«E  mm  ce-  PUiiOTACiE, 


François,  par  la  grâce  de  Dien,  roy  de  France,  au  prévost  de  Paris, 
baillj  de  Rouen,  sëneschal  de  Lyon  et  de  Poictou,  .et  k  tous  nos  autres 
justiciers  ou  k  leurs  lieuxtenans,  salut.  De  la  partie  de  nostre  amé  En- 
guilbert  de  Marnef,  libraire  de  la  viUe  de  Poictiers,  nous  a  esté  exposé 
que  puis  naguères  il  a  fait  escripre  et  collationner  aux  originaulx,  et 
depuis  fait  imprimer  et  faistorier  (1)  un*  beau  livre  intitulé  t'/6*(7ran< 
RouUier,  pillotage  et  ancrage  de  la  mer,  composé  par  Pierre  Garcie, 
dit  Ferrande,  Tun  des  expérimentez  maistres  des  na?ires  qui  sont  au- 
jourd'hny,  et  le  plus  congnoissant  en  navigaige  \  par  lequel  livre  l'on 
pourra  facillement  congnoistre  le  plaiu'et  seur  navigaige,  et  éviter  les 
paulx,  rochiers,  routtes  et  autres  inconvéniens,  tant  des  parties  de 
France,  Bretaigne,  Angleterre,  Espaigne,  Flandres,  que  haultes  Âl- 
maignes ,  avec  les  dangiers  des  portz,  havres,  rivières,  chenaulx  des 
parties  et  régions  dessusdites  ^  ce  qui  est  bien  nécessaire  savoir  k  tous 
marchantts  et  gens  de  guerre  qui  hantent  la.  mer.  Lequel  livre  ledit  ex- 
posant mettroit  et  exposeroit  volontiers  en  vente,  s'il  nous  plaisoit  luy 
en  donner  permission,  et  luy  donner  et  octroyer  previllége  que  autre 


(1)  G^est-à-dire  embellir,  enjoliver  de  figures  :  on  dirait  aujourd'hui  illusli'er. 
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que  ledit  exposant  ne  peast  imprimer  ledit  liyre,  de  trois  ans  advenir, 
affin  qu'il  se  puisse  aucunement  rembourser  des  grans  frais  qu'il  a  faicts, 
en  imprimant  ledit  livre,  et  pour  les  histoires  (figures)  qu'il  a  fait  tailler 
(graver)  k  grans  despens,  requérant  humblement  sur  ce  nostre  provision. 
Pourquoy  nous,  ces  choses  considérées,  et 'qui  désirons  que  tous  bons 
livres  qui  ne  furent  jamais  imprimez  soient  manifestés,  audit  exposant 
avons  permis  et  permettons  exposer  en  vente  ledit  livre  du  Pillolage  de 
la  Mer,  par  luj  de  nouveau  imprimé  (1),  et  que  nul  autre  que  luy  ne 
les  puisse  imprimer,  ne  faire  imprimer,  ne  vendre  d'autres,  sans  le  vou- 
loir et  congié  dudit  exposant,  jusques  k  deux  ans  prochainement  venant, 
k  compter  du  jour  et  date  de  ces  présentes.'    * 

Si  vous  mandons  et  commettons,  par  ces  présentes,  et  k  chascnn  de 
vous  si  comme  k  luy  appartiendra,  que  de  nos  présens  grâce  et  previl- 
leige  vous  faictes,  souffrez  et  laissez  ledit  exposant  joyr  et  user  pleine- 
ment et  paisiblement,  ledit  temps  de  deux  ans  durant,  sans  luy  faire  ne 
souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné  aucun  destourbicr  ou  empeschement,  au 
contraire,  en  faisant  ou  faisant  faire  inhibitions  et  deffences,  de  par  nous, 
k  tous  marchands,  libraires,  imprimeurs  et  autres  de  nostre  royaulme, 
de  ne  imprimer  on  faire  imprimer,  vendre  ne  faire  vendre  ledit  livre  de 
Pilotaige  de'  la  Mer,  d'autres  que  ceux  que  ledit  exposant  a  fait  impri- 
mer, ledit  temps  de  deux  ans  durant,  sus  peine  de  confiscation  de  ce 
qui  auroit  esté  fait  au  contraire,  et  de  cent  marcs  d'argent  k  nous  k 
applicquer.  Et  k  ce  faire  et  souffrir  contraignez  tous  ceulx  qu'il  appar- 
tiendra, par  toutes  voyes,  manières,  deues  et  raisonnables.  Et,  en  cas 
de  débat,  lesdites  inhibitions,  deffences  et  contraintes  tenant,  nonobstant 
oppositions  ou  appellations  quelconques,  et  sans  préjudice  d'icellcs, 
faites  aux  parties  oyes  bon  et  brief  droit  \  car  ainsi  nous  plaist-il  estre 
faiti  nonobstant  comme  dit  est,  et  quelconques  lettres  subreptices,  im- 
pétrées  ou  k  impétrer,  k  ce  contraires.  Mandons  et  commandons  k  tous 
nos  justiciers,  officiers  et  subgectz  que  k  vous,  vos  commis  et  députez, 
en  ce  faisant,  soit  obéy  et  entendu.  Donné  k  Paris,  le  27'*n«  jour  de 
aoust,  l'an  de  grâce  1530,  et  de  nostre  règne  le  sixiesme.  De  par  le 
Roy  ;  k  la  relation  du  Conseil. 

Harbsghâl.  « 


(1)  Nous  croyons,  précisément  en  raison  de  ce  qui  précède,  que  de  nouveau  doit 
s^enlendre  ici  dans  le  môme  sens  que  nourellement  ou  récemment,  comme  il  est  dit  à 
la  fin  du  Tolume  (roir  p.  là,  ci-dessus),  et  non  pas  pour  la  seconde  fois. 


S'ENSUIT  LA  VRAYE  ROUTTE 


POUR  ALLER 


EN  LA  RIVIÈRE  TRÈS  DANGEREUSE  DE  LOYRE 


jusques  à  la  noble  et  puissante  ville  de  Nantes. 


Sache  que  si  tu  veulx  aller  en  Loyre,  dès  que  seras  au 
Pillier,  duquel  le  ay  faict  mention  et  de  la  routte  par  cy- 
devant  ;  mais  de  rechief  te  veulx  enseigner  comment,  en 
pillotant  aucun  navire,  tu  pourras  avoir  honneur  en  ton 
faict.  Et  premier,  il  te  fault  savoir  que  Tisle  du  Pillier  et 
la  poincte  de  Ghefmoulin  gisent  nord  nord  est,  et  su 
siroest. 

La  poincte  de  Ghefmoulia  est  au  bas  de  Sainct-Lesairea(l}, 
et  y  a  dessus  une  chapelle,  et  est  une  poincte  noire.  Et 
pour  bien  chenoiller  et  toy  garder  d'une  basse  (2),  qui  te 

(1)  Pour  Saint-rïazaire.  On  n'y  débarquait  pas  alors  comme  aujour- 
dirai  qae  ce  point  est  devenu  l'avant-port  ou  port  maritime  de  liantes, 
et  peut-être  Garcie-Ferrande  n'y  était-il  jamais  descendu.  Partant  U 
écrit  comme  on  prononçait,  ou  comme  U  croyait  l'entendre.  La  même 
observation  s'applique  k  Gordemiers  et  k  Goayron  qu'on  lira  plus  loin 
pour  Cordemais  et  Coueron.  Ajoutons  que,  dans  uu  manuscrit  sur  papier, 
de  la  bibliothèque  de  FArsenal,  k  Paris,  petit  in-fol.,  couvert  de  parche- 
min, sous  le  n^  ^63,  intitulé  :  Copie  de  lettres  pour  l'histoire  de  Bre^ 
taigne,  Saint-Nazaire.est  ortographié  Saint- Lessaire. 

(3)  Terme  de  marine ,  qui  signifie  un  point  dans  la  mer  oh  il  n'y  a 
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demourra  de  bâbord,  qui  est  en  su  siroest  de  Pierre-Per- 
cée et  des  Cberpentiers^  il  fault  que  tu  mettes  ung  moulin, 
qui  est  en  terre,  le  travers  d'icelle  poincte  noire  de  Gbef* 
moulin  parmy  Tanse  du  ^able  qui  est  au  bas  de  Gbefmou- 
lin,  ent|*e  Ghefmoiflin  et  une  autre  grosse  poincte  noire  qui 
est  aval. 

Et  pour  toy  garder  de  la  basse  que  Ton  appelle  la  Lam- 
berte,  sacbe  que,  quand  tu  auras  le  ciocbier  de  la  grant 
Guerrande  et  celluy  du  bourg  de  Bas  Tung  parmy  l'autre, 
tu  seras  droit  le  travers  d'elle:  Et  si  tu  alloie  cestes 
merques,  irois  droil  dessus.  * 

Sacbe  que  ceste  poinete-  dessusdicte  est  la  poincte  qui 
est  aval  de  la  cbapelle,  excepté  la  roiste,  car  la  cbapelle 
et  le  Pillier  gisent  nord  nord  est  ;  mais  les  merques  sont 
à  Tautre  poincte  au  bas.  Et  par  ce,  pour  toy  garder  des 
Gherpentiers,  quand  seras  à  demye  lieue  de  tèfre,  mets 
iceluy.  moulin  parmy  la  poincte  qui  est  aval  de  la  cbapelle  ; 
et  que  le  moulin  soit  sus  la  poincte  la  largeur  de  deux 
trefz,  pour  estre  et  aller  seurement  devers  l'est  des  Gher- 
pentiers. Et  aussi  pour  toy  garder  de  la  basse  qui  est  au 
su  siroest  des  Gberpen tiers,'  qui  s'appelle  la  Lamberte,  ne 
mets  point  celuy  moulin  bors  de'l'anse  du  sable  devers  Bas, 
qui  est  aval  de  ceste  poincte  noire  susdite.  Pour  toy  garder 
d'elle,  et  quand  auras  les  clocbiers  de  Guerrande  l'ung 
parmy  l'autre ,  tu  seras  le  travers  d'elle,  comme  dit  est 
dessus.  •    • 

Et  par  ce,  si  tu  veulx  aller  sus  terre,  mets  celuy  moulin 
dedans  la  poincte,  la  largeur  de  deux  trerz.  Et  si  tu  veulx 


pas  88861  d'eau  pour  naTigaer,  et  qui  récèle  dea  bancs  de  rocher  on  de 
sable.  On  y  coart  risque  soit  de  se  briser,  soit  d'échouer,  «c  L'entrée  du 
»  port  était  étroite  et  dangereuse  k  cause  des  banos  et  des  basses  qui  s'y 
»  rencontrent.  »  (SARnAsiH,  Siège  de  Dunkerque.) 
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courre  ou  aller  le  bas,  il  fault  mettre  les  deux  clocbiers 
de  Guerrande  à  ouvert  Fung  de  l'autre  de  la  largeur  d'ung 
tref.  Et  pour  scayoir  quand  seras  le  travers  des  Gber- 
pentiers,  tu  auras  le  cboebier  du  bourg  de  Bas  de  Guer- 
rande parojy  Pierre-Percée  ou  la  poincte  de  Guerrande  que 
Ton  appelle  Porl-Hayrault. 

Mais  si  tu  veulx  aller  sus  terre,  pour  toy  garder  d'eulx 
et  passer  devers  Test  d'eulx,  va  aux  merques  devant  dictes, 
le  moulin  dedans  la  poincte  la  largeur  de  deux  trefz;.eL 
va  ainsi  seurement  sus  terre  jusques  ayes  aporté  le  clo- 
cbier  de*  Saint-Lezaires  rangeant  la  poincte  *et  le'tieb^  à' 
ouvert  de  ladicte  poincte,  car  si  tu  le  fermois  dedans  la 
poincte,  en  allant  cestes  merques,  tu  irois  sus  ung  banc 
que  Ton  appelle  le  Raure,  qui  te  demourra  de  bâbord  et 
en  terre  en  allant  quérir  Saint-Lesaires  ;  et  est  ce  banc 
soubme,  car  il  n'y  demoure  de  basse  mer  comme  rien 
d'eau,  et  de  pleine  mer  brasse  et  demie  de  mortes  eaux  ; 
et  en  terre  de  luy  y  a  une  cbenau  tout  du  long  de  terre, 
et  près  de  terre  du  vent  qui  arrime-,  mais  donne  ryn  (1)  à 
chascune  poincte.  Et  y  a  en  ceste  cbenau,  en  terre  d'iceluy 
banc,  deux  brasses  et  demie  ou  trois  de  basse  mer,  et  sont 
les  meilleures'  merques  et  les  plus  seufes. 
•  Hais  il  vault  beaucoup  mieulx  et  est  1q  plus  senr  d'aller 
la  grant  chenal^  car  elle  est  plus  seure.  Et  dès  que  voirras 
ung  grant  village,  qui  est  au  bas  de  Saint-Lesaifes,  bien 
loing  de  la  mer  en  terre,  et  n'est  pas  le  procbain  village 
de  Saint-Lesaires,  mais  c'est  le  second,  et  y  a  entre 
cestuy  village  et  Sainl-Lesaires  deux  moulins  ;  et  y  a  grant . 
.planté  d'arbres  enlour  celuy  village,  tellement  qu'il  res- 


(1)  Sans  doute  pour.nioib,  qui  se  dit  de  chacune  des  trente-deux 
parties  de  la  bouasole,  de  l'horizon  desqueUea  part  l'un  des  trente- 
deux  vents.  Rumb  de  venL 
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semble  eslre  uDg  bois,  et  y  a  au  bout  d^amont  du  village 
ung  grant  arbre,  et  au  bout  de  bas  du  village  y  a  ung 
arbre  rond  et  auprès  du  village  :  quand  voirras  cestuy  vil- 
lage, il  fault  que  tu  le  mettes  parmy  la  poincte  où  est  la- 
dicte  chapelle,  qui  est  près  du  Ghefmoulin,  pour  aller  la 
bonne  chenal. 

Et  par  ce,  mets  celuy  village  parmy  celle  poincte,  qui 
est  le  hault  de  ladicte  chapelle  oii  la  chapelle  est  au  des- 
sus ;  et  va  ainsi  contre  celle  poincte  et  cestes  esmes,  et  ne 
aye  paour  dudict  banc  de  Raure  ni  d'autre.  El  aussi  ne 
ferme  point  le  clocbier  de  Saint^Lesaires.  dedans  les  poinctes, 
car,  quand  il  sera  près  d'elles  et  ouvert  d'elles,  tu  seras 
en  chenal,  et  ne  va  plus  à  terre.  Et  aussi  pour  toy  garder 
du  banc,  qui  te  demourra  destre  bord  en  entrant,  que  Ton 
appelle  la  Verme,  ne  ouvre  point  Tarbre  rond  que  voirras, 
qui  est  au  bout  devers  bas  du  village,  hors  de  la  poincte 
qui  est  en  le  hault  de  ladicte  chapelle. 

Pour  toy  garder  de  la  basse  de  la  Verme,  faicts  tant  qu'il 
soit  tous^ours  parmy  le  gros  de  ladicte  poincte  ;  et  va 
cestes  esmes  jusques  à  bord  de  terre  le  travers  d'icelle 
poincte  ;  et  donne  ryn  à  chascune  poincte.  Et  pareillement, 
en  amont  d'iceluy  village  et  près  de  la  mer,  voirras  ung 
autre  arbre  et  ung  moulin,  le  moulin  amont  de  l'arbre,  le- 
quel tu  puis  porter  parmy  la  grosse  poincte  du  rochois 
dessus  dict,  qui  est  en  le  hault  de  la  chapelle.  Et  va  ces 
esmes  jusques  à  terre,  et  tiens  le  clocbier  de  Saint  Lesairës 
ouvert  de  la  poincte  de  Saint  Lesairës  ;  et  ne  trouveras 
point  moins  de  sii  brasses  ou  de  cinq  du  plein  de  la  mer 
et  du  grant  de  l'éau,  et  de  basse  mer  deux  brasses  ou  deux 
et  demie  ;  et  est  bien  seur  et  approuvé.  Et  ledict  moulin 
et  l'arbre  susdict  le  travers  d'une  anse,  qui  est  en  amont 
d'iceste  poincte  ou  est  la  chapelle  ;  la  prouchaine  le  travers 
d'ung  grant  chemin  charrau.  Et  quand  seras  en  terre  le 
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travers  dMceile  poincte,  il  faudra  que  mettes  le  cap  sus 
Test,  et  à  Test  nord  est  le  meilleur  pour  aller  le  long 
de  terre ,  et  le  chenal  est  passer  en  terre  des  Morées. 
Sache  que  su  est  est  trop  écart  du  flot ,  s'il  n'est  amou- 
rable.  Et  quand  auras  passé  celle  grosse  poincte,  tu  trou- 
veras cinq  brasses  en  chenal  et  sept  brasses*  Et  quand 
seras  plus  avant  amont  en  chenal,  le  travers  de  Tautre 
baye,  la  prouchaine  de  Saint-Lesaires^  tu  trouveras  neuf 
et  dix  brasses  et  vase.  Et  là  tu  pourras  bien  pauser,  le 
travers  d'ung  moulin  et  d'ung  arbre,  où  il  y  a  un  chemin 
entre  deux.  Et  par  ce,  si  vbuIx  pauser  pour  attendre  .la  ma- 
rée, pause-là.  Sache  que,  *au  su  du  moulin  et  dMcelle  anse, 
en  la  mer  et  bien  à  demie  lieue  en  la  mer,  y  a  une  basse 
en  su  quart  de  su  est  ;  et  y  en  a  une  autre,  qui  est  sus 
le  banc  du  Verme,  lequel  sera  près  de  toy  au  dehors  et 
en  mer,  qui  demourra  à  sec. 

Si  veulx  pauser  en  bonne  anse,  qui  est  une  anse  de 
sable,  en  amont  de  la  chapelle  à  Tâne  ou  de  la  pointe  du 
rochois,  qui  est  en  amont  de  la  chapelle  à  rentrée  de  Saint- 
Lesaires,  en  amont  des  Cherpentiers  bien  loing;  sache 
que,  si  tu  veulx  pauser  en  cette  anse,  pour  attendre  la  ma- 
rée ou  par  vent  contraire,  tu  auras  abri  de  oèst,  de  nord 
oest,  de  nord  et  de  nord  est,  et  y  auras  beau  fond,  vase  et 
bonne  tenue,  et  trouveras  sept  ou  huit  brasses  du  sein  de  la 
mer  et  de  grandes  eaux,  et  de  basse  mer  y  auras  quatre 
ou  trois  brasses  du  moins. 

Et  pour  scavoir  quand  seras  à  terre  pour  poser,  tiens 
les  deux  poinctes  qui  seront  aval  de  toy  Tune  parmy 
l'autre,  ou  bien  près  ouvertes  ;  et  mets  ton  ancre,  car  tu 
es  assez  en  terre,  et  pause  le  travers  du  chemin,  ou  tu  auras 
ung  arbre  rond  et  hault  au  bas  de  luy.  Et  voirras  ung 
moulin,  près  de  l'arbre,  et  en  l'est  le  chemin  entre  deux, 
pose  ce  travers,  et  plus  en  amont  si  tu  puis  et  si  tu  veulx. 
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Il  y  a  bon  paux  et  bon  lieu ,  et  la  chenal  gist  de  là 
pour  passer  en  terre  des  Morées,  est  nord  est  et  oest 
siroest  et  quart  de  su  est  dudict  chemin,  et  non  pas 
loing  à  la  mer.  Mais  sus 'le  banc  de  sable  nommé  la 
Verme,  qui  sBra  au  dehors  de  toy  et  près,  y  a  une 
basse  qui  couvre  demi  flot  et  paroist  demij usant  ;  et  du 
plein  delà  mer  n'y  aura  dessus  que  deux  brasses  ou  deux 
et  demie  et  de  grans  eaux,  car  il  demoure  à  sec  bien  baulu 

Et  sache  que  en  su  du  chemin  et  de  cette  anse^le  sable, 
bien  demie  lieue  en  la  mer,  en  y  a  une  autre  pierre  bien 
bautte,  qui  asseich'e  pareillement  demi  eve  et  couvert  demi 
flot.  Et  par* ce,  si  tu  bordoiê,  donne-toy  garde  de  ces 
pierres,  quand  auras  ce  chemin  charran  entra  Tarbre  et  le 
moulin.  Entre  ces  d'eux  pierres  et  les  Gherpentiers  est  le  che- 
nal. Et  quand  tu  apporteras  le  moulin  dessusdict  et  Tarbre 
parmi  la  poincte,  qui  est  aval  de  toy,  et  qu'il  seroit  sus  la 
poincte,  va  hardiment  le  grand  chenal  de  S^-Lesaires  de- 
hors, car  tu  es  en  chenal  ;  et  trouveras  cinq  à  ssix  brasses 
de  pleine  mër,  et  d'eaux  mortes  et  de  basse  mer  deux  brasses. 

Le  banc  du  Verme  demourra  en  Test  de  toy.  Bt  va  de 
ceste  anse  de  sable  et  de  ce  paux  susdit  par  le  su  siroest, 
et  iras  quérir  hsle  du  Pillier.  Le  Pillier  et  TIsle-Dieux, 
savoir  est,  le  bout  des  Chiens  Poyrisnes^  gisent  nord, el  su. 

Et  quand  le  moulin  susdit  sera  au  dehors  d'icelle  poincte 
devers  bas,  et  qu'il  sera  au  dehors  des  rochoië  et  au  sable 
le  travers  d'une  petite  maison ,  et  tu  seras  près  d'elles  et 
amont  d'elles,  lors  garde-toy  du  receil  de  la  marée  (reflux). 
Et  si  tu  bordoie  pour  aller  amont,  il  est  temi^s  que  tu  changes 
pour  aller  à  l'autre  bord.  Et  si  tu  voutoie  aller  hors,  sache 
que,  quand  tu  auras  iceluy  moulin  parmi  ladicte  maison^ 
tu  es  au  bas  d'elle,  et  lors  tu  peux  courre  le  bas  seure- 
ment,  car  tu  es  passé. 

Sache  pareillement  que,  quand  tu  auras  une  grant  mai- 
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son  d*ardoyse,  qui  est  amont  d'icelle  poincte  parnoy  une 
anse  de  sable,  et  tu  auras  une  telle  maison  dMcelle  poincte 
la  largeur  de  deux  trefz;  et  quand  auras  ledit  moulin,  qui 
est  tûfquois  (l),'a  ouvert  d'icelle  poincte,  devers' Test, 
)a  largeur  de  deux  trefz,  lors  tu  seras  Tavant  d'elles.  Et 
sacbe  que  iceluy  moulin  turquois  est  le  prochain  moulin 
de  la  mer.  .  . 

Donne  bon  ryn  à  la  poincte  de  S*-Lesaires,  car  elle  va 
bien  hors,  et  au  dehors  d'elle  y  a  une  petite  basse  qui  ne 
descouvre,  sinon  du  bas  de  la  mer  et  de  grans  eaux,  et,  par 
ce,  garde  toy  d'elle. 

item,  sache  que  plus  ayant  en  la  t^henal  y  a  une  autre  basse, 
au  dehors  de»  ladite  poincte  de  S^-bcsaires^-devers  l'est, 
qui  ne  descouvre  jamais,  laquelle  est  dangereuse  pour  les 
grands  navires  et*  parfondiers.  Mais  pour  toy  garder  d'elle, 
si  tu  es  en  grands  navires,  ne  va  point  quérir  le  paux  de 
S*-Lesaires  jusques  à  que  ayes  un  grand  arbre  ouvert  de 
l'église  hault,  qui  est  en  nord  de  ladite  église  de  S^-Le- 
saires.  Et  puis  va  seurement  au  paux  lequel  est  meilleur, 
pour  avoir  la  cheminée  du  priouré  pafmy  une  fuye  qui  est 
auprès  dudit  priouré  ;  et  tu  trouveras  six  brasses  de  pleme 
mer,et*auras  abri  de  siroest,  d'oest,  de  nordoest  et  de  nord. 

Si  lu  veulx  aller  de  S*-Lesaires  à  Painbeuf,  pour  entrer 
en  chenal  et  pour  toy  garder*  du  banc,  qui  est  de  Bable, 
iQquel  te  demourra  de  bâbord,  il  Jaut  que  tu  apportes  deux 
moulins  que  voirras  en  amont^  devers  le  ûoroest  de  S*-Le-  - 
'  saires,  que  les  portes  jusques  à  bord  de  l'église,  et  que 
lesdits  moulins  soient  devers  le  Boroest  la  largeur  d'un 
tref,  et  tu  seras  en  bon  chenal.  Et  va  cestes  esmes  jusques 

(1)  Les  moalioB  turquois  ou  turcois,  c'-est-k-dire  faits  k  la  tiiVqqe,  p«rce 
que  cette  invention  nous  est  venue  d'Orient,  oii  le  manque  d'eau  avait  forcé 
de  recourir  k  l'air,  étaient  ronds  ou  k\onneUe,  comme  on  les  construit 
encore  aujourd'hui  pour  la  plupart^  tandis  que  ceux  dits  k  échelle  sont 
carrés. 


•  • 
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à  une  isle  que  voirras,  qui  te  demourra  devers  Test  d'esire 
bord,  eu  allaul  amont.  Et  pour  toy  garder  d'une  basse 
laquelle  est  aval  de  Tisle  susdite,  nonimée  S^-Nicolas, 
et  est  bien  avant  en  chenal,  et  de  plusieurs  autres  qui  sont 
d'iceluy  costé,  devers  le  su,  entre  S*-Lesaires.  et  ladite  isle 
S^-Nicolas,  mects  les  moulins  susdits  devers  le  noroest  de 
réglise  la  largeur  d'un  tref,  et  tu  ne  craindras  rien  celte 
couste  de  Bail  et,  en  espécial,  la  basse  qui  est  en  cbenal 
jusques  à  icelle  de  S*-Nicolas. 

Si  tu  voulais  aucunement  courre  au  large  de  la  chenal, 
devers  le  nord  ou  le  noroest,  ne  ferme  point  les  deux 
moulins  susdits  parmy  une  maison  blanche  et  haulte,  qui 
fut  d'un  nommé  Georges,  et  y  a  rangeant  elle  une  parée 
de  sable  ;  et  par  ce  ne  ferme  pas  les  susdits  moulins  dedans 
ladite  maison.  Si  tu  te  mets  Pavant  de  Donges  loing,  tu 
ne  crains  rien  les  bancs  devers  le  nord. 

Et  pour  savoir  quand  seras  le  travers  de  la  basse  sus- 
dite, tu  auras  un  moulin  qui  demoure  au  su,  parmy  un 
bois,  et  Te&sie  (1)  du  bois  devers  le  nord  nord  est.  Et  aussi 
voirras  la  maison  qui  est  audit  bois  à  ouvert,  et  lors  tu 
seras  le  travers  de  ladite  basse,  qui  est  aval  de  S^-Nicolas. 
Et  quand  seras  en  amont  de  S^-Nicolas ,  tu  pourras  bien 
ranger  la  terre  de  Raix  jusques  à  Painbeuf,  dont  est  le 
paux  au-dessus  un  moulin  (urquois  que  voirras  sus  une 
poincte.  Et  le  travers  dMcelle  poincte,  devers  le  nord,  sont 
deux  danglers  de  pierre  que  Ton  appelle  les  Moustons,  qui 
sont  en  chenal  ;  et  sont  le  plus  devers  le  nord  et  devers 
Donges,  demourrant  hault  à  sec  de  basse  mer  et  couvrant 
du  plein  de  la  mer. 

Tien  le  clochier  de  S^-Lesaires  parmi  la  poincte  du 
Painbeuf,  et  tu  es  en  chenal  S^-Lesaires.  Sus  la'  poincte 

(1)  Pour  aflùette  on  ntaation,  dn  latin  esse  ou  iéd^re.  ' 
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de  Painbeuf  est  la  meilleure  chenal  qui  soit.  Et  là  puis 
pauser  et  mettre  Tancre,  car  il  y  a  beau  et  bon  fond,  et  tu 
auras  abri  xle  su  suest,  de  siroest  et  de  oest  siroest. 

Sache  que  le  prochain  clochier  amont  de  S<-Lesaires,  du 
cousté  devers  Raix,  réservé  celui  qui  est  en  hault  sus  la 
poincle  du  passage,  sera-  le  clochier  de  S*-Nicolas  de  Cor- 
set, et  est  en  amont  de  Tisle  que  Ton  appelle  Tisle  de 
S^-Nicolas.  Et  tu  pourras  pauser  en  amont  de  luy  un  petit, 
savoir  est  du  clochier,  et  auras  abri  de  suest,  de  su  et  de 
siroest. 

Et  en  ampnt,  la  prochaine  pointe  que  voirras  sera  Pain- 
beuf, là  ou  il  y  a  un  moulin  dessus  la  pointe.  Et  en  amont 
du  moulin  y  a  une  brosse  (1)  de  bois  rond,  et,  si  veulx 
pauser,  il  y  a  bon  lieu  pour  grans  navires;  et  pause  amont 
d'icelle  pointe,  le  travers  du  bois  un  bien  petit,  et  mets 
S*-Lesaires  sus  la  poincte  à  ouvert  un  petit,  pour  mieulx 
estre  en  chenal,  car  au  dehors  de  toy  demourra  un  banc 
de  sable,  qui  reste  à  sec  de  basse  mer. 

Et  si  tu  veulx  aller  plus  amont,  le  prochain  clochier  que 
tu  voirras,  devers  le  nordest  de  la  rivière,  sera  le  clochier 
de  Lavaux.  Et  aussi  faut-il  que  tu  passes  de  l'autre  cousté 
de  la  rivière,  pour  aller  amont  devers  Lavaux.  Et  sache 
qu'il  te  demourra  un  grand  dangier  de  pierre  destre  bord, 
en  haut  et  en  amont,  que  Ton  appelle  Perauges,  qui  couvre 
de  pleine  mer  et  aussi  demi  flot.  Et  pour  passer  devers 

(1)  BroassaiUes,  baiwon,  de  bruscus,  comme  l'espagnol  brusco.,.  Les 
Bas-Bretons  appellent  bruscoa  un  bocage.  De  brosse  on  a  fait  brosser, 
qai  est  on  terme  de  cbasse,  ponr  dire  %  Courir  à  travers  les  bois.  (Mé- 
NÀas,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  et  Roquefort, 
Dictionnaire  de  la  'langue  romane,)  Brosse 'signifie  donc  ici  buisson  on 
bonqnet  de  bois  \  et  de  Ik  vient  ce  nom  si  répandu  en  Poitou,  comme 
dénomination  de  terres  s  la  grande  Brosse,  la  petite  Brosse,  la  Brosse 
et  les  Brosses. 
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Toest  de  luy  et  près  de  luy  à  ton  honneur,  et  aller  en  bon 
chenal,  tu  voirras  en  Foest  de  Lavaux   un  clochier  bien 
loing  en  terre,  et  quand  aurras  apporté  ce  clochier  parmy 
un  moulin  et  le  prochain  moulin  de  Lavaux,  tu  seras  en 
l'oest  de  Perauçes  et  près  d'elle,  et  ne  le  sarre  (serre)  plus 
à  elle.  Et  quand  auras  apporté  ledit  clochier  à  un  arbre 
rond,  qui  est  en  amont  dudit  moulin,  lors  tu  seras  le  tra- 
vers d'elle.  Et  quand  ledit  clochier  sera  parmy  les  maisons 
de  Lavaux,  icelles  devers  l'oest,  lors  tu  seras  amont  d'elle, 
devers  l'est,  et  l'auras  passée.  Elle  est  bien  en  meillieu  de 
chenal;  mais  sache  que  la  chenal  est  devers  Lavaux,  qui 
est   devers  le  nord  de  ladite  Perauges,'car  *eïle  est  au 
sud 'de  la  chenal.  Mais  *pour  toy  garder  '  d'elle,  en  allaht 
amont,  et  aller  la  bonne  chenal,  mets  le  clochier  de  Corde- 
miers  au  bout,  devers  le  su,  d'un  grand  village  que  l'on 
appelle  le  village  de  Gordemiers.  Et  c'est  le  second  village 
en  amont  de  Lavaux,  et  ressemble  estre  une  brosse  de  bois. 
Et  par  ce,  mets  celuy  clochier  de  Gordemiers  parmi  le  bout 
d'iceluy  village,  le  second  en  amont  de  Lavaux,  nommé  . 
Gordemiers,  au  bout  devers  le  su,  et  tu  ne  crains  rien 
Perauges;  et  aussi  es  en  chenal.  Va  cestes  esmes  et  mar- 
ques, et  ne  range  point  devers  le  nord,  car  là  ne  sont  que 
dangiers  et  roches  qui  vont  hors.  Et  va  ainsi  jusques  le 
travers  d'iceluy  grand  village,  et  tu  pourras  panser  le  tra- 
vers. Et  il  est  sus  la  rivière  bord  à  bord.  Et  pour  toy  gar-  ^ 
der  des  dangiers  qui  sont  devant  Lavaux,  et  spéciallement 
d'une  basse  que  Ton  appelle  Barge-Horry,  qui  est  devant 
Lavaux,  le  travers  de  l'église,  et  demourre  à  sec  bien 
hault,  mets  le  clochier  de  Gordemiers  parmy  le  meillieu  du 
village  de  Gordemiers,  et  non  plus  en  terre,  pour  toy  gar- 
der d^elle  et  de  plusieurs  autres  dàugiers.  Et  Tault  que  ayes 
tiers  de  flot  ou  mi  flot,  pour  passer  et  aller  de  Painbeuf 
à  Lavaux,  et  plus  en  amont  pour  les  bancs  qui  sont 
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soubmes  <}e  sable.  El  si  tu  veulx .  pauser  devant  Lavaux, 
pause  hors  et  aval  de  lui,  le  travers  d'une  grosse  pointe  noire 
qui'  est  aval.  Et  garde  que  si  pauses  hors,  que  ayes  le 
clochier  de  Cordemiers  parmy  le  meillieu  du  village  de 
Cordémiers,  devant  nommé,  qui  est  le  second  en  amont  de 

» 

Lavaux,  et  bord  à  bord  de  la  rivière,  car  en  terre  ne  sont 
que  rochiers. 

De  Saint-Lesaires  à  Lavaux  y  a  quatre  lieues  ;  de  Lavaux 
au  Pèlerin  y  a  quatre  lieues. 

Sache  que  pour  toy  garder  de  la  basse  Horry,  qui  est 
pierre  et  devant  Lavaux,  .ne  ferme  point  une  porte,  qui  est 
en  une  maison  au  bout  du  bourg  de  Lavaux,  devers  Test, 
et  gist  ladite  maison  nord  et  su.  Et  ne  la  ferme  point 
parmy  un  coin  de  mur  que  tu  voirras  bi)  mer,  qui  est  au 
meillieu  d'un  verger. 

Sache  que,  dès  Lavaux  jusques  au  village  de  Cordemiers, 
du  costé  devers  le  nord,  ne  sont  que  dangiers  et  rochiers, 
dès  Iç  travers  d'iceluy  village  devant  dit. 

Devant  que  preignes  merques  au  clochier  k  iceluy  vil- 
lage, dès  le  travers  dudit  village,  va  requérir  le  bout  de 
Tisle  que  voirras  en  amont  de  toy,  qui  te  demourra  de- 
vers le  su,  et  le  range  pour  ton  honneur,  car  il  ^st  bien 
seur,  et  devers  le  nord  ne  vault  rien.  El  y  a  en  cesle  isle, 
au  bout  d'amont,  deux  ou  trois  grands  arbres  haulls.  El  va 
tout  Iç  long  de  ceste  isle,.  au  nord  de  luy,  jusques  à  ce 
que  sois  à  un  grand  village,  là  ob  il  y  a  deux  ou  trois 
grands  arbres  haulls  (1).  Et  quand  seras  le  travers  de  ces 

(I)  L'extrait  BuivaDt  d'Edouard  Richer  ezpUqnera  comment  il  se  fait 
que  Garcie-Ferrande  ne  se  soit  pas  orienté  sur  la  tour  de  Buzay,  qu'on 
aperçoit  aujourd'hui  et  qui  sert  h  diriger  les  marins  en  Loire  :  c<  En  1755, 
l'église  de  Buzay,  qui  tombait  en  mines,'  fut  démolie  et  reconstruite  sur 
un  nouveau  plan^  mais  elle  a  été  détruite,  comme' tout  le  reste  du  bâ- 
timent, pendant  la  révolution.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  le  clocher, 
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deux  '6x\  trois  arbres,  va  du' Coslé  ilêvers^teWaiagè  et  ;de-» 
vers  les  arbres,  qui  sera  devei-s  le  certain  et -devers  1%  nord. 
Et  ad$si  tu  paurras  bien  pauser  i^,  -car  il  y  à  bon  panx.  Et 
va  tout  le  îûng  de  terre,  devers  le  nord,  car  il'  est  seur 
ju84uês  à  là  poiïife  que  ^oirras*  devant  toy,  là  où  y*  a  d^ 
grans  ar1)res  bàults  et  plusieurs.  Et  quand  seras  ï  icélle 
pôînie  et  tuvoirras,  -derautrabord  de  la: rivière, ^un  grand* 
village  que  l^on  appelle  la  Martinière,  qui  est*jen.^val  du 
clociier  du  Pèlerin,.  t\  près  et  au  dessus  ledit  viflagè 
yoirras  un  .moulin,  turquois,  il  fauH  gue  tu- 'mettes  ledit 
mqulin  parrây  une  grande  maison  et  la  plus  banlte  du  vil-: 
lage  de  la  Marlinière.  Et  puis  va  cestes  esmes  et  mèrqués, 
en  traversant  la  rivière  devers  le.suVpour  toy  garder  d'ua 
banc  jde  sable,  qui  te  demourra  devers  Test,  jusqùes  à  ce. 
quesoyes  xlu  coùsté  devers  le  su  à  la  M$ir.tinière.  Et  va 
\Qut  le  long,-  à  honneur  de  toy,  car  il  va  une  mauvaise 

•  ♦  «  *  ,  , 

basse,  au  bout  d'amont  du  village^,  qui  demoure  bien  h'ault 
à  sec,  et.  une  autre  au  bout  de  ba^.  Et  parce,*ne  fange 
pas  trop  ledit.viilage  de'  la-  Mariinière.  Et  tu  pui$  pauôér 
audit  villîigé,  a,u  bout  d'aval  ;  et  le  travers  du  village^  il  y  a 
bon  paûx.  Et  aussi  tu  pourras  paumer  au  Pèlerin,  devant  et 
en  amout  un  petit,  caril.y  -a  bon  paux. 
Du  Pèlerin,  il  fault  que  traverses  devers  le  Port  de  Lor 

bâti  carrémoQ^  et  qui  domine  majegtuensement  une  partie  du  coi)ra  de  la 
Loire*,  depuis  Tïantes  jusqu'à  PaimbœuT.  Il  a  ^é  conservé  pour  A)r?ir  de* 
poidt  deYemaf'^u^anx  marins  ;;  mais  on  en  a  enlevé  le  toit  et  ce  qui^daos 
Pinti&riear,  potfvaiiêtre  de  quelque  valauPw  Depuis  ce  temps,  un'g^and  . 
nombre  de  freux  habitent  le  sommet  crédielé  du  vieil  édifice  et  se  répan- 
dent de  U  dans  les  çlampagnes  voisines  qu'Us  dévastent.  Le  ciel  paraît 
à  trav^rs^'les  fenêtres,  cintrées. qui  se  correspondent  sur  chaque  face  de 
ce  clocher,  et,  der  loin,  ce  signal  dea  ruines-contraste  avec  l'aspect  d'un 
bâtiment  qu'on  jugerait  dans,  son  entier.  RieUi  en  général,  n'est  com-^ 
panble  àia  vue  des  monuments  qui^avoisinent  les  eaux,  «te.  »  {Foyage 
de  Nantes  à  p'aimtH»^f,  p.  k%.  Nantes,  MèUinet-Makssis,  1833,  inr4«.)  * 
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nâyé,  qiiî  est  de  Fàutre  çousté-ite  larlvière  et près^  devers 
Ici.nord  au  noroest.  Et  pûi^  và-^eUcJng'de  .ttBrte'iusqùes'le 
ttivers-  de  CcayroDr  qui  est  près*. 9u  Port  de  Lonaye, -et,-. 
àl  ttf  Veùlï  'j)aijsef  là^  ç.âuse  du  tbut  d'âittpiji  de  Coayron,  lé  * 
'tmer^  de  la  lôoiiiâigne  qui  est  rangent  là  viQe,  car  il  y* 
âbon  paux^*^'    '  •  '  '     '  •  '  *  /••  ' 

■  Éi  S!  lu  veulî. -"aliter  tjIhS' afmo'iit,  ..va  tcyit  du  îông  du 
«oysté  devers  le  htk^  devers  ÇoaJ?ttîn,  car  c'est.la  meilleure 
cbéûà|;^\St'a)ii$i  tu  laisseras  Tisle  devers  îë  «u^jusques  à .  la 
'grosse  mofulaignè,  noiiolJstîint^u'il  y  ait'lwàne  passée 
devers  l'est  de  Visîe.     :  *' 

VMais  pôulp  toy  garder  dH(n  roctiier  "bien  grandf,  qui  est 
au'bout  d'ime  autre  islè  oh  qdëlte  eat  la  maison  dîu  duc, 
tîéqsles'mioirlins  qm  ^ont  au -Port?  de  Lonayè^  en  hauK  et 
au  baë  ^Q  luy,  tieii^s-les  rangeatit  la  dîàpellé  dddit  Port  de 
.  .Lonay.e,  et  à  ouvert/deVers  le  nord  uh'  pètit>  Et  laisseras 
•  risW.devèrs  Jerw^  et  de;ve^  le  noriî,  et  passeras  en  nord 
du  lochièr,  et  demoufrà  .ledit  #ochier  en  mer  de  toy  de- 
vers le  su*.  El  aussi  laisseras  ladite  isle  àévers  le  nord,  en  ; 
,  *    la4uelle  îsle  y  a  deUx'grands  arUres.  El  aussi  îa  meilleure  . 
.    chfenai  est  ih  terre  d'elle,  dh  long  de  terré  devers  le  nord, 
pouf  grands  navires,  }usqu^  il  vne  grosse  pointe  tadlt^V 
en  laquéHe  pointe  y  £i  dessus  iîne.GliapBlle.\Et  en-mer 
.   d'i0çllë  ppinte  est  ris1e:en  laquelle. est  la  maison  du  due, 
qui  est  une  grande  maison- batiUe  (1)1  Et  est  la  seconde  isle 
en  amont  de  Coayron^ 

Et  'passeras,  au  •  nord  d'elle .  el  à  bon  ryn,'  car  au  bout 
d'aviail  id^'èlle  est  le  rocbier* devant*  dit,  où  il  fault  prendre 
nàefqués  au  ,rnoulin  du  Port  de  Lônaye,  * 

De  Goayron  au  Pori  dé  la  Vigne,  qui  est'*  au  bas  de 
Lpnaye,  y  .a  une  grapde  Ueue.  \  -       *    ' 

(f)  <t  La  fonderie. a  été  construite  )i  côt^  d'un  ancien  châteaa  qn'on 
v5it  encore/  »  ^d:*  BIchbb,  'Foyàge  déjkxitéf  p.  27.) 
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El  quaôd  sera  à  ceste  grosse  pointe,  il  fault  traverser 
devers  le  su,  devers  un  village.  Et  au  bas  de  luy  y  a  un 
port  que  l'on  appelle  le  Port  de  la  Vigne,  et,  là,  tu  puis 
pauser,  car  il  y  a  bon  paux  le  travers  dudit  village  et  au 
bout  de  bas  d'iceluy  ;  car  au  bout  d'amont  dudit  y  a  un 
rochier  bien  dangereux.  Et  est  ledit  village  devers  le  su  de 
là  rivière,  et  en  amont  de  Tisle  où  est  la  maison  tlu  duc. 

Et  sacbe  que  ce  rochier  est  amont  du  village,  et  près 
commence  le  travers  de  la  pointe  de  Tisle,  laquelle  isle 
est  auprès  dudit  village,  bord  à  bord.  Et  est  ceste  dite  isle 
toute  pleine  de  saulles.  Et  sache  que  iceluy  rochier  est  là, 
et  commence  au  bout  de  ladite  isle  le  travers  du  bout 
d'aval^  et  va  en  amont  bien  loing,  et  va  le  travers  de  la 
rivière  bien  un  trait  d'arc.  Mais  il  y  a  une  brosse  de  bois 
rond,  aval  d'iceluy  village  et  en  le  hault  sus  terre  :  tiens 
icelle  brosse  de  bois  à  ouvert  de  deux  ou  trois  grands 
arbres,  qui  sont  en  celuy  village  et  au  bout  de  bas,  et 
que  le  voyes  à  ouvert  desdils  arbres,  devers  le  nord  'est, 
et  tu  ne  crains  rien  ledit  rochier,  et  te  garde  de  luy,  car 
il  est  dangereux.  Et  pour  toy  garder  d'iceley  rochier,  ferme 
le  clbchier  de  Coayron  parmy  la  grosse  pointe  et  dedans 
elle,  qui  est  amont  dudit  Coayron,  ou  est  la  chapelle  des- 
sus, qui  est  d'iceluy  cousté  devers  le  nord,  et  tu  ne  crains 
rien  ledit  rochier,  et  passeras  en  nord  de  luy.  Et  demourra 
un  banc  de  sable  en  nord  et  en  noroest  de  toy,  et  par  ce, 
donne-toy  garde  de  luy  et  sonde  souvent. 

Du  Port  de  la  Vigne  jusques  à  Nantes  y  a  deux  lieues. 

Dès  le  Port  de  la  Vigne  amont,  mais  que  ayes  passé  ce- 
luy rochier,  la  chenal  demoure  et  est  devers  le  su  jusques 
à  ce  que  sois  à  la  Montaigne.  Et  aussi  au  grand  chesne 
que  l'on  appelle  chesne  vert,  ou  l'on  tire  la  pierre  ;  et  là 
y  a  bon  paux. 

Et  puis  va  par  le  meillieu,  devers  le  su,  à  la  sonde. 
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jusques  devant  les  fauibourgs  de  la  ville  que  Ton  appelle 
Saint  Julian  ou  bien  la  Pousse  de  Nantes.  Si  pauses  à  la 
Pousse,  pause  au  bas  de  la  chapelle  de  Saint  Julian  ou 
bien  au  dessus,  car  le  travers  d'elle  y  a  mauvais  lieux,  et 
s'y  perdent  plusieurs  ancres. 

La  Sulsaie  (Sausaie)  de  Nantes  est  en  amont  de  Saint 
Juliai),  devers  le  su,  le  travers  de  la  poterne  qui  est  ran- 
geant les  ponts  de  Nantes. 

Si  tu  es  à  Saint-Lesaires  et  tu  vueilles  aller  par  la  che- 
nal poictevine,  ne  ferme  point  un  grand  arbre  hault  que 
voirras  en  nord  dudit  Saint-Lesaires ,  sus  une  pointe  de 
roc  qui  est  parmy  Téglise  dudit  lieu,  et  quMl  soit  à  ouvert 
la  largeur  d'un  tref  de  Téglise.  Et  va  cestes  esmes,  et  tu 
ne  crains  rien  un  dangier  qui  te  demourra  devers  Toest, 
destre  bord  de  toy,  que  Ton  appelle  la  True,  et  a  usai  ne 
crams  rien  les  autres  dangiers.  Et  pour  savoir  quand  seras 
le  travers  de  la  True,  il  y  a  un  moulin  devers  Sâint-Le- 
saires^  en  hault  le  travers  d'une  anse,  lequel  sera  parmy 
un  grand  chemin  charrau,  et  tu  seras  le  travers  d'elle.  Et 
pour  toy  garder  d'une  autre  pierre  que  l'on  appelle  la  Co- 
rMnée,  prens  des  merques  h  deux  clocbiers  qui  sont  en 
l'isle  de  Noirmonstier. 

S'ensuit  pour  aller  à  Bourneuf. 

Si  viens  de  Saint-Lesaires  et  tu  veilles  aller  à  Bourneuf, 
par  le  chenal  qui  est  le  long  de  la  terre  de  Raix,  devers 
le  su,  dont  on  a  appelle  icelle  pointe  la  pointe  de  Ghevescbe, 
donne  ryn  à  ladite  pointe,  car  elle  va  hors,  et,  par  ce,  ne 
la  range  point  devers  l'oest. 

Et  quand  seras  à  icelle  pointe  et  l'auras  doublée,  devers 
le  su  est  au  su  d'elle,  va  tout  le  long  de  terre,  car  la  terre 
est  bien  saine  et  seure.  Mais  il  y  a  un  baiic  de  sable  qui  va 
tout  du  long  de  terre,  par  dehors  du  chenal,- jusques  le 


travers  du  preooiier  cMchier  qjie  pi  voirra^s,  qned^ii  appelle 
Nostre  Dame  des  Notrers»  T^  par  ceV-Jira.tqtit  du -long  dé- 
terre, jQsquea  le  travers  d'une  autre  .érglise  et  clocbier  901 
est  à  Porniç,  .etxst  le  procbain.  Et'y  à;un  havre,  dont  la 
meilleure  entrée  est  .ranger  devers  Toeit,  car  lapoîBte 
devers J'est  est  soubnuB.  Et  y  a  un  cb^léau  àiceloy  lieu 
de  Pornic,  sur  la  poiute.  El  quand  seras  le  iravei^  <|i!e/luj, 
tu  voirras  deux^arËrefs,  dont  le  plus  bas  est  un  piguiervel 
est  .rond.  Et  pai^  s^Qy  mets  iceluy  pignier  à  ouvert*  du.  chas^ 
.teau  devers  bas;  et  puis  mets  le  cap  sus  la  mer  ju'sqoes  à 
ce  queayes  aporté  uo  arbre- r,ond  que  voirras  ^n  risle.de 
Noirmonstier,  paroiy  tfois  gjros  puy&  (dunes)  de.  sable  noir^ 
que;(u  verras  devers  l'esl,  ati^bout  de  Tisle  etanionCde 
kl  tour  ;  puis  taets  çfluj  arbre  parmy.  le  puy^mil:'esl  te-pkts 
devers  le  $uest^  sus.  le  |du&  baiijt  de'4uy.  Et- quand  seras  à 
cèstçs  esmesr  ledit  «rbre  parmy  le  pùj,  va*  aipsi  céH^s 

*  esmes.'  Et. mets  le  darrière  die  ton.  navire  contre  le .piiy  çl 

arbre,  et  ne  ouvre  point  ledit  arbr^  dehors  du- puy-devéts 

le.su  est,  et  tu  iVa^* quérir Longuerserre,  qui  n'est pasloipg 

du  Collet,  devers  le  .su  e^t<  ilti  pour  toy  garder  d^elle,  tii 

voirxas,  en  teri'Q  de  Bourneuf  etien  amopt  en  l'esté  un  gffaHt 

boys  etbault,  é(,  parmy  ce  boys^  tu  VQirras  une  légUsevOÙ 

il  n'y  a  pcTmt  de"  .clachier,  que  l!oa*  appelle  S^iiU-Sire  (Cyr) 

en  JRais*  \        .  .  *  .  ;•    :  • 

•  •  -  ■  ,  '  . 

•   S'ensuit. de  là  Chèse  dé  NoirmmHi^', . 

.  '  :Si*  tu  véuli  pauser-  à  la  jGhëse  de  Nbirïuonsiierv  pa'u^  à 

.trois-  brasses,  ou  à  deux  et  demie  ixovX  le  .plus  près,  et  tu 

aurdà  ^bri  de  su,  de  sbroest,  de  oêst  et  denôfoest.^'jyoroést 

•  te  viendra  du.  côarceaû*,  «t  Pierré-Moinè  te  demourra  au 
nord,  près  :d'ikie  lieue,  et  seras  assez  près  des  Sotib- 
ibiëres.  devers*  le' su*  est;  niais  mel&Vàrbre  rotid  sus  :1e 

.  plus- liattK  du  pvy.  Et'si  tu  venlx^de  la  Ghëse,  aller 
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quérir  le  pertuis  du  Rocbais,  prends  merques  à  un  arbre 
rond  <pie  tu  voirras  en.risle  de  Noirmonstier,  qui  est- en 
^u  es(.de  la  Gbèse  et  près  de  la  mer,  et  y  a  trois  puys  ronds. 
Et  pour  aller  quérir  le  pertuis  du  Rocbais  ou  l'autre  du 
Collet,  tnets  iceluy  arbre  rond  devant  dit  parqni  le  plus 
amont  de  trois  puys,  et  le  mets  sus  le  plus  bault  du  puy  ; 
et  va  ceste»  merques,  et  tu  iras  tout  du  long  d^  dangiers 
Revers  le  su,  et  y  a  ryn  de  eux  ;  et  aussi  sont  ces  mer- 
ques pour  panser  à  la  -Gbèse*.  Et  va  aia^  jusques  ayes 
aporté  les  deux  clocbiers  de  Beauvoir  Fun  pàrmy  Tautre, 
les  dieux 'pcocbains.  qui  sont  devers  le  nwd^  dont  le  plus 
dqugie  (mince,  étroit)  -est  le  plus  bault  devers  le  nord 
des  deux,  et  le  segpnd  est  le  plus,  liault  et-  se  nomme 
•Sainl-Pbilibert.  EL  quand  ils  seront  l'^inpairmi  Tautre,  tu 
seras  en  «ben^l  pour  aller  quérir  le  pertuis  du  Rôcbais^ 
Va  seurement  contre  Beauvoir,  et  tu  trouveras  âix  et  bult 
brasses.;,  et  tiçns.  toqsjours  les  deux  clocbim^s  Tun  parmi 
l'autre^  jusques  îi  ce  que  a;es  apporté  le  clocbier  4e  Nostre 
Dame  de  Mons  paro[^i  une  1)Fosse  de  bois  que  voirras  de- 
vers-JMeins^  qui  est  près  du  caurceau  de  la  Barre  et  en  su  du 
moulin,,  et  le  pl^s  en  amppi  des  deux  qui  sont  en  la  plus 
•daire  du  bois,  «t  le  moulin  au  bout  dn  boiâ  devers  Toest  et 
dedams  .celuy  qui  e^t  le  plus*  clatet,  qui  éàl  en  Toest  des 
deux,  et  tu  seras  en  cbenal  pour  aller  quérir  belles  esves 
ou  Beauvoir^. 


»  • 


S'ensuit  du  Collet  de  Bourrieuf. 

Si  Cu  veulx  jiller  de.  4a  Gbèse  quérir  le  Golf  et,,  prends  tes 
merques  an  puy  et.  à  Ta.rbje,  comme  t'ay  dii  dàvant,.  et 
quand  auras  le.  puy  audit*  arbre,  baille  adQhc  le  cul  à 
Tarbre,  ^  et  ^va  toûsîours  Tarbre  sus.  le  plus  hàult  du  pu][, 
jusque^,  à,  ce  .que  ayes  aporté  une  cf^âpelle,*  qui  e&t  au 
bas  de.Bournc|uf  et  au  bas  i]mç.  brosse  de* bois,  qui  est 


•  A 
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raDgeant  Bouroeuf  et  au  bas  de  luy,  et. a  nom  ceste  cha- 
pelle Saint-Sébastian,  parmi  la  pointe  dudit  bois  ;  et  tu 
seras  en  chenal  pour  aller  quérir  le  Collet.  Et  pour  toy 
garder  de  Longue-serre,  va  cestes  merques,  et  tu  ne  trou- 
veras point  moins  de  cinq  et  six  brasses  de  pleine  mer.  Et 
va  ainsi  jusques  ayes  apporté  Téglise  de  Saint  Sire  ran- 
geant d'une  église  qui  est  en  amont  de  Bourneuf,  et  est 
rangeant  un  bois  et  n'a  point  de  clochier,  jusques  Tayes 
apporté  au  vieil  chasteau  de  Boumeuf,  qui  est  une  motte 
noire  rangeant  la  pointe  du  courceau  du  Collet  ;  et  n'aye 
doubte  de  Longue-serre.  Et  puis  va  panser  et  pause  assez 
près  de  terre,  et  à  cestes  merques,  savoir  est,  ladite  cha- 
pelle de  Saint-Sébastian  parmi  la  pointe  du  bois. 

Si  tu  veulx  aller  en  Dain  ou  en  venir  hors,  ne  va  point 
quérir  le  courceau  et  ne  sors  de  luy  jusques  ayes  Saint- 
Sire  au  vieil  chasteau  ;  et  range  devers  Bourneuf,  car  la 
pointe  de  Boing  va  bien  loing. 

S'ensuit  du  Collet  de  Bourneuf. 

Si  tu  veulx  aller  au  Collet,  par  le  chenal  qui  est  le  long 
de  terre  de  Raix  ;  et  Ton  appelle  celle  pointe  de  Chevescbe, 
ainsi  que  ay  dit  dessus  pour  aller  à  Bourneuf;  tu  iras 
quérir  Longue-Serre,  qui  n'est  pas  loing  du  Collet,  et  est 
dehors  de  Fisle  de  Boing.  Et  pour  toy  garder  d'elle,  tu 
voirras  en  terre  de  Bourneuf  un  grand  bois  «t  hault,  et, 
parmi  le  bois,  tu  voirras  une  église  où  il  n'y  a  point  de 
clochier,  qui  est  Saint-Sire  en  Raix,  comme  dit  est.  El  prends 
ainsi  tes  merques  devant  dites  de  la  chapelle  et  du  bois, 
car  elles  sont  les  plus  seures,  et  mets  Saint-Sébastian  au 
bout  dudit  bois,  devers  l'oest.  Emprès,  mets  celle  église 
parmi  une  motte  ronde  que  voirras,  à  l'entrée  du  courceau 
du  Bourneuf,  devers  l'oest,  que  l'on  appelle  le  vieil  chas- 
teau du  Collet,  et  quand  celle  église  de  Saint-Sire  sera 
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parmi  celuy  puy  ou  motte,  qui  est  noire,  au  bas  d'elle,  va 
droit  à  la  motte,  car  lu  ne  crains  rien.  Il  te  demourra 
trois  rocbiers  destre  bord,  et  aussi  tu  auras  le  clochier 
de  Bourneuf  parmi  un  puy  de  sable  qui  est  au  bas  de  la 
motte.  Et  quand  seras  à  cestes  esmes,  va  sus  terre,  et 
Longue-Serre  te  demourra  destre  bord,  devers  Test. 

Pour  ta  coste  de  Bretaigne,  et  premier  du  Four  et  de 

la  Banche. 

Si  tu  veulx  aller  au  bas,  le  long  de  la  coste  de  Bre- 
taigne, mets  le  clochier  de  la  grand  Guerrande  et  l'autre 
petit  clocbier  que  voirras  près  de  luy  à  ouvert  Tun  de 
l'autre,  le  petit  devers  bas  du  grand  ;  et  n'aye  double 
d'aller  hors  et  passer  entre  le  Four  et  la  Banche  ;  tu  trouve- 
ras douze,  quatorze  et  seize  brasses,  et  il  y  a  plus  de  demie 
lieue  de  large  entre  le  Four  et  la  Banche, 

La  pointe,  qui  est  le  travers  de  Guerrande,  que  l'on 
appelle  le  Port-Hairault,  et  l'isle  de  Dumet  gisent  nord, 
noroest  et  su  suest. 

La  pointe  de  Guerrande  et  la  pointe  du  Bon-sainct  gisent 
noroest  et  suest.  Et  appelle-t-on  celle  pointe  la  Croix  de 
Guerrande.  Le  prochain  clochier  en  amont,  c'est  Saint- 
Grimolois  (1)  ;  et  la  prochaine  baye  est  le  Poleguyen  (Pouli- 
guen).  La  prochaine  pointe  en  amont  de  Dumet ,  devers 
l'est,  c'est  Piriac  ;  et  est  celle  pointe  dangereuse,  car  elle 
va  moult  hors  des  dangiers  qui  là  sont. 

(1)  Pour  Smot-Gninolais  on  mieux  Guenolé,  dont  Fétyinologie  signi- 
fie tout  blanc»  Cest  le  vocable  de  régliae  du  bourg  de  Batz ,  placée  sur 
un  monticule  qui  domine  au  loin  rOcéan.  La  foudre  en  détruisit  je 
clocher,  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle  ;  mais  on  le  remplaça ,  quelques 
années  après,  par  une  belle  tour  carrée,  en  granit,  de  soixante  mètres 
d'éléTStion.  Elle  se  termine  par  une  coupole,  et  sert  également  de  point 
de  repère  aux  marins. 
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La  Croix  de  Guerrande  ei^  Fjerre-Percée  gUent  est  et 
oestvet  prends  un  quart  du  suest  eldn  noroest.  . 

S'ensuit  de  Morbian. 


.  SoufBt  pour  le  présent  à  Xoy  monstrer  et  enseigner  com- 
menl.tu  dois  aller  et  seigler  (cingler,  naviguer) ,  par  tes 
costes,  nations  et  régions  dessus  dites,  esquelles  sont  plu- 
^6iears  et  périlleux  dangiers,  lesqueoli  tu  pourras  éditer  et 
Tduir ,  non  pas  toy  seulenoent ,.  njais  tous  dultres  geniils 
compaignons,  ^^ourtois  et  habiles ,.  qui  auront  et  voirront 
ce  présent  livre, .  par  lequel  peûrront  acquérir  bien  et  hon- 
neur, et  le  saulvement  de  leurs  corp^  «l' marchandises; 
parquoy  nul  qe  doit  riea^sp9rgnier  pour  ohtenjr  la  con- 
servation des  corps  et  biens,  estans*  es  navires  fluctuaus 
et  nageans  sur  les  undes  de  la  mer,  qvi  sont  aucunes  fois 
bien  merveilleuses  par  la  grande  impétuosité  des  véns  sif- 
flans  -jet  boutans  les  undes  marines ,  quer  &  peine  .nul  viy 
peut  eschapper  qu'il  ne  périsse  ou  aillé  à  la  coste,  s'il  n-est 
bien  certain  "des  ps(ys  et  costes  devant,  dictes,  et  mesme- 
mentdé  la -très  .dangereuse  coste  de- la,  noble  duché  de 
Brètaigne ,  en  laquelle  sont  plusieurs  (ipustumes  et  no- 
blesses^ iesquellea  je  te  veulx  démonslrer.et  déclairer^  afin 
que  *ne  sois  déipeu  ni  surpris,  si  le.  cas  advient.  , 

St ensuivent  les  coùstnmes  et  autrts  rtohlefses  de  la  ifioUe 

duché  de  Bretaigne.    . 

.'  *         •"     •         .•  •  ...  ^^ 

;  Premiëremeift  4.  toute»,  néfz  et  autres  vaieseaûlx.,  qjiand 
ils.  périssent  et  aventurent  en  toute  la  coste  de  Bretaigne, 
tout  est  conquis.- et  confisqué  au  tioble  duc  et  comte  et 
autres  seîgneitts  de  Bretaigne,  sans  que  nul  homme.,  mar- 
c^iand,  mai.âtrc,  compaigûon  ni  au.lrçs  ^  y  pteigne  xjen , 
sinonceulx  qui  Ics.saolverit,  qùi.doivent  avoir  leur.^arâire 
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selon  qaUls  ont  desservi.  C'est  k  savoir;  sMlsvpiU  à  l'ayen- 
ture*  de  la  laterJoÎDg  quérir'etsaulver  les  biens,  ils  ont*  lé 
tiers  ;;et^  s'ils  ne  perdent  terre  ^  jls  n'auront  que  salaire 
/compétent  au  regard  de  jnstice.  Et  parce  que  le  p^ys*  de 
Bretaigne  est  de  si  grand  dangi.er  que  à  peine,  par  dejix 
sfns,  peul  navire  m^réer  (naviguer,  alfçr  sur  mèr)  sans  venir 
en  dangier  de  la 'seigneurie  dudil  duc  et  comte  de  Br*e- 
taigne,  il  fut  accordé  et  appointé  entre  ledict  bomte  et 
loQtes  manières  de  navires,  par  le  ^onsCiUement  du  très 
cbre^Uen  roy.  de  France,  ii  la.prière^  requesteret  supplica- 
tion .de  tpns  les.pays^  que  Iedit«cooate  mist  sceaulx,  lesquels 
sont  appelés  briefz  (1),*  es  lieux  qu'il  voiilsit  eu  leur  terroir; 
et  ainsi  estoient  tenues  toutes  les  nefz  9I  navires ,  qui 
chargeoient  ^  ladite  duché  de  Bretaigne  -jûsqiies  «an 
royaulme*d'Espaigne;  de  prendre  lesdîts.tmfz,  -sur  peine 
de  Jadite  nef  pu  navire  perdre,  avècquesnous  les  biens: 

Fut  accordé"  pour  ee, .  entre  .lesdits  nommés ,  à  quelque 
ïef  ou  navire  qui.  se  aventurast  i^spn  terroir,  trouvant  les 
briefz  eit  tesmoignage  du  papier  des  lieux  où  lès  i)f|eb 
sevpient,  ne. doit  ladite,  seigneurie  rien  prendre,  jùsonfrir 
qnétl'TMi  préigne  riett  de  ladite  n^f  oit  navire,  des^bienâqui 
lieâans.soïmvnidelenr  marchandise,  saulvele  droite 

^iIlvBt»9,  lequel  est  accordé  affin  qu^ls  travai)lénrk*€aul- 

»,  » 

'  (1)  Bref,  eb  termes  de.  marine/  se  disait  autrefois  en  Bretagne  d'un 
congé  ofL  licence,  qu'où  était  obligé  de  prendre  peut  naTiguer  .sur  les 
;  côtes.  11  y  en  avait  de  (rois  sottes  :  .     > 

*   If  Lei  bref  de  «atitieC^poor  s'exeftipter  du  Hroit  de  bris  et  uaufiragii^'^ 
'v*^'L^brèf'de/:orûiuito-.|)Our  être' dirigé,  boft  des4aAgen  de  l»*côte; 
-.    3<»  Le  hx9Î.i%'jfic^iJles  polir jié  procurer.des  wfos  'et  provisions. 
X>n  les  iippejait  ftçssi  l^rîiels  ou  brieux)  et  on'  disait  ;  pkrler  iiuz  Héhni/ax 
XJni£i)fr  pour  '^piimor  M  d^Mnande  et  Fobtention  de  ces  brefs.  Ce  010^ 
r  qui  vient)  cornue  brevet;  du  il  Jtin>6rst7iif,  court,  sommaire^  n'est  plus  en 
u^age'a«jour#lIui  que-podr  slgai^er  une  lêitre,  un  rescrit  «papal,  traitant 
d6»  queVgii»  affaiçe  reMgieàse  ou^uiUqUe^*    '  *      •    .    ^   • 
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ver  les  biens.  El  pour  ces  convenances  des  briefz,  sont  as- 
seurées  toutes  manières  de  navires  et  de  marchandises  du 
droit  et  noblesse  dudit  prince. 

Et  doivent  monstrer  à  Tadmiral  ou  à  son  lieutenant  les 
briefz  de  tous  les  voyages  qu'ils  auroient  fails  en  une  année, 
toutes  fois  qu'il  les  vouldroit  requérir,  ou  autrement  il  le 
peut  tenir  à  forfait.  Et  pourceque  le  roy  d'Espaigne  ni  ses 
ports  ne  furent  mis  soubs  ces  te  accordance,  continuèrent 
à  maréer  soubs  la  première  condition  :  ni  aussi  les  Anglois, 
on  cas  qu'ils  viendroient  chargés  ou  vuides  de  leur  pays; 
mais  s'ils  chargeoient  là  oii  sont  les  briefz,  ils  sont  tenus 
d'en  prendre  :  car  s'ils  sont  sans  lesdits  briefs,  ils  sont  à  la 
volonté  du  prince,  corps  et  biens. 

S'ensuit  V ordonnance  pour  quoy  le  vicomte  de  Léon  est 

à  coustume  et  sceaulx. 

Tu  dois  savoir  que  le  vicomte  de  Léon  fut  à  coustume 
es  sceaulx,  lesqueulx  sont  appelles  sceaulx  de  conduit,  non 
mie  briefz.  La  raison  fut  pour  ce  que  ledit  vicomte  esloit 
du  trespas  (endroit,  passage)  de  là  où  il  convenoit  à  toutes 
nefz  et  navires  s'assembler,  chargés  et  vuides  (1).  Âffio  que 
les  uns  ne  meffisent  aux  autres,  pour  ce  qu'ils  estoient  d'es- 
tranges  contrées,  fut  apoincté  et  accordé  qu'il  dtvoit  tenir 
vaisseaulx  pour  les  garder  et  conduire  en  droit  sa  terre  et 

(1)  <f  J'ay  TU  an  différent  écrit  en  latin  sar  le  droit,  appelé  trespas j 
qui  est  qaand  Ton  passe  sar  la  terre  d'un  seigneur^  dont  se  paie  le  de- 
Toir,ippelé  constame,  uniformément  semblable  aux  défenses  que  faisoient 
les  choTaliers  errans  aux  passans  sur  la  terre  d'autrui,  k  beaux  coups  de 
lance  et  k  peine  de  prison.  Go  que  le  grand  roy  François  !•'  souffrit 
estre  fait  en  sa  personne,  par  les  sergens  et  forestiers  de  la  forêt  Moire, 
depuis  appelée  Laumur,  aujourd'hui  de  la  Hunandaye.  ••  (Contes  d'Eu- 
trapel,  par  Moël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérissaye  et  conseiller  au  par- 
lement do  Bretagne,  zxxiii,  de  la  Hoqubeib.) 
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ledit  trespas.  Et  pour  souffrir  que  toutes  manières  de  gens 
puissent  prendre  vitailles  (vivres,  aliments,  provisions)  à 
son  terroir,  fut  pour  ce  accordé  qu'il  eust  certaine  somme 
pour  les  sceaulx.  Et  ou  cas  que  aucune  nef  passeroit  oultre 
sans  prendre  vitailles  à  son  terroir,  sans  avoir  les  sceaulx^ 
elle  auroit  forfait  en  corps  et  en  biens ,  et  pourroit  ledit 
vicomte  les  suivre,  quelque  part  qu'elles  iront,  et  les 
amener  avecques  luy,  comme  chose  forfaite  à  justicier,  à 
son  terroir  dessusdit. 

Et  sont  tenus  à  monstrer  tous  les  sceaulx  des  voyages 
qu'ils  auront  faits  par  années.  Et  par  ainsi  est  tenu  ledit 
vicomte  de  tenir  ses  vaisseaulx  et  faire  son  povoir  de  leur 
porter  paix  audit  trespas  et  en  son  terroir  ;  et  c'est  son 
droit  depuis  que  homme  a  mémoire ,  emprès  que  les  sei- 
gneurs de  Bretaigne  ont  conquis  ladite  vicomte,  et  sont  les 
deux  noblesses  au  prince.  Et  depuis  que  ladite  noblesse  fut 
toute  au  prince,  a  voulu  que  les  Espaignols  et  autres  puis- 
sent prendre  port  en  sa  terre,  sans  aventure,  chargés  ou  à 
charger,  de  estrange  pays  que  là  oii  les  briefz  seront,  sauf 
à  eulx  demander  les  briefz,  dedans  la  tierce  marée  après 
avoir  jette  au  port  leur  ancre  en  terre,  et  les  saisir  ou  aller 
quérir  quelque  part  qu'ils  seront  ou  cas  qu'ils  ne  passe- 
roient  pas  le  ras  Sainl-Mahé  ;  mais  ou  cas  qu'ils  passe- 
roient,  ils  ne  seront  mie  (pas)  saulves  par  telle  volonté  et 
manière. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  Bretagne,  par  dom  Lobioeaa,  qai  ne 
semble  cependant  pas  avoir  connu  le  Routier  de  Garcie-Ferrande,  une 
sorte  de  sommaire  de  ces  derniers  articles ,  rédigé  d'après  hi  Noblesses 
bretonnes  de  la  mer,  qu'il  se  proposait  de  rapporter  dans  le  supplé- 
ment k  son  Histoire.  Evidemment  les  deux  auteurs  s'en  sont  servi 
l'un  après  l'autre.  Dès-lors ,  nous  reproduisons  ce  sommaire  comme 
appendice,  afin  de  faciliter  l'intelligence  de  ce  que  dit  notre  vieux  marin, 
qui  n'est  pas  toujours  fort  clair. 

«  Le  droit  de  bris,  dont  on  a  parlé  si  souvent,  a  donné 
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lieu  à  celui  qu'avoient  les  ducs  de  Bretagne,  au  coAsent^ 
inênt  des  rqis  de  Fraoce  et  de  toutes  les  puissances  de 
rSurc^pa ,  .de  concéder  des*  brefs  pour  la  mer J  Gettx  qui 
avôjent  obtenu*  ceâ  brefs,  étoieAt  h  couvert  du  droiii  de 
lagan'ott  de  bTîs;  mais  sans  cela,  tous  les  effets  d'un 
vaisseau  brisé  ou  échoué  sur  les  côtes  de  Bretaghe ,  et  le 
vaisseau  .même  étoieni  au  duc  *;  et  ceux  qui'sauvbient  ces 
effets  dévoient  se  contenter  d'Un  salaire  coB?velfablé,  à  mdibs 
qu'ils  ne  se  fussent  mis  en  mer  polir  cela,.cfar  arltfps  il  leur 
étoil  dû  ïe  fiel^  de  Ce  que  Ton  sajivôit..  Les.  anciens  •vicoiûtes 
de  Léon-  doonoient  aii^si  des  soeaui,  que  Ton-  appelloit'  de 
conduit,  paxce  qu'ils  étoient  ébligés  de  faire  conduire' les 
vaisseaux  des  différentes  nations  qui  passoient  au  ràs  de 
Sâint-Habé  ;  mais  quant  à  ceux  qui  ne  {frênoient  pds  ce^ 
sceaux,  les  vicomtes  de  Léon  étoient  en  droit  dé  les,  pour- 
suivre comme  ennemis.  »  (Tome  i«',  p.  848^}  *  . 

Cti  Nobtessts  ' que  lé  sâirant  bënédicthi  présente  ^nmarge  comme 
manoftcrites  ôa  inédite»,  étaient  publiées  depuis  longtemps  dant 
quelques  éditions  anciennes  da  GoastUQi'er  protii^tial,  notamment  dfcn» 
cf  Ile-ci  s  <t  Les  louables  Goustumcs  du^iays  et  duché  de  Breiati^e,  Tiai- 
téès'.et  corrigées  par  pUisieurK  discretz  et  Yenerablés  juristes*  Avec  let 
coustvfmes  de  la  mer,  et  plusieurs  autres'  constitutions  et  ordonnances^ 
nouvellement  adjonstées.  Et  atec  les  constitutions  et  esûblissements 
faitz  et  ordonnez  en  parlement  gênerai  tenu  k  Venues,  nouveUement  cor- 
rigées et  amèndéjes.  On  le$  vmdr  à,I^anies,  efiez  Anthoine  et  Michel  les. 
Papolins,  .libraires  jurez  de  l'Université,  demourâns  en  la  grant  rue 
Sainct^Pierre' et  aux  Changes,  n  Pet.  in^S^,  golhique,  de  . . .  feoiUets 
non  chififrtfs,  sans  date,  mais  le  privilège  est  dp  23  septembre  t532. 

Cette  édition  rarissime  manque,  comme  la  plbpart  d^  autres  anciennes, 
à  notre  Bibliothèque  pubUqu^. 
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L'OUVRAGE    DE    M.   P.   GAUTIER 
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TREMTE  ANNÉiS  D'AGRICULTURE  PRATlOU€i  1866, 

'  »  '  »    ■ 

dont  un  eiemplaire  a  été  offert  &  k  Société  Académique, 


Par  M.  P«imisa« 


\  • 


Dms  sa  séance  do  7  Doveml)re  dernier,  la  Société  Aca- 
démique acbargé  ude  commission  formée  de  MM'.Deman^ 
geàtr,  Gaillard  et  Poirier  de  lui  rendre  compte  de  Touvragé 

de  M.' Gautier/     '  * 

•  •  • 

jC'est  le  rapport  de  cette  commission  que  fai  Thonneur 
de  lui  ^oumettrei 

Gomme  son  titre  Tindique,  ce  petit  volume,  de  375  pages, 
est  un  résumé  de  Texpérience  peï*sonnelle  que  Tauteur  a 
acquise  dans  la  culture  d*un  domaine  du  canton  dâ  Nort, 
d'iine  étendue  qu'il  n'indique  pas  ,  et  que ,  par  ses  soîqs 
intelligents  vil  dit  avoir  'élevé  de  la  cinquième  classe  à  la 
premièfe.  •  .  • 

L'auteur  dit  quev  dans  sa  pratique  assidue,  ir  a' été  aidé* 
par  la  lecture  de  bon;  ouvrages  et  guidé  par  des  enseigne- 
ments puisés  dans  des  voyages  dans  le  Mord  delà  France,, 
en  Belgique  et  en  Angleterre ,  pour  fétude  des  m^Heures 
méthodes  d'amendements  et  de  culturea  ;  et  plus  près  de 


•  . 


•  1  > 
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nous ,  en  Vendée ,  pour  ce  qai  concerne  la  nourriture  et 
rélevage  du  bétail. 

Avant  d'entrer  dans  Tanalyse  de  ce  petit  ouvrage  et  eu 
égard  à  la  classe  de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse,  on  pourrait, 
pensons-nous,  critiquer  Fauteur  d'être  allé  si  loin  étudier 
des  méthodes  d'amendements,  pour  les  appliquer  dans  notre 
département.  Les  amendements,  on  ne  doit  pas  l'ignorer, 
doivent  varier  avec  la  nature  du  sol ,  lequel  dépend  lui  - 
même  de  la  constitution  géologique  de  la  contrée.  Or,  les 
départements  du  Nord  de  la  France,  qu'il  cite  particulière- 
ment, sont  d'une  formation  géologique  tout-à-fait  différente 
de  celle  de  notre  département;  ce  qui  se  fait  dans  les  pre- 
miers ne  peut  être  appliqué  chez  nous  sans  de  profondes 
modifications.  Il  eût  été  meilleur,  il  nous  semble,  de 
demander  des  enseignements  plus  près  de  nous,  là  où  les 
conditions  étant  identiques,  l'agriculture  est  en  progrès 
réel  depuis  longtemps  déjà. 

Nous  voulons  parler  du  département  de  la  Mayenne 
principalement.  Là ,  l'auteur  aurait  pu  se  convaincre  des 
effets  merveilleux  de  la  cbaux ,  dont  il  paratt  méconnaître 
l'efficacité  pour  les  terres  de  notre  pays,  car  il  ne  con- 
seille de  remployer  qu'avec  réserve  et  à  petite  dose  ;  or, 
c'est  l'inverse  qui  est  pratiqué  et  reconnu  le  meilleur  dans 
les  localités  où  cet  amendement  est  employé  depuis  de 
longues  années. 

Â  part  ce  préjugé  partagé  encore  par  trop  d'agriculteurs 
recommandables,  l'auteur,  dans  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
une  culture,  intensive  et  extensible,  a  suivi  une  méthode 
rationnelle,  et  il  s'attache  à  persuader  aux  gens  de  la  cam- 
pagne qu'ils  feront  mieux  reposer  leurs  terres  que  par  la 
jachère,  en  les  soumettant  à  la  culture  du  ray-grass  et 
des  cultures  dérobées,  et  qu'ils  sont  assurés,  en  outre, 
de  trouver,  dans  la  culture  de  la  betterave  de  Silésie,  une 
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source  de  profits,  quelles  que  soient  les  conditions  com- 
merciales des  produits  dont  elle  est  le  principe.  C'est  donc 
avec  raison  qu'il  pose  comme  base  de  toute  bonne  agricul- 
ture ces  trois  conditions  : 

Fourrages.  —  Bétail.  —  Fumier. 

Toutefois,  nous  ferons  encore  un  reproche  à  Tauleur, 
celui  d'accorder  au  praticien  une  part  un  peu  trop  large 
dans  le  progrès  et  de  ne  pas  tenir  assez  compte  de  celle 
qui  revient  à  la  théorie. 

Si,  en  agriculture,  on  est  tenté  de  dire  que  le  résultat 
justifie  le  moyen,  il  ne  faut  pas  pourtant  méconnaître  que 
c'est  parce  que  le  moyen  aura  été  le  résultat  d'un  premier 
raisonnement,  non  savant,  si  l'on  veut,  mais  d'un  esprit 
observateur  et  logique,  dont  l'application  aura  conduit  à 
un  succès. 

Ne  craignons  donc  pas  de  dire  qu'en  agriculture,  comme 
dans  toute  autre  branche  de  l'activité  humaine  ,  une  pra- 
tique ne  peut  que  gagner ,  si  elle  s'appuie  sur  une  bonne 
théorie,  et  que,  sans  la  théorie,  aucun  progrès  pratique  ne 
pourra  être  réalisé. 

Ces  réserves  faites,  nous  dirons  que  l'auteur,  sans  avoir 
adopté  une  méthode  bien  rigoureuse,  a  divisé  son  travail 
en  une  série  de  courts  chapitres  (dont  quelques-uns  trop 
écourtés)  où  le  cultivateur  pourra  trouver  de  bonnes  indi- 
cations. 

Commençant  par  quelques  considérations  morales  sur  le 
rôle  du  propriétaire  dans  la  société ,  l'auteur  parle  de  la 
nécessité  d'étendre  à  l'agriculture  les  institutions  de  crédit 
appliquées  au  commerce ,  et  demanderait  qu'il  soit  créé 
un  crédit  agricole  et  mobilier  ayant  pour  base  des  banques 
d'arrondissement  et  même  cantonales. 

11  traite  ensuite  d'une  manière  succincte  de  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  î\  la  culture  de  son  domaine  ; 
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c'^est  aiûsi  quMl  conseille  l'emploi  des  fumiers  frais  sortant 
deTélable. 

En  parlant  dès  engrais  divers,  il  indique  les  quantités 

à  employer  par  hectare,  pour. obtenir  de  bonnes  fumures. 

•  Ce  chapitre  est  suivi  de.  renseignements  intéressants  sur 

le  poids  de  Vhectolitre  de  divers  produits,  sur  la  durée  des 

graines  et  Tépoque  de  leur  germination. 

Passant  à  la  question  des  assolem^enls^  il  fait  remarquer 
que  cette  question,  qui  renferme  tout  le  secret  de  la  science 
agrrcole,  «est  trop  souvent  négligée.  Faire  produire  ration- 
nellement à  la  terre,  une  réeolte  par  anqée  et  |[nême  deux 
quelquerois ,  est  le  but  que  tout  cultivateur  ^oit  s'effofcer 
d'aUeindre.  .... 

Il  donne  divers  exemples  d'assolements  de  quatre  ans. 

Parlant  du  sol  et  du  sous-sol,  sans  entrer  dans  le  déve7 
loppement  que  comporterait  cette  question,  il  fait  cepen- 
dant comprendre  Tinfluence  du  second  sur  le  premier,  et 
rùtilité  de  chercher  à  modifier  Tun  par, l'autre  au  moyen 
de  labours  profonds. 

Passant  au  drainage,  il  conseille  avec  raison,  comme  le 
plus  simple  et:  le  plus  économique  procédé ,.  l'emploi  dé 
fascines  d'aubépines  de  0,20  à.  0,80  de  diamètre,  qui,  en 
effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas^  est  complètement 
suffisant. 

Parlant  du  sel  comme  amendement  sur  les  terres  arables 
et  de  son  emploi  en  général,  il  donne  aux  agriculteurs  de 
notre  pays  de  bons  avis ,  et  touche  .ainsi  à  une  question 
qui,  bien  comprise,  pourrait,  pensons-nous,  exercer  une 
heureuse  influencé  sur  l'état  des  salines  de  l'Ouest.    . 

Si  ïe  sel  (chlorure  de  sodium),  en  effet,  employé  à  haute 
dose  et  dans  son  étal  naturel,  ^ur  des  terrains  secs,  nuit 
à  la  végétation,  est  employé,  au  contraire,  à  do^es  faibles 
et  dans  des  terrains  entretenus  dans  un  certain  état  d'bu- 
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midité ,  et  surtout ,  est  incorporé  dans  des  fumiers ,  il 
devient,  par  son  alcali  rendu  libre,  un  agent  actif  dans 
certaines  cultures,  telles  que  celles  des  pommes  de  terre , 
en  les  préservant  de  la  maladie,  des  céréales  en  augmen- 
tant leur  rendement  en  grains  et  en  pailles,  des  fourrages, 
qui,  dans  ce  cas,  sont  particulièrement  recherchés  du 
bétail  dont  ils  entretiennent  la  santé,  surtout  dans  le  cas 
de  Tengraissement.  Viennent  ensuite  quelques  indications 
sur  les  moyens  de  reconnaître  les  principales  espèces  de 
terres. 

La  culture  de  la  betterave  est  Tobjet  d'une  série  de  bonnes 
indications  sur  la  nature  du  sol  qui  lui  convient,  sur  sa 
préparation,  Tensemencement ,  les  façons,  Teffeuillage,  la 
récolte,  sa  conservation  ;  enfin,  d'un  petit  tableau  de  comp- 
tabilité d'une  ferme. 

En  ce  qui  concerne  les  diverses  céréales,  il  traite  de  leur 
ensemencement  et  donne  de  bons  avis  sur  les  espèces  de 
froment,  d'orge,  d'avoine,  qui  peuvent  le  mieux  convenir. 
Mais  il  est  regrettable  qu'il  ne  fasse  pas  comprendre  les 
avantages  de  la  cbaux  pour  ces  cultures. 

En  parlant  du  sarrasin,  il  dit  avec  raison  que  son  effi- 
cacité, comme  fumure  enfouie,  tient  à  sa  richesse  en 
potasse. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  plante  s'assimile  la  potasse 
justifie  sa  culture  dans  les  contrées  granitiques,  en  Bre- 
tagne et  sur  le  plateau  central  de  la  France. 

Le  chapitre  moisson  a  pour  objet  de  recommander  l'usage 
des  machines,  moissonneuses,  batteuses,  etc. 

Parmi  les  cultures  diverses ,  il  recommande  celles  du 
maïs  et  des  carottes  pour  les  animaux  dans  le  voisinage 
des  villes  ;  celles  des  navets ,  chaux  et  rutabagas  dans  les 
nouveaux  défriches.  Pois,  haricots,  fèves   et  fèveroles, 
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vesces,  jarosses  ;  enfin,  celle  de  Tajonc,  comme  nourriture 
abondante  et  profitable  aux  animaux. 

En  traitant  du  bétail,  il  fait  remarquer,  avec  juste  rai- 
son, que  la  prospérité  de  Tagriculiure  est  en  proportion 
du  nombre  de  têtes  de  bétail  que  le  sol  peut  nourrir.  Il 
fait  une  revue  judicieuse  des  qualités  générales  à  recher- 
cher dans  le  bétail,  et  expose  quelques  vues  générales  sur 
Tentretien  domestique  des  étables.  Traite  en  particulier 
du  taureau,  des  soins  à  donner  à  ses  produits;  fait  ressortir 
la  supériorité  de  la  nourriture  du  bétail  à  Tétable,  sur  la 
nourriture  aux  champs ,  c'est-à-dire  qu'il  est  partisan  de 
la  stabulation.  Mais ,  blâmant  Tengraissement  au  moyen 
des  farineux,  il  conseille,  simplement,  la  méthode  ven- 
déenne, et,  pour  but,  la  boucherie,  et  non  les  concours. 

Le  chapitre  qui  traite  de  la  laiterie  pourra  être  consulté, 
avec  fruit,  par  la  fermière,  dont  elle  est  particulièrement 
le  domaine. 

Â  ce  sujet ,  et  cherchant  à  montrer  Timportance  des 
études  qui  peuvent  conduire  à  établir,  d'une  manière  è  peu 
près  certaine,  les  qualités  lactifères  du  bétail,  il  donne  un 
tableau  qui  accuse  Tinfériorité  de  la  France ,  qui  occupe 
le  seizième  rang  en  Europe  (la  Russie  non  comprise)  pour 
le  nombre  des  bêles  à  cornes  par  100  habitants  (29)  ;  le 
premier  rang  étant  occupé  par  le  Danemark  (100). 

Viennent  ensuite  quelques  bonnes  indications  sur  les 
plantes  oléagineuses,  navettes,  colzas,  pavots  et  cameline, 
dont  la  culture,  bien  comprise,  sera  toujours  rémunéra- 
trice. 

Ici  se  termine  ce  qui  concerne  l'agriculture  proprement 
dite,  et  ce  qui  suit  n'est  plus  que  quelques  bons  renseigne- 
ments sur  divers  points  d'un  autre  ordre,  non  moins  impor- 
tants à  connaître  pour  le  lecteur  à  qui  l'auteur  s'adresse,  et 
qui  n'auraient  rien  perdu  à  être  classés  plus  méthodiquement. 
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Ainsi  se  suivent  les  cbapitres  suivants  :  vices  rédhibitoires, 

—  binages,  —  crédit  agricole,  —  chevaux,  —  cochons,  — 
emploi  des  engrais  en  couverture ,  —  sulfate  d'ammoniac , 

—  des  plantations  en  clôtures ,  tant  au  point  de  vue  du 
profit  que  de  Thygiëne ,  —  de  la  transplantation  et  de  la 
taille  des  arbres  fruitiers.  —  Puis  encore  un  annuaire  agro- 
nomique et  horticole ,  —  des  pronostics  sur  le  beau  et  le 
mauvais  temps,  —  des  charmes  de  la  campagne  et  des  incon- 
vénients de  la  ville,  —  un  petit  chapitre  d'économie  domes- 
tique et  usuelle ,  —  un  de  médecine  pratique,  avec  énumé- 
ration  des  maux  et  petits  accidents  que  Ton  peut  guérir 
soi-même ,  —  une  nouvelle  empruntée  à  M.  Mathieu  de 
Dombasle ,  Richesse  du  laboureur.  —  Enfin,  des  instruc- 
tions sur  la  culture  des  abeilles. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  petit  volume,  essentiellement  pra- 
tique ,  qui  renferme  tout  ce  que  l'auteur  croit  qu'il  est 
indispensable  à  l'homme  des  champs  de  coimaitre. 
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LÉGENDE    RUSTIQUE 


POÈME  DE  M.  ROBINOT-BERTRAND. 


La  littérature  de  notre  temps  a  de  regrettables  tendances. 
Qu'on  ouvre  les  livres  ou  qu'on  assiste  aux  représentations 
dramatiques,  on  est  surpris  et  affligé  de  voir  qu'avec  des 
divergences  dans  la  forme,  le  fond  soit  presque  toujours 
le  même,  et  conduise  à  des  résultats  semblables  :  on  assiste 
à  rétetnelle  lutte  du  mal  contre  le  bien,  et  trop  souvent 
au  triomphe  du  mal. 

Pour  les  uns ,  c'est  la  femme  subissant  des  influences 
funestes,  ou  entraînant  dans  son  triste  égarement  les  vic- 
times de  ses  séductions.  Grande  dame  ou  courtisane , 
épouse,  fille  ou  mère,  il  faut  qu'à  tout  prix,  du  jour  où  elle 
a  succombé,  elle  devienne  intéressante.  La  passion  est  son 
excuse;  qu'elle  néglige  les  usages  les  plus  respectés; 
qu'elle  foule  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  saints  ;   que 
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diacon  de  ses  'pas  laisse  une  empreinte  de  sang  et  de 
boue  :  il  n'importe  !  - 

Ce  que  Ton  reut  ;  c'est  tine  parole  qui  ct^rme.  et  cap- 
tive ;  c'est  une  action  fiévreuse  et  délîratite  qui  eialte  et 
enivre;  c'estune  excitation  violente  qui  défende  la  réflexion, 
trouble  le  sens  moral  et  produise  la  confusion  et  le  doute. 

Pour  d'autres^  ^c'est  Thudiani té  saisie  sou6  se?  aspects  dé- 
pravés, avec  ses  instincts  pervers  et  son  égoisme  raifteur  ; 
c'est  la  mise  en  scène  des  intérêts  vulgaires,  des  appétits 
matériels,  des  jonissances  grossières. 
V  Sous  prétexte  de  peindre  des  mœurs  actuelles,  ils  exa- 
gèrent des  typQS,  ils  inventent  des  mots  acceMués  qui  se 
retiennent'  et  qui  font  école;  ils  déroulent  des  tableaux 
chargés  de  couleurs  fausses,  mais  attrayantes;  de  telle 
sorte  que  les  nouveaux  initiés,  se. préoccupant  peu  d^ail- 
leurs  d'up  dénouement,  la  plupart  du  temps  sans  intérêt 
ou  sans  moralité,  sont  plutôt  disposés  h  imiter  des  exemples 
qui  flattent  leurs  secrètes  inclinations ,  qu'à  fuir  dés 'vices 
dont  jls  ne  comprendront  bientôt  plus  la  honte  ni  le  danger. 
.  Nous  né  parlerons  pas  de  ces  écrivains  sans  vergogne 
dont  la  plume  vénale  distille  dans  la  petite  presse  le  poison 
(^e  ses  romabs  indigestes  ; 

De  cette  littératare  de  coulisses  et  de  mauvais  lieux  qui 
court  les  rues,  débitant  dans  une  espèce  d'argot  les  cause- 
ries et  les' nouvelles  d'une  classe  interlope  ;     . 

Ni  de  ces  œuvres  d'un  autre  genre  oti  la  "vte  est  repré- 
sentée comme  un  carnaval  perpétuel;  oii  le§  choses  les 
plus  graves  figurent  comme  des.  bouffonneries  ;  où  les  au- 
torités les  plus  indiscutables  dans  la  famille  ou  dans  la 
société,  les  principes  les  plUs  sacrés,  sonl  méconnus,  tra- 
vestis, bafoués  et  ridiculisés.  .     ^       * 

Mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  arrêter  sans 
chagrin  sur  les  livres  de  quelques  hommes,  placés  par  la 
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science  et  le  lalent  à  des  rangs  élevés ,  qui ,  de  bonne  foi 
sans  doute,  quoique  partant  de  points  opposés,  concourent 
sans  le  vouloir  au  même  but. 

Les  premiers,  s'affranchissant  de  toute  entrave  et  prenant 
pour  devise  le  mot  si  élastique  et  si  diversement  compris 
de  liberté,  s'attaquent  impitoyablement  à  toutes  les  croyan- 
ces, quelles  qu'elles  soient,  et  sont  tout  prêts  à  ramener 
rhomme  à  l'état  sauvage,  en  prétendant  l'éclairer  et  le 
rendre  meilleur; 

Tandis  que  les  autres  promènent  leurs  lecteurs  dans  tous 
les  bas  fonds  de  la  société,  leur  montrant  les  scories,  leur 
détaillant  les  impuretés,  leur  faisant  respirer  les  odeurs 
malsaines,  leur  disant  ensuite  :  voilà  le  monde  !  et  finis- 
sent par  inspirer  le  dégoût  et  la  répulsion  au  lieu  de  sen- 
timents fraternels  et  généreux. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  \k  le  monde ,  le  vrai 
monde. 

Que  penserait-on  de  celui  qui ,  nous  conduisant  dans 
l'asile  réservé  aux  infirmités  humaines,  dirait  : 

Cet  homme  est  atteint  d'une  fièvre  qui  brûle  son  cer- 
veau ;  en  voilà  un  dont  les  membres  paralysés  ne  sont  plus 
qu'un  fardeau  inutile  ;  celui-là  laisse  échapper  de  sa  bouche 
des  flots  d'écume  dont  le  moindre  contact  donne  la  mort  ; 
cet  autre  tue  quiconque  respire  son  soufiQe  empoisonné  I... 
Voilà  l'humanité  ? 

On  lui  répondrait  :  Non,  ce  n'est  pas  l'humanité  que 
vous  représentez  sous  cet  aspect  hideux  et  repoussant  ; 
c'est  l'homme  malade  !... 

C'est  qu'en  effet  le  monde  sain  et  fort  existe  ;  et  sans 

crainte  d'être  taxé  d'un  optimisme  exagéré  et  ridicule,  nous 

pouvons  assurer  que  nous  le  rencontrons  partout,  dans 

nos  demeures,  dans  notre  entourage,  dans  nos  relations. 

Ne  saluons-nous  pas  tous  les  jours  avec  respect  le  savant 
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qai,  sous  Tempire  d'un  dévouement  sans  bornes,  consacre 
ses  veilles  et  souvent  expose  sa  vie  pour  soulager  et  sau- 
ver ceux  qui  souffrent  ? 

Le  magistrat  intègre,  que  rien  ne  trouble  dans  Taccom- 
plissement  de  sa  sainte  et  redoutable  mission  ? 

Le  commerçant  dont  Taustëre  probité  lulte  avec  persévé^ 
rance  et  ne  faillit  jamais  ? 

Le  prêtre  babitué  au  sacrifice,  toujours  prêt  à  consoler, 
encourager  et  bénir  ? 

En  est-il  un  de  nous  qui  ne  connaisse  et  n'entoure  de  sa 
vénération  le  père  de  famille  enseignant  les  vertus  par  la 
parole  et  par  l'exemple  ? 

La  pauvre  mère,  sublime  création,  puisant  dans  ses 
propres  souffrances  le  germe  d'un  amour  sans  fin  ? 

L'épouse  chaste  et  pure,  charme  et  orgueil  du  foyer  do- 
mestique ? 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu  passer  avec  une  profonde  émo- 
tion, la  femme,  la  jeune  fille  souvent,  cachée  sous  les  longs 
plis  d'un  vêtement  grossier,  déchue  volontairement  même 
de  l'espoir  des  joies  terrestres,  et  ne  connaissant  plus 
d'autre  famille  que  les  pauvres  et  les  déshérités? 

Ne  touchons-nous  pas  à  chaque  heure  l'honnête  homme, 
dans  quelque  condition  que  la  Providence  l'ait  placé,  exact 
à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  usant  ses  forces  pour 
faire  le  bien,  honorer  son  pays  et  satisfaire  sa  cons- 
cience?... 

Voilà  le  vrai  monde  !  celui  au  milieu  duquel  nous  vi- 
vons !  s'il  en  est  un  autre,  c'est  le  monde  malade  qu'il 
faut  plaindre  et  tâcher  de  guérir!...  Hais  ce  n'est  pas  la 
société  !... 

Cependant  ces  écrivains  sont  recherchés  et  jouissent 
d'une  grande  popularité. 
Ils  plaisent  à  cause  de  l'originalité  de  leur  style,  de  Tex- 
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ceDlricité  de  leurs  idées,  de  rélFangelé  de  leurs  peintures 
eV  de  la  vidence .  même  dé  leur^  discussions  et  de  leurs 
doctrines. 

Combien  de.  temps  le  bon  goût  et  Félément  moral  pour- 
ront-ils résister  à  de  pareilles  épreuves  ?  Gomment  les  pré- 
server contre  des  entraînements  arrivant  de  toutes  parts  et 
sou^  toutes  les  formes  ? 

.  Le  danger  est  grand  ;  mais  le  remède  n'est  pas  impos- 
sible. *  • 

Grâce  à  Dieu,  quelques  hommes  venant  au  secoure  de  la 
conscience  publique,  font  des  efforts  puissants  pour  repous- 
ser Tennemi.  Aux  œuvres  malfaisantes ,  ils  opposent,  des 
ouvrages  sérieusement  médités,  laborieusement  étudiés;  où 
dans  un  style  simple  et  grave*,  ou  brillant  et  imagé ,  sont 
tracés  des  portraits  gracieux  et  attrayants  et  des  enseigne- 
ments moraux  et  salutaires. 

M.  Robinot-Bertrand  est  un  de  ces  hommes. 
*  La  tâche  qu'il  a  entreprise  est  noble  et  digne  ;  il  Ta 
abordée  frslnchemenl  et  courageusement. 
'  Nous  connaissons  le  talent  de  M.  Robinot-Bertrand. 
Plusieurs  de  ses  compositions,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
ont  déjà  été  communiquées  à  la  Société  Académique,  et  ont 
été  accueillies  avec  un  grand  intérêt. 

Le  livre  nouveau  que  cet  écrivain  vient  de  publier,  inti- 
tulé la  Légende  rustique,  est  placé  sous  Tégide  d'une  dédi- 
cace pieuse,  épancbement  intime  du  cœur,  et  qui  prépare 
favorablement  les  esprits. 

Le  cadre  est  simple. 

M.  Robinot-Bertrand  n'a  point  eu  recours  à  ^ces  grands 
effets  de  mise  en  scène  qui  éblouissent  et  n'ont  souvent 
d'autre  objet  que  de  détourner  l'attention  de  la  pauvreté 
du  fond,  à  ces  passions  violentes  et  tumultueuses  qui  trou- 
blent et  désolent  tout  ce  qui  les  approche. 
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H  a  pris  ses  personnages  dans  un  modeste  village  ;  il  a 
dépeint  leurs  habitudes  douces  et  affectueuses  Jeur  caractère 
énergique  et  résigné,  leurs  travaux  rudes  et  fortifiants, 
leurs  amours  honnêtes  et  purs. 

Il  a  montré  que  le  bonheur  se  trouve  plus  facilemetat 
sons  un  toit  paisible  qu'au  milieu  des  orages  et  des  triomphes 
de  la  place  publique. 

La  famille  est  peu  nombreuse.  Le  père,  travailleur  infa- 
tigable, qui  a  trouvé,  à  force  de  labeurs,  au  sein  de  la  terre 
le  trésor  que  Dieu  y  a  enfoui  ;  la  mère,  inspirant  la  sainte 
affection  par  son  abnégation  et  ses  vertus  ;  deux  enfants  : 
Gabriel,  dont  le  goût  pour  Fétude  s'est  révélé  dès  le  pre- 
mier âge  ;  Pierre,  le  plus  jeune,  appelé  è  creuser  à  son  tour 
le  sol  fécond  et  nourricier. 

De  bons  amis,  le  curé,  le  médecin,  charment  Tintimité 
par  leurs  conseils  tendres  et  sincères  ou  Tégaient  par 
leur  humeur  aimable  et  joyeuse. 

A  quelques  pas,  dans  un  hameau  voisin,  habite  Rose 
Âubain,  une  gracieuse  jeune  fille  dont  Pierre  doit  faire  un 
jour  la  compagne  de  sa  vie. 

Il  y  avait  là  peut-être  un  abri  protecteur  pour  tous,  si 
Gabriel,  obéissant  à  Tambition  paternelle,  n'avait  pas 
mordu  au  fruit  souvent  amer  de  la  science;  si,  après  avoir 
pris  son  vol  vers  des  régions  trop  hautes,  l'enfant  aventu- 
reux n'était  pas  venu  retomber,  hélas  !  meurtri  et  brisé 
sur  le  seuil  de  son  berceau. 

C'est  l'heure  que  le  poète  a  choisie  pour  commencer  son 
œuvre!... 

La  première  partie  est  intitulée  le  Retour. 

Gabriel,  absent  depuis  pîusieurs  années  du  village  du 
Sablon,  a  annoncé  subitement  son  arrivée.  On  l'attend  ; 
c'est  lui  qui  nous  dira  tout  son  passé ,  ses  rêves ,  ses 
combats,  ses  déceptions,  ses  douleurs. 
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Gomme  on  a  dû  le  comprendre,  Fauteur  n'a  pas  eu  seu- 
lement rintenlion  de  peindre  les  mœurs  simples  des  cbamps, 
son  idée  a  été  complexe.  Â  côté  des  races  fortes  et  vigou- 
reuses qui  peuplent  la  campagne ,  il  a  voulu  placer  les 
hommes  de  la  pensée  poursuivant  Tidéal,  préparant  Tave- 
nir  et  succombant  quelquefois  i(  la  peine. 

Pierre  est  la  personnification  des  premières  ;  Gabriel  doit 
sans  doute  représenter  les  seconds. 

Le  but  parait  suffisamment  indiqué  dans  les  vers  sui- 
vants qui  commencent  Touvrage  : 


c<  Il  est  sur  terre,  il  est,  docUe  et  saine  race, 
n  Des  hommes  dont  le  cœur  est  pnr  et  le  bras  fort  ; 
n  Us  travaillent  sans  trêve,  et  quand  leur  main  est  lasse, 
n  La  mort  est  Ik  qui  rient  bienfaisante  ;  elle  passe 
»  Et  comme  des  enfants  doucement  les  endort  : 
»  C'est  par  eoz  que  de  flenrs,  chaque  haie  embaumée 
)«  Sur  les  fronts  fatigués  passe  en  rameaux  ombreux. 
»  Que  le  blé  jaunit  au  siUon,  c'est  par  eux 
»  Que  de  l'automne  ami  la  pluie  accoutumée 
»  Mûrit  sur  les  hauteurs  le  raisin  généreux. 
»  Mais  U  est  ici-bas  une  autre  race  encore 
»  D'hommes  vaillants,  —  héros  que  nous  méconnaissons  !... 
»  Amants  de  l'absolu,  l'absolu  les  dévore; 
»  Ils  creusent,  l'œil  fixé  sur  Faube  près  d'éclore 
n  Les  rocs  oii  l'avenir  cueiUera  les  moissons  ; 
»  C'est  par  eux  que  s'accroît  le  champ  de  la  science, 
n  C'est  par  eux  qu'est  frappé  l'arbre  oblique  du  mal, 
»  C'est  par  eux  qu'est  détruit  le  bois  morne  et  fatal 
»  Qui  nous  cache  le  ciel  et  son  azur  immense, 
n  C'est  par  eux  que  le  cœur  se  nourrit  d'idéal  ; 
»  Or,  j'ai  connu  les  uns  et  les  antres  ;  moi-même 
»  Les  suivant  quelquefois  en  leur  œuvre  que  j'aime, 
»  J'ai  partagé  leur  joie  et  compris  leurs  douleurs, 
»  Et  je  veux  aujourd'hui  dans  un  mâle  poème 
»  Chanter  ces  travailleurs,  n 
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Les  strophes  qui  suivent,  sorte  d'invocation,  sont  réel- 
lement empreintes  du  cachet  poétique. 

Puis  vient  une  de  ces  descriptions  des  lieux,  des  sites, 
des  usages  et  des  travaux  champêtres  qui  sont  communes 
dans  le  poème  et  dans  lesquelles  nous  pouvons  dire  hardi- 
ment que  Fauteur  excelle. 

Quelle  que  soit  Tépoque  de  Tannée,  la  saison,  Theure, 
la  peinture  est  exacte  et  fidèle  ; 

Que  la  neige  couvre  le  sol  glacé  ;  que  les  bois  soient 
chargés  de  leurs  couronnes  de  verdure;  que  la  nuit  soit 
obscure  ou  éclairée  par  la  pâle  lueur  des  astres  ;  ou  bien 
que  les  moissons  resplendissent,  que  les  fleurs  étincellent 
sous  les  feux  d'un  soleil  brûlant,  les  tableaux  sont  toiqours 
vrais,  toujours  colorés,  toujours  émouvants. 

Le  poète  sait  aussi  que  Timagination  se  reflète  sur  les 
objets  extérieurs.  La  nature  emprunte  à  Tâme  des  teintes 
mélancoliques  ou  gaies.  Une  joie,  une  espérance,  qui  font 
déborder  le  cœur,  communiquent  aux  lieux  les  plus  tristes 
un  aspect  tout  opposé;  de  même  qu'un  souvenir,  un  regret, 
un  remords  peut-être,  suffisent  pour  assombrir  les  paysages 
les  plus  purs,  effacer  les  rayons  les  plus  brillants  et  rendre 
fatigants  à  Toreille,  comme  un  inutile  babillage,  les  chants 
harmonieux  des  oiseaux. 

M.  Robinot-Bertrand  n'a  pas  négligé  de  tirer  parti  de 
ces  effets,  et  il  les  a  parfois  heureusement  exprimés. 

Nous  revenons  au  poème  : 
Il  est  nuit  :  on  attend  Gabriel  ! 

Pierre,  le  curé,  le  médecin  se  rendent  à  sa  rencontre  à 
la  prochaine  station.  Ce  retour  imprévu,  dont  ils  ignorent 
la  cause,  les  étonne  et  les  réjouit  en  même  temps. 

Ils  traversent  un  village  où  Pierre  ne  passe  qu'avec  émo- 
tion :  c'est  là  que  demeure  Rose  Âubain  ;  Rose,  dont  le 
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cœur  Ta  reconnu  et  qui  murmure  tout  bas  un  salut  amical 
que  lui  seul  entend. 

Rose  !...  Voulez-vous  la  connaître?  le  poète  la  dépeint 
dans  quelques  vers  charmants  de  grftce  et  de  fraîcheur  : 

a  Cette  bouche  qui  rit,  cette  main,  ce  front  pur, 

»  Cet  œil  plein  dlnnocence  et  de  céleste  azur, 

»  Cette  Toiz,  cette  enfant,  cette  blonde,  c'est  Rose!... 

»  S'il  est  dans  la  yaUée,  k  l'heure  où  tout  repose 

>•  Fleur  qui,  captive,  attend  le  sou£Gle  du  matin 

»  Ou  qui  de  sa  prison  brise  la  porte  close, 

»  Moins  belle  est  cette  fleur  que  Rose  ï  Pair  mutin.  i> 

Gabriel  descend  du  wagon.  Il  parcourt  les  chemins,  il 
retrouve  les  sillons,  les  arbres  chers  à  son  enfance.  Rien 
n'a  changé,  excepté  lui. 

Il  rentre  dans  la  maison  où  son  père  et  sa  mère  ont  vécu 
et  sont  morts  en  le  bénissant.  Il  se  plonge  dans  de  sombres 
pensées  ,  il  se  repaît  de  tristes  souvenirs. 

Il  se  ranime  peu  à  peu  cependant  au  souffle  de  Tair  na- 
tal et  espère  que  le  repos  pourra  encore  rafraîchir  son  âme 
endolorie. 

Ici  va  commencer  le  drame,  c'est-à-dire  le  récit  de 
Gabriel ,  divisé  en  plusieurs  parties  que  Fauteur  a  dési- 
gnées sous  le  titre  de  Veillées. 

La  première  porte  le  nom  de  Souffles  de  mai,  c'est-à- 
dire  jeunesse,  amour,  espérance. 

Gabriel  soulage  son  cœur  en  racontant  à  son  frère  les 
circonstances  de  sa  vie  : 

II  avait  passé  au  collège  les  deux  premières  années,  sou- 
mis machinalement  à  la  règle,  se  laissant  aller  à  son  hu- 
meur rêveuse ,  s'isolanl  des  jeux,  pensant  toujours  à  sa 
chère  campagne,  à  son  jardin,  à  sa  maison,  à  ceux  qu'il  y 
avait  laissés,  lorsqu'une  première  lueur  funèbre  éclaira  sa 
vie...  Il  avait  perdu  sa  mère  I... 
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Ce  malbeur  le  frappa  douloureusemenl  ;  mais  il  lui  fit 
compreDdre  que  si  1  homme  est  fait  pour  souffrir,  il  ne 
peut  supporter  son  lourd  fardeau  qu'à  force  de  travail  et 
de  Volonté. 

Il  reprit  ses  études  avec  une  ardeur  nouvelle  :  «  Je  lus, 
dit-il, 

*  (c  Je  lus,  je  réfléchis,  je  ne  négligeai  rien. 

»  Je  lus  tantôt  Thistoire  et  tantôt  les  poètes; 

»  Les  poètes  surtout,  véritables  prophètes, 

»  M'attiraient,  et  mon  cœur  s'eûflammait  à  leurs  chants, 

»  Gomme  s'allume  au  feu,  l'herbe  sèche  des  champs  ; 
>  »>  Et  déjà  se  formait  en  moi  cette  nature 

n  Féconde  en  grands  espoirs,  haïssant  Pimposture, 

»  Confiante  et  sensible,  et  dans. sa  loyauté, 

»  Blessée  \  chaque  instant  par  la  réalité.  » 

Ce  fut  alors  qu'il  entrevit  un  soir,  dans  la  pénombre 
d'un  parloir  du  collège,  celle  qui  devait  d'un  sourire,  d'un 
regard,  remuer  jusqu'aux  fibres  les  plus  profondes  de  ses 
entrailles,  lui  créer  des  joies  ineffables,  et  puis  jeter  un 
voile  de  deuil  sur  les  dernières  années  que  Dieu  lui  comp- 
tait. 

il  n'avait  que  17  ans  quand  il  vit  Herminie  de  Rhéan, 
sœur  d'Eugène ,  son  meilleur  ami.  Ce  moment  décida  de 
son  avenir.  Il  n'eut  plus  d'aulre  pensée  ;  l'image  d'Hermi- 
nie  le  suivit  partout.  Aussi  rappelle-t-il  ces  jours  avec  une 
ardeur  enthousiaste  : 

«  Le  soir,  au  mois  de  mai,  dans  la  chapelle  unies, 

.<  De  la  Vierge  nos  voix  chantaiient  les  litanies  : 

.  et  0  Reine  !  Ijs  sans  tache  1  étoile  du  matin  ! 

»>  Vase  de  pureté!  rose  sainte  et  mystique  \  » 

.   »  Ces  mots  harmonieux  que  disait  le  cantique, 

»  Moi,  je  les  adressais  k  mon  amour  lointain.  » 
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Gabriel  ayant  quitté  le  collège,  fut  accueilli  dans  le 
château  de  Rhéan,  voisin  du  Sablon.  Il  retrouva  Herminîe, 
il  la  vit  librement,  il  lui  parla,  il  parcourut  avec  elle  les 
prairies,  les  bois,  les  rochers  ;  il  s'enivra  de  son  regard  et 
de  sa  parole,  et  sa  vie  passa  comme  un  enchantement. 

«  Herminie  était  \^  !  nous  parlait  !  autour  d'eUe 

»  Gomme  l'air  était  frais  et  la  nature  belle  ! 

»  Elle  me  montra  tout  \  —  l'étang,  ses  bords  parés 

i>  De  roseaux,  de  glaïeuls,  de  saules  éplorés, 

»  Et,  sur  le  glauque  sein  des  ondes  transparentes 

»  Les  cygnes  argentés  et  leurs  courses  errantes, 

»  Le  bois,  le  haut  rocher  d'où  la  Yue,  en  plongeant 

»  Embrasse  la  prairie  et  l'horizon  change  a  nt« 

»  Et  la  rivière  au  loin  dans  les  champs  répandue. 

»  Herminie  était  Ik  !  Ha  pensée  éperdue 

»  Planait  loin  de  ce  monde  et  des  réalités  ^ 

n  Herminie  était  Ui,  marchant  à  mes  côtés  ! 

»  Et  moi,  je  l'écoutais,  croyant  rêver*..  Chimère, 

»  0  rêve  tel  qu'aux  bras  caressants  de  sa  mère 

»  L'enfant  qui  dort,  jamais  n'en  fit  de  plus  charmant, 

n  Je  craignais  le  réveil,  ô  pur  enchantement!...  >» 

Gabriel  touche  à  une  autre  période  de  son  existence,  à 
une  Vie  nouvelle^  c'est  le  titre  de  la  seconde  Veillée. 

Bien  souvent  Eugène  de  Rhéan  venait' dès  le  point  du 
jour  frapper  à  la  porte  de  Gabriel,  dont  les  souvenirs  s'ex- 
priment ainsi  : 

c( Souvent,  dès  l'aube  au  front  vermeil, 

»  Eugène  me  venait  tirer  de  mon  sommeU, 
»  Et  du  fusil  armés,  suivis  des  chiens  dociles 
»  Nous  sondions  des  taillis  les  plus  secrets  asiles; 
i>  Dans  le  jour«  quand  le  temps  était  sûr,  quelquefois 
»  nous  partions  à  cheval  et  traversions  le  bois, 
»  Herminie  avec  nous  i  quel  charme  !  quelles  fêtes  ! 
»  Que  rarbre  secouait  de  bonheur  sur  nos  têtes  ! 
»  Qu'Herminie  était  belle  et  noble  !  que  ses  yeux 
i>  Par  la  course  animés,  étaient  fiers  et  joyeux!...  >« 
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L'enchantement  se  prolonge  ;  mais  dans  ses  promenades 
il  a  rencontré  plus  d'une  fois  son  père  qui 

<i Levant  la  bêche,  et  l'abaissant 

»  Sans  trèye,  labourait  le  sol  retentissant.  >» 

Il  se  prend  à  réfléchir  et  à  douter.  Eugène  de  Rhéan,  le 
noble,  le  châtelain,  Herminie  elle-même,  le  croiront-ils 
digne  d'une  alliance  à  laquelle  il  *ne  peut  songer  sans 
crainte.  Il  s'écrie  : 

ce M'aimerait -on  enfin? 

»  Et  ({uand  on  m'iiimerait,  l'implacable  destin 

n  Briserait-il  jamais,  docile  à  ma  prière, 

»  De  mon  nom  plébéien  l'invincible  barrière  ?  » 

L'espoir,  l'inquiétude  se  disputent  son  cœûr.  Un  regard, 
une  parole  amie,  un  bouquet  jeté  à  ses  pieds  raniment  son 
courage. 

Un  soir,  cependant,  il  s'est  trouvé  seul  avec  elle.  Il  était 
prêt  h  partir,  il  hésitait  ;  un  mot  tombé  des  lèvres  d'Her- 
minie  le  retient  ;  enfin,  après  unt  scène  oii  l'amour  pur 
s'épanche  avec  toute  sa  grâce  naïve,  Herminie  lui  dit  : 

ce  Mon  cœnr  vous  attendra,  Gabriel,  espérez!...  » 

* 

Mais  Herminie  doit  se  rendre  à.  Paris.  Sa  mère  et  son 
frère  l'accompagneront.  Gabriel  n'a  plus  qu'une  pensée  : 
quitter  le  village  et  voler  vers  Paris.  Il  sera  encore  le  • 
compagnon  d'étude  d'Eugène  de  Rhéan  ;  il  vivra  encore 
auprès  de  celle  qu'il  aime. 

Le  Combat  est  le  titre  de  la  troisième  Veillée. 

Gabriel  est  à  Paris  ;  il  est  libre  de  suivre  ses  aspira- 
tions. Il  faut  qu'il  se  rende  digne  d'Herminie  ;  il  faut  qu'il 
entoure  son  nom  obscur  de  l'auréole  du  talent  et  de  la 
science.  Il  faut  que  ce  nom  soit  consacré  par  la  renommée, 
l'illustration  pei|t-être  !... 

Le  travail  est  le  moyen.  H  se  livre  à  l'étude  avec  une 
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volonté  de  fer,  avec  une  ardeur  fiévreuse  que  rien  ne  peut 
ralentir... 

Mais  la  main  de  Dieu  vient  le  Trapper  encore  une  fois. 
Un  sinistre  message  lui  annonce  que  son  père  est  près  d'ex- 
pirer. 

Il  part,  il  accourt,  il  vole!...  il  recueille  religieusement 
les  derniers  conseils,  les  suprêmes  paroles  du  mourant;  il 
les  grave  au  fond  de  son  cœur,  il  ne  les  oubliera  jamais. 

Puis  il  s'élance  de  nouveau  sur  le  terrain  brûlant  où  sa 
place  est  marquée.  Il  est  soldat  dans  les  rangs  de  la  démo- 
cratie; fervent  dans  sa  conviction,  fort  de  sa  foi,  il  s'en- 
gage résolument  dans  la  voie  que  sa  conscience  lui  dit 
être  celle  du*ien.  Sa  croyance  s'accroît  encore  par  les 
obstacles  et  les  périls  de  la  lutte.  «  C'est,  dit-il, 

<c  C'est  que  la  loyauté  peut  servir  de  talent  ; 
»  C'est  qu'une  âme  sincère,  k  soufiFrir  décidée, 
n  Devient  forte  aussitôt  qu'elle  a  foi  dans  Fidée. 
n  C'est  que  le  pâtre,  armé  du  caiUon  du  chemin, 
»  Peut  vaincre  le  géant  si  Dieu  conduit  sa  main  !  » 

Nous  trouvons  là  encore  de  beaux  vers  exprimant  éner- 
giquement  de  grandes  et  justes  pensées. 

On  nous  permettra  d'en  reproduire  quelques-uns,  puis- 
qu'enfin  le  meilleur  moyen  de  saisir  l'œuvre  est  d'en 
connaître  l'expression  en  même  temps  que  l'idée  : 

«  Sans  doute  la  pensée  a  des  heures  dolentes 
»  Ou  la  crainte  envahit  ses  facultés  tremblantes, 
»  Où,  de  pâles  clartés  passant  devant  ses  yeux 
n  Elle  voit  sa  faiblesse  et  son  but  orgueiUeux  t 
n  Elle  s'attriste  alors,  et  sur  soi  se  replie, 
»  l^t  chaque  préjugé  qui  tombe  en  cUe,  crie  ! 
»  Mais  qu'importent  ces  cris,  si  l'esprit  abattu 
»  Sent  le  devoir  qui  parle  et  soutient  sa  vertu  ? 
»  Le  bûcheron,  armé  de  la  hache  acérée, 
»  Dans  la  sombre  forêt  que  le  temps  a  sacrée 
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»  Entre^  et  porte  le  fer  ;  chaque  arbre  lentement 
»  Chancelle  et  tombe  ayec  un  sourd  gémissement  ^ 
9  Ces  grands  arbres  tombés,  le  bûcheron  les  pleure  ; 
»  Mais  le  soleil  jouant  autour  de  sa  demeure, 
»  Va  de  son  seuil  obscur  chasser  Fantique  nuit; 
»  Le  bûcheron  comprend  son  œuvre  et  la  poursuit...  » 

Ces  jours  sont  les  plus  beaux  de  la  vie  de  Gabriel.  Her- 
minie  était  témoin  de  ses  efforts  et  les  encourageait.  Phi- 
losophes, penseurs,  polémistes,  accueillent  le  jeune  athlète, 
dont  la  réputation  grandit,  dont  Taulorité  s'affirme,  dont 
le  nom,  acclamé  par  la  voix  populaire,  va  bientôt  devenir 
retentissant. 

Le  moment  approche,  Gabriel  le  croit,  oii  la  réalité 
remplacera  Tespérance,  où  le  songe  deviendra  la  vérité!... 

Depuis  deux  mois  Rerminie  est  retournée  au  Sablon. 
Gabriel,  impatient  de  Tabsence,  se  dispose  à  la  rejoindre. 

L'absence,  mot  fatal  !  l'absence,  tombeau  des  illusions  ! 
gouffre  sans  fond  qui  engloutit  les  rêves,  les  espérances, 
les  souvenirs,  tout  ce  qui. fait  le  bonheur  !... 

Gabriel  aurait  passé  toute  sa  vie  loin  d'Herminie  sans 
jamais  l'oublier.  Gomment  se  fait-il  qu'elle,  sa  promise,  sa 
fiancée  devant  Dieu,  ait  sitôt  parjuré  sa  foi ,  brisé  le  lien 
sacré,  arraché  de  son  cœur  l'image  si  longtemps  aimée?... 

C'était  vrai,  Rerminie  était  mariée;  Herminie  s'était 
jetée  dans  les  bras  d'un  autre!... 

Le  choc  est  douloureux,  terrible  ;  Gabriel,  qu'une  fièvre 
violente  dévore,  touche  aux  bords  du  tombeau;  il  aurait 
été  heureux  de  mourir.  Des  soins  dévoués  sauvent  ses 
jours  ;  mais  son  cœur  ne  guérira  point. 

Lorsque  Gabriel  revient  à  la  vie,  il  sent  que  le  but  de 
son  existence  est  manqué.  Il  n'a  plus  de  force,  il  n'a  plus 
de  courage.  Il  cherche  autour  de  lui  des  moyens  de  se-dis- 
traire,  d'oublier  s'il  est  possible  ;  il  s'abandonne  à  la  dis- 
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sipatioD,  au  désordre,  il  n'écoute  plus  la  voix  de  ses  amis 
qui  le  rappellent  au  devoir. 

La  lassitude,  le  dégoût  de  Fausses  jouissances  réveillent 
enfin  ses  instincts  honnêtes  et  le  ramènent  à  lui.  Il  s'écrie 
alors  : 

ce  La  coupe  du  plaisir  est  de  fleurs  parfumée, 
»  Et  la  douce  liqueur  eu  son  sein  enfermée 
»  Verse  Poubli,  ranime,  et  donne  au  malheureux 
n  Pour  semblant  de  bonheur,  un  sentiment  fiévreux. 
»  On  y  boit  ;  mais  sitôt  que  le  flot  se  retire 
»  Et  baisse,  et  semble  fuir  la  lèvre  qui  Faspire, 
»  Un  goût  étrange  et  plein  d'une  amère  âcreté 
»  Se  mêle  à  la  douceur  du  breuvage  enchanté. 
»  On  récarte  ;  pourtant  la  liqueur  étincelle 
»  Enivrante  et  fleurie  ;  on  retourne  vers  eUe 
.  »  Et  Ton  boit...  mais  le  vin  que  Ton  aimait  d'abord 
»  Devient  toujours  plus  Icre  en  s'éloignant  du  bord, 
»  Et  quand  le  fond  paraît,  Ô  spectacle  qui  glace  ! 
n  De  repl^les  noués  un  long  cordon  s'enlace, 
»  Monde  horrible  et  visqueux  !  et  voilk  que  soudain 
n  On  jette  en  la  brisant  la  coupe  avec  dédain.  y> 

Gabriel  se  rappelle  son  frère,  ses  amis  ;  il  se  dit  qu'il  a 
encore  des  devoirs  à  remplir,  et  il  regagne  Tasile  de  paix 
ob  il  a  passé  sa  jeunesse. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  partie  au  poème, 
qur  se  divise  aussi  en  Veillées. 

La  première  porte  le  titre  de  Solitude. 

Le  récit  est  terminé,  c'est  le  poète  qui  continue.    • 

Gabriel  est  resté  au  village  :  il  veut  être  utile.  Il  écoute 
les  plaintes,  il  conseille,  il  encourage.  Sa  patience  ne  se 
lasse  jamais.  Il  emploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
éclairé  pour  réunir  les  hommes  que  l'intérêt  divise  ;  heu- 
reux quand  il  a  pu  Taire  quelque  bien. 

Mais  ceux  qui  Tentourent,  Pierre,  le  vieux  médecin,  ses 
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amis,  ses  voisins,  tous  remarquent  avec  tristesse  la  pâleur 
de  son  front. 

Cependant  Gabriel  ne  se  plaint  pas  ;  mais  il  souffre  d'un 
mal'secret  et  incurable. 

Quelquefois,  après  les  fatigues  du  jour,  rentré  dans  sa 
solitude,  il  se  recueille,  il  pense  et  il  écrit. 

L'auteur  a  recueilli  de  nombreux  fragments  du  journal 
de  Gabriel.' 

Ce  sont  des  pages  touchantes  où  les  souvenirs  se  mêlent 
à  des  pensées  graves  et  fortes  ;  Herminié,  Paris,  f  œuvre  du 
devoir,  y  trouvent  une  grande  place;  souvent  aussi  le  poète 
est  inspiré  par  la  contemplation  tle  la  nature,  par  Tamour 
fraternel,  par  le  sentiment  de  la  douleur  ou  l'idée  de  l'ave- 
nir inconnu. 

La  Veillée  suivante,  Mternus  amor,  raconté  les  rêveries 
de  Gabriel,  ses  promenades  solitaires  au  milieu  des  champs 
et  des  bois. 

Un  jour  que  la  neig«  couvrait  la  terre,  Gabriel  entendit 
la  voix  d'un  pâtre  chantant  des  vers,  dont  la  suave  et 
douce  harmonie  retentit  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 

«  Tout  sommeUle  dans  la  nature, 

»  L'arbre,  l'oiseau,  l'onde,  la  fleur; 

»  Pourquoi  donc  entends-je  en  mon  cœur 

»  Un  monde  nouveau  qui  murmure  ? . . . 

»  Lorsque  le  printemps  reviendra 

»  La  violette  fleurira. 

»'  Sur  la  rivière  aux  eaux  glacées 
»  Pèse  l'hiver  aux  brouillards  gris  ; 
»  Pourquoi  donc  entends-je  les  cris 
»  Des  hirondelles  empressées  ? 
o  Lorsque  le  printemps  reviendra 
n  La  violette  fleurira. 
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»  Sur  la  maison ,  la  giroaette 
»  Tourne  au  vent  et  grince  :  pourquoi 
»  Entends-je  donc  autour  de  moi 
»  Les  chants  de  la  vive  alouette  ? 
»  Lorsque  le  printemps  reviendra 
»  La  violette  fleurira. 

»  C'est  que  ces  mots,  ces  mots  :  Je  t'aime  ! 

»  Ma  belle,  hier,  me  les  a  dits  ^ 

»  Et  mon  àme  est  un  paradis 

»  Qui  brille  au  sein  de  l'hiver  même. 

»  Lorsque  le  printemps  reviendra 

»  La  violette  fleurira.  » 

Ce  chant  fut  l'étincelle  qui  ravive  le  feu-  couvant  sous 
des  cendres  mai  éteintes.  Gabriel  avait  été  aimé,  lui  aussi. 
Il  voulut  savoir  ce  qu'il  éprouverait  en  revoyant  les  lieux 
parcourus  tant  de  fois  avec  Herminie.  Il  se  dirigea  vers  le 
château  de  Rhéan  inhabité  depuis  le  fatal  mariage  ;  il  s'ou- 
vrit avec  peine  un  passage  dans  le  jardin  où  croissaient 
les  épines  et  les  plantes  sauvages,  et  il  s'engagea  dans  les 
allées  avec  une  émotion  profonde. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  en  apercevant  debout,  sur 
le  seuil  abandonné,  une  femme  vêtue  de  deuil,  près  de 
laquelle  jouait  un  enfant  ! 

Gabriel  crut  à  un  rêve ,  à  une  illusion.  C'était  Herminie 
devenue  veuve. 

Elle  aussi  semblait  profondément  émue.  Elle  se  promena 
d'un  pas  lent  et  triste,  paraissant  évoquer  dans  sa  mémoire 
des  heures  chères  et  lointaines. 

Gabriel  était  caché  derrière  un  tronc  d'arbte.  Herminie 
passa  près  de  lui  sans  le  voir, 

«  Et  d'un  pan  de  son  voile  elle  effleura  ses  doigts.  » 

Â  ce  contact,  Gabriel  chancela  comme  un  homme  ivre.  11 
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sentit  les «bouillonDements  du  sang  afDuant  vers  ses  tempes. 
Il  essaya  vainement  de  se  retenir  ;  il  fléchit  et  s'affaissa 
en  gémissant  sur  le  sol  glacé. . . 

Longtemps  après,  lorsqu'il  revint  à  lui,  il  se  trouva  seul. 
Il  douta  et  se  demanda  si  c'était  bien  Herminie  ? 

La  nuit  était  venue  ;  il  se  rapprocha  du  château.  Une 
lumière  brillait  à  la  fenêtre  ;  il  regarda ,  il  vit  Herminie 
assise,  la  tête  penchée,  dans  l'attitude  du  recueillement  et 
delà  douleur...  Il  la  contempla  longtemps...  Herminie, 
distraite  par  un  léger  bruit ,  détourna  vivement  les  yeui  ; 
elle  aperçut  le  visage  pâle  et  flétri  de  Gabriel  et  poussa  un 
cri... 

Gabriel  aussitôt  s'enfuit.  Son  cœur  éclate ,  sa  tête  est 
en  feu...  Il  court  à  travers  les  champs.  Les  arbres,  les 
pierres,  les  sillons  prennent  des  formes  et  des  proportions 
effrayantes  :  des  fantômes  se  dressent  devant  lui  ;  des  lueurs 
étranges  éblouissent  ses  yeux  ;  des  bruits  inconnus ,  des 
sons  lugubres  retentissent  à  son  oreille. . .  Il  court,  il  court 
éperdu,  haletant,  insensé...  Mais,  tout-à-coup,  ses  pas 
se  brisent  contre  les  ondulations  répétées  du  sol  ;  des  bras 
étendus  de  toutes  parts  Trappent  violemment  sa  poitrine  et 
lui  barrent  le  passage...  Il  s'arrête;  il  s'interroge;  il 
reconnaît  le  lieu  consacré  au  repos  infini. . . 

Alors,  une  ombre,. plus  grande  que  les  autres,  soulevant 
une  large  pierre,  apparaît,  calme,  souriante;  elle  montre 
du  doigt  la  fosse  béante  ;  et  sa  voix ,  dans  laquelle  Gabriel 
retrouve  la  douceur  de  l'accent  paternel,  l'appelle  et  l'in- 
vite à  prendre  place  dans  le  tombeau  ! 

Le  lendemain  ,  Gabriel  laissa  voir  un  front  tranquille  ; 
mais  un  mal  nouveau  et  mortel  le  consumait. 

Nous  n'avons  pu ,  dans  notre  rapide  analyse ,  donner 
qu'une  idée  froide  et  incomplète  de  scènes  que  le  poète  a 
rendues  avec  une  verve  passionnée  et  saisissante. 
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Dans  la  dernière  VetW^e,  M.  Robinot-Berlrand*  fait  mar- 
cher, en  quelque  sorte,  parallèlement  les  Deux  frères. 

Gabriel,  Thommc  de  Tidéal,  frappé  au  cœur  et  mourant 
victime  de  ses  illusions. 

Pierre ,  Thomme  des  champs ,  heureux  dans  sa  médio- 
crité. 

Rien  de  doux  et  de  charmant  comme  la  peinture  de 
mœurs .  rustiques ,  qui  commence  cette  partie  du  poème. 

L'auteur  nous  transporte  au  village  du  Gite,  demeure 
de  Rose  Aubain.  Les  caractères ,  un  peu  poétisés  sans 
doute ,  comme  cela  est  juste ,  n'en  sont  pas  moins  des 
portraits  réels  et  vivants. 

Le  vieux  médecin  va  demander,  au  nom  de  Pierre,  la 
main  de  Rose.  La  famille  est  réunie  ;  l'attitude  est  simple 
et  solennelle  à  la  fois.  Des  observations  que  l'extrême  déli- 
catesse inspire  à  l'aïeul  Aubain,  sont  facilement  combattues 
par  l'habile  messager. 

Le  poète  continue  : 

«  A  ces  mots,  du  vieiUard  la  volonté  chanceUe, 

»  Le  médecin  le  guide  à  la  croisée,  appelle 

»  A  yoix  basse  le  père  et  la  mère  étonnés, 

»  Et  du  doigt  indiquant  quelque  chose  :  Tenez  ! . . . 

»  En  ce  moment,  frappés  par  les  rayons  d'or  pâle 

»  Dont  le  soleil  couchant  éclairait  le  chemin, 

»  Rose  an  visage  doux,  Pierre  au  visage  mâle, 

M  S'en  aUaient  en  rêvant,  et  se  donnaient  la  main.  »' 

L'argument  était  décisif,  et  le  bon  docteur  ne  pouvait 
manquer  de  réussir. . . 

Mais  à  l'instant  où  Pierre  se  prépare  au  bonheur,  une 
tombe  est  près  de  s'ouvrir  :'la  maladie  a  terrassé  Gabriel 
qui  s'agite  dans  les  convulsions  d'un  affreux  délire. 

Tout-à-coup  la  porte  s'ouvre  :  une  femme  entre  ;  c'est 
Herminie  qui  a  toujours  aimé  Gabriel,  mais  qui  n'a  pas  eu 
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la  force  de  résister  à  la  volonlé  de  sa  famille.  Elle  se  pré- 
cipite dans  les  bras  de  Gabriel. 

c(  A  ce  chaste  baiser,  à  cette  yoix  bénie, 

»  A  ces  pleurs  répandus,  aux  soupirs  d'Herminié, 

»  Gabriel,  pour  la  voir,  en  un  suprême  effort, 

»  Se  redressa  (Famôur  est  plus  fort  que  la  mort), 

»  Et  pour  garder  en  lui  Findélébile  image 

»  De  celle  qu'il  aimait,  contempla  son  yisage 

»  Longtemps...  Mais  tout-k-coup,  soit  que.de  purs  concerts 

»  Entendus  de  lui  seul  aient  monté  dans  les  airs, 

p  Soit  que  l'infini  même,  ayec  un  bruit  sublime, 

»  Ait  entr'ouYert  son  temple  et  son  mystère  intime, 

»  Gabriel  a  fixé  ses  regards  devant  lui, 

n  Quelque  chose  de  grand  sur  sa  figure  a  lui, 

»  L'extase  dont  son  ftme  est  comme  enveloppée 

»  A  déplissé  les  coins  de  sa  lèvre  crispée  ; 

»  Et  la  mort  saisissant  ses  membres  déjk  froids, 

n  II  retombe  immobile  en  s'écriant  :  a  Je  vois  !  » 

La  dernière  partie  est  courte.  Elle  est,  en  quelque  sorte, 
la  conclusion  de  l'œuvre  et  porte  pour  titre  :  Fais  ce  que 
dois. 

Le  poète  fait  comprendre  que  les  déceptions ,  les  cha- 
grins ,  la  crainte  de  la  mort ,  ne  doivent  pas  décourager 
l'apôtre  du  devoir. 

FAIS  CK  «lie  DOI9. 

«  Qu'importe,  après  tout!  —  Vivre,  est-ce  en  l'indifférence 

»  SommeiUer  de  longs  jours?  ^     • 

»  Non,  vivre,  c'est  aimer,  c'est  dompter  la  souffrance, 

»  C'est  approcher  toujours 
»  De  l'idéal  ;  au  choc  des  foudres  jaillissantes, 

»  C'est  fouiller,  c'est  percer 
tt  Du  problème  éternel  les  ténèbres  pesantes  \ 

»  C'est  agir  \  c'est  penser  ! .  •  • 
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»  Une  main  déchirée  aux  ronces  de  la  yoie  *.. . . 

»  Un  front  ensanglanté  ! . . . 
>«  Des  larmes  !  Sons  ses  maux  une  tète  qui  ploie  ! . . . 

»  Un  œil  épouvanté  !  • . . 
»  Qu'importe  1 ...  On  a  Técu ,  lutté  ^  la  terre  passe 

M  Rapide  ;  un  ciel  nouveau 
»  Ouvre  ses  flots  cléments  d^azur,  et  son  espace 

n  Sur  un  monde  plus  beau.  » 

Le  poète  a  donné  sa  prédilection  à  la  figure  de  Gabriel  ; 
il  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  idéal. 

Cette  figure  est  réellement  belle  :  elle  est  vraie ,  elle  est 
complète  sous  bien  des  aspects*  Mais  est-elle  irréprochable? 
Le  caractère  de  Gabriel  est-il  aussi  fortement  trempé  que 
les  débuts  Tannoncent  ? 

Gabriel  a  consacré  sa  jeunesse  à  étudier  les  hommes  et 
les  choses  ;  il  a  fouillé  jusqu'au  fond  des  replis  les  plus 
secrets  du  cœur  humain  ;  il  en  a  sondé  les  misères ,  sur- 
pris les  défaillances,  mesuré  les  faiblesses. 

Alors ,  il  s'est  interrogé  lui-même  et  il  s'est  dit  :  «  Je 
me  sens  plus  fort  que  les  autres;  donc,  j'ai  le  droit  de  me 
poser  en  maître.  »  Et  il  a  entrepris  son  œuvre  de  réforme 
et  de  progrès.  Oh  !  sans  doute ,  il  avait  dû  puiser  dans  ses 
graves  méditations  le  courage  nécessaire  pour  lutter  contre 
l'adversité  t  Oh  !  son  àme  devait  être  aguerrie  et  capable 
de  supporter  les  douleurs  imprévues  ! . . .  • 

Comment  se  fait-îl  qu'au  premier  obstacle  qu'il  ren- 
contre, à  la  première  déception  qui  l'afilige,  il  courbe  la 
tête,  il  fléchisse,  il  succombe  ! . . . 

Vainement  essaie-t-il  parfois  de  se  relever  ;  ses  efforts 
sont  impuissants,  et  il  doit  déserter  la  grande  œuvre  ina- 
chevée. 

Il  resserre  les  plis  de  son  drapeau-,  il  s'éloigne  de  l'arène, 
et  il  va  demander  le  calme  aux  ombres  du  village. 
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Là ,  il  se  complaît  dans  la  solitude  ;  il  se  berce  de  ses 
rêveries  ;  ne  songe  qu'au  bonheur  perdu ,  et  n'a  plus  que 
de  rares  et  vagues  souvenirs  pour  ses  anciens  compagnons 
de  travail  et  de  lutte. 

Gabriel  ne  s'est-il  pas  trompé  ?  Etait*il  bien  réellement 
à  la  hauteur  de  sa  prétendue  mission  ? 

N'a-t-il  pas  pris  pour  une  vbcation  certaine  cette  exal- 
tation, cet  enthousiasme  que  donne  la  sève  de  l'adoles- 
cence ?  Ce  désir  de  bruit ,  ce  })esoin  d'agitation ,  cette 
avidité  de  renommée  ^  produits  d'un  instinct  de  générosité 
irréfléchie,  qui  s'essaie  à  l'application  de  principes  exagérés 
et  mal  définis  ? 

Est-il  sûr  d'avoir  bien  fermé  ce  coin  du  cœur  par  où  la 
personnalité,  habilement  déguisée,  s'insinue  furtivement , 
pour  se  faire  bientôt  une  large  place  ?. . . 

Et  puis,  lorsque  succombant  sous  le  poids  (J'un  malheur 
immérité  ,  Gabriel  est  rentré  au  village,  a-t-il  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  se  relever?  A-t-il  retrempé  son  âme 
blessée  à  la  véritable  source  ?  La  présomption ,  l'orgueil , 
qu'il  est  si  facile  de  confondre  avec  de  grandes  choses, 
ne  l'ont-ils  pas  égaré ,  en  lui  laissant  croire  qu'il  pouvait 
trouver  en  lui-même  la  force  et  la  résignation  ? 

Gabriel  a  trop  oublié,  selon  nous,  le  sentiment  religieux 
et  la  confiance  en  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aimons  Gabriel  ;  c'est  un  type 
de  bonté,  d'amour,  de  grandeur,  de  générosité,  qui  attire 
et  émeut.  S'il  a  des  défaillances,  c'est  qu'il  doit  payer  son 
tribut  à  l'humanité.  Le  poète  a  créé  un  homme  et  non  un 
géant  ;  le  héros  serait  trop  grand  s'il  était  invincible. 

Mais  nous  aimons  aussi  Pierre,  ce  modèle  de  l'homme 
vaillant  et  modeste ,  intelligent  et  dévoué ,  marchant  droit 
dans  sa  voie ,  écartant  du  pied  les  ronces  et  les  cailloux 
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du  chemin ,  et  parvenant  simplement  à  son  but  :  le  devoir 
accompli. 

Que  dire  d'Herminie  ?  La  fille  noble  et  riche  ne  s'appar- 
tient  pas-,  sans  doute  ;  elle  doit  à  sa  famille,  à  ses  aïeux, 
de  ne-  pas  déroger;  elle  peut  s'amuser  de  Tamour  d'an 
poète,  rechercher,  dans  ses  inspirations  et  dans  son  enthou- 
siasme ,  des  émotions  douces  et  des  adorations  brûlantes  ; 
mais  elle  cède  au  premier  ordre  de  la  vanité  de  race  ! . . . 

Gabriel  aurait  dû  savoir  cela.  Herminie  n'était  digne 
ni  de  tant  d'amour,  ni  de  tant  de  regrets. 

Les  personnages  accessoires,  la  gracieuse  Rose  Aubain, 
le  curé,  le  médecin,  achèvent  de  remplir  le  cadre  et  varient 
heureusement  les  couleurs.  Leurs  physionomies  franches  et 
bonnes  concourent  à  l'ensemble  du  tableau  et  lui  donnent 
un  puissant  attrait. 

Les  fragments  que  nous  avons  cités  suffiraient  pour 
l'éloge  de  la  poésie.  Nous  avons  évité  de  reproduire  ceux 
qui  ont  été  lus  dans  une  autre  circonstance;  c'est  que  la 
Légende  rustique  est  une  mine  féconde,  où  l'on  peut  puiser 
longtemps  et  avec  succès. 

La  versification  est  facile ,  d'un  rhylhme  qui  charme , 
et  parfois  énergique  et  vigoureusement  accentuée.  Les 
rimes  tombent  presque  toujours  juste. 

Le  poète  possède  un  fonds  assez  riche  pour  n'avoir  pas 
été  obligé  de  faire  appel  aux  lieux  communs.  Chaque. vers 
sert  de  développement  à  une  idée. 

À  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  comme  travail 
d'imagination ,  comme  œuvre  de  style  ou  de  moralité  ,  la 
Légende  rustique  de  M.  Robinol-Bertrand  se  recommande 
expressément  à  l'attention  du  lecteur.  Elle  plaft,  elle  inté- 
resse, elle  touche,  elle  enseigne. 

Les  imperfections,  inévitables  dans  une  conception  aussi 
vaste,  ne  sont  que  des  taches  dont  l'avenir  fera  justice. 
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En  félicitant  M.  Robinot-Bertrand ,  nous  rengageons 
donc  vivement  à  persévérer  dans  la  carrière  où  il  a  déjà 
fait  un  «grand  pas  ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire ,  en 
terminant,  que  de  rappeler  à  notre  jeune  collègue  la  devise 
inscrite  en  tête  de  son  livre  «: 

ff  Travaille  et  espère  / . . .  » 


9  janvier  1867. 


0.  BIOU. 


NOTICE  NECROLOGIQUE 


ME 


M.    LE    SÉNATEUR    FERDINAND    FAVRE 

lue  è  la  SoeiéU  Académique  de  Nantes,  dans  la  Séance  du  7  août  1867, 

PAR  M.   ÉD.  DUFOUR, 
pmifiDiNT. 


Messieurs  , 

■ 

Quand  nous  voyons  disparaître  ceux  que  nous  avions 
coutume  de  trouver  à  côté  de  nous,  ou  au-dessus  de  nous, 
si  quelque  chose  peut  adoucir  Tamertume  de  nos  regrets, 
c'est  la  pensée  qu'il  leur  a  été  donné  de  disposer  d'une 
longue» carrière,  vouée  tout  entière  au  bien  public;  et 
que,  jouissant  jusqu'au  dernier  moment  de  la  plénitude 
de  leurs  facultés,  ils  n'ont  connu  de  l'extrême  vieillesse 
que  le  respect  qu'elle  commande  et  le  tribut  d'honneurs 
qu'elle  s'était  préparé. 

Tel  a  été  le  cas  pour  notre  vénéré  collègue ,  M:  Ferdi- 
nand Favre,  décédé  le  16  juillet  à  Paris,  où,  malgré  son 
grand  âge ,  il  n'avait  pas  voulu  laisser  inoccupé  le  siège 
que  ses  longs  services  lui  avaient  valu  au  Sénat. 

Celte  observance    stricte    et  rigoureuse  de  tous  les 
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devoirs,  au  prix  même  des  sacrifices  les  plus  difficiles, 
était  TuD  des  traits  du  caractère  de  notre  collègue  ;  et  sa 
vie,  à  ce  titre,  demeurera  pour  tous  un  salutaire  ensei- 
gnement. 

Les  phases  principales  de  cette  noble  existence,  qui  s'est 
écoulée  au  milieu  de  vous  ,  Messieurs ,  vous  sont  sans 
doute  bien  connues. 

M.  Ferdinand  Favre  naquit  en  1779 ,  dans  une  petite 
ville  de  la  Suisse ,  d'une  famille  ancienne  et  considérée , 
que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  obligée  de  quitter 
.  la  France. 

Plusieurs  de  ses  ancêtres  ont  occupé  des  charges  impor- 
tantes dans  Tarmée  et  dans  la  magistrature:  Tun  d'eux, 
Antoine  Favre,  fut  même  gouverneur  de  toute  la  Savoie, 
et  jeta  sur  son  nom  un  véritable  éclat.  Son  fils,  Claude 
Favre  de  Vaugelas ,  est  bien  connu  comme  littérateur  et 
grammairien,  et  fut  choisi  par  Richelieu  pour  faire  partie, 
à  sa  fondation,  de  l'Académie  française. 

Notre  collègue ,  Messieurs ,  n'avait  pas  oublié  l'une  des 
sources  de  l'illustration  de  sa  famille  ;  toute  sa  correspon- 
dance révèle  la  distinction  et  la  culture  de  son  esprit ,  et , 
ce  qui  vaut  mieux  peut-être,  elle  porte  l'empreinte  des 
éminentes  qualités  de  son  cœur. 

La  carrière  suivie  d'abord  par  M.  Ferdinand  Favre  fut 
celle  de  l'industrie,  qui  lui  permit,  par  un  travail  assidu,* 
de  se  constituer  une  fortune  modeste,  mais  suffisante  pour 
assurer  son  indépendance  -,  ce  qui  semble  avoir  été  le  seul 
but  de  ses  efiforts ,  si  l'on  en  juge  par  le  désintéressement 
qu'il  sut  montrer  en  toute  circonstance  et  la  noble  fierté 
qui  présida,  plus  tard,  à  tous  les.  actes  de  sa  vie  publique. 

On  a  rappelé  déjà  l'empressement  avec  lequel  il  vulga- 
risa, dans  ce  pays,  l'emploi  du  noir  animal,  dont  il  pou- 
vait se  réserver  le  monopole  pendant  longtemps  encore. 
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Chacun  sail  aussi  Télan  qu'il  a  donné  aux  travaux  hor- 
ticoles,.par  Tintroduction  de  plantes  nouvelles  et  par  de 
constants  encouragements.  C'était  même  avec  une  prédi- 
lection marquée  que  notre  collègue  se  livrait  à  des  essais 
'de  culture,  dont  il  a  toujours  fait  prb&ter  la  production 
nantaise,  sans  y  rechercher  pour  lui-même  autre  chose 
qu'une  diversion  agréable  à  de  plus  sérieuses  préoccupa- 
lions. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  pratique  des  affaires  publiques, 
pendant  près  de  soixante  années,*.que  M.  Ferdinand  Favre 
a  pu  déployer  les  plus  belles  facultés ,  mises  au  service  ^ 
des  plus  généreuses  aspfrations. 

Maire  de  Na&tes ,  à  diverses  reprises ,  pendant  près  de 
quarante  ans,  il  eut  l'occasion,  dans  des  circonstances 
difficiles ,  de  montrer  toute  Fénergie  de  sa  riche  nature , 
et,  le  calme  rétabli,  de  concilier,  avec  la  courtoisie  la  plus 
parfaite,  l'impatience  des  uns  et  la  résistances  des  autres;  ~ 
de  faire  servir ,  enfin ,  la  légitime  influence  qu'il  avait  su 
acquérir  dans  les  hautes  sphères  gouvernementales,  à  la  réa- 
lisation des  vœux  de  ses  concitoyens  et  au  succès  des  plus 
utiles  améliorations. 

Les  mêmes  tendances  le  suivirent  au  Conseil  général, 
dont  il  fit  partie  pendant  plus  de  trente  ans,  et  qu'il  eut 
l'honneur  de  présider  pendant  les  quinze  dernières  années. 
'Dans  les.  discours  qu'il  prononçait  à  l'ouveicture  de  chaque 
session ,  M.  Ferdinand  Favre  se  plaisait  le  plus  souvent  à 
examiner,  d'un  point  de  vue  très  élevé,  les  faits  politiques 
les  plus  saillants  accomplis  pendant  l'année  précédente. 

La  forme  brillante  de  quelques-unes  de  ces  allocutions 
les  ferait  trouver  aussi  bjen  à  leur  place  dans  les  Annales 
de  notre  Académie,  dont  M.  Ferdinand  Favre  faisait  partie 
depuis  1829 ,  que  dans  le  recueil  des  actes  du  Conseil 
général.  Et  ces  discours,  avec  bien  d'autres^  formeraient  un 
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appoint  litiéraire  que  pourrait  envier  "plus  d'un  académi- 
cien, DQoinsiibsorbé  par  les  préoccupations  administratives, 
que  ne  l'était  notre  révéré  collègue. 

Membre,  pendant  longtemps,  de  nos  assemblées  législa- 
tives, il  apporta,  dans  l'accomplissement  de  son  mandat, 
la  loyauté ,  le  dévouement  et  la  modération ,  qui  l'avaient 
placé  si  haut  dans  l'estime  générale. 

Et  lorsque,  en  juin  1848,  une  émeute  formidable  mena- 
çait de  renverser  les  bases  de  la  société ,  il  retrouvait , 
dans  sa  vecte  vieillesse ,  pour  se  jeter  au  devant  des  bar- 
ricades, ce  courage  calme  fait  pour  imposer  aux  plus 
exaltés  ;  comme  autrefois,  enfant  de  quatorze  ans,  il  avait 
contribué,  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  à  repousser 
l'attaque  vendéenne  ;  payant  ainsi  de  sa  personne  son  droit 
de  cité  djins  sa  ville  d'adoption. 

Depuis  1857 ,  M.  Ferdinand  Favre  avait  été  appelé  à 
l'honneur  de  siéger  au  Sénat,  et  les  distinctions  les  plus 
méritées  étaient  venues  embellir  sa  vieillesse,  consacrée 
encore  aux  affaires,  publiques,  dont  il  semblait  qu'il  dût 
être  inséparable. 

S'il  eut  des  adversaires  politiques,  notre  véqérable  col- 
lègue, grâce  à  l'aménité  parfaite  de  son  caractère,  à  sa 
constante  bienveillance  et  à  la  sûreté  de  ses  relations,  eut 
le  rare  privilège  de  ne  se  point  connaître  un  ennemi. 

Et  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  donner  à  sa 
mémoire,  c'est  de  constater  avec  vous  tou^.  Messieurs,  que 
ses  bienfaits  n'auront  pas  rencontré  d'ingrats  parmi  ses 
concitoyens,  au  bonheur  desquels  il  n'a  cessé  de  travailler 
pendant  sa  longue  carrière ,  et  qui  ne  sépareront  jamais 
son  nom  de -leurs  meilleurs- souvenirs.  ... 


A   RÔBINOT-BERTRAND 


Aalear  de  la  LécniiiB  MosTifim, 


Quand  Tidéal  proscril  remonte  vers  les  cieux^ 
La  rougeur  sur  le  front  et  des  pleurs  dans  leis  y^ux. 
Abandonnant  son  temple  à  Taffreux  réalisme, 
Qui  n*est  que  le  hideux  poussé  jusqu'au  cynisme  ; 
Lorsque  Tart,  reniant  un  passé  glorieux, 
.  Loin  de  convier  Thomme  aux  célestes  ivresses^  - 
S'est  fait  le  courtisan  de  toutes  les  faiblesses, 
Et  flagorne  à  genoux  des  actes  odieux  ; 
Quand  l'homme^  enfin,  gâté  par  un  dogme  stupide. 
Ne  connaît  d'autre  Dieu  que  son  instinct  brutal, 
De  sa  bonté,  en  riant,  se  fait  un  piédestal; .    . 
Poète,  gloire  à  toi,  dont  la  main  intrépide 
Repousse  avec  dégoût  tous  ces  viles  oripeaux. . . 
Que  d'autres,  préférant  un  stérile  repos, 
Que- d'autres,«fatigué9' d'une  lutte* incertainti; 
Désertent;  sûr  de  toi,  tu  n'as  pas  désarmé; 
Mais  au  nom  du  devoir  saintement  proclamé^ 
Athlète  plein  de  foi,  t'es  jeté  dans  l'arène. 
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Qu'ils  aillent  loin  de  nous,  ces  rimeurs  déclassés, 
Prostituer  leur  verve  à  toutes  les  ordures  ;  • 
Qu'ils  aillent  loin  de  nous,*  flatteurs  intére.ssés, 
'Elever  des  autels  à  leurs  propres  souillures. 
Les  suive  qui  voudra,  je  ne  les  suivrai  pas. . . 

Poète,  j'aime  mieux  m'égarer  sur  tes  pas, 
J'aime  mieux  visiter  la*  chaumière  où  s'abrite 
D'un  travail  sans  rival  le  noble  vétéran  ;  • 
Les  bosquets  frémissants  qui  parfument  le  Gtte 
OÙ  quelques  frais  amour  éclot  tout  frissonnant; 
Suivre  les. deux  amants  sous  la  sombre  verdure,' 
Voir  le  bonheur  de  Pierre,  ouïr  le  doux  murmure 
Que  sa  Rose  éperdue  écoute  en  rougissant. 

Dis-moi  de  Gabriel  l'ivresse  et  Fagonie, 
Le  parjure  prévu,  les  remords  à'Herminie^ 
Sanglottant  au  chevet  du  martyr  expirant. .  - 
Ah  1  si  pour  vous  que  ronge  ouvertement  le  vice,     . 
Si*pour  vous,  désœuvrés,  fidèles  du  veau- d'or. 
L'amour  n'est  qu'une  orgie,  un  jouet,  un  caprice. 
Pour  d'autres,  sans  appel  il  décide  le  sort. 
Sous  l'amour,  chez  ceux-ci,  gronde  en  secret  l'orage, 
Pour  eux,  c'jest  tout  ou  rien,  le  port  ou  le  naufrage!. 

Ce  pauvre  Gabriel,  victime  de  -son  cœur. 
Victime  d'une  enfant,  qui  n'est^pas  à  sa  taille, 
Jetant  son  avenir,  sa  gloU*e  et  ^on  bonheur. 
Gomme-  suprême  enjeu  d'une  seule  bataille; 
Ce  géant  de  la  veille,  aujourd'hui  foudroyé, 
Splendide  char  de  feu  par  le  choc  déraillé, . 
Qni  de  sanglants  débriâ  coifvre  tout  son  passage, 
Je  n'ai  pour  le  flétrir  pas  le  moindre  courage. . . 


•  • 
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Hélas  !  j'en  ai  tant  vu,  comme  ton  Gabriel, 
Qui  criaient  éplorés,  en  accusant  le  ciel  : 

ff  Tu  m'as  créé,  grand  Dieu,  dans  un  jour  de  colère!' 
»  Â  partager  tes  dons  tu  ne  m'as  pas  admis. 
»  Je  devais  expier,  pauvre  bouc  émissaire, 
»  Quelque  crime  odieux  que  d'autres  ont  commis  ! 

»  Je  blasphème  ! .  • .  Pourtant,  mon  ardente  prière* 
»  N'a  réclamé  de  toi  ni  Tor  ni  la  grandeur; 
»  D'un  pouvoir  envié  la  trompeuse  chimère, 
»  Dans  mes  plus  mauvais  jours,  n'a  point  séduit  mon  cœur  * 

D  Rien  qu'aimer,  £tre  aimé,  sentir  un  cœur  de  femme 
»  Se  presser  sur  le  mien,  y  battre  à  l'unisson, 
«  Se  fondre  du  feu  -sacré  d'une  commune  flamme. .  •  » 

Est-ce  un  crime,  poète,  indigne  de  pardon  ? 
Tous  ces  pauvres  maudits  que  le  malheur  talonne. 
Qui  devant  chaque  pas  rencontrent  un  écueil  ; 
Tous  ceux  que  sans  retour  la  fortune  abandonne, 
Dont  le  cœur  en  secret  porte  toujours  le  deuil  ; 
Tous  ces  déshérités,  même  de  l'espérance. 
Dont  un  regard  de  femme  aurait  fait  des  héros; 
Tous  ces  vaincus,  qu'un  jour  de  triste  défaHlance 
Voit,  pour  un  seul  instant  déserter  leurs  drapeaux, 
Apôtre  du  devoir,  pourrais-tu  les  proscrire  7.  • . 

•       •  .... 

Il  est  beau  de  verser  le  blâme  à  pleines  mains    . 
Sur  les  nombreux  travers  de  ces  pauvres  humains, 
Quand  le  sort  n'a  pour  vous  qu'un  éternel  sourire  !. . • 
Bravaches,  avez-vous  seulement  combattu  7 
De  votre  cœur  meurtri  contez-moi  les  tortures, 
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De  votre  orgueil  déçu  montrez-moi  les  blessures, 
Et  nous  verrons  combien  pèse  Votre*  vertu  ! .  .*. 

Ce  travers  ne  saurait  déshonorer  ta  muse. 
Pourtant,  malgré  ses  pleurs  versés  sur  Gabriel, 
J'aperçois  dans  ses  chants,  si  mon  œil  ne  m'abuse, 
La  colonne  de  feu  qui  guidait  Israël. 

Oh  !  poète,  merci  pour  la  faiblesse  humaine, 
Merci  pour  les  douleurs  qu'elle  enfante  souvent. 
Merci  pour  le  devoir,  puissance  souveraine. 
Dont  nous  ne  brisons  pas  le  joug  impunément. 
Jamais,  dans  ta  Légende,  une  molle  indulgence 
Ne  frise,  envers  le  mal,  la  froide  indifférence, 
Le  cœur  y  vient  puiser  un  surcroît  de  vigueur. 
Et  Ton  ferme  ton  livre  en  se  sentant  meilleur. . . 


11  juillet  1867. 


Gh.  Rouxcau. 
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ALLOCUTION 

PBONONCÉS    SUR    LA   TOMBE 

DV 

M.    LE    DOCTEUR    Th.    HÉLIE 

Direct«Qr.de  THôtel-Diatt  de  Nantts, 


•  •  » 


PAR    M.    ED.    DUFOUR, 

Président  de  la  Société  Académique. 


Messieurs, 

Vous  me  permettrez  de  vous  retenir  encore  auprès  de 
celui  sur  qui  la  terre  va  se  fermer,  et  que ,  rempli  de  vie 
il  y  a  quelques  heures  à  peine ,  nous  entourions  de  l'affec- 
tion la  plus  sincère,  fondée  sur  T^stime  la  mieux  justifiée. 

La  Society  académiijue  de  Nantas,-.dont  le  docteur  Hélie 
faisait  partie  depuis  plus  de  trente  années ,  \\\\  devait  un 
dernier  hommage ,  et  c'est  sous  le  poids  d'une  douleur 
profonde  que  je  viens ,  au  nom  de  mes  collègues ,  inter- 
préter leurs  sentiments  unanimes,  auxquels  les  vôtres. 
Messieurs,' ont -déjà  répondu.  *  ' 

Nous  ne  saurions  oublier  que  c'était  une  satisfaction  de 
sa  vie  si  simple  et  %\  calme ,  de  venir  presque  chaque  soir 
au  milieu  de  nous  se  reposer,  par  d'aimables  causeries , 
des  fatigues  d'une  laborieuse  journée. 

Que  de  fois  nous  avons  pu  juger,  en  dehors.de  ses 
études  spéciales  si  solides  et  si  étendues ,  de  sa  parfaite 
connaissance  de  notre  histoire  nationale ,  et  profiter  de 
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ses  appréciations  impartiales  et  lucides  des  hommes  et 
des  choses  de  Dotre«temps. 

Aussi  sa  mort  laisse-t-elle  un  grand  vide  à  notre  foyer 
académique  et  dans  nos  conseils,  au  sein  desquels  il  per- 
pétuait depuis  longtemps  les  meilleures  traditions ,  par  la 
rectitude  de  son  esprit,  la  dignité  de  ses  mœiirs  et  Tamé- 
nité  de  squ  caractère. 

Sa  place*  eôt  été  même  à  notre  tête ,  où  rappelaient  tous, 
nos  suffrages;  ihais  son  extrême  modestie  nous  opposa 
toujours  un  obstacle  invincible ,  et  il  écarta  toutes  les  dis- 
tinctions si  bien  dues  à  son  mérite,  que  lui  seul  semblait 
ignorer. 

Il  eût  craint  sans  doute  aussi  de  dérober  aux  études 
anatomiques,  pour  lesquelles  il  était  passionné,  quelques 
heures  de  ses  rares  loisirs  ;  et  nous  devons  peut-être  en 
partie  à  cette'  sage  parcimonie  dans  remploi  de  son  temps 
tes  divers  travaux  qu'il  a  successivement  publiés  dans  le 
journal  de  notre  section  de  médecine,  et  que  des  juges 
plus  autorisés  ont  appréciés  à  leur  haute  valeur. 
'  Par  une  distinction  bien  flatteuse,  et  dont,  la  gloire 
rejaillit  jusqu'à  nous,  TAcadémie  des  sciences  lui  décerna 
le  prix  Godard,  en  1865,  pour  ses  belles  recherches  sur 
les  fibres  musculaires  de  Tutérus ,  qu'accompagnaient  de 
magnifiques  planches  dessinées  par  notre  collègue,  M.  le 
docteur  Ghenantais. 

A  l'appui  de  chacun  de  ses  travaux,  le  docteur  Hélie  a 
préparé  de  nombreuses  et  splendides  pièces  anatomiques , 
qui  font  l'admiration  des  hommes  les  plus  compétents  et  la 
richesse  9u  musée  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes.  La 
mort  l'a  surpris  encore  au  moment  oii  il  venait  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'une  dé  ces  difiiciles  préparations. 

De  semblables  études ,  si  sérieuses  et  si  prolongées , 
devaient  donner  à  l'enseignement  .dont  il  .était   chargé 
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depuis  près  de  trente  ans,  une  incontestable  supé- 
riorité, et  contribuer  à  Téclat  que  n'a  cessé  de  jeter  notre 
Ecole  de  médecine ,  dont  les  élèves ,  leurs  maîtres  ne  vous 
Teussent  pas  dit ,  obtiennent  à  Paris  même  les  premières 
places  dans  tous  les  concours. 

Â  ce  laborieux  enseignement,  que  pour  rien  au  monde 
il  n'eût  abandonné,  notre  collègue  dût  à  ses  longs  et 
signalés  services  de  joindre,  depuis  quatre  "ans,  la  dfrec- 
lion  de  cette  Ecole,  dont  la  prospérité  fût  le  but  cons- 
tant de  tous  ses  efforts. 

Dans  cette  nouvelle  position^  toute  honorifique,  le  doc- 
teur Hélie  révéla  les  qualités  d'un  administrateur  intègre 
et  zélé,  et  sut  se  concilier,  en  même  temps  que  la  pro- 
fonde reconnaissance  des  élèves,  les  affectueuses  sympa- 
thies de  tous  ses  collaborateurs. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  vous  avoir  rappelé  les  titres 
du  savant  et  du  professeur,  vous  n'oublierez  pas  l'homme 
de  cœur  et  de  dévouement,  se  prodiguant  au  service  de 
toutes  les  infortunes  et  pour  le  soulagement  de  toutes  les 

m 

douleurs. 

Après  avoir  accepté,  en  1832,  la  mission  de  soigner  les 
cholériques  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  de  la  ville, 
où  la  mort  moissonnait,  il  s'empressa  de  mettre  à  profit, 
lors  de  la  dernière  invasion  du  fléau,  l'eipérience  qu'il 
avait  acquise  au  péril  de  ses  jours;  et  bien  des  malades 
de  l'Hôtel'Dieu  durent  la  vie  à  son  infatigable  sollici- 
tude. 

Tant  de  services  devaient  recevoir  sur  la  terre  une  der- 
nière récompense,  la  seule  que  notre  collègue  y  put  ambi- 
tionner encore  et  que  l'opinion  publique  lui  avait  d'avance 
décernée.  La  croix  de  la  Légion-d'Honneur  n'a  brillé  que 
trop  peu  de  temps,  hélas!  sur  la  poitrine ^de  cet  homme 
de  bien  ;  mais  cette  distinction  si  méritée  et  toute  sponla- 
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Dément  acquise ,  dût  au  moins  embellir  ses  derniers 
jours. 

Aussi ,  lorsque  la  morl  est  venue  inopinément  le  frapper, 
sMl  a  pu,  dans  la  minute  qui  le  séparait  de  Téternité, 
revoir  sa  vie  au  fond  de  sa  conscience,  il  a  dû  s'endormir 
en  paix. 

Adieu  donc ,  cher  collègue ,  adieu  :  à  vous  le  repos  de 
la  tombe;  à  nous  les  luttes  de  la  vie,  le  souvenir  «t  les 
regrets  ! 


25  septembre  1867. 


THÉÂTRE  CONTEMPORAIN. 


LES    IDEES  DÉ   M"'   AUBRAY 


Comédie  d'Alexandre  Dumas  fils. 


ETUDE    CRITIQUE 


VkK  Li  D'  Ga.  RouxBÂV 


Ah  !  nHDSultez  jamais  une  femme  qui  tombe 

V.  Hv«o. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  autour  de  soi  pour  être 
frappé  d'un  phénomène  qui  rappelle  les  plus  mauvais  jours 
de  Louis  XV,  alors  que  Torgie  et  la  démoralisation,  des- 
cendant du  baut  de  Féchelie  sociale,  dévoraient  en  plein 
soleil  les  couches  supérieures-  de  notre  •  société ,  et  leur 
préparaient  une  ruine  irrémédiable.  Mais  une  caste  seule, 
pour  employer  un  mot  désormais  vieilli,  était  atteinte 
d'une  sorte  de  gangrène  sénile  ;  les  autres  classes  sentaient 
leur  cœur  battre  sous  rinfluence  d'un  sang  pur  et  jeune; 
elles  croyaient  à  quelque  chose,  à  la  morale,  à  la  religion, 
à  Dieu;  le  foyer  domestique,  Tamour,  le  mariage  se  res- 
sentaient de.  cette  croyance.  Aujourd'hui,  les  classes* 
moyennes  ont  pris  à  leurs  devancières  le&  vices  qui  avaient 
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préparé  l6ur  triomphe  ;  aujourd'hui  nous  pouvons  consta- 
ter, comme  au  milieu  du  XVIII®  siècle,  mais  d'une  manière 
bien  autrement  générale ,  rentrée  violente  et  victorieuse 
de  la  courtisane  4ans  notre  régime  social.  Ce  n'est  plus  à 
la  dérobée  qu'elle  se  glisse  dans  la  vie  du  jeune  homme  et 
de  l'homme  marié  ;  c'est  carrément  qu'elle  affirme  sa  prise 
de  possession,  qu'elle  lutte,  aux  yeux  de  l'adolescent,  avec 
la  pure  jeune  fille  dont  un  jour  il  ne  saura  plus  parlet  la 
langue  et  qu'il  détaoraliséra  peut-être  sans  le  savoir;  aux 
yeux  de  l'homme  marié  avec  l'épouse  à  qui  elle  servira  de 
modèle,  et  qu'elle  dépassera  en  beauté,  peut-être  en  esprit 
et  en  dévouement  chevaleresque.  Lisez  te  Roman  de  la 
Duchesse  et  Mademoiselle  Cléopâtre,  ils  vous  résumeront 
nettement  la  situation  :  l'auteur  qui  a  signé  ces  deux 
livres  a  vu  et  bien  vu  le  monde  interlope  dont  il  dépeint 
si  vivement  les  astres  fugitifs  et  funestes. 

Sauf  quelques  elceptions  malheureusement  trop  rares , 
l'honime  est,  en  général,  fort  pisil  élevé.  —  Peu  de  bons 
conseils,  souvent  peu  de  bons  exemples  d'une  père  emporté 
par  le  torrent  de*  ses  affaires,  surmené  par  une  ambition 
absorbante^ou  rongé  par  des  passions  qu'il  n'a  pas  toujours 
la  pudeur  de  voiler  suffisamment.  -^  Ignorante  et  futile , 
dominée  presque  exclusivement  par  l'amour  de  la  toilette 
et  des  fêtes ,  sa  mère  a  peu  d'instants  à  lui  consacrer  et 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  le  jeter  dans  la  vie  de 
jeunes  désœuvrés  qui  étouflent  sous  leurs  sarcasmes  et 
ruinent  par  leurs  théories  les  quelques  principes  ramassés 
au  hasard.  Sans  armes ,  ssrns  plan  arrêté  pour  la  grande  et 
douloureuse  bataille  delà  vie, "énervé  parle  développement 
trop  précoce,  irrationnel  de  son  imagination,  sans  frein 
contre  des  sens  d'autant  plus  puissamment  surexcités,  sans 
fil  conducteur  pour  retourner  en  arrière,  il  a  bientôt  fait 
Iftière  tlfr  ces  pf incipes  et  de  ces  croyances*  Il  a  vu  croître 
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sous  cette  joncbée  une  abondante  moisson  de  fruits  amers 
qu*il  cueille  avec  effroi»  —  Il  n'a  voulu  voir  dans  la  femme, 
dans  la  jeune  fille  qu'un  instrument  de  plaisir,  un  objet 
de  vanité.  «  Au  lieu  d'armer  ces  malheureuses  d'un  métier, 
»  d'un  art,  d'une  instruction,  d'une  morale  simple  et 
x>  compréhensible  qui  les  garantisse  contre  les  tentations, 
B  au  lieu  de  chercher  à  en  faire  des  épouses  et  des  mères, 
»  il  a  préféré  se  stériliser,  s'amoindrir,  se  priver  du  plus 
»  puissant  des  auxiliaires ,  en  le^  réduisant  au  vice,  à  Télé-  * 
»  gance  et  à  l'immobilité.  » 

En  entravant,  par  son  indifférence  ou  un  honteux  calcul, 
l'éducation  des  femmes ,  en  éteignant  leur  sens  moral  dans 
l'ignorance  et  par  d'indignes  suggestions ,  il  est  arrivé  à 
annihiler  leur  conscience ,  à  rendre  le  mariage  impossible 
à  beaucoup  d'entre  elles ,  comme  un  objet  de  luxe  auquel 
toutes  n'ont  pas  le  droit  d'atteindre.  Aussi  voyez.  La  femme 
c<  inventée  par  l'homme  »  se  venge,  en  le  dévorant  et  en 
le  déshonorant.  —  «  Elle  fait  ce  que  font  tous  les  déses- 
»  pérés  :  elle  fait  son  insurrection  dans  l'ombre,  avec  les 
»  armes*  qu'elle  a  ;  elle  jette  dans  le  fosst^  la  poésie;  la  pu- 
ù  deur,  l'amour,  bagage  devenu  inutile  et  embSrt'assant.  — 
»  Elle  monte ,  comme  l'homme ,  à  l'assaut  des  jouissances 
»  matérielles,  elle  proclame  le  droit  au  plaisir;  elle  re- 
D  tourne  l'autel  pour  en  faire  une  alcôve ,  elle  remplace  ie 
»  Dieu  par  je  ne  sais  quelle  guillotine  dorée  et  elle  exécute 
»  l'homme  au  milieu  des  danses  et  des  rires.  » 

Ecoutez  ce  que  me  disait,  il  y  a  quelques  instants,  une 
des  plus  brillantes  divinités  d'tin  monde  dont  la  douleur 
ouvre  les  portes  au  médecin ,  tout  aussi  bien  que  celles  de 
la  mansarde  et  du  palais.  Je  ne  fais  guère  que  citer  : 

cr  Ces  misérables  qui  me  montrent  avec  orgueil  à  leurs 
»  amis,  comme  un  gentlemen  rider  montrerait  un  pur 
0  sang  ou  un  gréy  hound,  ils  croient  avoir* tout  fait,  quand 
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n  ils  m'ont  couverte  d'or,  de  velours  et  de  dentelles.  Je 
»  suis  aussi  nécessaire  à  leur  sotte  vanité  et  à  leur  lubricité 
»^que  Tair  k  leurs  poumons.  Ils  me  méprisent;  ils  valent 
9  moins -que  nK)i,  je  les  bais  et  je  .le&  plume, .ce^  pauvres 
9  oisons,  qui  m'offrent  h  genoux  et  avec  reconnaissance 
»  dix,  vingt  toilettes,  quand  ils  en  accorderont  une  en 
»  grommelant  à  leurs  .femmes...  Voyez  ces  diamants ,  ils 
»  m'ont  été  donnés  par  le  comte  de  B.  Ce  sont  ceui  de  sa 
»  mèr€  :  j'ai  la  parure  entière^  —  Il  m'eût  donné  le  nom 
»  de  son  père  \  si  je  l'eusse  voulu.  —  Ah  !  -pourtant  que 
0  j'eusse  été  heureuse  si ,  avec  une  autre  éducation ,  il 
»  m'eût  été  donné  de  partner  la  médiocrité  d'un  homme 
»  aimé!...  Mais  hast,  interrompit-elle  avec  un  éclat  de 
»  rire  plus  amer. que  des  larmes^  hast!  je  m'étourdis;  je 
»  noie  mes  idées  sombres  dans  le  Champagne,  je  remplis 
»  le  vide  de  ma  vie  du  bruit  des  fêtes,  du  roulement  des 
a  voitures,  du  frou  frou  de  la  soie...,  et  je  me  venge,  et 
»  je  venge 'toutes  les  pauvres  filles,  jouées,  trompées  et 
»  devenues  comme  moi,  un  objet  de  plaisir,  qui  iront  à 
»  l'hôpital  mourir  d'une  mort  •  ignoble  ,•  ou  cacher  an 
»  pauvre  enfant,  pendant  que  ceux  qui  les  ont  séduites, 
»  empoisonnées  ou  rendues  mères ,  videront  gaîment  quel- 
9  ques  flacons  en  compagnie  de  nouvelles  maîtresses.  » 

Une  réaction  était  attendue ,  indispensable  :  elle  com- 
mence à  se  faire.  Des  auteurs  ngmbreux  ont  mis  leur  intel- 
ligence et  toute  leur  àme  au  service  d'un  acte  de  justice. 
Appeler  l'attention  et  la  pitié  sur  le  sort  de  la  femme,  la 
relever  par  l'éducation  et  le  travail  ;  neutraliser  les  dangers 
qui  l'assiègent;  détruire  T'indigne  expk)itation  dont  elle 
est  partout  l'objet  :  tel  est  le  but  généreux  que  se  sont 
proposé  Jules  Simon,  Er.  Legouvé,  Paul  Touzery,  etc.,  et 
l'auteur  d'une  trilogie  navrante ,.  intitulée  :  Le  Calvaire 
de$  femtnes.  Une  femme  du  monde,  noblement  enthousiaste 


et  systématique,  a  consacré  toute  sa  vie  à  la  défense  de  ses 
semblables ,  dans  le  présent  et  dans  Favenir.  Le  rêve  de 
M™®  Aubray  est  de  reconstituer  raQU)ur.  Pour  elle,  Tamoqr 
est  la,  preiQiër^  des  forces  V4\tes  que  possède  Fhomme. 
a  C'est  le  plus  grand  moyen  de  l)onheur,  de  civilisation, 
»  de  perfectibilité  dont  il  dispose,  surtout  en  présence  des 
»  courants  matérialistes  qui  emportent  tout-à-coup  les  so- 
»  ciélés  vers  les  intérêts  palpables  et  les  jouissances  immé* 
o  diates.  »  Mais  ce  n'est  j)a$«  assez  de  se  constituer ,  pieuse 
vestale,  gardienne  de  ce  feu  sacré  ;  ce  n'est  pas  assez  de 
mettre  une  barrière  entre  la  faiblesse  de  la  femme  et  les 
passions  brutales  de  Fhomme  ;  ^  noble  veuve  veut  encore 
qu'une  main  chrétienne  soit  tendue  à  ces  pauvres  créatures 
qui  se  débattent^  en  criaul  au  secours,  au  milieu  des  flots 
qui  les  emportent;  elle  veut  la  réhabilitation  complète 
par  le  repentir.  Elle  veut  que  Fhomme ,  toujours  le  plus 
coupable,  tende  sincèrement  la  main  à  la  pauvre  femme 
qu'il  a  •jetée  dans  le  dé&ordre.  Elle  veut  faire*  disparaître 
cette  DQôrale  courante  de  la  société  qui  ne  suffit  plus  aux 
besoins  de  Fhumanité ,  -et  la*remplacer  par  celle  de  la 
miséricorde  et  delà  réconciliation.  Elle  s'est  .associé,  pour 
cette  rénovation  sociale,  son  fils  Camille,  jeune  médecin  , 
dans  Fàme  duquel  elle  a  fait  passer  toute  son  âme ,  toute 
son  ardeur  d'apôtre.  Certes ,  s'il  est  des  hommes  dont  la 
pitié,  dont  la  générosité  dçiyent  être  et  soient  sans  bornes, 
ce  sont ,  à  coup  sûr ,  ceux  que  leur  mandat  initie  jour- 
nellement è  toutes  les  misères  physiques  et  morales  de  la 
fenoime,  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  déchéances  ca- 
chées sous  d'adorables*  dehors  que  le  Vulgaire  admire: 
Autour  de  ces  deux  astres  jumeaux  gravite,  planète  fidèle 
et  dévouée,  Barantin,  brisé  par  un  coup  de  foudre  tombé 
sur  lefdyer  domestique,,  et  que. sa  vieille  amie  a  réconcilié 
avec  la  vie  et  la  charité.  Lucienne,  sa  fille,  est  élevéïe 
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par  M"**  Aubray,  comme  une  mère  de  cette  trempe  élève 
la  fiancée  de  son  fils« 

Ces  quatre  personnages  prennent  les  bains  de  mer  à 
Elcnnemàre ,  près  de  Saini-Valéry-en-Caux ,  lorsque  le 
basafd  amène  dans  leur  intérieur  un  gandin  de  la  plus 
belle  venue  ;  voici  son  portrait  peint  par  lui-même  : 

a  Tel  que  vous  me  voyez ,  il  y  a  dix  ans  que  j'emploie 
»  mon  temps ,  mon  intelligence  et  tnon  argent  à  prouver 
»  que  je  suis  un  imbécile.  J*ai  commencé  par  tirer  mes 
»  manchettes  comme 'cà^  sur 'Içs  boulevards.  J!ai  porl^ 
0  une  raie  au  milieu  du  front  comme  les  archanges,  et 
i>  jusque  dans  le  dos  comme  les  mulets  ;  je  me  suis  occupé 
»  une  bonne  heure  tous  les  jours  de  mes.  favoris  et  de 
»  mes  moustaches...;  j'ai  passé  des  mois  à  jouer  et  des 
»  semaines  à  dormir  ;*  j'ai  payé  des  asperges  100  fr.  la 
»  botte  pour  me  faire  appeler  M.  le  comte  par  les  garçons 
»  de  restaurant  ;  je  n'ai  pas  lu  un  livre  de  ma  vie,  et  mon 
»  seul  talent,  celui  qui  m'a  fait  un  véritable  renom,  c'est  . 
'0  de  sauter  moi-même  la  rivière  de  la  Marche,  comme  si 
»  j'avais  quatre  jambes. . .  Je  ne  suis  pas  méchant  au  fond, 
»  j'ai  été  mal  élevé,  voilà  tout.  » 

Dans  une  conversation  avec  Barantin,  conversation  vive 
et  pétillante  d'esprit  comme  un  feu  d'artifice ,  ce  glorieux 
roi  de  l'asphalte  parisien ,  ce  rouage  indispensable  de  la 
civilisation  moderne,  nous  avait  appris  que  sa  principale 
occupation  consistait  à  frapper  au  guichet  de  toutes  les 
gares,  à  courir  toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer,  aux 
trousses  de  toutes  les  femmes  qui  lui  semblaient  dignes 
d'occuper  pendant  une  semaine  les  loisirs  de  sa  précieuse 
existence  :  les  femmes  mariées ,  bien  entendu  ;  c'est  si 
commode,  si  naif,  les  maris  !  Quant  aux  jeunes  filles,  c'est 
différent  ;  il  faudrait  épouser^  c'est  raide  et  pas  drôle  du 
tout  ! 
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Un  véritable  steeple-chase  à  la  poursuite  d'une  jeune 
femme  inconnue  a  conduit  Valmoreau  à  Etennemare.  — 
Cette  jeune  femme  qui  s'entoure  de  mystère,  que  sa  beauté, 
son  isolement,  la  compagnie  d'un  charmant  enfant  rendent 
si  intéressante ,  Camille  Taime  depuis  un  an ,  avec  une 
passion  toujours  croissante,  mais  qu'il  renferme  dignement 
au  fond  de  son  cœur  ;  car  Jeannine  lui  a  déclaré  qu'elle 
n'était  pas  libre  :  cette  passion  va  se  faire  jour  avec  la 
violence  d'une  éruption  volcanique ,  quand  après  une  de 
ces  entrevues  si  faciles  dans  une  petite  ville  de  bains ,  et 
qui  suivent  un  échange  de  politesse  et  de  petits  services, 
le  jeune  médecin  restera  convaincu  que  la  belle  inconnue 
est  veuve.  —  D'ailleurs  Jeannine  intéresse  vivement  if™* 
Aubray,  dont  le  salon  lui  est  dès-lors  ouvert  à  deux  bat- 
tants. —  Elle  est  très  questionneuse ,  itf°>«  Aubray  ,•  mais 
avec  un  peu  de  complaisance  on  excuse  quelques  indis- 
crétions dont  le  motif  fait  oublier  l'inconvenance. 

Hélas!  cette  Jeannine  va  porter  un  coup  mortel  aux  pro- 
jets de  mariage  entre  Camille  et  Lucienne.  Le  fils  de  M"* 
Aubray  est  trop  sincère  pour  ne  pas  lire  clairement  au 
fond  de  son  cœur,  trop  loyal  pour  ne  pas  s'en  ouvrir  à  son 
futur  beau-pèrê,  celui-ci  trop  sage  et  trop  digne  pour  vouloir 
le  maintien  de  son  programme,  quand  l'amour  n'est  plus  de 
la  partie.  —  C'est  cependant  un  noble  et  vaillant  cœur  que 
celui  qui  se  cache  sous  la  forme  charmante,  mais  un  peu 
trop  enfantine,  de  cette  petite  Lucienne,  un  cœur  éprouvé 
par  une  étude  de  tous  les  jours  et  dont  les  perfections 
n'ont  pu  échapper  à  un  homme  de  la  trempe  de  Camille. 
Mais    qui  peut   sonder  les  mystérieuses    attractions   de 

m 

l'amour  ?  Qui  résoudra  jamais  les  étranges  problèmes  de 
la  sympathie  qui  lie  éternellement  deux  organisations  par- 
fois si  disparates  ?  Quelles  qualités ,  quels  défauts  peut- 
être,  développent  cette  sympathie,  comme  les  deux  élec- 
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Iricités  opposées  développent  une  irrésistible  attraction? 
—  Gomment  expliquer  l'ascendant  inouï  qu'exerce,  souvent 
à  tout  jamais ,  même  sur  un  cœur  honnête  et  intelligent , 
une  créature  dont  les  qualités  physiques  et  morales  sup- 
porteraient difficilement  l'analyse  ?  Pourquoi  celte  tyran- 
nique  et  douloureuse  prise  de  possession  ?  Je  me  contente 
de  poser  cette  question,  car  la  solution  la  plus  probable, 
à  mon  point  de  vue,  me  donne  quelque  épouvante  et  quel- 
que tristesse .... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ciel  s'est  à  peine  ouvert  aux  yeux 
enchantés  de  Camille,  que  Jeannine  vient  faire  ses  adieux 
à  M™»  Aubray.Gesi  encore  une  pauvre  enfant  que  l'absence 
totale  d'éducation  ,  de  sens  moral ,  peut-être  de  mauvais 
conseils,  la  détresse  et  la  vue  des  souffrances  qui  assiègent 
sa  mère  veuve  et  infirme,  ont  jeté  toul  naturellement  dans 
les  bras  de  quelque  bienfaiteur  intéressé.  —  Elle  est  deve- 
nue la  maîtresse  de  ce  bienfaiteur,  par  reconnaissance,  mais 
sans  amour  et  sans  remords,  comme  s'il  s'agissait  de  l'ac- 
tion la  plus  simple  du  monde  -,  et  quand  cet  homme  l'a 
quittée,  elle  et  son  enfant  >  pour  se. marier,  rien  ne  s'est 
révolté  chez  elle  :  son  ancien  amant  continuait  à  pourvoir 
à  ses  besoins,  elle  n'en  a  pas  demandé  davantage.  —  Elle 
raconte  tout  cela  à  M"®  Aubray ,  avec  un  calme  et  une 
naïveté  qui  prouvent  qu'elle  n'a  pas  conscience  des  mons- 
truosités qu'elle  débite  et  qui*  ne  m'expliquent  pas  bien,  je 
l'avoue,  l'exquise  délicatesse  de  sa  démarche.  Non-seule- 
ment elle  ne  veut  pas  imposer  à  son  amie  d'un  jour  des 
relations  compromettantes,  mais  elle  ne  veut  pas  encou- 
rager l'amour  de  Camille,  amour  qu'elle  partage,  elle 
l'avoue ,  sans  oser  en  nommer  l'objet  à  sa  mère.  Mais 
M^^  Aubray  n'est  pas  femme  à  lâcher  une  bonnç  action. 
C'est  une  âme  à  sauver,  une  créature  à  réhabiliter,  une 
conversion  à  demi-accomplie  par  l'amour,  h  compléter  par 
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lé- repentir,  le  travail  et  l'espérance.  Jeannine  est  sa  chose  : 
elle,  ne  peut  abdiquer  devpnt  la  lutte  qui  se  prépare.  La 
pauvre  jeune  femme,  entraînée  et  transformée  par  la  parole 
ardente  de  M""®i  Aubray ,  accepte  toutes  les  réparations 
qui  lui  sont  imposées.  Elle  ne  verra  plus  son  amant, 
demandera  au  seul  travail  les  éléments  d'existence  pour 
elle  et  soù  enfant...  Â  ces  conditions,  la  maison  de 
M"«  Aûbray,  lui  reste  ouverte.- Cograge,  lui  dit  la  mère  de 
Camille'qin  lui  fait  entrevoir  la  possibilité  d'épouser  un 
jouf  celui  qu'elle  aime  ;  courage  !  »  Le  jour  pu  vous  serez 
»  ce' que  Je  suis,  vous  serez  plus  que  mol.  »  , 
A  peine  Jeannine  est-elle  sortie,  que  Tellier,  son  amant, 
*  vient,  en  ami,  engager  M^^  Aubray  à  jeter  îi  la  porte  une 
fille  de  bas  lieu,  une  intrigante  qui  s'est  glissée  chez  elle 
sous.dfts  dehors. hypocrites...  11  ne  parvient  qu'à]  livrer 
son  propre  secret,  à  démasquer  sa  lâcheté  et  ë  se  faire 

rudement  écondiiire  lui-m6me.  Et  Ton  dit  que  la  femme 

•  •  •    • 

tonrbe  plus  bas  que  l'homme  ! .  v .        *  ... 
'  Mais  continuons  : .  nous  avons  vu  la  théorie  dB  M"* 
-4 îifcrccyy  nous  allons,  en  voit" -l'application.    ••        •. 

Yalmoreaû  étourdj,  subjugué-  par  l'enthousiasme  de 
Çajnille  pour  les  idées  de  sa  mère,  vient  faire,  .devant 
Mv^^  Aubray j  amende  liônorable  de  sa  conduite  passée. 
—  «  La  grâce  me  touche,  dît-Il,  et  je. ne  demauide  plus 
»  qu'à  être  Isaint  Pa^il  ou  sâinx  Augustin.  •;-^  Indiquez-moi 
»  seulement  ce  qu'il  y  a  à  faire.  »     •  /        '  /  • 

Mme  Jiubray,  qui  a  cVii  deiviner  dans  les  paroles  de 
'Jeannine  que  c'est  Valmùreau  qu'elle  aime  et  dont  elle 
est  aimée,  trompée  d'ailleurs  par  la  poursuite  du  gandin, 
déclare  ii  ce  ^dernier  que  le  premier  pas  è  faire  dans  son 
nouveau  rôle  d'apôtre,  C'est  de  se  marier,  *  c'est  d'épouser 

une  charmante  jeune  femme qui  a  fait  une.faute^  qui  a 

eu  un  enfsfut  d'un  homme  Rivant  encore  et  marié. #•••  — 
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«  Jour  de  Dieu  !  Madame,  s'écrie  Valmoredu  en  bonAh- 
»  sant,  mais  c'est  une  épreuve  de  franc-maçonnerie  à 
âr  laquelle  vous  me  sdumeltez-là.  Dités-môi  bien  vile  que 
»  les  cadavres  sont  en  carton  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  lés 

»  pistolets i)  *  • 

«  Ah  !  reprend  avec  véhémence  M™**  Aubray,  l'homme 
»  qui  veut  que  Ton  crote'à  son  repentir  doit  en  donner 
»  une  preuve  éclatante.....  Une  jeune  fille  pure,  riche, 
o  belle,  qu'il  aimera,  dont  il  sera  aimé,  qui  lui  apportera 
0  la  famille,  la  considération,  le  bonheur,  ce  n'est  pas  une 
»  punition,  c'est  une  récompense.  —  Quelle  lutle*aura-t-il 
»  à  soutenir  avec  tes  a^iires  et  avefe  lui-même  ?  Quels  pré- 
»  jugés  aura-t-i)  à  vaincre  ?  Quel  bon  exemple  aura-t  il  h 
»  donner  à  ceux  qui  eh  ont  reçu  de  lui  tant  de  mauvais  ? 
»  Aucun!  Et  maintenant  s'il  se  trouve  une  femme  que 
»  cette  faiisse  morale  de  la  société,  ou  la  misère,  ou  la 
»  faiblesse,  ou  les  mauvais  exemples,  aient  entraînée  mo- 
I»  mentanément  dans  le  mal,  mais  pour  laquelle,  puisqu'elte 
•0  est  femme,  on  appelle  crime  ce  que  pour  vous  on  appelle 
»  légèreté,  si  cette  femme  se  repent  aussi  sincèrement  que 
»  Vous,  si  elle  a  déjà  même  trouvé  en  elle*,  en  elle  seule, 
»  les  forces  nécessaires  pour  se  relever,  si  elle  a  fourni  les 
»  preuves  de  son  repentir,  si  elîe  vous  aime,  si  vous  l'ai- 
»  mez,  si  votre .  amour,  votre  indulgence,  votre  nom  à 
»  vous,  honnête  homme  plus  coupable  qu'elle  au  fond, 
»  peuvent  la  sauver  définitivepient,  de  quel  droit  les  lui  refu- 
»  serez-vous  i  Ah  !*  je  sais  bien.  Il  y  a  le.  monde,  il  y  a  Ta 
»  faute  connue,  il  y  a  dans  lé  passé  un  fait  qui  humilie, 
»  il  y  a  un  homme  qui  gêne,  un  souvenir  qui  brûle  I  Et 
»  vous,  n'êtes-vous  pas  ce  même  fait,  ce  njême  homme,- 
»  ce  même  souvenir  pour  d'autres  coupables  !  Cômbieù  de 
»  femmes  vous  retrouvent  dans  leur  passé,  qui  seraient 
»  peut-être  heureuses  et  respectées  si  vous  n'y  étiez  pas  ! 
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»  Eh  bien  !  le  moment  est  venu  de  la  réparation.  Tendez 
»  la  main,  la  main  droite,  à  cette  faible  créature.  Relevez- 

»  la  lout-à-fait dites-vous  dans  votre  conscience  :  oui, 

»  cette  femme  a  été  coupable,  et  mol  aussi  je  l'ai  été.  J'ai 
»  brisé  dix,  vingt  existences  de  femmes  peut-être  ;  j'en 
»  sauve  une,  je  ne  suis  pas  encore  quitte  avec  Dieu.  — 
»  Ayez  le  courage  du  bien  comme  vous  avez  eu  le  courage 
)>  du  mal,  et  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  les  honnêtes  gens 
D  seront  avec  vous.  Ce  n'est  pas  tout  le  monde,  mais  c'est 
»  quelqu'un » 

Elle  quille  alors  Valmoreau  foudroyé  par  cette  logique 
écrasante  à  laquelle  l'homme  ne  songe  jamais.  —  ce  C'est 
égal,  s'écrie-l-il,  c'est  raide  !  »)  —  Heureusement,  la  Provi- 
dence vient  au  secours  du  pauvre  gandin  ahuri,  déconte- 
nancé, éperdu  et  qui  ne  voit  de  salut  que  dans  le  chemin 
de  fer.  —  Camille  en  effet  profite  de  sa  présence  pour  faire 
à  Jeannine  une  déclaration  brûlante  à  laquelle  la  malheu- 
reuse enfant  ne  répond  que  par  ses  larmes.  —  Demandez 
à  voire  mère,  dit-elle,  je  ferai  ce  qu'elle  voudra. 

Voilà  donc  M™«  Aubray  prise  entre  l'implacable  logique 
de  ses  principe^  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace,  de  plus 
intraitable  dans  le  cœur  d'une  mère.  —  «  Dieu  veuille,  lui 
»  a  dit  Barantin,  dans  une  chaude  discussion,  Dieu  veuille 
»  que  vous  n'ayez  pas  un  jour  à  demander  à  Camille  une 
«  concession  qu'il  ne  pourra  vous  faire.  » 

Après  avoir  donné  à  Lucienne  un  congé  brutal  qui  ferait 
douter  de  son  cœur  et  même  de  son  éducation,  Camille 
demande  à  sa  mère  l'autorisation  d'épouser  Jeannine.  Un 
cri  d'étonnement  et  d'épouvante  est  la  seule  réponse  qu'il 
reçoive. 

Impossible  !  J'en  appelle  h  toutes  les  mères  !  s'écrie 
M"»«  Aubray,  chez  laquelle  se  révoltent  tous  les  instincts  de 
la  femme,  toutes  les  orgueilleuses  tendresses  de  la  mère , 
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tous  les  préjugés  sociaux.  Impossîjble  !  Sais-tu  quelle  est 

cette  femme  ? Bien  qu'atteint  en  pleine  poitrine  par 

cette  révélation,  aussi  accablante  qu'inattendue,  Camille 
se  relève  vaillamment  et  trouve  dans  son  cœur  des  argur 
ments  d'une  logique  irrésistible. 
Cette  femme,  lu  la  trouvais  bonne  pour  Valmoreau, 

pourquoi  ne  l'est-elle  pas  pour  ton  fils  ? Tu  l'as  absoute, 

tu  la  recevais,  tu  l'estimais  donc  ?  —  Tu  as  encouragé 

■ 

l'amour  dans  le  secret  duquel  elle  t'a  mise.  —  «  Lui  as-tu 
»  dit  que  le  cœur  de  l'homme  doit  être  impitoyable,  que 
»  le  repentir  est  vrai  peut-être,  mais  que  le  pardon  ne 
»  l'est  pas  ?  Lui  as-tu  dit  de  désespérer,  de  douter  de 

»  tout  enfin  ? Cette  pauvre  femme  qui  pleure,  car  elle 

»  a  compris  que  tu  t'es  trompée,  tu  devras  lui  dire  que, 
»  dans  ce  monde,  il  faut  immoler  certains  principes  éler- 
»  nels  à  certains  devoirs  sociaux.  »  —  Madame  Aubray 
est  restée  muette  en  présence  de  l'allernative  navrante 
d'unir  son  fils  à  une  Madeleine  repentante,  ou  de  souffleter 
violemment  les  principes  de  toute  sa  vie,  les  théories  pro- 
clamées avec  une  si  bruyante  conviction,  les  idées  imposées 
à  son  entourage  avec  tant  d'éloquence.  Elle  reste  brisée, 
anéantie  devant  le  sourire  narquois  de  Barantin;  c'est  en 
vain  que  Valmoreau,  prêt  à  un  acte  sublime  et  insensé, 
se  déclare  tout  disposé  à  épouser  Jeannine.  —  Af™^  Aubray 
n'a  que  juste  assez  de  force  pour  lui  demander  pardon  d'un 
conseil  qu'elle  n'eût  jamais  donné  à  son  fils,  et  qui  dès- 
lors  était  de  sa  part  une  erreur  ou  une  mauvaise  action. 
—  M^is  Jeannine  vient  au  secours  de  la  mère  découragée  : 
elle  mourra  en  souriant,  si  M"™«  Aubray  croit  sa  mort 
utile  au  bonheur  de  Camille.  —  La  pauvre  enfant  ne  voit 
.pas  de  séparation  plus  sûre,  et  pourtant  elle  abordera  sans 
hésiter  un  sacrifice  plus  cruel  encore.  Devant  Camille 
qu'elle  fait  appeler,  elle  a  recours  au.  plus  sublime  men- 
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songe  :•  «  Il  y  a,  di(«-je11e,  des  femmes  qui  se  jelleiit  dans  . 
D  tooq  les  désordre^  et  qui  eD.  sfrrivent  k.  ne  plus  rougir 
»  des*  faits  et  à  ne  plus  se  soutenir  desr  noms.  J*ar  été  une 
»  de  ees  fenimes.  Je  voas  Tavoue  et  je  vous  quitte.  Soyez 
»  sans  regret,  Monsieur  Camille,  je  ne  vous  ai  même  pas 
»  aimé.  »         :  • 

M"«  Aubray,  vaincue,  la  serre  dans  ses  bras  en  rappelant 
sa  fille.  -T-  «  Eh  bien  !  crie-t-elle  à  Barantin,  elle  est  venue 
»  la 'lutte;  je  Tai  accompli,  le  sacrifice,  et  je  suis  flère 

m 

»  d^avoir  été  choisie  pour  la  réhabilitation  de  la  femme. 
«J'aurai  la  joie  d'avoir  été  la  première.  —  Et  te  chagrin 
»  d'avoir  été  la  seule,  riposte  Baraotin.  » 

«  —  Admirable  !  »  exclame  Valmoreaul 

(c  —  Oui,  mais  c'est  raide  !  »  murmura  encore  son  vieil 
ami,  qui  veut  avoir  le  dernier  mot.  . 

C'est. raide!  Et  pourtant  c'est- l'affirmation  de  la  loi 
d'amouY  et  de  pardon  ',  c'est  le  corollaire  de  L'absolution 
tombée  dés  lèvres  du  Christ  sur  la  femme  adultère  luimi- 
liée  et  repentante ,  aux  yeux  des  Pharisiens  scandalisés  ; 
.c'est  la  conséquence  forcée  de  Témancipation  du  sexeXaible 
si  longtemps  asservi  au  despotisme  de  l'homme.  —  C'est 
la  négation  du  principe  de  la  force  qui  a  si  longtemps  régi 
les  sociétés  et  que  mine  de  plus  en  plbs  la  marée  mon- 
tante des  idées  civilisatrices. 

C'est  raide  !  Et  pourtant  jcette  affirmation,  ce  corollaire, 
il  faut  leâ  accepter  ou  avouer  en  rougissani  qu'il  y  a  des 
formules  sociales  qu'on  doit  se  contenter  de  penser  tout 
bas  et  qu'on  ne  doit  pas  dire  tout  haut;  que  celle  égalih; 
de  la  femme  devant  Dieu,  devant  la  justice,  devant  la  mo- 
rale, n'est  qu'un  vain*  mot,  une  monnaie  courante  qu'un 
galant  homme  fait  circuler  dans  un  salon,  mais  dont  il  ne 
se  paie  pas  lui-inêmé,- un  pantin. pour  amuser  la  galerie  et 
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dont  il  tire  les  ficelles  en  riant.  —  Eh  quoi  !  ce  qui  est 
éternellement  juste,  jéternellement  vrai  dans  les  sphères 
célestes,  deviendrait  en  ce  bas  monde  une  erreur  insoute- 
nable devant  rintéfdt  du  plus  fort  !  Ce  que  Fbomme,  dans 
son  orgueil,  qualifie  de  peccadrlle  ;  ce  dont  il  se  fait  un 
titre  de  gloire,  un  piédestal  pour  parader  aui  yeux  d'un 
public  envieux,  il  en  fera  pourra  femme  un  crime  irrémis- 
sible, que  n'effaceront  ni  le  repentir,  ni  le  travail,  ni  d'ad- 
mirables exemples  ! 

Elle  aura  d'autant  moins  droit  de  tomber  qu'elle  est  plus 
faible,  plus  ignorante,  plus  assiégée  !  \.     * 

C'est  raide!  Le  droit  imprescriptible  de  tous  les  hommes  à 
la  liberté,  l'égalité  du  maître  et  de  l'esclave  n'étaieat-ils  pas 
quelque  chose  de  plus  raide  encore  pendant  l'ère  des  Césars? 
Les  aspirations  de  la  majorité  de  la  population-française  à 
l'égalité  des  droits  civils  et  politiques  ne  paraissaient-elles 
pas,  il  y  a  un  siècle,  quelque  chose  de  risible,  pour  ne-pas 
dire  de  monstrueux,  aux  yeux  4es  classes  privilégiées?  — 
Sommes-nous  bien  sûrs  qu'un  nouveau  89,  en  faveur  des 
revendications  de  la  *femme,  n'obligera  pas  l'homme  à 
faire,  dans  une  nouvelle  nuit  du  4  aoAt,  le  sacrifice  de  ses 
excessives  prétentions  sur  l'eutel  de  l'amour  et  4e  la  jus- 
tice? 

Nos  mœurs,  direz-vous,  ne  peuvent  accepter  une  telle 

« 

transaction.  —  C'est  vrai,  et  voilà  pourquoi  M™«  Aubray 
recule  d'abord  devant  une  application  de  ses  principes  qui 
froisse  des  préjugés, 'des  instincts,  des  idées  sociales  ac- 
quises dès  l'enfance  et  auxquelles  son  rôle  d'apôtre  ne 
peut  imposer  silence.  Voilà  pourquoi,  mauvais  chrétiens 
que  nous  sommes,  nous  reculerions  tous  comûie  elle  en 
.criant  anallième.  Voilà  pourquoi  notre  orgueil  el-UQs  inté- 
rêts nous  dictent  des  capitulations  de  conscience  dont  nous 
gérpissons  intérieurement.  —  Voilà  pourquoi,  par  exemple. 
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tout  en  réprouvant  le  duel,  tant  d'hommes  qui  s'abstien- 
draient sagement,  si  la  galerie  n'excitait  leur  faux  point 
d'honneur,  vont  chercher  dans  le  sang  d'un  indifférent,  ou 
même  d'un  ami,  la  réparation  d'une  insulte  problématique 
qu'eût  dédaignée  la  civilisation  gréco-romaine. 

Une  absolution  aussi  complète  encouragerait  le  désordre 
des  femmes,  en  leur  promettant  l'oubli  et  leur  rentrée  dans 
le  monde,  au  moindre  signe  de  repentir...  Mais  le  pardon 
que  le  Christ  a  promis  au  pécheur  converti  a-t-il  augmenté 
le  nombre  des  crimes  ?  A  cette  voix  miséricordieuse  élevée 
sur  le  Golgotha ,  n'a-t-on  pas  vu ,  au  contraire ,  le  genre 
humain  régénéré  fendre 

avec  Lazare, 
De  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau?. . . . 

m 

Comparerez-vous  avec  le  monde  romain,  corrompu 
jusque  dans  la  moelle  des  os ,  le  nouveau  monde  chrétien 
épanoui  sous  la  parole  ardente  des  apôtres  ? 

Il  est  un  fait  d'une  certitude  déplorable.  Le  verdict  sans 
appel,  que  l'opinion  publique  prononce  contre  toute  femme 
qui  commet  une  faute  reconnue,  n'a  d'autre  résultat  que 
de  river  à  tout  jamais  au  cou  de  cette  infortunée  la  chaîne 
du  vice.  Elle  n'a  désormais  d'autre  alternative  que  de  des- 
cendre plus  ou  moins  rapidement  tous  les  cercles  de  cet 
enfer  auquel  vous  la  condamnez,  et  de  se  venger  d'un 
monde  qui  rit  de  sa  chute  et  repousse  son  repentir,  en  bri- 
sant à  son  tour  de  nobles  existences ,  en  semant  sa  route 
de  ruines  et  de  désastres.  Parmi  toutes  ces  courtisanes  qui 
font  répouvante  et  le  désespoir  des  familles ,  n'en  existe-t-il 
pas  quelques-unes  qu'une  main  charitable  aurait  sauvées 
d'un  naufrage  irrémédiable , 

• 

Et  qui  peut-être  auraient,  par  do  longues  vertus, 
Fait  oublier  l'erreur  de  quelques  jours  perdus... 
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Cette  impitoyable . condamnation  n'a-t-elle  pas  privé  la 
société  de  quelques  dignes  mères  de  famille ,  de  quelques 
sûres  conseillères,  de  quelques  ardentes  propagatrices  des 
bons  principes  ? 

Il  est  difficile  de  se  tirer  de  celte  inexorable  logique  au* 
trement  que  par  Texplosion  d'un  sentiment  tout  de  conven- 
tion, auquel  pourtant  personne  n'échappe,  et  que  Barantin 
résume  d'un  mot  emprunté  au  glossaire  de  Valmoreau: 
C'est  raide  ! 

Voilh  pour  la  thèse  soutenue  avec  tant  de  verve  et  de 
chaleur  par  Â.  Dumas  fils.  Quant  k  sa  pièce,  en  elle-même, 
elle  est  simplement,  mais  solidement  charpentée.  Une 
intrigue  finement  nouée,  rondement  conduite,  dénouée 
par  un  artifice  un  peu  trop  voyant ,  mais  qui  enlève  vio- 
lemment le  spectateur;  une  action  marchant  à  toute  vapeur, 
malgré  quelques  entraves ,  quelques  hors-d'œuvre  comme 
le  personnage  de  Lucienne ,  un  dialogue  leste,  vif,  étin- 
celant  d'esprit.  ~  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  l'esprit 
du  monde,  c'est  un  splendide  panégyrique  de  la  loi  de 
pardon  et  de  réconciliation ,  c'est  un  plaidoyer  irrésistible 
en  faveur  de  la  femme,  de  ses  intérêts  méconnus,  de  ses 
droits  sacrifiés,  de  sa  réhabilitation  dédaigneusement 
refusée.  —  Ce  sont  d'admirables  pages  sur  les  désordres 
qu'entraîne  la  dépravation  et  dont  une  si  large  part  revient 
aux  calculs  lâches  et  pervers  de  l'homme.  Toute  cette  par- 
tie, que  j'appellerai  la  philosophie  du  drame  d'A.  Dumas, 
est  traitée  avec  une  véhémence  et  une  logique  qui  n'ont 
jamais  été  dépassées ,  qui  n'ont  peut-être  pas  été  égalées. 

Je  voudrais  pouvoir  louer  sans  réserve  tous  les  princi- 
paux caractères  qui  se  heurtent  dans  cette  pièce.  Af™«  Au- 
bray  est  le  type  achevé  de  la  femme  douée  d'un  grand 
cœur  et  d'une  grande  intelligence,  qui  s'est  constituée 
l'apôtre  d'une  idée  généreuse ,  et  dont  l'enthousiasme  ne 
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recule  devant  aucune  des  conséquence^ysi  excessive  qu'elle 
-soit,  où  Ten traîne  l'ardeur  dfune  vertueuse  conviction.  Ce 
personnage  vous  captive  et  vous  maîtrisa;  car  il  est  vivant, 
il  e£t-  vrai  dans  sa*  profession  de  foi ,  vrai  dans  sa  prédica- 
tion qui  n'admet  aocun  de*  ces  lâches  compromis  avec  les- 
quels l'homme  bâillonne  souvent  sa  conscience,  vrai  surtout 
dans  la  défaillance  d'un  moment  dont  aucune  mère  n'aurait 
pu  Be  défendre. 

Un  observateur  moins  profond ,  moins  intelligent ,  nous 
eût  peut-êtte  montré  une  Spartiate  Inflexible  dont  rien 
n'eût  altéré  le  calme  apparent.  —  L'héroïne  d'Â.  Dumas 
cache  une  femme  dont  le  cœur  saigne ,  dont  les  nerfs  tres- 
saillent et  qu'un  cri  de  douleur  nous  rend  plus  attachante 
encore.  —  ^armUa  est  le  héros  taillé  à  l'antique,  qui 
devait  sortir  des  mains  d'une  telle  mère;  mais  cet  homme 
de  bronze ,  qu'aucune  mauvaise  passion  n'a  etQeuré ,  dont 
l'âme  tranquille ,  comme  le  lac  le  plus  pur,  n'a  frissonné 
sous  le  soufiCle  d'aucune  mauvaise  pensée;  cet  homme  à  qui 
la  plus  rude  secousse,  l'évanouissement  de  rêves  tendre- 
ment caressés  ne  fait  pas  perdre  l'équilibre' un  seul  instant; 
cette  vertu  singulière  nous  étonne  et  nous  inquiète.  Notre 
amour-propre  voudrait  trouver .  quelque  défaut  qui  nous 
fil  pardonne^  l'admirable  .'perfection  de  l'archange. 

fiaranfm  est  Tbonnéte  homme  qoi  n'a  pas  encore  fait 
son  deuil  d'un  désastre  immérité,  et  qui  trouve  toujours 
ce-  désastre  en  travers  des  bonnes  actions  que  lui  dicte  un 
noble  et  sage  caractère.  • 

Valmoreau  me  cause  une  certaine /surprise  :  ce  pantin 
spirituel  et  dépravé,  qui  ne  s'est  jamais^douté  qii'un  cœur 
hattît  dans  sa  poitrine;  qui  a  passésa  vie  k  commettre  des 
crimes  odieux  avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  fumait 
un  cigaf e  ;  qui  a  laissé  ses  convictions ,  ses  principes ,  sa 
sensibilité  .dans  les  coulisses,  dans  les  tripots ,»dans  les 
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hippodromes;  ce  gandin  blasé,  gangrené,  sceptique  et 
railieup  cpii  se  convertit  à  la  première  sommalion;  qui 
renonce  avec  componction  à  cette  existence  sî  douce ,  à 
ses 'courses  en  chemin  de  fer,  à  ses  bonnes  fèrlunes  de 
wagon ,  et  qui  offre  même  d'épouser  Jeanninei  ce  person* 
nage  me  fait  Teffet  d'une  boite  à  surprise^  Que  Ton  donne 
son  nom  à  la  maîtresse  de  Tellier  quand  on  Taime  éper- 
dûment,  quand  on  a  nourri  pendant  un  an  dans  son  cœur 
une  flamme  dévorante,  je  le  veux  bien;  mais  que  Ton 
pousse  le  repentir  jusqu'à  se  marier  sans  amour  avec  unjs 
pareille  feiqme,  délaissée  et  pauvre,  c'est  une  expiiaition 
dont  l'héroïsme  n'est  pas  dans  les  moyens  du  gandin  de 
Paris. 

J'en  dirai  autant  du  caractère  de  Jeannine.  Une  jeune 
fille  au  cœur  ardent  et  généreux  qui  se  livre  dans  le  pa* 
joxysme  de  la  passion  ou  qui,  sans  eiitrainement  des  sens, 
vient  avec  désespoir  mettre  son  honneur  en-  gage,  pour 
épargner  à  sa  mère  vieille  et  infirme  les  tortures  de  la 
faim,  acceptera  avec  empressement  la  main  généreuse  qui 
lui  est  tendue,  pour  sortir  de  Tabime,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  peut-être  4  qu'elle  aura  vu  de  plus  près 
les  angoisses  du  vice,  qu'abandonnée  et  trahie,  rien  n'aura 
adouci  la  douleur  de  sa  chute.  Mais  une  créature  dénuée 
de  sens  moral,  qui  se  livre  à  un  bienfaiteur  intéressé^  sans 
joie  et  sans. ^mour,  qui  s'est  fait,  pendant  six  ans, «un 
doux  oreiller  de  son  inconduile,  qui  en  parle  comme  d'une 
chose  tdute  simple,  qui  parait  étonnée  des  reproches  affec- 
tueux de  M^^  Aubray ,  me  cause  une  véritable  stupéfac- 
tion ,  quand  aux  premiers  mots  d'une*  inconnue  elle 
dépouille  son  enveloppe  grossière  pour  s'envoler  vers  les 
régions  séraphiques  ;  quand  elle  aborde,  comme  d'instinct, 
les  vertus  les  plus  sublimes ,  les  plus  héroïques  sacrifices. 
Ce  personnage  n'est  pas  vrai  ;  il  e^t  composé  de  parties 
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disparates  qui  jurent  de  se  voir  ensemble.  Je  regrette  que 
Fauteur  ait  trop  forcé  ses  contrastes  :  il  a  fait  un  trompe- 
Tœil  qui  luit  faux  à  cent  pas ,  auquel  un  homme  de  goût 
ne  se  laissera  pas  prendre,  et  qui  gâte  une  des  œuvres 
théâtrales  les  plus  remarquables  de  Tépoque. 

2  octobre  1867, 


UN  SOUVENIR  DU  JOUR  DES  MORTS 


par   M.    O.    ■lov. 


C'était  le  deux  novembre  !... 

C'est  ce  jour-là  que  l'Eglise  a  consacré  pour  fêter  la 
mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus...  Un  jour  pour  une 
année...  c'est  beaucoup!...  une  heure  peut-être!...  et 
encore  !...  Il  y  en  a  pour  qui  le  souvenir,  quelque  rapide 
qu'il  soit,  est  un  sacrifice  trop  fatigant  et  trop  lourd!... 

Aussi  le  jour  des  morts  s'écoule-t-il.  souvent  pour  eux 
comme  les  autres  jours  ;  et  si  une  voix  solennelle  partie 
du  sanctuaire,  n'éclatait  pas  sur  la  ville  toute  entière  pour 
retomber  jusqu'au  plus  profond  des  âmes,  combien  peu  se 
rappelleraient  que  l'heure  qui  s'envole  est  l'heure  du 
recueillement  et  de  la  méditation,  que  le  moment  qui  passe 
est  celui  de  la  prière  et  des  regrets  !... 

Et  pourtant,  si  l'on  voulait  rentrer  un  peu  en  soi-même, 
si  l'on  voulait  seulement  s'abandonner  à  l'impression  des 
objets  d'alentour,  comment  pourrait-on  résister  à  l'émotion 
de  la  pensée  et  du  souvenir?... 

Ce  jour  là  est  comme  le  premier  de  la  saison  glacée.  Il 
n'y  a  plus  de  lumière,  plus  de  fleurs,  plus  d'espérance  ! 


•  *• 
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Âdteu  les  promenades  sous  les  grands  chênes  on  les 
hauts; peupliers!...  Adieu  les  courses  joyeuses  à  travers  les 
champs  couverts  de  moissons  et  les  prairies  diaprées  de 
tant  de  couleurs  !...  Adieu  les  balancements  du  léger  canot 
sur  li  crête  de  Tonde  qui  se  ride  et  scintille  !•.. 

Adieu  aussi  à  ce  rocher  géant  qui  domine  la  rivière  et 
où  Y  on  était  si  bien  pour  rêver  !... 

Nous  ne  lirons  plus,  couchés  mollement  à  Tombre  du  vieux 
châtaignier,  les  suaves  créations  de  Lamartine,  tes  sublimes 
pensées  de  Chateaubriand,  les  œuvres  puissantes  de  Victor 
Hugo!...  Et  nous  n'entendrons  plus,  en  nous  berçant  de 
Thar^onie  de  ces  magnifiques  inspirations,  la  vague  battre 
nos  pieds,  comme  autrefois  le  poète  sur  le  rivage  de  Sorrente  ; 
les  chants  aimés  des  nautonniers,  ni  le  murmure  cadencé  des 
rames,  répétés  par  Técho  dans  un  lointain  mystérieux!... 
El  ce  $oleil  si  beau,  si  doré,  nous  ne  le  verrons  plus, 
descendant  derrière  la  colline,  animer  mille  images  chan- 
geantes et  toujours  splendides  sur  Thorizon  immense  !... 

Aujourd'hui ,  un  brouillard  noir  et  épais  a  recouvert  le 
ciel;  la  nature  est  triste,  triste  comme  la  face  pâle  d'une 
morte..  • 

Oh  !  quelle  sombre  mélancolie  et  quelle,  oppression  dou- 
loureuse ! 

iSn  vain  «essaierait-on  de  secouer  cette  pesante  torpeur 
qui  accs^ble  et  éâcrve,  qui  détend  les  muscles  du  visage, 
qui  resserre  les  plis  du  cœur. 

Une  main  toute  puissante  a  enveloppé  Thomme  dans  ce 
voile  funèbre,  qu'elle  seule  peut  déchirer  !... 

J'avais  cédé  â  l'impression  sinistre  de  la  nature  en-deuil, 
Je  jour  que  l'on  a  destiné  à  prier  pour  les  morts. 

Le  soir  était  arrivé....  Au  dehors,  les  ténèbres  étaient 
profondes;  à  peine  si  l'on  pouvait  se  reconnaître  à  qùelqiies 
pas  ;  une  pluie  mêlée  de  grêle  se  brisait  avec  des  sons  cré- 


r 
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pilants  contre  les  carreaux  des  feniétres;  des  éclairs  brillaient  * 
de  ternp^  à  autre,  et  uji  sourd  gr^ndeipent  tle  tonnerre, 
répondant  au  tintement  des  glaç,  venait  ajouter  .à  Thorreur 
de.  la  soirée. 

La  chambre  où  je  me  trouvais  était  seulement  éclairée 
par  une  lampe  surmontée  d'un  abat-jour  qui  rejetait  en 
bas  toute  la  lueur  et  couvrait  la  partie  haute  jde  la  pièce 
d'4ine  obscurité  presque  complète.  ■    . 

Les  personnes  groupées  autour  de.  celte  lamp,e  .étaient 
daps  la  lumière  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  et  le  reste 
s'élançait  dans  Fombrc,  comme  ces  figures  fantastiques 
créées  par  le  génie  oriental,  qui  ont  les  pieds  sur  I9  terre, 
baignés  de  rayons  brillants,  et  dont  la  tête  se  perd  dans 
la  vapeur  des  nuages. 

A  eôlé  de  moi  une  vieille  femme  murmurait  à  voix  basse 
quelques  patenôtres,  et  des  enfanta  élevaient  sur  U  table 
des  châteaux,  de  dominos  qui,  s'écroulant  ^  intervalles 
presque  égaux  avec  un  bruissement  sec  et  monotone, 
interrompaient  péniblement  le  silence  de  la  vaste  chambre. 

Parfois  aussi  le  choc  strident  des  ciseaux  d'une  couturière 
semblait,  comme 'celnî  des  ciseaux  d'une  Parque,  annoncer 
la  fin  de  quelque  vie. 

Tt)ut-à-çoup.un  léger  frissonnement  se  fit  eqtendré  contre 

les  vitres.  Nousjevàmes  tous  la  ^ête;  mais  le  bruit  cessa. 

'    Peu  de  .temps  après,  le  même  frémissement  rçcom-r  . 

menca,  mais  plus .  fort,  et  il  fut  ^uivi  d'un  petit  «cri 

étouffé.... 

•  ••  • 

Tous  les  cœurs  tressaillirent  ;  la  vieille  femme  se  signa-, 
comme  si  quelque  âipe  en  peine  venait  demander  des 
prières,  et  elle  se  hâta  de  recommencer  les  psaumes  de  la 
pénitçnce;  mais  le  bruit  .continuait  toujours  !...  .       . 

Alors  nous  vîmes  la  vieille  femme  SiC .  lever  toute  djroite  ^  - 
elle  fil  de  nouveau  le  signe  de  la  croix;  puis,  tombant  à; 
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deux  genoux,  elle  s'écria  :  «  Priez!  priez  pour  lui  !...  il 
est  mort!  il  est  mort  !...  » 

Nous  Dous.empreb^sâmes  autour  de  la  pauvre  désolée;  nous 
fimes  appel  k  sa  raison,  à  son  courage;  nous  recourûmes  à 
tous  les  moyens  pour  la  calmer;  mais  elle,  les  mains  jointes, 
secouant  la  tête  et  pleuram,  ne  cessa  de  dire  :  «  U  est 
mort  ! » 

Cependant  je  voulus  connaître  la  cause  du  trouble  apporté 
à  noire  douloureux  recueillement  ;  j'ouvris  la  fenêtre  avec 
dfi  grandes  précautions,  car  le  vent  et  la  pluie  s'engouf- 
fraient avec  fui'eur,  et  je  saisis  un  pauvre  petit  oiseau  bien 
mouillé,  bien  froid,  qui  était  venu  chercher  un  refuge  dans 
l'angle  de  la  croisée  ;  mais  la  grêle  l'écrasait  toujours,  et 
sans  doute  que  son  agonie  commençait  quand  ma  main 
amie  le  recueillit  et  s'occupa  de  le  réchaufifer... 

Trois  jours  après,  une  lettre  du  Havre,  adressée  à  la 
vieille  femme,  lui  annonçait  que  son  petit-fils,  novice  à 
bord  d'un  bâtiment  de  commerce,  s'était  noyé  à  l'entrée 
du  port.  Le  navire,  battu  par  une  violente  tempête,  avait 
fait  naufrage  dans  la  nuit  du  2  novembre... 

La  pauvre  grand'mère  mourut  peu  de  temps  après  ;  j'as- 
sistai à  ses  dernières  heures  et  je  lui  fermai  les  yeux. 

L'époque  où  je  l'ai  connue  forme  une  étape  considérable 
dans  ma  vie;  j'étais  jeune....  J'ai  vu,  depuis  ce  temps,  bien 
des  existences  chères  s'éteindre  auprès  de  moi  ;  mais  je 
cherche  souvent  à  me  rappeler  mes  compagnons  disparus 
pendant  le  voyage.  Les.  joies  de  l'affection  vivent  encore 
après  que  la  tombe  s'est  refermée,  et  je  me  dis  qu'ils  sont 
heureux  ceux  h  qui  Dieu  accorde,  jusqu'au  jour  suprême, 
le  don  d'aimer  et  de  se  souvenir. 

Nantes,  le  6  octobre  1867. 


FABLES   DE  C.-F.  GELLERT 


Traduites  de  TallemaDd, 


PAR    H'    A.     GAILLARD 


Le  Veuf  désolé. 

En  Poitou  (je  veux  avec  soin  indiquer  la  contrée ,  afin 
que  ces  gens  qui,  au  moindre  incident  contestent  la  véracité 
du  narrateur,  puissent  aller  aux  renseignements)  ;  en 
Poitou,  un  homme  fit  une  fois  enterrer  sa  femme  ;  remar- 
quez-le bien,  nous  sommes  en  Poitou;  là  n'agit-en  pas 
pour  les  morts  aussi  luxueusement  que  chez  nous. 

On  les  revêt  rapidement  d'un  linceul  de  coton  et  Ton 
porte  le  cercueil,  sans  le  recouvrir,  au  lieu  qui  lui  est 
réservé. 

Ainsi  portait-on  le  cercueil  ouvert. 

Mais  qu'arriva-t-il  dans  le  trajet  ? 

Le  chemin  du  cimetière  passe  étroit  près  d'une  haie  : 
\ii  une  épine  écorche  au  menton  la  défunte.  Tout-à-coup 
elle  ouvre  les  yeux  et  s'écrie  :  Où  voulez-vous  donc  me 
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porter  ?  Ici,  entends-je,  il  me  semble,  beaucoup  de  gens 
demander  :  .Gomment  revint  au  logis  la  bonne  femme  ?  & 
l'homme  regarda-l-il  comme  un  bonheur' de  recouvrer  la 
moitié  que  lui  avait  ravite  la  mort  ?  commeirt  cela  s'est-il 
bien  passé  ? 

Ce  point  sera  bientôt  éclairci.  Après  moins  de  sept 
années,  Tinfortûnéé  perd,  prématurément  la  vie  pour  la 
seconde  fois.  De  nouveau,  l'homme  lui  fit  la  conduite  et 
s'en  fut  impassible  à  côté  de  ^en  épouse,  comme  font  tous 
ces  paysans  aii  cœur  dur.  Seulement,  dès  qu'il  aperçut  la 
haie,  il  laissa  voir  ce  que  son  cœur  éprouvait..  Il  joignit  les 
mains  et  s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  Âh  !  c'était  là,  là  ! 

•  * 

de  grâce,  n'approchez  pas  itop  de  la  haie  ! 


•        Le  Coucou: 

•  *        • 

(  Cette  fable,  courte  et  presque  sans  valeur  littéraire, 
n'est  qu'une  explication  plaisante  et  fort  ingénieuse  de  la 
raison  pour  laquelle  le  coucou,  dans  son  chant,  ne  fait  autre 
c^ose  t[ue  répéter,  son  propre  nom  :  cou  cou  !  îO 
'  Le  coucou  causaitavec  Un  étourneau  qui  s'était  enfui  de 
la  ville:  <f  Qge  dit-on,  commença -t-il,  dans  la  ville,  de  nos 
tnélodies  ?  que  dit-on  du' rossignol  ?»  —  «  Toute  la.  ville 
loué  ses  chants.  »  —  «  Et  de  l'alouette  ?  b  deiflanda-t-il 
de  nouveau.  —  «  La  moitié  de  la  ville  admire  le  timbre  de 
sa  .voix.  «>  ^  «  Et  du  taerle  ?  »  ajoula-t-il.  —  «  On  le  vante 
également  par  ci  par  là.  »  —  «  Je  dois  encore  te  demander 
quelque  chose  :  comment  parle-tron  <le  moi  ?*  tf  r—  «  Quant 
i  cela^  répli(}\ia  l'étourneau,  je  ne  saurais  te  le  dire,  car 
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n4il  au  monde  ne  parle  de  loi.  »  —  «  Eh  bien  !  je  veux, 
s'écrit  alors  le  coucou,  pour  me  venger  de  celle  ingrali- 
tude,  parler  élernellemenl  de  moi-même.  » 


L'heureux  Poète. 

Un  poêle  h  la  cour à  la  cour?  Eh  quoi  !  commenl 

mërila-l-il  cel  honneur  ?  Je  ne  savais  pas  qu'un  poêle,  un 
homme  qui  ne  comprend  rien  aux  choses  de  FElal ,  fûl  en 
quelque  chose  uliie  à  la  cour.  En  quoi  donc  peul-il  bien  y 
être  ulile  ?  Ami ,  lu  as  bien  raison  de  le  demander,  et  je 
m'élonne  qu'Âugusle  ail  pu  jadis  souffrir  deux  poêles  qu'à 
peine  on  lil  mainlenanl  dans  les  écoles.  El  quel  cas  fait-on 
à  présent  de  Racine  et  de  Molière  ?  Aucun,  ma  ifoi  !  L'un 
fait  pleurer  la  cour  et  Taulre  la  fait  rire,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle servir  admirablement  l'Etat  ;  mais  cela  ne  rapporte 
pas  un  sou. 

Enfin,  pour  entrer  en  matière,  un  poêle  que  le  souverain 
avait  pris  en  grâce,  s'endormit  un  jour  dans  le  Louvre. 
Commenl  ?  Etait -il  donc  ivre  ?  (Gela  pourrait  bien  être  ; 
les  français  ont  d'excellent  vin  et  les  poêles  doivent  y  être 
bons  amis  et  connaisseurs  des  joyeuses  amours,  des 
gaudrioles  et  du  bon  vin).,...  Mais,  comme  je  ne  veux  pas 
faire  de  mensonge,  je  ne  dirai  ni  oui  ni  non. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poêle  dormait  ;  il  n'était  pas  beau, 
remarquez  bien,  et  cependant  la  reine,  pour  rendre  son 
sommeil  plus  doux,  passant  auprès,  lui  donne  un  bai- 
ser. —  ff  Comment  !  s'écrie  un  prince,  baiser  cette  bou- 
che pâle  7  »  —  c(  Elle  est  pâle,  dit  la  reine,  et  blême,  c'est 
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vrai  ;  mais  cel  homme,  avec  cette  laide  bouche,  dit  en  une 
heure  plus  de  belles  choses,  que  vous,  mon  prince,  en 
une  année  !  '> 


L'homme  aux  Secrets. 

D'un  air  mystérieux  Strephon  se  présente  chez  Crispin, 
et,  en  entrant,  examine  tantôt  Crispin,  tantôt  ses  parents. 

On  lui  présente  une  chaise  ;  d'un  simple  geste  il  remercie 
de  cette  politesse,  se  tient  debout,  se  tait,  et  dit  assez  par 
son  silence  combieo  est  grave  l'événement  qui  vient  de  se 
passer. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé,  Monsieur?  Parlez,  de  grâce! 
Nous  sommes  seuls.  Qu'y  a-t-il  ?  »  Toutes  les  questions 
sont  vaines  :  il  répète  son  mystérieux  non. 

Apprends  donc,  jeunesse  imprudente  !  qui  parles  si  haut 
de  tout,  apprends  de  Strephon  cette  haute  vertu  :  la  dis- 
crétion ! 

Enfin,  après  avoir  adjuré  Crispin  de  taire  à  jamais  ce 
qu'il  va  lui  dire,  il  lui  glisse  ces  mots  dans  l'oreille  :  «  Le 
roi  vient  de  partir  pour  la  chasse.  » 


La  tendre  Epouse. 

Clarine  aime  l'homme  le  meilleur  qu'il  soit  possible  de 
souhaiter,  et  elle  l'aime  véritablement  du  fond  du  cœur, 
chose  qui  te  peut  paraître  incroyable  :  seulement  il  est  bon 
que  tu  saches  que  depuis  l'heure  fortunée  qui  l'unit  à  son 
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mari,  pas  une  année  encore  ne  s'est  écoulée;  maintenanl 
peut-être  croiras-tu,  mon  ami,  ce  que  j'ai  avancé. 

Clarine  ne  connaissait  pas  d'autre  joie,  pas  de  bonheur 
plus  grand  que  son  mari  ;  elle  aimait  ce  qui  lui  était  cher; 
ce  qu'un  voulait,  les  deux  le  voulaient  ;  ce  qui  déplaisait  à 
l'un,  répugnait  à  l'autre.  Oh  !  t'écries-tu,  combien  je  désire 
une  semblable  femme.  —  J'ai  le  même  désir  que  toi.  — 
Enfin  son  mari  tombe  malade,  voire  même  dangereusement 
malade.  11  souiïre  de  longs  jours;  son  visage  est  couvert  de 
flots  de  sueur,  mais  plus  encore  des  larmes  qu'elle  verse 
sur  lui.  —  «  Mort,  commence-t-elle  en  sanglotant,  mort  ! 
je  t'en  supplie,  prends-moi  plutôt  que  mon  mari  !  Et  la 
mort  l'a-t-elle  donc  écoutée?  Oui,  certainement,  elle  écoute, 
elle  entend  la  plainte  de  Clarine,  vient  et  demande  :  a  Qui 
donc  m'a  appelée  ?»  —  «  Ici,  s'écrie  Clarine,  mort  chérie, 
c'est  ici,  dans  ce  lit,  qu'il  est  couché.  » 


Le  Pauvre  et  le  Bonheur. 

Un  pauvre  homme,  fossoyeur  de  son  métier,  désirait  un 
sort  meilleur  et  faisait  appel  au  bonheur.  —  Le  bonheur 
exauça  sa  prière.  —  En  creusant,  il  trouva  deux  lourds  lin- 
gots d'or;  seulement,  le  maladroit  les  prit  pour  de  vieux 
cuivre  et  pour  quelque  argent  se  dessaisit  de  sa  richesse, 
puis  il  continua  d'invoquer  le  bonheur. 

c(  Fou  !  lui  dit  le  Dieu,  comment  me  tourmentes-tu  ? 
pour  que  je  te  fasse  heureux  ?  qui  serait  plus  heureux  que 
toi  si  tu  avais  su  jouir  de  ton  bien. 

»  Vous  demandez  le  bonheur  et  vous  vous  plaignez  qu'il 
ne  se  montre  pas.  Ne  récriminez  pas,  il  se  trouve  toujours 
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dans  la  vie  un  moment  favorable;  demandez  seulement 
Tintelligence  pour  le  mettre  à  profit  ;  car  cette  intelligence 
est  le  premier  des  biens.  » 


I  • 


BALLADE  DE   H.-W.   LONGFELLOW 

Traduite  de  Tanglaig 
FAR    M'    A.    CAILLARB. 


Ezcelsior. . 

Les  ombres  de  la  nuit  tombaient  rapidement,  tandis  qu'à 
travers  un  village  des  Alpes  passait  un  jouvenceau,  portant 
au  milieu  de  la  neige  et  des  glaces  une  bannière  avec  cette 
étrange  devise  : 

Excelsior  ! 

Ses  sourcils  étaient  froncés  ;  son  œil  en  dessous  luisait 
ainsi  qu'un  glaive  tiré  de  son  fourreau,  et,  comme  uq 
clairon  d'argent,  résonnaient  les  accents  d'une  langue 
inconnue  : 

Excelsior  ! 

Dans  les  maisons  joyeuses,  il  voyait  la  lueur  des  feui 
domestiques  rayonner  cbaude  et  brillante  ;  au-dessus,  l'éclat 
du  glacier  se  dressant  comme  un  spectre,  et  de  ses  lèvres 
s'échappait  comme  un  gémissement  : 

Excelsior  ! 

ff  N'essaie  pas  de  passer,  lui  dit  le  vieillard  ;  la  sombre 
tempête  s'amoncelle  là-haut,  le  torrent  mugit  large  et  pro- 
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JoDd.  »  Mai§  la  voix,  comme  un  clairon,  répondU  tout  haut  ; 

.  .  Excelslor  !  ,  .  -     . 

•  •        ■ 

«  ÂlTête,  dît  la  jenAe  fille,  et  repose  ta  té  te  fatiguée  ^ur 
ce  sein  !  »  Une  larme  apparut. dans  son  briHant  œil  bleii, 
mais  il  Tépondit  avec  un  soupir  : 

ExGfelsior!  .  '    • 

if  Prends  garde  k  la  branche  desséchée  des  pins  !  prends 
garde  à  Teffroyable  avalanche  !  »  tel  fut  le  dernier  bonsoir 
du  paysan  ;  une  voix  répliqua  déjà  loin  sur  la  hauteur  : 

Excelsior  ! 

•  •         • 

.  A  Taube,  comme  les  pieux  moines  du  Sain(-Bernard 
élevaient  vers  le  piel  leur  prière  souvent  répétée,  une  voix 
cria  à  travers  l'air  frémissant  : 

Excelsior  f 

.  »  • 

Un  voyageur  fut  trouvé  par  le  chjen  vigilant,  à  demi  en- 
seveli dans  la  neige,  serrant  encore  dans  sa  main  de  glace 
la  bannière  à  l'étrange  devise  :  *   ,      . 

.Excelsior  !  '     " . . 

Il  gisait  là  dans  le  crépuscule  froid  et  gris,  sans  voiL, 
mais  sublime  Y  et  du  ciel  au  loih,  comme  une  étoile  filante, 
une  voix  sereine  tomba,  disant  :  • 

Excelsior  ! 


POÈME  DE  H.-W.  L0N6FELL0W 

Traduit  de  TangUis 

*        •  • 

PAR    M'    A.     GAILLARD. 


Le  Beffroi  de  Brugeis. 

*    »      *      »  • 

'    Sor  la  place  dû  marché  de  Bruges  se  dresse  le  belfroi, 
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vieux  et  sombre;  trois  fois  consumé  et  trois  fois  rebâti,  il 
veille  encore  sur  la  ville. 

Au  matin  naissant  d'un  jour  d'été,  je  me  tenais  près 
de  la  haute  tour  et  le  monde  se  dépouillait  de  robscurité 
comme  d'un  vêtement  de  deuil. 

Le  paysage  au  loin  s'étalait  à  l'entour,  semé  près  à  près 
de  villes,  de  hameaux,  ei  sillonné  de  rivières  aux  grises 
vapeurs,  comme  un  bouclier  bosselé  d'argent- 

Â  mes  pieds,  la  cité  sommeillait.  De  ses  cheminées,  cà  et 
là,  des  guirlandes  de  fumée  blanche  comme  la  neige  mon- 
taient, et,  semblables  h  de  vains  fantômes,  s'évanouissaient 
dans  l'air. 

Pas  un  son  ne  s'élevait  de  la  ville  à  cette  heure  matinale, 
mais  j'entendis  un  cœur  d'airain  battre  dans  la  vieille 
tour. 

De  leurs  nids,  sous  les  chevrons,  les  hirondelles  farou- 
ches chantaient  dans  l'air,  et  le  monde  au-dessous  de  moi 
dormant,  semblait  plus  éloigné  que  le  ciel. 

Alors,  au  plus  haut  point  harmonieux  et  solennel,  rap- 
pelant les  temps  anciens,  le  carillon  mélancolique  se  mit 
à  sonner  avec  ses  notes  étranges  et  d'un  autre  monde. 

Ainsi  que  les  psaumes  de  quelque  vieux  cloître  quand  les 
nonnes  chantent  au  cœur  ;  et  la  grosse  cloche  retentissait 
comme  le  chant  d'un  moine. 

Les  visions  de  nos  jours  s'effaçaient,  des  spectres  fantas- 
tiques remplissaient  mon  cerveau  ;  et  ceux-là  qui  ne  vivent 
plus  que  dans  l'histoire  semblaient  de  nouveau  parcourir 
la  terre. 

Tous  les  Forestiers  des  Flandres,  le  vigoureux  Baudouin 
Bras  de  fer,  Lyderick  du  Bucq  et  Gressy,  Philippe,  Guy  de 
Dampierre. 

Je  contemplais  les  spectacles  splendides  qui  embellis* 
saient  cette  époque  déjà  loin  :  les  nobles  dames,  servies 
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comme  des  reines*;  les  chevaliers  portant  la  Toison  d'or  ; 

Les  marchands  lombards  et  vénitiens  sur  leurs  galères 
pesamment  chargées  ;  les  ministres  de  vingt  nations  avec 
un  faste,  un  luxe  plus  que  royal. 

Je  contemplais  Torgueilleui  Maximilien  s'agenouillant 
avec  humilité  sur  le  sol  ;  j'admirais  la  gentille  dame  Marie 
chassant  avec  son  faucon  et  son  chien  ; 

Et  sa  brillante  chambre  nuptiale,  où  dort  un  duc  avec 
la  reine;  puis  la  garde  armée  qui  les  entoure,  et  Tépée 
nue  qui  brille  entre  eux  deux. 

Je  contemplais  les  tisserands  flamands,  audacieux  sous  la 
conduite  de  Namur  et  Juliers,  revenant  à  leurs  foyers  de 
la  bataille  sanglante  des  Eperons  d'or. 

Je  voyais  le  combat  de  Minewater,  j'apercevais  les 
Chapeaux  blancs  marchant  vers  l'Occident;  je  voyais 
Artevelde  vainqueur  escalader  le  repaire  du   Dragon  d'or. 

El  de  nouveau  l'Espagnol  barbu  frappait  de  terreur  tout 
le  pays,  et  de  nouveau  l'alarme  retentissait  aux  sons  vi- 
brants du  tocsin. 

Jusqu'à  ce  que  la  cloche  de  Gand  répondit  par-dessus 
les  lagunes  et  la  digue  de  sable  :  «  Je  suis  Roland  !  je 
suis  Roland  !  La  victoire  est  au  pays,  o 

Alors  le  son  des  tambours  me  Ura  de  ma  contemplation. 
Le  murmure  de  la  cité  qui  s'éveillait  fit  une  fois  encore 
rentrer  dans  leurs  tombeaux  les  fantômes  que  j'avais 
évoqués. 

Les  heures  avaient  passé  comme  des  minutes;  et,  avant 
que  je  m'en  fusse  aperçu,  voilà  que  l'ombre  du  beffroi 
traversait  la  place  éclairée  par  le  soleil  ! 


RAPPORT 

SU»  US 

TRAVAUX  DE  U  SECTION  DE  HËDECini! 

EN  1867, 
Par  H.  le  dee^ear  Saillab». 


■*i 


Messieurs, 

De  nombreux  et  importants  travaux  ont  occupé,  cette 
année,  les  séances  de  la  section  de  médecine  ;  la  plupart 
de  nos  confrères  ont  pris  à  cœur  de  reudrek  nos  réunions 
ranimation  et  l'intérêt  scientifiques  qui  depuis  un  certain 
temps,  il  faut  le  reconnaître,  s'étaient  un  peu  amoindris. 
Le  zèle  des  travailleurs,  qui  paraissait  peut-être  au  début 
trop  vif  aux  yeux  de  quelques-uns  pour  persévérer  long- 
temps, s'est  soutenu  et  fortifié.  La  publication  plus  fré*- 
quente  et  plus  régulière  de  uotre  journal,  constamment 
alimenté  par.  des  mémoires  sérieux  et  variés,  est  venu 
solliciter  et  augmenter  ce  mouvement.  Enfin ,  tout  fait 
espérer  que  la  section  de  médecine,  persévérant  dans  cette 
voie,  accroîtra  la  réputation  et  l'importance  dont  elle  a 
joui  si  longtemps. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'entrer  dans  le  détail  de  nos 
travaux,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  partagiez  la 
favorable  impression  que  je  viens  d'exprimer.  —  Disons 
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d'abord  quelques  mots  des  modifications  apportées  à  notre 
feuille. 

Ce  journal ,  toujours  fort  intéressant  pour  les  membres 
de  la  section  assidus  aux  séances  qu'il  reproduisait  fidèle* 
ment,  et  ricbe  de  travaux  de  tout  genre ,  manquait  de  la 
notoriété  qu'il  mérite  à  tant  d'égards.  Connu  seulement  de 
quelques  érudits,  il  restait  ignoré  de  la  plupart  des  méde- 
cins, non--seulement  des  régions  éloignées  de  Nantes,  mais 
encore  de  la  -province.  Â  quoi  pouvait  tenir  cette  situation 
regrettable  ?  Sans  doute,  Messieurs,  à  ce  que  sa  publica- 
tion, seulement  bi-mensuelle,  et  l'irrégularité  de  ses  appa- 
ritions, le  privaient  de  ce  qui  fait  le  principal  attrait  d'une 
revue  périodique.  —  Il  faut  aux  abonnés  une  lecture  assez 
fréquente  d'un  journal  pour  qu'ils  s'y  attachent,-  pour 
qu'ils  y  trouvent  plaisir  et  profit.  —  Cet  inconvénient 
grave  ne  nous  a  pas  échappé;  d'un  commun  accord,  nous 
avons  résolu  d'assurer  à  notre  œuvre  une  édition  men- 
suelle, toujours  aussi  fournie  que  possible ,  et ,  pour  com- 
pléter la  réforme,  nous  avons  réservé  pour  les  faits  divers 
médicaux,  scientifiques  et  professioifnels,  une  partie  spé- 
ciale, qui  donnera  à  notre  feuille  la  valeur  des  journaux  de 
Paris  au  point  de  vue  des  informations  utiles. 

L'espoir  que  nous  avions  au  commencement  de  l'année 
s'est  parfaitement  réalisé  :  des  médecins  étrangers  à  la  sec- 
tion se  sont  abonnés  ;  nous  échangeons  notre  feuille  avec 
plusieurs  sociétés  savantes  ;  le  cercle  de  nos  relations 
s'étend,  et  notre  Journal  de  médecine  de  VCkiest  (tel  est 
son  titre),  a  déjà  trouvé  une  place  de  choix  dans  les 
bibliothèques  médicales. 

Toutefois,  Messieurs,  cet  avantage  extérieur  ne  me  parait 
pas  le  fruit  le  plus  précieux  de  cette  réforme.  Elle  a  fait 
naître  dans  l'esprit  de  tous  nos  confrères  le  ferme  désir 
de  contribuer,  chacun  suivant  ses  forces,  au  succès  de 
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notre  journal;  et  comme  il  est  consacré  presque  entièrement 
à  la  reproduction  de  nos  séances,  de  rendre  celles-ci  plus 
intéressantes,  plus  riches  de  communications  orales  et 
de  mémoires.  La  succincte  énumération  que  je  vais  faire  de 
ces  travaux,  vous  donnera  Tidée  de  leur  importance  et  du 
zèle  déployé  par  les  membres  de  la  section. 

L'introduction  du  nouveau  journal  par  M.  Vignard  jeune 
contient  des  vues  élevées  sur  le  rôle  de  la  presse  médicale 
de  province  et  le  programme  que  nous  nous  efforcerons 
de  remplir.  Elle  met  en  relief  Futilité,  pour  les  principales 
régions  de  la  France,  d'un  recueil  consacré  aux  études 
locales,  seule  base  d'une  géographie  médicale  sérieuse  et 
d'une  hygiène  nationale  bien  connue. 

Les  mémoires  sur  la  médecine,  la  thérapeutique  et  la 
chirurgie  sont  variés. 

Nous  trouvons  d'abord  une  observation  d'invagination 
intestinale  terminée  par  la  guérison  malgré  des  complica- 
tions extrêmement  graves.  Ce  fait  a  donné  lieu,  de  la  part 
de  l'observateur,  M.  Malherbe,  à  des  recherches  biblio- 
graphiques et  des  considérations  cliniques  d'une  haute 
valeur,  qui  ont  été  le  point  de  départ  d'une  discussion 
intéressante  au  sein  de  la  société. 

M.  Aubinais  a  vu  guérir  un  cas  d'éclampsie  puerpérale 
terminé  par  l'accouchement  au  forceps  de  deux  jumeaux, 
et  il  a  fait  suivre  sa  relation  de  réflexions  judicieuses  sur 
les  causes  de  l'éclampsie  et  le  degré  d'intervention  chirur- 
gicale que  celle  maladie  réclame;  son  expérience,  con- 
forme à  celle  de  presque  tous  les  accoucheurs  modernes, 
enseigne  que  l'accouchement  forcé  est  alors  rarement  né- 
cessaire, et  que  l'expectation  combinée  avec  l'emploi  d'un 
traitement  convenable  des  principaux  accidents  suffit  dans 
la  plupart  des  cas. 

Dans  un  résumé  clair  el  précis,  M.  Traslour  nous  a  fait 
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connaître  les  méthodes  thérapeutiques  que  Ton  dirige 
contre  la  fièvre  typhoïde.  Cet  exposé  sera  d'une  grande 
utilité  pratique,  d'autant  plus  que  les  conseils  de  Fauteur 
s'appuient  sur  une  large  expérience  des  moyens  recom- 
mandés. 

M.  Vignard  atné  nous  a  donné  la  relation  d'un  accident 
extrêmement  grave  et  dont  heureusement  les  exemples  sont 
des  plus  rares.  Il  s'agit  de  la  rupture  spontanée  du  vagin 
pendant  le  travail  de  l'accouchement.  En  lisant  l'observa- 
tion, on  verra  quelles  difficultés  de  diagnostic  il  fallut 
vaincre  pour  reconnaître  le  véritable  état  des  choses  au 
milieu  de  circonstances  insolites  et  obscures,  et  combien 
il  était  impossible  d'en  prévoir  la  terminaison  fatale.  —  A 
l'occasion  de  cette  lecture,  M.  JoQon  rapporte  un  cas  sem- 
blable survenu  sous  l'influence  de  l'administration,  à  trop 
forte  dose,  du  seigle  ergoté,  et  qu'il  a  trouvé  dans  un 
recueil  anglais. 

M.  Joûon  a  communiqué  deux  faits  de  vomissements 
incoercibles  dans  la  grossesse,  heureusement  combattus 
par  l'extrait  thébaique  à  petites  doses  souvent  répétées  et 
la  diète  presque  absolue.  Ce  moyen  très-actif  et  d'une  admi- 
.nistration  facile  était  un  peu  délaissé  depuis  la  vogue  de 
médicaments  plus  récents;  aussi  était-il  bon  de  le  rappeler 
aux  praticiens. 

Le  mémoire  de  M.  Letenneur  sur  l'uréthrotomie  externe 
présente  un  grand  intérêt  à  plusieurs  titres,  et  les  recueils 
médicaux  de  Paris  n'ont  pas  manqué  de  le  reproduire  dans 
ses  parties  essentielles.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  l'écueil  de 
l'uréthrotomie  externe ,  indépendamment  de  ses  difficultés 
opératoires,  tient  surtout  à  ce  que  l'on  n'a  pas  l'assurance 
que  ses  heureux  résultats  immédiats  se  maintiendront.  Il  y  a 
dans  la  science  de  nombreux  cas  d'uréthrotomie  faite  avec 
succès,  mais  le  contrôle  du  temps  leur  manque  presque 
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toujours.  L'observation  de  M.  Lelenneur,  au  contraire,  nous 
montre  dans  son  entier  la  succession  des  phénomènes, 
depuis  la  rupture  traumatique  de  l'urèthre  jusqu'à  l'opé- 
ration ;  les  détails  opératoires  et  les  suites  de  Turéthro- 
tomie,  suites  heureuses,  puisque  le  malade,  grâce  à  de 
très-simples  précautions,  pouvait  assurer  le  fonctionnement 
parfait  de  ses  organes.  —  Citons  encore,  de  H.  Letenneur, 
deui  observations  intéressantes  de  ruptures  traumatigues 
de  Turètbre ,  qui  se  rattachent  de  très*près  au  mémoire 
précédent. 

Le  très-regrettable  M.  Hélie,  dont  le  travail  incessant  a 
produit  de  si  remarquables  études,  et  qui  réservait  à  notre 
section  la  primeur  de  toutes  ses  recherches,  nous  a  lu  une 
notice  sur  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  sublin- 
guale et  sur  des  variétés  dan«  la  disposition  des  conduits 
du  pancréas.  Les  qualités  bien  connues  du  professeur  et  de 
l'anatomiste,  la  précision  et  la  clarté,  éclatent  k  chaque 
ligne  de  ce  petit  mémoire,  véritable  modèle  de  description 
et  de  critique.  Il  existe  une  réelle  importance  à  ce  que  les 
erreurs,  généralement  de  détail,  qui  déparent  encore  les 
meilleurs  traités  d'anatomie,  soient  relevées  par  des  cher- 
cheurs habiles  et  patients.  Trop  souvent  une  fausse  indica- 
tion anatomique  induit  le  physiologiste  et  le  médecin  dans 
des  conséquences  erronées,  et  malgré  le  labeur,  ingrat  de  ces 
travaux  critiques  il  faut  les  encourager  de  toutes  ses  forces. 
M.  Hélie  du  reste  n'avait  pas  besoin  d'encouragements. 
Son  activité,  sa  persévérance,  son  zèle,  sa  passion  pour 
les  progrès  scientifiques  le  tenaient  sans  cesse  en  éveil,  et, 
à  l'âge  oii  tant  d'esprits  commencent  à  chercher  le  repos, 
lui  poursuivait  ses  dissections,  classait  ses  observations  et 
méditait  de  nouvelles  recherches.  Si  je  ne  craignais  de 
sortir  de  mon  programme  de  rapporteur,  j'aimerais  à  vous 
dire  le  tribut  de  regrets  profonds,  d'éloges,  d'estime,  d'af- 
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feclueuse  vénéralion  que  notre  savant  confrère  a  reçu  de  tous 
nos  collègues  ;  mais  nos  sentimenls  communs  ont  trouvé 
dans  rhonorabie  président  de  la  Société  académique  un 
éloquent  interprèle  et  je  Ten  remercie  ici  publiquement. 

M.  Pihan-Dufeillay  père,  médecin  des  épidémies,  recueille 
avec  une  attention  soutenue  tous  les  documents  ofBciels 
relatifs  à  Tétat  sanitaire  de  la  ville.  Son  rapport  annuel  est 
trop  étendu  pour  entrer  dans  notre  journal,  mais  la  partie 
consacrée  à  la  dernière  épidémie  de  choléra  y  a  trouvé  • 
place.  Le  retour  périodique  du  choléra  dans  nos. contrées 
éveille  toujours  des  questions  d'hygiène  et  de  pathologie 
fort  graves ,  et,  malgré  les  efforts  des  médecins,  incomplè- 
tement résolues.  Ainsi,  le  choléra  peut-il  aujourd'hui  naître  ^ 
spontanément  chez  nous?  Sa  propagation  tient-elle  au  trans-  ' 
port  plus  ou  moins  direct  d'un  germe  contagieux  des  malades 
aux  sujets  sains,  ou  bien  n'est-elle  que  l'effet  d'une  influence 
universelle  atmosphérique  ou  tellurique  s'exerçant  sur  toute 
une  population  à  la  fois  ?...  Autre  point  de  vue,  non  moins 
intéressant  pour  le  pays  et  pour  la  science  :  Comment  pré- 
server et  guérir  du  choléra  ?  —  La  solution  de  ces  pro- 
blèmes ne  s'obtiendra  point  sans  doute  par  le  hasard  ;  il 
faudra  des  observations  très-nombreuses  et  des  comparaisons 
entre  les  différentes  épidémies.  C'est  à  ce  but  que  tendent 
les  recherches  de  M.  Dufeillay.  Etudier  la  proportion  des 
cas  de  choléra,  leur  degré  de  mortalité,  les  conditions 
hygiéniques  au  milieu  desquelles  ils  se  développent,  tel  est 
le  labeur  compliqué  qu'il  s'est  imposé  dans  son  rapport 
annuel.  Remercions-le  de  sa  persévérance  et  souhaitons 
qu'il  trouve  partout  des  imitateurs. 

Un  de  nos*  correspondants  les  plus  actifs,  M.  Petiteau,  des 
Sables-d'Olonne,  a  bien  voulu  nous  communiquer  à  cette 
occasion  les  résultats  de  son  expérience  personnelle.  Son 
travail  comprend  l'énumération,  la  statistique  raisonnée  de 
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tous  les  malades  soignés  par  lui  du  choléra,  et  Ton  com- 
prend tout  ce  que  Ton  doit  accorder  de  confiance  à  Tob- 
servation  pratiquée  dans  ces  conditions.  Les  documents 
nous  arrivent  de  première  main  ;  la  science  du  médecin 
nous  garantit  leur  valeur,  et  si  la  plupart  de  nos  confrères 
voulaient  s'astreindre  à  noter  aussi  exactement  leurs  obser- 
vations journalières,  la  médecine  atteindrait  bientôt  une 
extrême  perfection.  Or,  parmi  ces  malades  des  Sables,  deux 
au  moins  nous  donnent  la  preuve  évidente  de  la  propagation 
du  mal  par  le  contact  direct,  la  contagion  est  ici  hors  de 
doute. 

C'est  encore  au  même  sujet  que  se  rapporte  l'analyse,  par 
M.  Pihan-Dufeillay  père,  d'un  mémoire  du  docteur  Sélim- 
Ernest  Maurin.  Celte  analyse  nous  fait  connaître  les  yues 
de  ce  remarquable  médecin  sur  l'épidémie  qui  a  sévi  si 
cruellement  dans  les  Boucbes-du-Rhône,  et,  là  encore,  les 
faits  de  contagion  directe  n'ont  pas  manqué. 

A  côté  du  choléra,  dont  la  gravité  résiste  souvent  à  nos 
moyens  thérapeutiques,  il  faut  placer  l'empoisonnement 
diphthérilique  et  surtout  le  croup.  La  richesse  apparente 
de  nos  moyens  curatifs,  leur  multiplicité,  cachent  au  fond 
leur  insuffisance  dans  l'immense  majorité  des  cas  de  fausses 
membranes  laryngiennes,  et  c'est  rendre  service  h  notre 
art  que  de  juger  sévèrement  des  remèdes  trop  vantés. 
Mieux  vaut  encore  chercher  au  hasard  que  de  s'endormir 
dans  une  trompeuse  sécurité.  Ce  triste  devoir  a  été  rempli 
par  M.  Rouxeau,  qui  nous  a  courageusement  déclaré  ses 
insuccès  par  la  méthode  des  cautérisations  pharyngo-la- 
ryngées.  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  successivement 
apporté  sur  ce  point  le  tribut  de  leur  expérience,  et  malgré 
les  réserves  qu'ils  ont  mises  au  scepticisme  exprimé  par 
M.  Rouxeau  pour  les  caustiques,  il  ressort  trop  clairement 
de  la  discussion  que  cette  ressource  thérapeutique  est  en- 
core bien  limitée. 
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Heureusement,  en  regard  de  ces  impuissances  de  Fart, 
nous  pouvons  ranger  les  précieuses  et  solides  conquêtes 
de  la  thérapeutique  contemporaine,  également  éloignée  de 
Texpectation  absolue  et  de  la  polypharmacie  des  temps 
anciens.  Un  souffle  de  rénovation  a  passé  sur  la  matière 
médicale,*  et  Teiamen  impartial  des  faits  a  mis  en  lumière 
Tes  propriétés  méconnues  ou  négligées  de  substances  nom- 
*  breuges^  C'est  ainsi  que  Ton  attribue  aujourd'hui  à  l'oignon 
.  vulgaire,  trop  délaissé,  une  vertu  curative  réelle  des  épan- 
chements  séreux.  M.  Trastour  nous  a  raconté  le  fait  remar- 
quable d'une  -albuminurie  goutteuse  avec  anasarque  et 
bydrotborax,  très  avantageusement  modifiée  par  l'oignon 
cru  et  le  lait.  Â  ce  prepoâ,  M.  Letenneur,  qui  depuis  long- 
temps emploie  ces  moyens  et  souvent  avec  succès ,  a  fait 
l'historique  de  la  question,  .rappelant  les  recherches  de 
MM.  Serre  (d'Alais),  Chrétien  (de  Montpellier)  et  les  siennes 
proprjBs,  toutes  à  l'appui  de  ce  médicament. 

M.  Malherbe  nous  a  communiqué  certaines  formules 
pharmaceutiques  dont  un  long  usage  lui  a  démontré  l'effi- 
cacité dans  un  grand  nombre  de  cas  de  dyspepsies.  Il 
insiste  particulièrement  sur  l'utilité  de  l'acide  chlorhydrique 
joint  au  sirop  thébaique  et  au  vin  de  Bordeaux,  et  dans 
quelques  autres  variétés  morbides  il  recommande  les  exci- 
tants diffusibles  unis  aux  sirops  calmants. 

M.  Rouxeau,  dans  un  travail  charmant  de  forme  et  très- 
sérieux  au  fond,  a  combattu  la  théorie  fausse  et  d'ailleurs 
regrettable  d'un  médecin  de  la  RoclieHe  sur  l'IjypBiotiyne 
génésique.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver,  par  quelques 
faits  bien  observés,  quela  fécondité  dans  l'espèce  humaine 
n'est  pas  absolument  liée  aux  temps  de  la  menstruation 
régulière,  et  que  des  circonstances  spéciales  pouvaient  très- 
bien  produire  une  ovalation  supplémentaire.  Dans  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  au  sein  de  la  section, 
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la  théorie  de  Thypnotisme  génésique  n'a  pas  trouvé  un  seul 
défenseur. 

On  accuse  parfois  la  chirurgie  française  de  manquer 
d'initiative,  de  hardiesse,  et  il  faut  avouer  que  le  nombre 
des  grandes  opérations  pratiquées  chez  nous  est  bien  infé- 
rieur à  celui  de  ces  mêmes  opérations  en  Angletetre,  Cela 
n'est  pas  à  regretter,  car  c'est  la  preuve  que  sans  recourir 
à  de  dangereuses  ressource^'nous  savons  soigner  et, guérir.  * 
Cependant,  il  est  des  affections  si  évidemment  incurables 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  qu'il  faudrait  peut-être 
plus  souvent  tenter  la  destruction  radicale  du  mal  au 
risque  d'abréger  parfois  la  vie,  d'ailleurs  condamnée,  des 
patients.  Les  kystes  de  l'ovaire,  par  exemple,  sont  rebelles 
à  nos  moyens  ordinaires  de  traitement,  et  c'est  une  belle 
conquête  de  la  chirurgie  étrangère  d'avoir  mis  en  vogue 
l'ovariotomie.  —  Ne  suivons  pas  ce  mouvement  en  aveu- 
gles, sachons  analyser  les  cas  avant  d'opérer  ;  sachons 
attendre,  et  nous  aurons  alors  sauvegardé  dans  la  juste 
mesure  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  des  malades.  — 
Les  chirurgiens  français  sont  entrés  graduellement  dans 
cette  voie.  A  Strasbourg,  à  Montpellier,  à  Paris,  d'assez 
nombreuses  ovariotomies  ont  vulgarisé  ces  méthodes  et  ces 
procédés  ;  notre  département  néanmoins  n'avait.pas  encore 
vu  faire  cette  opération,  et  c'est  M.  Letenneur  qui  l'a 
tentée  ici  le  premier.  Entrer  dans  le  détail  de  l'observation 
serait  dépasser  les  limites  d'un  rapport  ;  je  me  contente  de 
la  signaler  à  tous  qomme  profondément  intéressante  et 
instructive...  Qu'elle  éclaire  la  route,  et  qu'enfin  nous  puis- 
sions aussi  nous  enregistrer  des  succès. 

Je  signafe  encore  à  l'attention  de  nos  confrères  les  tra- 
vaux suivants  :  Observation  d'obliquité  antérieure  de  l'uté- 
rus avec  procidencedu  cordon,  parM.  Aubinais;  Rétention 
d'urine  dans  un  cas  de  rétroversion  utérine,  par  M.  Leten- 
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Deur  ;  Hématocèle  spontanée  de  la  tunique  vaginale,  par 
M.  Heurtaux.  Deux  cas  de  rétroversion  utérine  au  quatrième 
mois  de  la  grossesse,  par  M.  Vignard  aîné  ;  Note  sur 
Tarséniate  de  fer  contre  les  affections  dartreuses,  par  le 
même;  lectures  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  commu- 
nications nombreuse?  et  de  discussions  instructives. 

A  côté  de  ces  mémoires  originaux,  je  citerai  des  travaux 
d'analyse  et  de  critiquer  pleins  d'actualité  et  d'intérêt  : 
l'analyse,  par  M.  Vignard  jeune,  d'une  élude  du  docteur 
Fossion  sur  la  dérivation  du  sang  par  certaines  glandes;  le 
rapport  de  M.  Kirchberg  sur  l'hydrothérapie  appliquée  dans 
l'établissement  du  docteur  Delmas,  à  Bordeaux. 

Nos  collègues,  MM.  les  pharmaciens  Herbelin  et  Ândouard, 
nous  ont  lu  des  notes  :  le  premier,  sur  le  dosage  de  l'azote 
appliqué  à,  l'essai  de  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques; le  second,  sur  l'analyse  de  certaines  eaux  de 
puits. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Âbadie,  vétérinaire  du  département, 
a  bien  voulu  enrichir  notre  journal  d'un  mémoire  important 
sur  l'étiologie  du  charbon.  Cette  étude  sera  lue  avec  grand 
profit  par  les  médecins  et  les  vétérinaires  ;  elle  présente  un 
tableau  attachant  des  circonstances  qui  président  au  déve- 
loppement de  cette  grave  maladie.  —  M.  Laënnec  l'a  fait 
suivre  d'une  note  sur  les  bactéridies,  qui  caractérisent, 
comme  on  le  sait,  l'empoisonnement  du  sang  dans 
ces  cas. 

M.  Abadie  a  commencé,  dans  notre  dernière  séance ,  la 
'lecture  d'une  étude  sur  la  rage,  envisagée  surtout  dans 
notre  département.  Ce  travail  est  en  cours  de  publica- 
tion; mais  déjà  nous  pouvons  lui  prédire  un  grand 
succès. 

Après  cette  énumération  de  nos  travaux,  Messieurs,  vous 
reconnaîtrez  avec  moi  les  progrès  accomplis  cette  année  ; 
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leur  nombre  et  leur  importance  dépassent  ce  que  nous 
pouvions  attendre  au  début;  ils  inaugurent  brillamment 
l'ère  nouvelle  de  notre  journal,  et  tout  fait  espérer  qu'en 
persévérant  dans  cette  voie  la  section  de  médecine  atteindra 
le  but  qu'elle  poursuit  :  l'avancement  de  la  science  et 
l'union  plus  intime  43ncore  de  ses  membres. 


RAPPORT 


8VKUI8 


TBAVAll  DE  LA  SECTION  DES  LETTRES.  SCIENCES  ET  ARTS 


PENDANT  L'ANNÉE  1866-97, 


PAR    M.     A.     CAILLAKD. 


Messieurs  , 

Une  tâche  délicate  m'est  confiée  :  Secrétaire  de  la  Sec- 
tion des  lettres,  sciences  et  arts,  j'ai  à  vous  rendre  compte 
des  travaux  de  Tannée.  Cette  mission  m'eût  été  bien 
agréable  si  j'avais  eu  à  vous-  signaler  de»  nombreux  tra^ 
vjaux.  J'aurais  voulu  voir,  en  faisant  ce  rapport,  nia  table 
encombrée  de  publications ,  de  revues,  de  traductions; 
avec  un  véritable  plaisir  alors  j'aurais  feuilleté,  lu,  relu, 
analysé  tous  ces  ouvrages  et  vous  en  aurais  présenté  au- 
jourd'hui un  compte-rendu  qui,  je  l'espère,  vous  eût  inté- 
ressés....  Il  ne  devait  pas  en  être  ainsi. 

Cependant,  sous  l'impulsion  énergique  du  Président  que* 
nous  nous  étions  choisi ,  grâce  aussi  à.  la  bonne  volonté . 
de  quelques  membres  de  la  Section,  celle-ci   semblait 
promettre  plus  de  fécondité  que  dans  l'exercice  précédent. 
Malheureusement ,  la  majorité  n'a  pas  répondu  à  l'appel 


—  134  — 

de  la  minorité,  et  les  seules  prodactioDs  de  Tannée  ont 
été  les  suivantes  : 

Une  analyse  succincte  et  bien  conçue  de  l'œuvre  de 
notre  collègue,  M.  Ch.  Robinot-Bertrand ,  intitulée  La 
Légende  rustique.  M.  A.  Biou,  Fauteur  de  cette  critique, 
nous  retrace  tn  quelques  lignes  le  portrait ,  le  caractère 
et  les  actes  des  héros  de  ce  roman  cbampétre.  Le  coura- 
geux Pierre,  Gabriel  à  Tâme  rêveuse,  Herminie,  le  bon 
curé.  Rose,  tous  les  acteurs  de  ce  drame  émouvant  dé- 
filent devant  nos  yeux.  Le  côté  moral  de  Tœuvre  est 
également  pour  M.  Biou  le  sujet  d'une  étude  qui  en  fait 
ressortir  le  sérieux  et  en  fait  apprécier  la  haute  valeur. 
Cette  analyse  enfin ,  tracée  de  main  de  maître ,  est  de  tous 
points  digne  de  l'œuvre  qui  l'a  motivée. 

Du  même  auteur,  travail  sur  un  roman  pris  au  milieu 
de  récentes  publications.  Bon  Fa  tutto,  par  P.  de  Musset. 
Ce  roman  plein  de  grâce  ^  d'un  style  original  et  rempli 
d'aventures  bizarres  ;  mais  bien  groupées,  était  digne  de 
la  critique  que  nous  en  a  donnée  M.  Biou.  Ce  dernier  a  eu 
le  bonheur,  ou  plutôt  le  talent,  de  faire  passer  dans  l'ana- 
lyse du  roman  l'esprit  et  la  grâce,  du  style  qui  charment 
dans  l'ouvrage  même  de  Paul  de  Musset. 

M.  Démangeât  s'est  voué  à  un  travail  de  longue  haleine , 
dont  il  a  bien  voulu  nous  donner  un  aperçu.  La  Conju- 
gaison latine  expliquée,  par  M.  Démangeât,  est  basée  sur 
un  système  nouveau,  dû  complètement  aux  patientes  re- 
cherches de  l'auteur. 

La  Conjugaison  française  expliqua ,  ou  plutôt  rema- 
niée, est  encore  un  produit  des  labeurs  de  M.  Démangeât. 
Les  verbes  français,  précédemment  classés  en  quatre 
conjugaisons ,  sont ,  suivant  cette  théorie  nouvelle ,  divisés 

en  sept  classes Quelques  objections  peuvent  être 

faites  à  ces  deux  systèmes.  La  principale  a  trait  sur- 
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tout  è  la  difficulté  de  leur  application  pratique  dans  ren- 
seignement. 

Vlnsamnie  d'haac^  tel  est  le  titre  d'une  petite-nouvelle 
due  à  M.  Robinot-Bertrand.  Cette  œuvre  vient  se  placer 
d'elle-même  à  la  tête  de  nos  travaux,  en  ce  sens  qu'elle 
est  complètement  une  œuvre  d'imagination.  Gomme  en 
tous  ses  écrits,  M.  Robinot-Bertrand  s'y  montre  poète 
dans  le  fonds  et  dans  la  forme.  Avec  un  syle  original , 
imagé,  l'auteur  nous  expose  une  série  d'idées,  d'impres- 
sions fraîches  et  gracieuses. 

Une  charmante  pièce  de  vers,  due  à  la  plume  facile  et 
élégante  de  M.  le  docteur  Rouxeau ,  est  comme  le  corollaire 
de  l'analyse  donnée  par  M.  Â.  Biou  de  La  Légende  rustique. 
Cette  épître,  dédiée  à  l'auteur  de  ce  poème,  est,  en  quel- 
ques vers  bien  faits ,  un  éloge  flatteur  pour  le  poète  qui , 
dédaignant  les  lieux  communs  de  la  littérature  moderne , 
cherche  à  émouvoir  et  à  plaire  par  la  seule  peinture  de 
tableaux  pris  dans  la  vie  réelle  et  par  l'attrait  du  devoir 
rempli  sans  ostentation.  Flétrissant  la  littérature  actuelle, 
du  moins  cette  littérature  qui  va  chercher  ses.  héros  et 
puiser  ses  inspirations  dans  les  bagnes  et  les  mauvais  lieux, 
4'auieur  remercie,  au  nom  de  la  morale,  le  poète.    .    -  . 

dont  la  main  énergic[ue 

Repousse  avec  dégoût  tous  ces  vils  oripeaux. 

Nous  devons  encore,  ^et  suivant  toujours  l'ordre  chrono- 
logique, à  M.  Â.  Biou  une  toute  petite  nouvelle,  si  je  puis 
lui  donner  ce  nom,  intitulée  Un  Souvenir  du  jour  des 
Morts.  Un  seul  jour  dans  l'année ,  le  2  novembre ,  est 
consacré  au  culte  des  morts  ;  et  tant  de  getis  le  laissent 
passer  sans  payer  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
le  pieux  tribut  d'une  prière  et  d'une  pefisée.  L'auteur 
blâme  cette  indifférence ,  et  nous  raconte  en  quelques 
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lignes  une  aventure  singulière  et  touchante  dont  il  fut  té- 
moin dans  sa  jeunesse  le  jour  même  des  morts. 

Enfin*,  Messieurs ,  j*ai  cru  devoir  moi-même  apporter  Si 
la  Section  qui  m'avait  honoré  du  titre  de  Secrétaire  un 
faible  tribut  de  travail  et  de  bonne  volonté.  Prenant  pour 
sujet  d'étude  un  auteur  étranger,  qui  mériterait  d'être  plus 
connu  qu'il  ne  l'est  dans  notre  pays ,  j'ai  traduit  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  G.-F.  Gellert,  écrivain  et  fabuliste 
allemand,  du  siècle  dernier,  a  quçlque  analogie  avec  notre 
La  Fontaine.  Il  se  distingue  par  un  style  simple ,  saps  pré- 
tention V  et  îl  a  comme  notre  fabuliste  beaucoup  de  ce  que 
nous  sommés  convenus  d'appeler  VEsprit  gaulois. 

J'ai  traduit,  dans  le  courant  de  cette  année,  sixou  sept 
de  ses  fables ,  m'attachant  surtout  à  faire  cette  traduction 
aussi  exacte  qu'il  était  possible. 

J'ai  aussi  donné  à  la  Section  deux  pièces  de  vers  tra- 
duites d'un  auteur  américain ,  H.-W.  Longfellow. 

Voilà  donc ,  pour  cette  année ,  le  résultat  de  nos 
travaux.         .  . 

Ils  sont  peu  nombreux,  je  vous  l'avais  dit  en  com- 
mençant. 

.  Gfpejidant  qn  m'a  assuré  qu'ils  dénotaient  une  amélio-^ 
ration,  en  quantité  du  moins,  sur  ceux  de  l'année 
dernière. 

Ce  fait.  Messieurs,  me  .donne  l'espérance  que  nous  au- 
rons l'année  prochaine  à  nous -féliciter  en  présence  d'un 
progrès  nouveau. 

Nantes,  6  novembre  1867. 


RAPPokr 


SUE  US 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES 


PE]!n)ANT  L*ANNÉE  1867, 


Par  M.   le  doetevr  VaiiBHTim  Vicm 


Messieurs, 

■  • 

C'est  par  les  rapports  de  an  d'année  que  les  sociétés 
savantes  peuvent  et  doivent  se  rendre  Compte  de  leur  valeur 
réelle.  C'est  dan$  ces  revues  périodiques  où  l'on  fait  l'in- 
ventaire ^es  trava-ux  de  l'année  qui  s'en  va,  qu'elles  doivent 
chercher  si  elles  méritent  le  blâme  pour  leur  peu  d'ardeur 
au  travail,  ou  l'éloge  pour  le  nombre  et  la  force  de  leurs 
productions.  Mais  peur  que  ces  inventaires  remplissent  leur 
but,  il  faut  qu'ils  possèdent  deux  qualités  :  l'exactftude  et 
la  sincérité,  sans  lesquelles  aucune  appréciation  sérieuse 
n'est  possible.  Aussi  me  suis-je  efforcé  de  les  atteindre.  Â 
vous  de  juger  si  j'y  suis  parvenu. 

Les  travaux  qui  ont  été  présentés  cette  année  à  la  Section 
sont  peu  nombreux,  et  aucune  discussion  digne  d'£tre 
signalée  n'a  été  soulevée  sur  un  point  de  science.  —  M.  le 
docteur  Viaud-Grand-Marais,  dont  les  recherches  sur  les 
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serpents,  sur  ceux  de  la  Loire-Inférieure  en  particulier, 
sont  bien  connues  de  vous,  nous  a  entretenu  à  plusieurs 
reprises  du  sujet  favori  'de  ses  études.  —  Il  nous  â  présenté 
une  collection  à'Hydrophis  et  de  Palamides,  reptiles  des 
plus  curieux  en  raison  de  leur  venin  et  de  leurs  habitudes 
maritimes. 

M.  Pradal,  dont  Tardeur  ne  se  ralentit  jamais,  a  continué 
ses  investigations  sur  les  insectes  utiles  et  nuisibles.  — 
Notre  distingué  collègue  passe  en  revue  successivement  les 
•différentes  classes  d*insectes,  cherchant  dans  le  nombre 
immense  de  ces  animaux  ceux  qui  se  rapportent  à 
son  sujet.  Il  les  prend  alors,  les  étudie  sous  toutes  leurs 
faces;  puis,  une  fois  leur  détermination  bien  faite,  leurs 
mœurs  bien  connues,  il  indique  minutieusement  les  moyens 
de  les  multiplier  s'ils  sont  utiles,  de  les  détruire  s'ils  sont 
nuisibles.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  de  pareilles 
recherches  et  engager  M.  Pradal  à  terminer  promptemenl 
un  travail  d'une  utilité  pratique  aussi  incontestable. 

M.  Ândouard  a  présenté  des  graines  d'une  plante  fort 
commune  aux  Antilles,  Vœleococca  verrucosa.  Il  donne  la 
description  de  ces  semences  et  il  fait  examiner  un  échan- 
tillon de  -l'huile  qu'elles  fournissent.  Ce  corps  gras  serait 
très-propre  à  l'éclairage,  à  la  fabrication  des  savons ,  etc. 
Aussi,  ajoute  M.  Andouard,  l'industrie  pourrait  sans  doute 
l'utiliser  avec  avantage,  d'autant  que  les  graines  sont  sans 
valeur  et  qu'elles  donnent  la  moitié  de  leur  poids  d'huile. 

M.  Andouard  ne  s'est  pas  borné  à  cette  présenta tioD- 
Depuis  plusieurs  années,  il  s'occupait  de  l'étude  approfon- 
die du  colchique.  Son  travail,  d'une  importance  majeure, 
est  enfin  terminé  et  il  nous  en  a  lu  la  partie  botanique. 

Jusqu'à  lui,  personne  n'avait  étudié  l'organogénie  du 
colchique;  la  description  des  organes  elle-même  n'avait  été 
faite  que  d'une  manière  assez  incomplète.  —  Il  a  donc  dû 
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réviser  bien  des  points  obscurs  dans  cette  dernière  par- 
tie; il  a  trouvé  des  caractères  nouveaux  ^enQn.il  a  cons- 
titué de  toutes  pièces  Torganogénie  au  moyen  de  recherches 
personnelles  et  complètement  originales. 

Les  botanistes  discutaient  pour  savoir  si  dans  le  col- 
chique les  fleurs  naissent  avant  les  feuilles ,  à  rencontre 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  du  règne  végétal  ;  ils  igno- 
raient combien  de  temps  cette  plante  emploie  à  parfaire 
son  évolution. 

Maintenant,  tous  ces  doutes  sont  éclaircis  :  M.  Ândouard 
apporte  la  lumière  au  sein  de  cette  obscurité.  —  D'après 
ses  observations  longues  et  patientes,  la  végétation  du 
colchique  comprend  trois  années,  répondant  à  trois  périodes 
distinctes  et  presque  égales. 

Pendant  la  première  année,  qui  commence  à  Tautomne, 
la  plante  reste  à  Fétat  de  bourgeon,  ébauchant  ses  tuniques, 
ses  feuilles  et  ses  fleurs. 

Au  commencement  de  la  seconde  année ,  la  tige  prend 
un  peu  d'accroissement  et  développe  rapidement  ses  fleurs, 
qui  sont  suivies  au  printemps  parles  feuilles  et  les  fruits.  Le 
tubercule,  jusque-là  très-peu  avancé,  croit  graduellement, 
poussa  des  bourgeons  et  finit  par  atteindre  l'apogée  de  sa 
végétation  à  l'expiration  de  cette  nouvelle  période. 

Dans  la  troisième  année  enfin ,  le  tubercule  qui  seul  a 
survécu  au  reste  de  la  plante  et  dont  le  rôle  est  à  peu  près 
terminé,  s'épuise  de  plus  en  plus  et  meurt  un  peu  avant 
le  retour  de  son  troisième  anniversaire. 

Le  travail  de  notre  collègue  a  donc  le  mérite  de  l'exacti- 
tude et  celui  d'être  complet  et  original.  N'oublions  pas  de 
mentionner  que  soixante  et  onze  dessins  faits  par  l'auteur 
d'après  nature,  viennent  éclairer  et  appuyer  les  démonstra- 
tions. Rappelons  enfin  que  ces  recherches,  quoique  inache- 
vées à  cette  époque,  ont  néanmoins  valu  à  leur  auteur  une 
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médaille  d'argent  au  Congrès  pharmaceutique  de  Lille  en 
1866.  -T  C'est'  donc  uae  œuvre  de  haute  valeur  et  dont, 
nous  Tespérons,  la  Société  voudra  enrichir  ses  Annales. 
Ici,  Messieurs,  se  termine  le  bilan  que  j'avais  à  dresser 
des  travaux  de  voire  Section  des  sciences  naturelles  pen- 
dant Tannée  1867«  S'ils  ne  sont  pas  nombreux,  au  moins 
ont-ils  une  valeur  sérieuse.  Vous  jugerez  si  la  qualité  a 
remplacé  la  quantité. 


CONTINUATION  INÉDITE 


DE 


L'HISTOIRE  DE  NANTES 


•  • 


BE  L'ABBÉ  NICOLAS  TRAVERS 


PAR    PKOUST    DE    LA    GIKONNIEKE 


Doyen  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne. 


NOTICE  SUR  PROUST  DE  LA  GIROMIÈRE. 


Gbarles-Josepb-Julien  Proust,  continuateur  de  l'historien 
Travers,  descendait  d'une  ancienne  famille  nanlaise  qiii, 
après  s'être  enrichie  dans  le  commerce,  commençait  à  se 
prévaloir  de  sa  fortune  territoriale  et  à  devenir  importante 
(voir  l'extrait  généalogique  à  la  suite  de  cette  notice).  Il 
naquft  le  6  avril  1702*,  paroisse  de  Notre-Dame  i  fils  de 
Julien  Proust ,  sieur  du  Port-la- Vigne ,  qui  s'était  rendu 
acquéreur  de  la  charge  de  maire  de  Nantes ,  lorsque  le 
grand  roi,  à  bout  de  ressources  et  tendant  au  despotisme 
absolu,  eut  la  malheureuse  idée  de  battre  monnaie  avec  les 
offices  municipaux  des  villes,  en  les  rendant  perpétuels  et 
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les  mettant  aux  enchères.  Sa  mère  s'appelait  Marie 
Letourneulx,  fille  d'un  conseiller-auditeur  des  comptes  .de 
Bretagne. 

Ce  triste  expédient  administratif  et  financier,  après  avoir 
produit  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre  et  qu'avaient 
prévus  la  plupart  des  magistrats  consultés,  c'est-à-dire 
donné  lieu  à  beaucoup  d'abus,  se  termina ,  au  bout  d'une 
vingtaine  d'années,  du  moins  à  Nantes,  par  le  retour  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  au  moyen  d'un  rachat  onéreux 
soldé  par  la  communauté.  Julien  Proust  reçut,  en  1714, 
85,218*^  15-^  de  ce  qu'il  avait  acheté,  en  1692,  54,500^ 
plus  les  2  sols  par  livre.  Â  ce  compte,  on  comprend  qu'il 
dut  faire  ses  afi'aires  avec  celles  de  la  ville,  de  même  que 
les  financiers  font  les  leurs  avec  celles  de  l'Etat.  Aussi,  à 
défaut  de  mairie  héréditaire  largement  remboursée  par  ses 
concitoyens,  le  fils  s'empressa-t-il  de  se  pourvoir,  dès  qu'il 
fut  en  âge,  d'une  charge  de  conseiller-maitre  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Bretagne.  Il  y  fut  reçu  le  9  juin  1725,  et 
se  maria,  erf.1729,  avec  Anne  Bonnet  de  la  Gironnière, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Ce  fut  pendant  l'exercice  de 
ses  fonctions,  qui  ne  lui  prenaient  sans  doute  pas  beaucoup 
de  temps  et  ne  lui  creusaient  pas  trop  l'esprit,  surtout 
durant  la  moitié  de  l'année,  car  le  nombreux  personnel  de 
la  Chambre  se  divisait  en  deux  semestres  alternatifs  (1); 

(1)  «  La  Chambre  des  comptes  de  Bretagne  est  partagée  en  deux 
sessions  oa  semestres,  de  mars  et  de  septembre.  Au  premier  semestre 
sont  employés  le  premier  président  et  trois  autres  présidents,  avec  dix- 
sept  conseiUers- maîtres,  quatre  conseillers-correcteurs  et  dix-sept  con- 
seillers-auditeurs. Au  second  semestre,  le  premier  président,  quatre 
autres  présidents,  seize  conseillers-maîtres,  quatre  conseillers -correc- 
teurs et  dix -sept  conseillers-auditeurs.  Cela  fait  en  tout  huit  présidents, 
y  compris  le  premier,  trente-trois  conseiUers-maîtres,  huit  conseiUers- 
correcteurs  et  trente-quatre  conseiUers- auditeurs  :  au  total,  quatre- 
vingt-trois  magistrats.  Le  parquet  consiste  en  deux  avocats  généraux, 
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ce  fut  pendant  Texercice  de  ses  fonctions,  quMl  s'avisa  de 
faire  pour  son.  usage  un  extrait  du  manuscrit  de  Travers 
sur  Nantes, *dont  il  avait  obtenu  communication  de  la 
mairie.  Puis  Tidée  lui  vint  d'ajouter  à  la  suite,  comme 
complément,  le  récit  de  quelques  faits  postérieurs  qui 
l'avaient  intéressé.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  plus  proposé  de 
continuer  Travers  en  forme,  c'est-à-dire  de  rapporter  tout 
ce  qui  s'était  passé  d'important  après  lui,  que  d'en  faire  une 
analyse  complète  pour  ce  qui  l'avait  précédé.  Il  n'a  guère, 
de  part  et  d'autre,  relevé  ou  mentionné  que  ce  qu'il  jugeait 
être  à  sa  convenance  particulière  :  de  là  lacune  partout  et 
manque  absolu  de  liaison  dans  les  faits,  qui  n'ont  d'autres 
rapports  entre  eux  que  de  venir  les  uns  après  les  autres,* 
comme  ils  s'étaient  succédé.  On  comprend  dès  lors  que 
n'ayant  écrit  que  pour  lui,  et  s'étant  borné  à  certains 
détails  d'utilité  personnelle  ou  de  caprice,  Proust  soit  fort 
Inférieur  à  l'abbé  Travers  pour  le  fond  et  même  pour  la 
forme,  qui  laisse  déjà  tant  à  désirer  chez  ce  dernier.  Son 
excuse  est  dans  le  but  individuel  qu'il  poursuivait,  car  il 
n'avait  certainement  jamais  pensé  à  faire  part  au  public  de 
ses  élucubrations.  Quoi  qu'il  en  soit  et  nonobstant  toutes 
ses  imperfections,il  a  du  moins  l'immense  mérite  de  continuer 
telle  quelle  l'œuvre  de  Travers  presque  jusqu'à  son  point 
d'arrêt  naturel  :  la  révolution  de  1789.  Aussi  ce-manus- 

un  procureur  général  et  no  substitat  an  procureur  général.  Il  y  a,  outre 
cela,  deux  greffiers  en  chef,  un  principal  commis-greffier,  neuf  huissiers, 
un  garde  des  archi?es,  un  payeur  des  gages  et  sept  procureurs.  »  {Die- 
tionnaire  géogr.,  kistor.  et  polit,  des  Gaules  et  de  la  France,  d'Expilly, 
article  Pïântkb,  par  Grcslan  et  Hubelot,  t.  t,  p.  45-G.) 

Ce  personnel  n'était  si  nombreux  que  pour  ne  rien  faire.  Le  travail 
de  chaque  semestre  était  une  vraie  comédie  de  besogne.  A  Fœuvre  on 
peut  juger  l'artisan,  car  les  dossiers  et  les  minutes  de  l'ancienne  Chambre 
des  comptes  de  Bretagne  existent  encore  dans  les  archives  de  la  préfec- 
ture de  U  Loire-Inférieure,  k  Nantes. 
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crit  s'étant  conservé,  par  renlremise  dé  nos  anciens 
collègues  Âthéhas  et  Biz^l,  de  Blain,  aux  ms^ns  desquels  il 
était  heureusement  venu,  nous  avons  cru  devoir  le  com- 
muniquer à  TÂcadémie,  comme  une  bonne  fortune  pour 
ses  Annales. 

Proust  paraît  assez  possédé  de  l'esprit  de  corps;  ce  qui 
s'explique  parles  longues  habitudes*  de  toute  sa  vie.  Mais, 
à  part  celte  petite^  faiblesse  pour  sa  compagnie ,  il  y  a 
manifestement  entre  Travers  et  lui  le  même  fond  de  senti- 
ments communs.  Les  idées  magistrales  de  Tun  ne  tranchent 
point  sur  les  idées  ecclésiastiques  de  l'autre,  et  si  le  laïc 
continue  pauvrement  le  clerc,  c'est  du  moins  à  l'unisson. 
Nous*  avons  reproduit  son  texte  le  plus  fidèlement  possible. 
Nous  ne  nous  sommes  permis  que  de  légères  retouches  de 
style,. pour  le  rendre  sqppojtable;  mais  sans  rien  changer 
à  l'esprit  dans  lequel  il  avait  écrit.  Afin  qu'il  parût  aussi 
moins  insuffisant,  on  y  a  intercalé,  sous  guillemets,  dans 
l'ordre  chronologique,  quelques  extraits  empruntés  surtout 
aux  anciens  registres  d'état  civil  'de  Nantes,  qui  s'y  marient 
complètement.  C'est  en  effetia  même  facture. 

Proust  était  depuis  longtemps  doyen  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  lorsqu'il  mourut,  plus  qu'octogénaire, 
le  5  novembre  1782,  à  sa  campagne  de  la  Gironnière,  en 
Sainte-Luce,  qu'il  possédait  du  chef  de  sa  femme,  et 
dont  il  se  qualifiait,  comme  toute  la  bourgeoisie  et  la  petite 
noblesse  : 

Outra  que  par  ce  nom  la  maieon  se  connaft, 
La  Souche  plus  qu'Âmolphe  k  mon  oreille  platt. 

Il  avait  entre  autres  deux  sœurs,  Marie-Gabrielle  Proust, 
épouse  de  Vincent-Philippe  de  Tanoarn ,  frère  du  recteur 
delà  paroisse  de  S*-Denis  de  Nantes,  Hilaire  de  Tanoarn, 
qui  bénit  leur  mariage  et  fut  ensuite  dépossédé  de  sa  cure, 
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puis  interné  successivemenl  à  S*-Michel-en-rHerm,  dio- 
cèse de  LuQon ,  à  S^-6ildas-de-Rhuis  ,  dans  celui  de 
Vannes ,  et  au  Mont-S*-Micliel ,  diocèse  d'Avranches , 
pour  cause  de  jansénisme  (1)  ;  —  et  Bonne-Claire  Proust, 
mariée  à  Jean-François  Ménardeau,  sieur  de  Maubreuil, 
qui  sont  les  aïeuls  maternels  du  fameux  Guerry  de  Hau- 
breuil,  marquis  d'Orvault,  si  connu  depuis  1814  par  ses 
excentricités  et  encore  existant. 

Un  descendant  direct  de  notre  ancien  doyen  aux  comptes 
de  Bretagne,  a  eu,  dans  le  Nouveau-Monde,  une  destinée 
non  moins  honorable  qu'extraordinaire.  Nous  voulons 
parler  du  docteur-médecin  Paul  Proust  de  la  Gironnière, 
le  fondateur  de  la  colonie  de  Jala-Jala,  aux  Philippines, 
Qiort  il  y  a  quelques  années,  On  peut  lire  son  histoire  dans 
Touvrage  intéressant  qu'il  a  publié  lui-même  sous  ce  titre  : 
Aventures  d'un  gentilhomme  breton  aux  îles  Philippines, 
avec  un  aperçu  sur  la  géologie  et  la  nature  du  sol  de  ces 
îles,  sur  ses  habitants,  sur  le  régime  minéral,  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal ,  sur  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  de  cet  archipel.  —  Paris,  Didot,  1856, 
deuxième  édition;  magnifique  volume  grand  in-8^  avec 
gravures. 

Dugast-Matifeux. 


(1)  Voir  Travers,  Histoire  de  Nantes,  t.  m,  p.  480,  et  la  Table  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  à  ce  nom.  —  Ces  Tanoarn,  dont  l'abbé  figure 
comme  le  premier  témoin  dans  l'information,  faite  d'autorité  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  des  bonnes  yie,  mœurs  et  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  de  maître  Proust,  sieur  du  Port-la* 
Vigne,  pour  sa  réception  dans  l'office  de  conseiller  du  roi,  maître 
ordinaire  en  la  Chambre  des  comptes,  que  possédait  ci-devant  M*  Claude 
Bidé  du  Plessis,  étaient  petits-neveux  de  l'ancien  sénéchal  de  Nantes, 
Raoul  do  la  Guibourgère,  qui  fut  le  premier  év6que  de  la  Rochelle. 

10 
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DicLARATioif  qae  fournit  k  la  Chambre  Gharleft-Joseph-Jolien  Proust, 
sieur  du  Port-la-Vigne,  poursuivant  s^  réception  en  Toffice  de  conseiller 
du  roi,  maître  ordinaire  en  ladite  Chambre ,  que  possédait  défunt 
M.  Bidé  du  Plessis,  des  noms  et  surnoms  de  ses  père,  mère,  aïeul, 
aïeule,  bisaïeul  et  bisaïeule,  pour  être  en  conséquence  d^arrèt  de  ce 
jèurintenrenu  Mtr  sa  requête,  fait  procès-verbal  de  perquisition  sur 
.les  registres  de  ladite  Chambre,  par  MM.  Guillaume  Bedeau  et  loBeph 
du  Pertuys,  commissaires  en  cette  partie,  si  aucuns  d^eux  ont  été  comp- 
tables et  sont  demeurés  redevables  au  roi  par  Papurement  de  leurs 
compter. 

Xéêé\i  siéur  Proust  du  Port-la-Vigne,  fils  d'écuyer  Julien  Proust  du 
Port-la-Vigne,  maire  en  titre  de  la  ville  de  Nantes,  et  de  dame  Marie 
Le  Toumeulz. 

Ledit  sieur  Julien  Proust  du  Port*la-Vigne,  fils  de  Pierre  Proust  et 
d'Anne  de  Ruays. 
'  Et  ledit  Pierve  Proust,  fils  de  François  Proust  et  de  Marie  Loriot. 

Ladite  dame  Marie  Le  Toumeulz,  fille  de  François  Le  Toumeulx, 
écuyer,  sieur  de  Belair,  conseiller  du  roi,  secrétaire  auditeur  en  ladite 
Chambre,  et  de  dame  Marie  Juchault, 

Et  ledit  sieur  de  Belair  Le  Toumeulz,  fils  de  Gilles  Le  Toumeulz  et 
de  dame  Françoise  Boucaud. 

Fait  k  Nantes,  le  6  juin  1725. 

C.  Proust  du  Port^la-Vignb  ^  Bidou,  procorour. 


« 


f 


CONTINUATION  INÉDITE  DÉ  L'HISTOIRE  DE /NANTIS, 


En  1750,  *le  Parlement  de  Bretagne  supprima,  par  son 
arrêt  du  .,*....•,  le  droit  de  neufihe  ou  de  là  neuvième 
pattie  de»  meubles,  prétendu  par  les*  curés  dé  la  ville  de 
Nantes  sur  H  succession  de  tous  les  roturiers  mstriés, 
toutes  dettes  mobilières  et  frais  funéraires  payés  (1).  *  ■. 

•M.  révoqué  de*  la  Muzanchère  alla,  quelques  jours  avant 
la  Éête-Dieù  de  Tannée  17S0,  voir  M.  le  Meneust  des 
Treilles,  président  à  la  Chambre  des  comptés,  qui  lôrs  se 
trDuvait  à  la  tête  de  sa  compagnie, 'Il  lui  représtenta  les 
înçOnvéniènts  qu'il  y  avait  d'aller,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
en*  p^rôCession  i  S^-Nicolas ,  et  lui  dit  que  son  intention 
serait,  si  \i  Chambre  s'y  prêtait,  de  passer  désormais  de  la 
rue  de.Ja  Casserie  en,celle  de  la  Clavurerîé,  et,*  de'Ià\ 
dans  celle  des  Balles  ;  ce  qui,  ayant  été  proposé  dans  une 
assemblée  des  semestresi^  fut  agréé  et  exécuté.  ceHe  année 
1750  eUepuisi'  ;     ;  '  *     /f 

'  Dans  la  nuit  dû  14  au  15  mars  17S(1,  la  forc^  du  Yent^fut  ai  violeote,- 
que  de  toqs  côtés,  elle  renYçrsa  lea  églises  et  les 'maisons-,  brisa -et 
arracha  ud  très-grand  noml;ire  d'arbres.  (RegUtre  ^  la  famille  Fran-  ', 
eheteau,  de  'Legé,\  '.  •  *    . 

.Guimar,  abréviateor.et  continuateur  de  l'abbi  Travers,  dit  seulement    . 
9Ûr  cette  mémo  année  ;    «  Un  ouragan  terrible  s'est  fait  sentir  dans  la' 
TÎUe.  »  {Annales  naniaises,  p.  51^.)  .  '        '    '    - 

(1)  Voir  sur  cette  sorte  de  dîme  des  morts,  qui  avait  déjk' été  réduite, 
an  commencement  du  xiy«  siècle,  k  la  neuvième  partie,:au]ieil|,duj;ier8« 
que  ccs-iBCcIésiastiques  prennent  auparavant,  dom  Lobineau',  iTistoire 
de  Bretagne,  t.i«<',  p.  29 i^  Travers,  t.  ii,  p.  426,  et  les  recueils  d'arrêts 
du  Parlement  de  Bretagne.    . . 
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En  1758,  M.  le  duc  de  Chaulnes  ayanl  vendu  sa  charge 
de  lieulenant-géDéral  du  comté  nantais  à  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon, le  roi  honora  ce  dernier  de  la  place  de  comman- 
dant-général en  Bretagne.  Pendant  le  temps  qu'il  Ta 
occupée,  il  a  donné  ses  soins  à  la  construction  et  perfection 
de  presque  tous  les  grands  chemins  de  la  province ,  qui 
avaient  été  commencés  plus  de  dix  ans  auparavant  par  la 
corvée  des  paroisses  voisines,  où  chaque  paysan  qui  payait 
^^  de  capiiation  était  taxé  à  une  toise.  La  province  a  fait 
le  surplus,  de  même  que  les  arches  et  arceaux  pour 
Técoulement  des  eaux  (1). 

PROJET  DE  LA  BIBLIOTÉQUE  PUBLIQUE. 

A  été  représenté  par  un  de  Messieurs,  que  le  moment  de  procurer  k 
la  YÎUe  de  liantes  une  bibliotéque  publique ,  paroît  enfin  arrivé  :  le 
goût  de  M>'  l'Intendant  pour  les  sciences,  et  son  zèle  pour  en  hâter 
les  progrès  en  cette  province,  sont  un  sûr  garant  que  loin  de  désaprouver 
un  semblable  projet,  il  le  favorisera  au  contraire  autant  qu'il  sera  pos- 
sible. Ceux  qui  composent  actuellement  le  bureau,  sentent  dans  toute  son 
étendue  l'utilité  d'un  pareil  établissement,  et  les  Pères  de  l'Oratoire,  qui 
possèdent  une  collection  considérable  de  livres  dans  tous  les  genres,  et 
un  bâtiment  très-propre  k  placer  une  bibliotéque  publique,  offrent  de 
concourir  h.  l'exécution  d'un  dessein  aussi  louable ,  non-seulement  en 
cédant  dès  k  présent  k  la  communauté  de  ville  l'usage  de  tous  leurs 
livres  et  du  bâtiment  où  ils  sont  placés,  mais  encore  en  offrant  de  fournir 
un  bibliotécaire.  Il  n'y  a  pas  d'aparence  que  la  providence  eût  ras- 
semblé tant  de  circonstances  favorables ,  si  eUe  n'eût  voulu  en  Urer 
l'effet  qu'elles  semblent  promettre. 

Il  est  question  maintenant  de  rendre  compte  au  bureau  du  plan  qui  a 
été  fait  pour  cet  établissement,  d'après  les  instructions  qui  ont  été  prises 
par  son  ordre  k  Paris  et  k  Rennes,  et  même  k  Orléans. 

Afin  de  le  faire  en  ordre,  il  est  nécessaire  de  le  ranger  sous  plusieurs 
articles. 

Articlb  prbmibr.  —  Les  Pères  de  l'Oratoire  de  cette  ville  fourniront 
k  la  communauté  de  IS'antes,  la  salle  où  leur  bibliotéque  est  actuoUement 

(1)  Voir  Règlement  pour  les  grands  chemins  de  la  province  de  Bre^ 
tagne,'  Bennes,  Jos.  Vatar,  1754,  in-8«  de  69  p»  —  Autre  Bèglemeni 
pour  les  grands  chemins  de  la  province  de  Bretagne,  du  30  octobre  1 757; 
8.  L,  in-8«  de  24  p. 
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placée,  même  leB  chambrée  qai  sont  au  bout  de  ladite  salle  et  dans  le 
même  cours,  afin  de  la  prolonger,  si  dans  la  suite  cela  est  jugé  néces- 
saire. La  communauté  de  son  côté  se  chargera  d'entretenir  ladite  salle 
de  toutes  réparations,  ainsi  que  le  plancher  qui  la  soutient,  et  la  cou- 
verture au  dessus  de  ladite  salle;  et  en  cas  que  ladite  salle  soit  prolongée, 
et  qu'on  y  comprenne  les  chambres  qui  sont  dans  le  môme  cours,  elle 
les  remplacera  équivalament,  pour  le  service  des  Pères  de  FOratoire,  en 
tel  antre  endroit  de  leur  maison  qui  sera  par  eux  indiqué. 

IL  —  Les  Pères  de  l'Oratoire  consentiront  que  les  livres  qui  compo- 
sent actuellement  leur  bibliotéque,  servent  k  l'usage  de  la  bibliotéque 
publique,  h  laquelle  ils  demeureront  destinés,  et  feront  ainsi  le  premier 
fonds  de  la  bibliotéque  publique  ;  et  pour  fixer  le  nombre  et  l'espèce 
des  livres  dont  l'usage  aura  été  abandonné  par  les  Pères  de  l'Oratoire, 
il  en  sera  fait  en  double  un  catalogue  exact ,  dont  un  restera  aux 
Pcresde  l'Oratoire,  et  l'autre  sera  déposé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 

III.  —  Le  bibliotécaire  ne  pourra  être  choisi  que  dans  la  congrégation 
des  Pères  de  l'Oratoire,  qui  proposeront  k  Messieurs  du  bureau  trois 
sujets  au  moins  pour  remplir  cette  place,  entre  lesquels  le  bureau  en 
choisira  un;  ce  qui  s'observera  successivement  dans  tous  les  tems,  en 
cas  de  vacance  par  mort  ou  changement. 

La  communauté  paiera  par  chaque  année  aux  Pères  de  l'Oratoire  de 
Nantes,  la  somme  de  cinq  cens  livres,  nette  et  quitte  de  dixième, 
vingtième  et  deux  sols  pour  livre  du  dixième,  pour  pension  M  entretien 
du  bibliotécaire,  et  en  outre  celle  de  trois  cens  livres  aussi  nette  et 
quitte,  pour  apointemens  du  garçon  de  la  bibliotéque,  qui  sous  la 
direction  du  bibliotécaire,  aura  soin  de  remettre  les  livres  en  leur  place, 
de  les  battre,  époudrcr,  etc.  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin. 

IV.  —  Afin  d'augmenter  le  nombre  des  livres  qui  composeront  la  bi- 
bliotéque publique,  la  communauté  de  riantes  y  emploiera  chaque  année 
la  somme  de  trois  cens  livres,  et  on  se  pourvoira  au  conseil  pour  obtenir 
un  arrêt,  par  lequel  il  sera  ordonné  qu'k  l'avenir,  et  k  compter  depuis 
l'obtention  dudit  arrêt  ;  1^  tous  les  juges  royaux,  les  maires  et  échevins, 
et  les  juges-consuls  qui  seront  reçus  k  Nantes ,  contribueront  chacun 
pour  une  somme  de  dix  livres  :  2»  que  les  avocats  qui  se  présenteront 
pour  militer  k  Nantes,  les  médecins  qui  voudront  y  exercer  leur  pro- 
fession, les  procureurs  du  présidial,  les  officiers  de  milice  bourgeoise, 
lorsqu'ils  seront  admis  pour  la  première  fois  dans  le  corps  desdits  offi- 
ciers, et  les  capitaines  de  navires  qui  prêteront  serment  en  cette  qualité 
k  l'amirauté,  y  contribueront  chacun  pour  une  somme  de  six  tivres;  le 
tout  une  fois  payé. 

Sa  Majesté  sera  aussi  supliée  d'ordoftner  par  le  même  arrêt,  que  la 
bibliotéque  publique  sera  capable  de  dons  et  legs,  pour  l'augmentation 
de  lad.  bibliotéque. 
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V'.  -^  Il  sera  nommé  par  les  maires  et  écheviris ,  un  receTenr  des 
semmes  ci*^es|^a8,  leqael  le  prepiier  août  de  cbaqae  année,  présentera 
son  compte  3l  Messienre  da  bureau,  et  leur  remettra  en*  même  temps  le 
produit  de  sa  Irecêtte.  '        *  .     •   '.  .         • 

*  VI.  —  Le  montant- de  ladite  récette  sera  employé  ^  sçavoir  i  un'tierft 
en  Uyres  de  belles-lettres,  ijans  lesquds  on  comprend  l'histoire  ei-  tout 
ce  qui  appartient  k  la  physique  et  aux  mathématiques  ;  un  tiers  en  livres 
de  jurisprudence,  médecine  et  chirurgie,  et  Tautre  tiers  en  livres  de  com- 
^lerce  ^t  navigation,  ou  en  cartes  migiiimes. . . 

Les  Pered  de  l'Oratoire,  qui  composent  la  Faculté  des  Arts  ¥  Nantes, 

'  feront  la  liste  des  livres  de  belles  lettres  qu'ils  jugerpnt  devoir  ètrt 
achetés.  •    •  .  - 

Les  avocats  militans  à  Nantes,  celle  des  livres  de  jurisprudence;  les 
'  médecins- qui'  y  exercent*  la  médecine,  celle  .des  livres  de  mMecine  et 
chirur^e,  et  les  juges-consuls  en  -exercice,  la  liste  des  livres  de  com- 
merce et  navigation,,  ainsi'  que  des  cartes  maritimes. 

Ces  littf s  seront  présentées,  s'il  est  possible,  immédiatement  après  la 
S'-Hartin,  à  Messieurs  du  bureau,  qui  les  aprouveront,et  y  feront  les 
changements  qui  leur  parottront  convenables.  Les  lislfis  ainsi  arrêtées, 
.  Messieurs  du  bureau  seront  chargés  de  faire  achetter  les  livres,  et  de  les 
faire  conduire  à.  Nantes,  après  quoi  ils  seront  délivréir  au'  biWiotécaire, 
pour  les  placer  dans  la  bibliotéque  publique ,  et  il  s'en  chargera  au 
pied  de  ddUx  infVentaires,  dont  l'on  restera  k  la  *l)ibliotéque,  et  l'antre 
sera  déposé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ^iUe.' 

YII.  -^  Les'  livres  achetés  des  fonds  apartenans  k  la  biblidtéquo  ^- 
Font  marqués  -en  ancre  ronge  au  frontispice  et  k  la  dernière  page,  avec 
une  estampillé,'  au  milieu  de  laquelle  les  armes  de  la  ville  seront,  t%  k 
l'entour- ces  ■  mots  :  Bibuothbgâ  pwlicjl  Civitâtis  •  Nauubteiisis  ,  et 
cette  marque  sera  rendue  publique  par  des  afficlies  et  publications,  ou 
autrement,  afin  que  personne  n'eii  puisse  prétendre  cause-  d'ignorance, 
et  que  les  livres  sur  lesquels  elle  se  trouvera,  puissent  .être  perpétuel- 
lement réclamés.. 

VIII..—  La  bibliotéque  puMique  sera  ouverte*  tous  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine,  depuis  deux  heures  de  l'après- 
midi  jusqu'k  six  en  été^  et  en  hiver  ]usqii!k  cinqy  k  l'exception  du  mois 
de  septembre,  k  commencer  depuis  la  Nativité  de  la  Vierge,  du 'mois 
.  d'octobfe  tout  entier,  et  du  mois  de  novembre  jusqu'k  la  S^-Martin. 
Lorsque  quelqu'un  des  jours  indiqués  sera  une  f^te,  l'ouverture  de  la 
.  bibliotéque  sera  renvoyée  au  premier  jour  ouvrable  précédent. 

IX.  —  Les  livres  de  la  bibliotéque  publique  ne  pourront  en  sortir  ni 
être* prêt!ésk.  qui  que  ce  soit*  pour  les  emporter,  sans  une  permission 
expçesse  du  bureau,  laquelle  ne  sera 'accordée  qu'en  connoissance  de 
cauBC)  et  par  une  délibération,  au  pied  de  laquelle  -celui  qui  voudra 
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emporter  le  livre  hors  de  la  maison,  s'obligera  de  le  rapportei  bien 
conditionné,  dans  le  temps  qui  aura  été  prescrit. 

X.  —  Le  bibliotécaire  Teiilera  à  ce  que  dans  aucun  .tems,  ni  sous 
aucun  prétexte,  on  ne  porte  point  de  feu,  ni  même  de  lumière  dans  la 
salle  de  la  bibliotéque. 

XI.  —  Le  nom  de  ceux  qui  auront  fait  des  présents  de  livres  ou 
d'argent,  pour  l'augmentation  de  lad.  bibliotéque,  sera  écrit  sur  les  4eu:;i 
inventaires  de  livres,  afin  de  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire 'de 
leur  bienfait. 

XIL  —  Tous  les  ans  à  la  S^-Martin,  il  sera  fait  un  récelement  gé- 
néral des  livres  de  la  bibliotéque  publique,  tant  de  ceiu  dont  la  pro-^ 
priété  est  réservée  aux  Pères  de  l'Oratoire,  et  dont  l'usage  seulement 
appartiendra  k  la  ville  et  communauté  de  Nantes,  que  de  ceux  achetés 
des  fonds  de  la  bibliotéque.  Ce  récolement  sera  fait  par  un  ou  plusieurs 
commissaires  du  bureau,  en  présence  du  bibliotécaire,  et  pour  y  vaquer, 
les  commissaires  se  feront  représenter  le  catalogue  des  livres  dont  la 
propriété  est  réservée  aux  Pères  de  l'Oratoire,  ainsi  que  l'inventake  de 
ceux  apartenans  à  la  bibliotéque  publique  \  il  sera  fait  un  procès-vecbal 
dud.  récolement,  et  deux  expéditions  dudit  procès-verbal,  dont  une 
restera  k  la  bibliotéque,  et  l'autre  sera  déposée  aux  archives  de  l'hôtel 
de  ville. 

Xin.  —  On  se  conformera,  autant  qu'il  sera  possible,  pour  l'arange- 
ment  des  livres,  k  ce  qui  se  pratique  pour  la  bibliotéque  publique  des 
avocats  à  Rennes,  et  l'on  en  fera  imprimer  un  répertoire  ou  catalogue 
général,  dressé  sur  le  modèle  de  celui  qui  a  été  fait  en  1750  pour  la 
même  bibliotéque. 

Fait  et  arrêté  au  bureau  do  la  Maison  commune  de  l'hôtel  de  ville  de 
Nantes,  le  premier  mars  mil  sept  cent  cinquante-trois*. 

Ainsi  signé,  Bsllabrb,  maire.   Marge,  sous-maire.   P.  Bbllabrb. 

ÂLBXÂnDRB.   BalLAIS.    BlRniBR  OB   LA  RlCHARUlBRB. 

GiRAUD  UB  LA  Prbstibrb,  procurcur  du  Roi  sindic. 

«  Le  lundi  19  novembre  1753,  MM.  les  maire  et  éch^vins  de  la  ville 
de  Nantes  firent  l'ouverture  de  la  bibliothèque  publique  chez  les  Pères 
de  rOratoiro.  Le  P.  Giraud,  bibliothécaire,  prononça  le  matin,  en  leur 
présence,  un  discours  français  sur  Futilité  des  bibliothèques.  Le  P.  Ber- 
bizotte,  professeur  de  rhétorique,  fit  le  soir  une  harangue  latine  sué  le 
même  sujet.  La  bibliothèque  sera  ouverte  au  public  les  lundi,  mercredi 
et  vendredi,  depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq  en  hyver,  et  .depuis  deux 
heures  jusqu'à  six  en  été  ;  et«  lorsque  le  jour  de  l'ouvcrtuce  tombera  un 
jour  de  féte«  la  bibliothèque  sera  ouverte  le  lendematin.  »  (JStrennes 
nantaises^  civiles  et  ecclésiastiques,  pour  l'année  1754,  p*.  142  \  Nantes, 
Jos.  Vatar,  in-18  de  144  p.,  titre  encadré.) 
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La  communaulé  de  ville,  qui  désire  depuis  longtemps  le 
dessëcbemenl  des  marais  de  la  rivière  d*Erdre ,  tant  pour 
le  profil  des  riverains,  que  parce  qu'il  y  aurait  nécessité  de 
couper  la  chaussée  de  Barbin  pour  faciliter  rapport  de 
toutes  les  denrées  qui  viennent  à  Nantes  par  cette  rivière. 
Fa  achetée  de  M.  Vévêque  de  la  Muzanchère,  avec  les  mou- 
lins, logements  et  pêcheries,  pour  la  somme  de  1,800*  de 
rente  foncière.  Le  traité  est  homologué  et  registre  à  la 
Chambre,  le  4  juillet  1754. 

En  1754,  sur  la  représentation  des  administratenrs  du 
Sanilat,  qui  exposèrent  à  la  Chambre  le  pressant  besoin  où 
il  était  d'être  secouru,  elle  lui  donna  1,200*. 

o  Cette  année  1755  fat  famonse  en  éTénemento  : 

»  l»  La  guerre  s'allama  an  Canada  entre  les  colonies  anglaises  et  les 
ndtres.  Or,  comme  l'arantage  était  de  notre  côté,  la  marine  d'Angle- 
terre usa  d'an  procédé  inoni  et  contraire  an  droit  des  gens  :  ce  Ait  de 
s'emparer  de  tons  les  nsTires  français  dont  eUo  pat  approcher,  dans 
tontes  les  mers  oii  il  s'en  rencontra,  et  ce  sans  déclaration  de  guerre. 
Le  commerce  de  liantes  y  perdit  considérablement,  et  les  colonies 
d'Amérique  en  sooffrirent  beaucoup. 

2o  Des  tremblements  de  terre  se  firent  sentir,  d'un  pôle  k  l'autre, 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  ils  y  causèrent  la  ruine  de  plusieurs 
riUes  riches  et  peuplées,  entre  autres  de  Lisbonne,  qui  fut  presque 
entièrement  engloutie,  avec  ses  trésors,  le  jour  de  la  Toussaint  ;  de  sorte 
que  son  roi  et  ses  habitants,  échappés  au  péril,  furent  obligés  de  demeu- 
rer sous  des  tentes  dans  la  rase  campagne  pendant  tout  l'hyyer,  qui 
heureusement  ne  fut  pas  rude  cette  année.  Cadix  souffrit  aussi  de  la  mer 
enflée,  qui  manqua  le  submerger,  etc.,  etc.  La  France,  par  une  protection 
singulière  du  Tout-Puissant,  n'a  rien  éprouvé  de  fâcheux  de  la  part 
des  tremblements  de  terre  \  c'est  pour  nous  un  motif  d'actions  de  grâce. 

3<»  Quant  à  notre  viUe  de  Fiantes  en  particulier,  on  y  a  fait  plusieurs 
travaux  et  plusieurs  démolitions.  Je  ne  vois  rien  de  fini  que  le  pont  du 
Port-Communeau,  qni  traverse  l'Erdro  au-dessous  des  Cordeliers  pour 
condaire  â  Saint-Similien,  et  an- dessus  duquel  on  pratique  actueUement 
un  chemin  qui  sera  la  route  de  Rennes.  On  continue  de  bâtir  partout 
dans  les  fossés,  d'en  abattre  les  murs,  d'en  détruire  les  tours,  dit-on,  pour 
l'embellir.  Hais  j'aurai  toujours  regret  aux  superbes  tours  qui  gardaient 
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la  porte  do  la  PoiMonnorie.  Cette  porto  fat  ôtée  et  le  chemm  da  Poitou 
ouvert,  même  pour  la  nuit,  le  10  arril  1756,  et  an  moment  que  j'écris,  on 
achève  de  démolir,  par  de  grands  efforts,  ces  belles  tours,  deux  ornements 
dont  le  duc  Jean  le  Conquérant  paraît  avoir  été  le  fondateur,  car  son 
écusBon,  aux  armes  pleines  de  Bretagne  sans  mélange,  était  au-dessus 
de  la  porte  en  pierre  de  grisou  fin.  J'ai  ouï  dire  que  les  gens  du  corps 
de  ville  avaient  fait  conduire  cet  écusson  k  l'Hôtel  commun ,  vulgaire- 
ment appelé  Maison  de  ville. 

»  On  vient  aussi  d'ouvrir  le  mur  prës  du  château,  pour  y  faire  une  com- 
munication avec  la  Motte  S<-Pierre,  promenade  ordinaire  des  citoyens.  Il 
se  fait  bien  d'autres  particularités,  dont  l'histoire  ne  manquera  pas  do 
nous  instruire,  car  on  doit  bientôt  mettre  au  jour  le  manuscrit  qu'a  laissé 
sur  l'antiquité  de  notre  ville  le  célèbre  Travers,  prêtre,  originaire  do 
liantes,  inhumé  k  Sainte-Croix  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  ;  manuscrit  que 
la  ville  fait  corriger  et  mettre  au  net,  et  auquel  elle  fera  sans  doute  ajou- 
ter ce  qui  se  passe  de  nos  jours  par  rapport  k  Nantes.  Arrêté  ce  jour, 
!•'  mai  1756.  —  Dopas,  docteur  en  théologie,  vice-gérant  de  S'-Vincent 
de  Nantes.»  (.Registre  d'état-civil  de  S^-Finceat,  pour  l'année  1755,  k 
la  fin.) 

Le  dais  de  la  Chambre,  que  les  officiers  de  cette  com- 
pagnie sont  en  usage  de  porter  à  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  qui  était  de  satin  blanc 
brodé  or  avec  des  perles,  commençant  à  être  rouillé,  elle 
en  fit  faire  un  autre  à  Paris  de  velours  cramoisi ,  avec 
franges  et  fleurs  de  lys  brodées  or  mêlées  d'hermines,  qui 
coûta  près  de  7,000**  et  servit  la  première  fois  à  la  pro- 
cession de  Tannée  1755.  MM.  de  la  Chambre  avaient  com- 
mencé  à  le  porter  en  1615. 

Au  mois  de  septembre,  les  Pères  Cordeliers  de  Nantes, 
voulant  réédifier  leur  grand  autel,  supplièrent  MM.  de  la 
Chambre  d'en  poser  la  première  pierre.  Elle  leur  fit  présent 
de  600**  et  nomma  M.  le  premier  président  et  les  doyens 
de  chaque  semestre  pour  la  placer,  ce  qu'ils  flrent,  le 
1«'  octobre  suivant  1756,  conjointement  avec  M.  de  la 
Tullaye,  procureur- général.  Les  noms  des  commissaires  et 
le  don  sont  inscrits  dessous. 
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Plus  de  six  mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre  de 
1756*les  Anglais  prirent  une  très  grande  quantité  de  navires 
finançais,  et  ainsi  ruinèrent  le  commerce  de  Nantes  avant  que 
Ton  eût  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  Français 
signalèrent  cependant  le  commencement  de  cette  guerre 
parla  prise  dénie,  Minorque,  dans  la  Méditerranée,  et  de 
la  .forte  citadelle  de  Mahon  ;  la  suite  n'en  fut  pas  si  beu- 
reuse. 

En  i757,  le  5  janvier,  Louis  XV  fut  blessé  d'un  coup  de 
couteau  dans  le  côté  gauche,  par  Robert-Frangois  Damiens, 
qui,  en  punition  de  cet  attentat,  fut  tenaillé  et  tiré  à  quatre 
chevaux  en  place  de  Grève,  le  28  mars  suivant,  sans  avoir, 
dit-on,  rien  révélé.  JWM.  les  évoques  de  Bretagne,  se  trou- 
vant tQUs  alors  à  Rennes,  à  la  tenue  des  Etats  de  la 
province,  instituèrent  la  fête  des  S^»-Anges-Gardiens,  audit 
jour  5  janvier  de  chaque  année,  en  reconnaissance  de  ia 
protection  qu'ils  avaient  accordée  à  S.  M.  en  cette  occasion. 
Les  prélats  né  furent  pas  universellement  approuvés  de 
perpétuer  à  la  postérité  une  action  qu'on  eût  peut-être  dû 
•ensevelir  dans  l'oubli  (1), 

En  1757,  la  communauté  fit  assez  inutilement  lever  et 
graver  un  plan  général  de  la  ville  et  banlieue  de  Nantes  (2), 

(1)  Mandement  de  M>'*  les  éyèques  de  Bretagne,  assemblés  à  Rennes 
pour  les  Etats  de  la  province,  par  lequel  ils  instituent  à  perpétuité  une 
fête  en  Thonneur  des  S'*-Anges-Gardiens,  pour  remercier  Dieu  d^avoir 
sauvé  le  roi  de  l'horrible  attentat  commis  contre  sa  personne  sacrée  le 
5  janvier  de  la  présente  année.  A  Rennes,  chez  Joseph  Fatar,  1757, 
in.40  de  8  p. 

(1)  C'est  le  Plan  de  la  ville  de  liantes  et  de  ses  faux^bourgs,  levé, 
d'après  Tordre  de  MM.  les  maire,  échovins  et  procureur  du  Roi  syndic 
de  cette  viUe,  par  l'ingénieur-voyor  François  Gacault,  en  17S6  et  57, 
gravé  par  Jean  Lattre,  en  1759.  L'ouvrage,  qui  forme  quatre  feuilles 
in-fol.,  est  dédié  au  marquis  de  Brancas,  gouverneur  des  ville  et  château 
de  Nantes,  par  ces  magistrats  municipaux. 
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ayant  fait ,  dès  l'année  suivante ,  renverser  upe*  partie  de 
ses  murs,  donqé  de  nouveaux  alignen^ents  où  Ton  a  cons- 
truit de.  belles  maisons,  qui  font  méconnaître  ce  qu'elle 
était  avant  ce  temps.         ; 

Au  mois  de  septembre  1758,  Joseph  I®^,  roi  de  Portugal, 
fut  blessé  dans  son  carrosse  de  plusieurs  coups  de  fusil  par 
le  duc  d'Âncirô  et  plusieurs  autres  grands  de- sa  ct)ur.  Ils 
subirent  la  punition  due  à  cet  attentat,  avec '  plusieurs 
jésuites  qui  furent  convaincus  d'être  leurs  complices.  Tous 
les  profès  furent  bannis  du  royaume,  les  novices  séculari- 
sés, la  société:  éteinte,  leurs  biens  confisqués  et  donnés  par- 
tie  aux  pauvres,  et  l'autre  à  des  ecclésiastiques' pour  le 
servijce  des  fondations.  * 

n  A  la  S<-Jean  1758,  les  jésuites  commencèrent  à  bâtir  leur  église,  en 
démolissant  la  salle  qdi  leur  en  avait  servi  jusqu'alors.  Cette  spacieuse 
salle  de  Thôtel  de  Briord,  sur  cette  paroisse,  étoit  le  lieu  où  se  tenait 
le  conseil  des  finances  du  dùehé  de  BreUgne,  du  temps  du  trésorier 
Pierre  Landois,  sona  le. duc  François  II,  vers  1480.  »  (Ttegistre  d' état- 
civil  de  la  paroisie  S^-Fincml  de  Nantes,  pour  Tannée.' 1758,  k 
la  fin.) 

inscrlpilon  poar  1«  ffonMiie  do  Thèpltal  général  do.  lVaiiteâ| 

dli  fMBUal ,  eii  fl«»9  : 

Ifjmpha  benigna  suas  lundit  sitientibus  undas; 
Pauperibus  dives  fundere  discat  opes. 

On  la  tradoisit  ainsi  dans  le  temps  : 

La  nymphe  bonne  et  cbaritabje, 
En  prodiguant  son  onde  aux  pauvres  altérés, 
^  /  'Apprend  aux  opulents,  de  trésors  entourés , 

A  secourir  le  misérable. 

I 

'  Cette  inscription  lapidaire,  attribuée  k,  Chevayd,  est  évidemment  une 
imitation' ou -réminiscence  de  celle  de  Santeuil  pour. la  fontaine  située 
près  do  lliospice  de  la  Charité,  à  Paris  : 

Quem  pietas  aperit.miserorum  in  commoda  foqicm, 
Instar  acp»  largas  fundere  monstrat  opes. 
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Elle  a  été  .ainsi  traduite  par  Manltrot  : 

Cette  eau ,  qui  des  infirmités 

Est  un  soulagement  utile, 

Montre  que,  d'une  main  libérale  et  facile, 

Doivent  couler  les  charités. 

C.  D.-M. 

Ed  1758,  la  communauté  de  la  ville  de  Nantes,  voulant 
faire  plusieurs  embellissements,  demanda  au  roi  la  permis- 
sion de  démolir  les  murs  de  ville  dans  tous  les  endroits 
qui  pourraient  gêner.  En  conséquence,  elle  fit  raser,  en  1759, 
les  deux  tours  de  la  porte  de  la  Poissonnerie  et  fit  cons- 
truire Tarche  d'Aiguillon  ;  mais  la  communauté  n'ayant 
pas  les  fonds  suffisants  pour  cette  entreprise,  plusieurs 
habitants  prirent  des  actions  de  800^  chacune,  qui  furent 
remboursées  avec  intérêts  en  cinq  ans.  Cette  arche  a 
soixante-huit  pieds  de  large  sur  vingt  de  hauteur.  La  pile 
du  côté  de  la  ville  est  fondée  sur  roc  ;  celle  vers  les  ponts 
Test  sur  des  pilotis  de  cinq  à  six  pieds  de  long  :  aussi 
dit-on  que  cette  arche  ^  quoique  très-solide,  a  une  jambe 
de  bois. 

«  Nous  devons  a  Farchitecte  Louis  LaUlaud  la  belle  arche  de  la  Pois- 
sonnerie, de  68  pieds  d'ouverture  et  20  d'élévation,  depuis  les  basses  eaux 
jusqu'à  la  clef.  Ce  pont,  large  de  32  pieds,  non  compris  les  banquettes  ou 
trottoirs  de  chaque  côté,  présentait  les  plus  grandes  difficultés  dans  sa 
construction  ^  une  culée  est  assise  sur  un  vieux  mur  de  ville,  et  l'autre 
repose  sur  des  sables  d'alluvion.  On  prédit  k  LaiUaud  qu'il  croulerait 
avant  d'être  achevé,  d'après  la  disconvenance  des  deux  assiettes  oppo- 
sées :  Mettez ,  répondit  cet  habile  architecte,  autant  de  pièces  de  six 
liards,  les  unes  sur  les  autres,  qu'il  y  aura  d'assises  à  la  culée  sur  la 
grève  de  la  Sauizaie^  et  vous  verrez,  quand  celle-ci  sera  finie,  qu'elle 
n'aura  pas  tassé  de  la  hauteur  de  la  petite  colonne  métalliqtie.  Ce  fut 
celte  dernière  prédiction  qui  se  trouva  réalisée.  »  (Notes  sur  la  viUe  de 
Nantes,  par  J.-J.  Lecadre,  p.  83  ;  Nantes j  Fict.  Mangin,  1824,  in-8«.) 

En  1759,  fut  ouverte  la  rue  de  Prémion,  près  le  châ- 
teau ;  c*était  avant  ce  temps  un  jardin. 
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Les  ÂDglais  prirent,  cette  année  1761,  Ttleet  la  citadelle 
de  Belle-Ile-en-Mer.  Cette  perte  avait  été  précédée,  à  la  fin 
de  novenabre  de  1759,  de  celle  d'une  partie  de  la  marine 
royale.  Vingt  et  un  vaisseaux  du  roi  étant  sortis  de  Brest, 
conQoiandés  par  M.  le  maréchal  de  Conflans,  pour  gagner 
le  Morbihan,  furent  prévenus  par  la  flotte  anglaise,  qui, 
par  son  habileté,  ou  plutôt  par  la  mésintelligence  des  chefs 
français,  trouva  le  moyen  de  les  séparer.  Malgré  notre  résis- 
tance, la  France  perdit  six  vaisseaux ,  dont  deux  furent 
pris,  deux  coulèrent  bas,  et  deux  s'étant  échoués  se  brû- 
lèrent. Entre  ces  derniers  était  le  Soleil-Royal,  que  mon- 
tait M.  de  Conflans,  armé  de  80  canons  de  fonte.  Il  sortait 
de  dessus  les  chantiers ,  et  était  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  vaisseau  que  la  France  ait  jamais  fait  construire. 
Sept  autres  se  réfugièrent  dans  la  Vilaine. 

En  1760,  les  Etats  tinrent  à  Nantes;  ils  ouvrirent  le  8 
septembre  et  finirent  le  6  décembre.  M.  d'Aiguillon ,  qui  y 
représenta  en  qualité  de  premier  commissaire  du  roi,  arriva 
le  5  au  soir,  et,  conformément  à  Tusage  qui  se  pratique  à 
Rennes  en  pareil  cas,  alla  descendre  chez  M.  de  Becdelièvre, 
premier  président  de  la  Chambre ,  où  il  ne  trouva  que 
M"»«  avec  nombre  d'autres.  Après  les  avoir  toutes  em- 
brassées et  une  courte  visite,  il  se  rendit  au  château  où  il 
logeait,  et  où  tous  les  officiers  de  la  Chambre  des  comptes 
s'étaient  rendus  en  robes,  dans  la  seconde  salle  où  on 
avait  laissé  entrer  que  M.  l'Evéque  de  Nantes,  M.  l'Intendant 
et  le  Présidial  en  corps.  La  noblesse  était  restée  dans  la 
première  salle,  que  le  duc  d'Aiguillon  traversa  rapidement 
pour  se  rendre  à  la  seconde.  Il  soupa  également  que  M"* 
chez  M.  de  Becdelièvre,  avec  environ  cent  cinquante  per- 
sonnes. Les  Etats  donnèrent,  dès  le  commencement  de  la 
tenue,  30,000^  pour  la  perfection  des  promenades  des 
mottes  de  S^-Pierre  et  de  S*-André.  On  y  travailla  à  force, 
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mais  cette  somme  n'ayant  pu  suffire,  les  aplanisseménts, 
embellissements  et  plantations  ne  furent  perfectionnés  qu'en 
1764.  Alors  on  établit  une  souscription  de  7^  actions  de 
50*^  cbâcune,  dont  plusieurs  citoyens  prirent  ce  qu'ils 
vouluretit,  remboùrsaUes  en  six  ans,  sans  intérêts,  à  raison 
de  120^  par  an.  Gomme  les  Etats  avaient  le  plus  contribué 
à  cet  ouvrage ,  il  fut  naturel  de  le  nommer  le  cours  des 
Etats. 

La  rue  nommée  des  Etats,  qui  prend  de  la  porte  dfi 
château  à  rendre  au  quai  des  Jacobins,  fut  ouverte  en 
cette  année  1760.  Il  fallut  pour  cela  renverser  plusieurs- 
petites  maisons,  mais  surtout  Tinfitmerie  des  Jacobins.  On 
leur  donna,  pour  dédommagement,  des  avances  considé- 
râbles,  le.  long  du  quai  du  port  Maillard. 

'Cette  même  année,  le* bureau  de  ville  fit  attacher  au 
coin  de  chaque  rue  le  nom  qu'elles  portent,  poii^r  faciliter 
aux  étrangers  la  demeure  d'un  cbacun  (1). 

Xe  rpi  actorda ,  en  1760,  à  la  réquisition  des  adminis- 
trateurâ'du  Sanltat  et  de  la  communauté  de  ville,  des  lettres- 
patenVes  concernant  l'administration  .de  cet  hôpital  , 
registrées  au  Parlement  le  W  août  1760,  et  à  la  Chambre 
le  22  idai  1761.  -       * 

Attendu  la  caducité  du  palais  de  la  Chambre  des  comptes^ 


(1)  «  Les  écriteauz  da  nom  des  mes  k  Paris,  ne  datent  que  de  1718. 
Avant  cette  époque,  la  tradition  seule  désignait  chaque  me.  On  avait 
commencé  par  une  plaqtfe  delTerblanc^  mais  le -temps  et  la  pluie  effa- 
çaient les  caractères  tracés  dessus  et  Toq  prit  le  ^arti  de  les  graver 
dans,  la  pierre  môme.  jDne  i^méUpratibn  notaMe  a  été  réalisée  par  Tadop- 
tioa.des  plaques  en  lave  émaiUée  en  usage  aujourd'hui  ^  il  ne  restait 
pins,  pour  la  compléter,  ^li'à  rendre  les  inscriptions  lisibles  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour.  C'est  ce  résultat  qu'on  se  propose  d'atteindre  avec  les 
nouveaux  appareils  dont  'on  termine  en  ce*  moment  la  pose,  etc.  »  (Z« 
SiéoU ,  du  7  décembre  1860  )• 
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constatée  par  différents  procès- verbaux,  et  en  conséquence 
de  différents  arrêts  du  Conseil,  la  Chambre  de&  comptes  fut 
transférée  aux  Cordeliers  jusqu'à  sa  reconstruction.  Cette 
compagnie  a  fait  les  frais  de  la  translation  des  meubles  et 
papiers,  et  le  roi  s'est  obligé  de  pourvoir  au  loyer.  • 

Lorsque  l'on  travailla  au  cours  des  Etats,  la  ville  dé- 
dommagea quelques  particuliers  qui  avaient  de  petites  mai- 
sons et  boutiques  au-delà  desponls  de  la  porte  de  S*-Pièrre', 
et  surtout  le  sieur  Minée,  chirurgien,  qui  y  en  avait  une  con- 
sidérable, en  paiement  de  laquelle  elle  lui  donna  tout  l'em- 
placement qui  est  à  dos  du  jardin  des  Minimes  vis-à-vis 
le  cours,  entre  la  rue  qui  conduit  au  Séminaire  et  celle  qui 
va  aui  Minimes,  qui  avant  ce  temps  était  plantée  d'or- 
meaux émondables.  Le  sieur  Minée  y  ût  aussitôt  bâtir  une 
fort  belle  maison,  et  continue  d'y  en  faire  construire  (1).  En 
1770,  il  s'éleva  une  discussion  entre  le  chapitre  de  S*-Pierre 

(1)  Il  s'agit  de  la  maison  centrale  du  cours  Saint-Pierre,  rue  Saint- 
Félix.  La  fenêtre  principale  du  fronton  est  décorée  d'un  cartouche 
portant  Finscription  datée:  Hic  db  vita  yità,  1768;  dont  le  sens 
qu'/ct  on  vit  de  la  vie  (qu'on  procure  aux  autres,  sous-entendu);  im^ 
plique  une  allusion  k  l'état  de  celui  qui  bâtit  et  occupa  cette  maiêen 
jusqu'à  sa  mort.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  médecins  Tiveùt  aux 
dépens  des  malades.  Julien  Minée,  qui  avait  longtemps  été  yrrofèsseur 
d'anatomie  et  d'opérations  chirurgicales ,  obtint ,  de  son  temps ,  une 
grande  vogue  et  réunit  une  clientèle  considérable.  Il  eut* pourrais 
l'évèque  constitutionnel  de  Nantes,  qui  n'a  point  laissé  violer  odieuse- 
ment, à  la  révolution,  le  cercueil  de  son  père  dans  U  cathédrale, de 
Saint-Pierre,  comme  on  l'a  prétendu  sur  la  foi  de  quelque-  réfractaîre 
vindicatif  et  calonmiateur  effronté  ;  et  cela  par  la  raison  p^reînptoiro 
qu'il  fut  inhumé  au  cimetière  commun ,  où  ses  cendres  report  encore, 
ainsi  qu'il  résulte  du  registre  d'état-civil  de  Saint- Clément,,  sa.paroisse, 
à  la  date  du  !•'  mars  1785.  M.  de  La  Quérière,  de  Rouen,*  a  rappprté 

« 

la  susdite  inscription  dans  ses  Recherches  historiques  snr  lee  enseignes 
des  maisons  particulières,  suivies  de  quelques  inscriptions  murales  prùes 
en  divers  lieux,  p.  121.  Paris,  Didoty  1852,  in-8o,  avec  plaiiches. 
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et  le  Domaine,  au  sujet  de  la  mouvance  de  ce  terrain  :  les 
premiers  la  prétendaient  par  une  possession,  et  le  Domaine 
parce  que  ce  terrain  faisait  autrefois  partie  du  jardin  du 
Duc,  et  qu'ainsi  il  devait  relever  du  roi.  Les  conclusions 
étaient  favorables  au  Domaine;  cependant  le  Parlement  dé- 
cida provisoirement  que  cela  relevait  du  chapitre. 

La  Chambre  des  comptes  avait  été  semoncée,  à  la  manière 
accoutumée,  pour  assister  à  un  Te  Deum  à  S'-Pierre,  le 
20  mai  1759.  Rendue  sur  la  place,  la  grande  porte  de 
l'église  étant  encore  fermée,  elle  envoya  pour  avertir  qu'on 
l'eût  ouverte  un  huissier,  lequel  étant  à  la  sacristie 
s'adressa  à  différentes  fois  à  plusieurs  chanoines  qui  lui 
tinrent  à  ce  sujet  des  propos  déplacés,  desquels  ayant  fait 
son  rapport,  la  compagnie  se  retira,  en  dressa  son  procès- 
verbal,  qu'elle  envoya  à  M.  de  S*-Florentin,  ministre  de  la 
religion  de  la  province,  qui,  en  réponse,  assura  la  Chambre 
que  le  roi  désapprouvailla  conduite  du  chapitre,  lui  ordon- 
nant de  ne  pas  récidiver. 

En  1762,  les  Parlements  de  France  s'étant  fait  repré- 
senter les  constitutions  des  jésuites,  après  l'examen  qu'ils 
en  firent  ainsi  que  de  leur  morale,  cette  société  fut 
détruite  par  les  arrêts  que  chacun  rendit  dans  son  ressort  ; 
ce  qui  fut  depuis  confirmé  par  les  lettres  patentes  du  roi  ; 
et  enfin  absolument  éteinte  dans  toute  la  chrétienté  par  la 
bulle  de  Clément  XIV,  du  mois  de  juillet  1773. 

En  1762,  Louis  XV  fit  cadeau  de  son  portrait  à  la  com- 
munauté de  la  ville,  qui  le  fit  encadrer  et  placer  dans  la 
grande  salle  d'assemblée. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  la  communauté  de  ville 
avait  abandonné  aux  chirurgiens  la  tour  du  Connétable, 
très-anciennement  nommée  la  tour  de  Chevigné,  pour  y 
établir  leur  école  de  chirurgie.  Ayant ,  cette  année  1763, 
formé  le  projet  de  vendre  à  différents  particuliers  tout  le 
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terrain,  depuis  celte  tour  jusqu'à  la  rivière  d'Erdre,  pour 
y  bâtir  des  maisons,  elle  transporta  cette  école  dans  la  rue 
et  presque  vis-à-vis  de  l'église  de  Saint-Léonard  ;  et  tout 
remplacement  le  long  de  la  Loire,  nommé  depuis  le  quai 
Brancas,  fut  fini  de  bâtir  en  1767,  et  la  tour  des  Chirurgiens 
démolie. 

La  paix  avec  l'Angleterre  fut  signée  le  3  juin  1768. 

M.  le  duc  d'Aiguillon,  commandant  en  Bretagne  et  lieu- 
tenant général  au  comté  nantais,  posa  la  première  pierre 
du  palais  de  la  Chambre  des  comptes,  avec  M"»®  Danviray, 
épouse  de  M.  de  Becdelièvre,  premier  président,  le  6  sep- 
tembre 1763;  sous  laquelle  est  une  lame  de  cuivre  ou  est 
marqué  l'année,  les  noms  des  commissaires  de  la  Chambre 
à  qui  le  roi  a  confié  les  soins  économiques  de  cette  bâ- 
tisse, qui  s'est  faite  à  frais  égaux  de  la  part  du  roi  et  des 
Etats  de  la  province.  Il  y  est  encore  parlé  de  la  difiiculté 
que  l'on  a  eue  pour  épuiser  les  eaux,  des  fondations  qui 
sont  à  48  pieds  9  pouces  de  profondeur  à  compter  du  sol 
du  vestibule,  où  enfin  on  a  trouvé  le  roc,  tandis  que  dans 
la  partie  de  l'est,  il  est  à  trois  pieds  seulement.  Ce  palais 
n'a  été  fini,  faute  de  fonds,  qu'en  1782,  et  a  coûté. . . . 

Parles  soins  de  M.  d'Aiguillon,  on  reprit  à  Nantes  le 
dessein  de  finir  le  cours  des  Etats.  Il  engagea  tous  les  gens 
aisés  à  prendre  les  actions  dont  est  parlé  à  la  page  158;  la 
Chambre  en  corps  en  prit  quatre-vingt-douze.  Il  est  sur- 
prenant les  terres  qui  furent  remuées  en  cette  occasion  ;  on 
en  jugera  facilement  quand  on  saura  qu'elles  étaient  à  deux 
pieds  au-dessous  du  niveau  du  pavé  de  l'église  de  l'Ora- 
toire. Avec  cet  argent  il  fut  absolument  poussé  à  la  fin 
en  1764. 

Les  Chartreux  étaient  propriétaires,  par  la  cession  que  la 
duchesse  Anne  leur  avait  faite  le  %  décembre  1498,  de 
l'étang  de  Barbin,  qui  sont  les  eaux,  pêcheries,  marais  et 

11 
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bac  renfermés  entre  la  chaussée  de  Barbin  et  les  moulins 
des  balles  ;  par  traité  du  2(8  octobre  175^ ,  la  ville  acquit 
tout  ce  domaine  pour  600^  de  rente  foncière.  Ce  traité  fut 
homologué  par  arrêt  du  Conseil  et  lettres  patentes  vérifiées 
à  la  Chambre  le  St8  juin  1754.  En  conséquence  de  cet 
acquêt,  la  ville  fit  démolir  la  chaussée  du  Port-Commu- 
neau,  la  tour  du  moulin  Harnois  et  ledit  moulin,  construire 
le  pont,  ouvrir  le  chemin  de  Talensac  et  dégager  la  place 
nommée  d'Aiguillon.  - 

.  En  1764,  les  Etats  ouvrirent  à. Nantes,  le  1"  octobre,  et 
ne  finirent  que  le  1®'  avril  176f>;  ce  qui  fit  six  mois  un 
jour.  Le  cours  des  Etats  fut ,  en  cette  année ,  poussé  à  sa 
perfection;  et  le  quai,  depuis  Chézine  jusque  sous  le  couvent 
des  petits  capucins  de  Fhermitage,  fut  ouvert  et  fini  peu 
d'années  après. 

La  communauté  de  ville,  désirant  aligner  autant  qu'il 
serait  possible  .la  rue  de  S*-Clément  avec  la  place  de  S*- 

« 

Pierre,  acheta,  en  1763,  de  M.  Tévêque  de  la  Muzanchère, 
tout  le  terrain,  maisons,  jardins,  et  audience  où  étaient 
situés  ce  que  Ton  nommait  les  regaires  (juridiction  tempo- 
relle des  évêques  en  Bretagne),  pour  la  somme  de  1,300^ 
de  rente  foncière,  avec  faculté  à  la  communauté  de  démolir 
l'audience  actuelle  quand  elle  voudra ,  afin  d'ouvrir  une 
nouvelle  rue  pour-  conduire  au  palais  de  la  Chambre  des 
comptes,  à  la  charge  d'en  réédifier  une  autre  sur  un  terrain 
désigné,  et,  par  contre-échange,  la  ville  «abandonne  à 
révêque  en  toute  propriété  la  tour  et  emplacement  de  la 
porte  S*-Pierre,  la  plus  proche  de  son  palais,  et  tout  le 
terrain  du  même  côté  qui  joindra  la  rue  alignée  de 
S*-Clément  à  la  susdite  place  S*-Pierre  :  le  traité  et 
l'homologation  sont  registres  à  la  Chambre ,  le  14  août 
1767. 
L'autre  tour,  sur  laquelle  doit  passer  la  rue^  fut  donnée 
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pour  la  démolition  au  sieur  Minée,  chirurgien,  qui  ne  finit 
de  la  détruire  qu'en  1772. 

Le  roi  ayant  exigé,  en  1764,  que  le  Parlement  de  Bre- 
tagne eut  enregistré  une  déclaration  portant  Icfvée  d'une 
nouvelle  imposition  et  contraire  aux  privilèges  de  la  pro- 
vince, presque  tous  les  conseillers  et  présidents  aimèrent 
mieux  donner  leur  démission  que  d'y  consentir  ;  ce  qu'ils' 
exécutèrent  le  22  mai  1765.  La  cour,  animée  par  M.  le  duc 
d'Aiguillon ,  qui  commandait  dans  la  province  et  qui  était 
brouillé  avec  cette  compagnie,  surtout  avec  MM.  de  Cara- 
deuc  de  la  Gbalotais  père  et  fils,  procureurs  généraux, 
retint  tous  ces  officiers  sans  fonctions  à  Rennes,  pendant 
près  d'un  an,  à  l'exception  de  MM.  de*  la  Gascherie-Cha- 
rette,  son  neveu  de  la  GoUinière,  de  Kersalaun,  Piquet  de 
Montreuil ,  conseillers,  et  les  procureurs  généraux,  qui 
furent  enlevés,  la  nuit  du  10  au  11  novembre  1765,  rigou- 
reusement emprisonnés  et  leur  procès  criminel  commencé 
à  Rennes  par  une  commission  de  maîtres  des  requêtes,  dont 
le  tribunal  fut  ensuite  transporté  à  Saint-Malo,'OÙ  ces  six 
magistrats  furent  sur  le  point  de  perdre  la  tête  ;  mais,  par 
un  heureux  contre-ordre,  ils  furent  transférés  à  la  Bastille, 
oii,  après  avoir  passé  quelques  mois  et  avoir  habité,  pen- 
dant plus  de  deux  ans,  des  prisons  les  plus  affreuses ,  ils 
furent  exilés  en  différentes  villes  du  royaume;  Très^peu  de 
conseillers  dévoués  à  M.  d'Aiguillon  reprirent  leurs  charges  ; 
les  autres  en  bien  plus  grand  nombre  furent  exilés  en  diffé-> 
rentes  petites  villes  et  gros  bourgs' de  la  province.  Presque 
pendant  tout  ce  temps  il  y  eut  cessation  de  justice  en  Bre- 
tagne. Enfin  à  la  sollicitation  des  Etats,  aux  remontrances 
de  la  Chambre  et  dft  tous  les  Parlements  du  royaume,  le 
roi  leva,  le  18  février  1769,  les  lettres  de  cachet  de  ceux 
qui  étaient  exilés  dans  la  province,  les  renvoyant  chez  eux. 
Ils  ne  rentrèrent  en  fonctions  qu'en  1769.  L'époque  de 
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cette  affaire  est  la  source  de  tous  les  malheureux  événe- 
ments arrivés  aux  Parlements  du  royaume  et  à  toute  la 
magistrature,  ainsi  qu'il  est  porté  à  la  page 

Les  ennemis  du  Parlement  de  Bretagne  ayant  répandu  à 
la  cour  que  toute  la  province  était  en  feu  et  même  en 
armes,  M.  de  Choiseul,  duc  de  Praslin,  ministre  de  la 
marine,  prétexta,  en  1766,  un  voyage  à  Brest;  mais  il 
n'aperçut,  dans  toute  sa  tournée,  qu'une  tranquillité 
parfaite  et  une  entière  soumission.  Il  arriva  à  Nantes,  le 
31  août  ;  deux  compagnies  de  cavalerie ,  formées  par  des 
jeunes  gens  de  la  Fosse,  allèrent  au  devant  de  lui  jusques 
au-delà  de  la  Bouvardière  ;  il  fut  salué  de  -deux  salves  de  31 
coups  de  canon,  par  M^*  du  commerce,  et  de  12  du  château 
oii  il  logea.  Il  mangea  toujours  chez  M.  de  Menou,  lieutenant 
de  roi,  promena  beaucoup  sur  les  quais  de  la  Fosse,  le  1®^ 
septembre,  et  partit  le  !2,  à  six  heures  du  matin,  paraissant 
très-satisfait.  Il  avait  été  complimenté,  en  arrivant,  par  le 
Bureau  de  ville ,  les  consuls  et  le  lieutenant  général  de 
l'amirauté. 

Les  Etats  tinrent  à  Rennes  en  1766.  M.  le  duc  d'Aiguillon 
y  parut  en  qualité  de  premier  commissaire  du  roi.  Les  der- 
niers jours  de  cette  tenue ,  il  Qt  lire  un  long  règlement 
pour  être  observé  à  l'avenir,  concernant  l'ordre  des  séances 
et  la  matière  des  délibérations,  etc.,  qu'il  fit  enregistrer 
d'autorité,  mais  contre  lequel  l'assemblée  protesta  aussitôt. 
Le  peu  de  membres  du  Parlement  qui  siégeaient  à  Rennes, 
et  qui  étaient  tous  dévoués  à  M.  d'Aiguillon,  l'enregistrè- 
rent, après  de  très-légères  représentations.  Ayant  été  envoyé 
à  la  Chambre  des  comptes  à  même  fin,  cette  compagnie  fit 
au  roi  de  si  fortes  remontrances  sur  L'impossibilité  de  son 
exécution,  qu'elle  reçut  ordre  de  la  cour  d'y  surseoir  ;  et, 
depuis ,  il  fut  absolument  anéanti  aux  Etats  de  1768 ,  qui 
firent  faire,  en  1770,  des  remercîments  à  la  Chambre,  par 
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ses  députés  aux  petits  Etats,  de  son  zèle  à  soutenir  les  inté- 
rêts de  la  province. 

Cette  année  1766,  les  carrosses  nommés  fiacres  s'établi- 
rent k  Nantes,  à  raison  de  ^4  sols  pour  la  première  heure 
et  20  sols  les  autres  (1). 

DIEU  AIDAlfT, 

ET  SODS  LB8  AUSPICBS  DE   IfOSSBlGNBUES  LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE. 

François  Etienvrin,  maître-ès-arts  et  en  chinirgie,  k  liantes,  pro- 
fesseur-démonstrateur  élu  an  concours,  commencera  le  cours  d'accou- 

chemens,  des  maladies  des  femmes  grosses,  nouyellement  accouchées, 

* 

etc.,  mercredi  8  ayril  1767,  deux  heures  de  Faprès-midi,  aux  écoles  de 
chirurgie  situées  rue  S*-Léonard,  et  continuera  tous  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  k  la  même  heure. 

Sumite  materiam  yestris,  qui  scribitis,  œquam 
▼iribns (Hobat.  de  Arte  poet.) 

(Àfficfiê  originale  en  placard  in^foL) 

Vingt  ans  après,  ce  même  chirurgien*  recevait  des  Etats  de  Bretagne 
une  bourse  de  jetons,  en  témoignage  de  satisfaction  de  son  enseigne- 
ment. (GuiifAR,  Annales  nantaises,  sous  Fan  1786,  p.  931.) 

Le  premier  hôtel  de  la  Bourse,  bâti  à  Nantes,  fut  cons- 
truit près  de  l'ancienne  chapelle  de  S*-Julien,  en  1641.  Le 
renable  en  fut  rendu  sept  ans  après  et  coûta  8,800^.  Il  fut 

(1)  Le  père  Labat,  jésuite,  né  en  1668  et  mort  en  1738,  dit  en  par- 
lant des  fiacres  :  «  Je  me  souviens  d'avoir  vu  le  premier  carrosse  de 
louage  qu'il  y  ait  eu  k  Paris.  On  l'appela  le  carrosse  à  cinq  sous, 
parce  qu'on  ne  payait  que  cinq  sous  par  heure.  Six  personnes  y  pou- 
vaient tenir,  parce  qu'il  y  avait  des  portières  qui  se  baissaient,  comme 
on  en  avait  aux  coches  et  carrosses  de  voyage.  Le  carrosse  avait  une 
lanterne,  placée  sur  une  verge  de  fer  an  coin  de  l'impériale,  sur  la 
gauche  du  cocher.  Il  logeait  k  l'image  Saint-Fiacre,  d'oh  il  prit  son 
nom  en  peu  de  temps,  nom  qu'il  a  ensuite  communiqué  k  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi.  »  Voir  aussi  le  curieux  opuscule  de  Monmerqué,  inti- 
tulé :  les  Carrosses  à  cinq  sols,  ou  les  Omnibus  du  diX' septième  siècle. 
Paris,  Firmin  Didot,  1838,  in-12  de  75  pages. 
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démoli  en  1724,  et  un  autre  rebâti,  celte  même  année,  qui 
coûta  95,000*^,  y  compris  la  chapelle  de  SWuïien;  mais 
leur  peu  de  solidité  obligea  de  les  détruire  en  1767,  el, 
en  attendant  qu'on  les  pût  rebâtir,  on  construisit  une  ba- 
raque à  peu  près  dans  le  nàême  endroit  où  était  la  première 
Bourse. 

Le  18  février  1768,  fut  ouverte,  à  S*-Brieufc,  une  assem- 
blée extraordinaire  des  Etats  pour  délibérer  sur  le  nouveau 
règlement  dont  est  parlé  ci-dessus.  Le  s'^  Ogier,  conseiller 
d'Etat,  ancien  président  au  Parlement  de  Paris,  fut  le  pre- 
mier copamissaire  du  roi  ;  ils  finirent  le  \^^  avril,  on  n'y 
traita  absolument  d'aucune  autre  affaire. 

Le  mois  de  mai  suivant,  M.  Tabbé  de  la  Tullaye,  grand 
vicaire  et  chanoine  de  S*- Pierre,  reporta  solennellement  à 
S^-Donatien  partie  des  reliques  de  ce  saint ,  qui  étaient 
gardées  dans  la  cathédrale. 

Le  12  décembre  1768 ,  Touverture  des  Etats  ordinaires 
de  la  province  se  fit  à  S*-Brieuc,  par  M.  le  duc  de  Duras, 
commandant  en  Bretagne,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi  et  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  Depuis 
longtemps  on  n'avait  vu  régner  tant  de  liberté  dans  cette 
assemblée  ;  la  bonté  et  la  franchise  de  ce  duc  gagnèrent 
tous  les  -cœurs,  facilitèrent  les  opérations  et  engagèrent  la 
province  d'accorder,  par  acclamation,  toutes  les  demandes 
du  roi.  Les  fermes  des  devoirs  y  furent  adjugées  à  7,650,000*^. 

Quelque  temps  avant  les  Etats,  M.  le  duc  d'Aiguillon 
s'était  démis  entre  les  mains  du  roi  de  sa  commission  de 
commandant  général  en  la  province  de  Bretagne,  avec 
rétention  de  sa  charge  de  lieutenant-général  au  comté 
nantais. 

Le  1®^  mai  1768,  les  religieuses  de  laf  Visitation  solen- 
nisèrent  la  canonisation  de  M™^'  de  Chantai ,  fondatrice  de 
leur  ordre.  Cette  fêté  dura  huit  jours. 
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Au  mois  de  juillet  suivant,  les  religieuses  ursulines  en 
firent  autant,  pendant  trois  jours,  pour  la  béatification  de 
la  bienheureuse  An  gèle. 

En  1768,  furent  commencées  toutes  les  maisons  du  quai 
Flessellës,  nom  de  Tintendant  qui  était  alors  en  Bretagne  ; 
elles  furent  finies  Tannée  suivante. 

Le  18  février  1769,  furent  expédiées  des  lettres  de  cachet 
qui  permirent  à  M.  le  président  de  Robien  et  à  environ 
cinquante  conseillers  au  Parlement,  qui  avaient  donné  les 
démissions  de  leurs  charges,  d'aller  où  ils  voudraient.  MM. 
de  la  Chalotais  père  et  fils ,  exilés  à  Saintes  ;  MM.  de  la 
Gascherie  et  la  Gollinière,  exilés  à  Âutun  ;  M.  de  Kersalaun, 
au  Mans,  et  M.  de  Montreuil,  à  Angers,  non  plus  que  M. 
du  Parc-Porée,  exilé  dans  ses  terres,  ne  furent  point  com- 
pris en  cette  faveur.  M.  du  Parc-Porée,  avocat-général, 
n'^eut  permission  de  se  rendre  à  Rennes  qu'à  la  fin  d'avril, 
pour  exercer  les  fonctions  de  procureur  général,  attendu 
son  ancienneté. 

M.  Daguay  avait  été  depuis  peu  nommé  à  Tintendance 
de  Bretagne.  Il  vint  à  Nantes,  le  13  mai  1769  ;  il  logea  à 
THÔtel-de-Ville,  et  y  passa  sept  jours,  pendant  lesquels  il 
fut  fêté  matin  et  soir.  Il  est  le  huitième  intendant  en  Bre- 
tagne ;  le  premier  fut  M.  de  Bechameil  de  Nointel,  ensuite 
MM.  Ferrand,  de  la  Tour,  Feydeau  de  Brou ^  Pontcarré  de 
Vîarmes,  le  Bret,  de  Flessellës,  M.  Daguay,  et,  enfin,  M. 
Duplex  de  Balquancour,  en  1771. 

En  1769,  fut  commencée  la  façade  de  maisons  qui  prend 
depuis  le  coin  de  la  rue  S^-Clément ,  à  descendre  vers  le 
faubourg  de  S*-André.  Les  trois  .premières  ont  été  finies 
en  1771.  A  cette  occasion,  l'entrée  de  la  rue  S^-Clément 
fbt  baissée  de  plus  de  six  pieds,  pour  donner  une  pente  plus 
douce  à  l'entrée  de  la  ville. 

Le  7  juillet  1769,  fut  décidé,  par  le  conseil  du  roi,  le 
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rappel  des  membres  du  Parlement  de  Bretagne,  qui  avaient 
donné  leur  démission  le  22  mai  1765. 

Le  10  juillet  méipe  année,  M.  de  Duras,  commandant  en 
Bretagne,  arriva  à  Rennes  et  apporta  les  lettres  patentes 
du  rappel,  et  les  lettres  de  cachet  pour  le  rappel  de  MM. 
de  la  Gascherie,  la  GoUinière,  de  Kersalaun  et  de  Montfeuil; 
le  duc  remit  à  M.  le  président  de  Robien  les  lettres  pa- 
tentes pour  les  communiquer  aux  magistrats  démis  qui 
étaient  à  Rennes,  et,  sur  leur  promesse  de  les  enregistrer, 
il  leur  fit  porter  des  lettres  de  cachet,  le  14  au  soir,  pour 
qu'ils  entrassent  le  lendemain  samedi  15  au  Parlement,  et 
fit  mettre  à  la  poste  les  lettres  de  cachet  pour  le  rappel 
des  exilés.  M.  le  président  de  Robien  étant  le  seul  de  son 
ordre  qui  eût  persisté  dans  sa  démission ,  les  conseillers 
démis  se  rendirent  à  son  hôtel  à  huit  heures  du  matin  ;  il 
se  mit  à  leur  tête  et  ils  marchèrent  solennellement  au  palais, 
au  nombre  de  quarante-neuf,  suivis  de  tous  les  procureurs 
et  d'une  troupe  infinie  de  peuple.  M.  du  Parc-Porée  pré- 
senta aux  chambres  assemblées  Tédit  du  roi  pour  le  rappel 
et  en  requit  l'enregistrement  ;  ce  qui  fut  fait  sans  diffi- 
culté, mais  MM.  les  procureurs  généraux  restèrent  exilés 
à  Saintes. 

Dès  le  jour  de  la  rentrée  du  Parlemeat,  il  reçut,  par 
députation,  les  compliments  de  tous  les  corps  et  compa- 
gnies de  la  ville  de  Rennes.  Un  si  bon  exemple  fut  suivi, 
pendant  plus  d'un  mois,  de  toutes  celles  de  la  province 
sur  son  heureux  retour. 

Le  premier  soin  du  Parlement  fut  d'écrire,  dès  le  jour 
de  sa  rentrée,  une  lettre  de  remerciment  au  roi,  à  MM.  le 
chancelier  et  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  province. 
Il  écrivit  aussi,  le  28  juillet,  à  laGhambre  des  comptes, 
pour  la  remercier  d'avoir  porté  sa  justification  au  pied  du 
trône. 
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Depuis  le  10  juillet  jusqu'au  SS  août  suivant,  M.  et  M"^* 
de  Duras  demeurèrent  à  Bennes  et  arrivèrent  à  Nantes 
ledit  jour  ^^  août,  au  bruit  du  canon  et  des  acclamations 
universelles.  M.  Tévèque  étant  absent,  il  leur  avait  offert 
son  palais,  ou  ils  logèrent  jusqu'au  %  qu'ils  partirent. 
Deux  compapies  de  jeunes  gens  du  commerce,  Tune  de 
cinquante  hussards  et  l'autre  de  cent  dragons,  en  uniforme, 
allèrent  au  devant  d'eux.  Un  détachement  de  chacune  s'em- 
para des  portières  du  carrosse  de  M.  le  comte  de  Menou , 
qui  était  allé,  avec  sa  dame,  jusqu'à  la  Sausinière,  au- 
devant  du  duc  et  de  la  duchesse.  La  milice  bourgeoise 
formait  deux  haies ,  depuis  le  Marchix  jusqu'à  l'évéché.  A 
la  porte  S^-Nicolas,  on  avait  dressé  un  arc  de  triomphe 
sous  lequel  M.  Libault,  maire,  accompagné  du  bureau, 
présenta  à  H.  le  duc  les  clefs  de  la  ville.  Après  que  M.  et 
M"«  de  Duras  eurent  reçu,  à  l'évéché,  les  députations  et 
visites  des  MM.  et  dames,  ils  allèrent  souper  au  château. 
Le  StS,  il  y  eut  une  fête  magnifique  à  l'Hôtel-de-Ville^  où  ili^ 
soupèrent,  avec  quatre-vingt-treize  dames,  dans  la  grande 
salle.  Il  y  eut  plusieurs  autres  tables  servies  dans  les  autres 
appartements,  illumination,  bal  et  feu  d'artifice.  Le  24,  le 
duc  et  la  duchesse  soupèrent  chez  H.  de  Becdelièvre,  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  comptes,  avec  trente 
autres  dames.  Il  y  eut  aussi  illumination.  Le  25,  ce  fut 
chez  M.  de  la  Tullaye ,  procureur  général  de  la  Chambre , 
d'où,  en  sortant  de  table,  le  duc  partit  pour  Chanteloup, 
près  de  Blois,  château  appartenant  au  duc  de  Choiseul.  La 
duchesse  de  Duras  parllt,  le  même  jour,  à  huit  heures  du 
matin,  pour  Bennes,  et,  de  là,  à  S^-Malo  (1). 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  la  Description  des  fites  données  par  le 
corps  de  ville  et  celui  du  commerce  de  Nantes,  les  22  e<  23  août  1 769^ 
à  l'occasion  de  l'arrivée  et  du  séjour  de  M.  le  duc  de  Duras  en  cette 
ville.  (Nantes,  Yatar,  in-8«  de  8  p.) 
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Le  vendredi  25,  sur  les  quatre  heures  de  Taprès-midi , 
arrivèrent  MM.  de  la  Gascbene  et  de  la  Golliniëre,  revenant 
de  leur  eiil  d'Autun.  Ils  avaient  descendu  la  Loire  en  ba- 
teau, et  deux  carrosses  de  leur  famille  allèrent  les  attendre 
sur  la  prairie  de  Mauves.  Les  hussards  demandèrent  per- 
mission à  M.  de  Duras  d'aller  à  leur  rencontre,  et  un  dé- 
tachement les  alla  attendre  à  Tarcbe  du  gué  aux  Chèvres. 
Ils  firent  ainsi  leur  entrée  h  pied,  au  milieu  de  cette  troupe 
et  accompagnés  de  beaucoup  de  noblesse,  dont  le  nombre 
augmentait  à  mesure  qu'ils  avançaient  vers  la  ville.  Les 
hussards  les  conduisirent  à  leurs  hôtels,  ou  toute  la  ville 
les  alla  embrasser,  et  où  nombre  de  députés  de^  différents 
corps  se  rendirent  sur-le-champ  pour  les  saluer.  Us  allèrent, 
au  milieu  des  acclamations  et  d'un  cortège  nombreux  de 
noblesse,  sur  les  six  heures,  saluer  M.  et  M"*  la  duchesse, 
qui  leur  firent  Taccueil  le  plus  obligeant.  Le  dimanche  27, 
le  maire,  à  la  tête  de  la  milice  bourgeoise,  alla  leur  témoi- 
•  gner  la  joie  qu'il  avait  de  leur  retour. 

Par  arrêt  du  conseil  du  7  mai  1770,  conformément  à 
une  délibération  des  Etats,  le  roi  supprima  tous  les  pape- 
gauts  de  Bretagne,  à  l'exception  de  ceVui  de  S^^Malo,  pour 
les  droits  en  provenant  être  attachés  aux  hôpitaux ,  à  con- 
dition de  nourrir  les  enfants  trouvés. 

En  1770,  la  communauté  de  ville  vendit  à  M.  d'Âux, 
gentilhomme  demeurant  à  Nantes ,  tant  pour  lui  que  con- 
sorts, un  emplacemeni  situé  sur  le  cours  S*-André  faisant 
face  au  faubourg  S^-Glément,  contenant  90,000  et  tant  de 
pieds  carrés,  à  raison  de  onze  sols  le  pied,  à  la  charge  de 
déblayer  la  montagne  de  terre  dont  cet  emplacement  est 
couvert,  et  à  condition  d'y  construire  des  hôtels  ou  mai- 
sons avec  des  jardins,  dont  les  façades  sur  le  cours  seront 
élevées  en  six  ans  et  données  par  l'architecte  de  la  ville. 
Le  chapitre  de  S*-Pierre,  de  qui  ce  terrain  relève,  fit  remise 
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de  la  moitié  des  lots  et  ventes,' avec  promesse  de  n'en  point 
prendre  de  nouvelles,  en  cas  que  la  première  mutation  se 
fasse  avant  quatre  ans.  Le  déblaiement  des  terres,  commencé 
le  14  mai  1770 ,  avec  hottes  ^t  tombereaux ,  a  duré  trois 
mois  et  a  coûté  environ  20,000^  ;  les  terres .  ont  été  jetées 
au  bout  du  cours,  dans  le  marais  d'Erdre. 

Le  2  septembre  1770,  la  communauté  de  ville  donna  au 
même  M.  d'Aux  4,975^  pour  démolir  et  déblayer  la  grosse 
tour  du  Papegaut  et  le  bastion  adjacent.  ' 

L'exportation  des  grains  à  l'étranger,  quelque  rares  qu'ils 
eussent  été,  avait  été  regardée  comme  un  bien  et  un  aiguil- 
lon pour  l'agriculture  (1)  ;  les  Etals  de  la  province  avaient 
même  demandé  au  roi  qu'il  l'eût  autorisée.  L'expérience  fit 
voir,  en  1770,  qu'on  s'était  trompé  :  la  récolle  n^ayant  pas 
élé  bonne,  en  1769,  dans  tout  le  royaume,  les  seigles  mon- 
tèrent, à  Nantes,  où  ils  étaient  encore  plus  communs  que 
partout  ailleurs,  à  210  et  220^  le'  tonneau.  Ainsi  les  pau- 
vres eussent  eu  beaucoup  à  souffrir,  sans  une  quête  géné- 
rale que  l'on  fit  dans  la  ville.  La  Chambre  des  comptes 
donna  1,000  écuB,  la  communauté  des  notaires  et  celle  des 
procureurs  chacune  800**^,  chaque  avocat  un  louis.  M- 
l'évêque  600*^,  les  chirurgiens ,  tous  les*  gerllilshonimes  et 
bourgeois  selon  leurs  moyens.  On  ne  sait  par  quel  molif 
le  corps  du  présidial  ne  voulut  rien  donner,  et,  sous 
prétexte  que  le  chapitre  de  S*-Pierre  prétend  être  un  des 
administrateurs  de  ces  sortes  de  charités,  il  refusa  cons- 
tammBUt  d'y  contribuer  (2).  MM.  du  commerce  firent  venir 

(1)  Voir  la  Liberté  du  commerce  des  grains,  toujours  utile  et  jamais 
nuisible  (par  GniL-Franç.  Le  Trosne,  avocat  dti  roi  k  Orléans,  ami  de 
Pothier)»  Paria,  1764  ou  65,  iii-8<>;  et  la  Correspondance  de  Grimm  et 
Diderot,  t.  vi,  p.  324. 

(2)  €(  En  1746,  WHL,  de  Saint-Pierre  ne  Tonlurent  rien  donner  non 
plus,  aUéguant  qu'ils  n'avaient  point  d'argent,  mais  disant  qu'ils  redou* 


—  172  - 

une  quantité  prodigieuse  de  blés  de  Dantzic,  dont  uoe 
grande  partie  passa  dans  Tintérieur  du  royaume,  ce  qui  lé 
fil  un  peu  diminuer,  et,  de  leur  quéle,  firent  distribuer 
gratuitement  soixante-dix  tonneaux  de  grains  dans  les  cam- 
pagnes, à  cinq  ou  six  lieues  à  la  ronde  de  Nantes.  Celle 
faite  dans  la  ville  fut  remise  aux  maire  et  échevins,  qui 
firent  boulanger  et  distribuer  le  pain  aux  pauvres.  Elle  se 
monta  à  11,000^,  et  celle  de  la  Fosse  à  14,000*.  Le  Par- 
lement emprunta  90,000*  pour  être  employées  en  achats  de 
blés  venant  de  l'étranger,  pour  être  vendus  dans  les  lieux 
les  plus  nécefôiteux  de  la  province.  Les  1,200*  destinées  au 
dîner  d'installation  des  maire  et  échevins  furent  ménagées 
pour  les  pauvres.  Enfin,  la  quantité  de  grains  arrivés  de 
Dantzic,  dont  une  partie  avait  été  envoyée  à  propos  dans 
Tintérieur  du  royaume,  fit  ouvrir  les  greniers,  de  façon 
qu'en  moins  d'un  mois,  le  seigle  tomba  à  15*  le  setier. 

En  1770,  les  pluies  continuelles  de  l'automne  firent  tel- 
lement déborder  les  eaux,  surtout  des  petites  rivières  qui 
tombent  à  Nantes,  qu'elles  montèrent  à  quatre  pieds  moins 
haut  qu'en  1711.  Celles  de  la  Sèvre  firent  des  ravages 
.affreux  à  Clisson,  en  renversant  plusieurs  maisons  et  tous 
les  moulins  h  papier  (1).  Elles  culbutèrent  le  pont  et  la 

« 

bleraient  de  prières  pour  U  paix  et  pour  la  guériaon  des  panTrea.  » 
{Proust  de  la  Gironnière,  même  mt.,  plas  haut.) 

(1)  Noua  lisons  ce  qui  suit  dans  an  manuscrit  intitulé  :  Topographie 
médicale  de  la  ville  de  Clisson,  en  Bretagne^  et  de  ses  environs, 
par  le  docteur  Michel  Duboueiz ,  correspondant  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris  et  membre  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
liantes  :  «  Il  ne  se  passe  gnère  d'année  qno  nos  deux  riYi&res  de  la 
S&Tre  et  de  la  Moine  ne  sortent  de  leur  lit  et  ne  montent  de  5,  6,  8  et 
10  pieds  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  Les  grandes  inondations 
sont  heureusement  plus  rares.  On  assure  ici  qu'il  en  arrive,  tous  les 
trente  ans,  de  semblables  k  la  dernière  dont  j'ai  été  témoin.  Des  vieil- 
lards rapportent  en  avoir  vu  de  pareiUes,  en  1710  et  en  1740.  Ce 
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pyramide  de  Pont-Rousseau,  construit  en  1658.  La  ville  y 
entretint  à  ses  frais  un  bac  jusqu'à  sa  reconstruction. 

Le  père  Félicité,  de  Lamballe,  premier  français  et  breton 
qui  fut  général  des  Capucins,  vint  à  Nantes,  le  è  janvier 
1771,  et  y  passa  huit  jours.  M.  l'Evêque  envoya  son  carrosse 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Pont-Rousseau,  avec  un  grand 
vicaire  et  un  de  ses  aumôniers.  Pendant  son  séjour,  aucun 
corps  politique  ne  lui  rendit  d'honneurs  ;  le  lieutenant  de 
roi  du  château  n'eut  pas  même  ordre,  contre  la  coutume, 
de  faire  tirer  son  canon. 

Le  roi,  ou  plutôt  ceux  qui  rapprochaient  le  plus  intime- 
ment, et  surtout  le  chancelier  Maupeou,  ci-devant  premier 
président  du  Parlement  de  Paris,  ennuyés  des  remontrances 
réitérées  de  tous  les  Parlements  du  royaume  sur  le  long  exil 
de  MM.  Garadeuc  de  la  Ghalotais,  procureurs  généraux  de 
celui  de  Bretagne,  manda  celui  de  Paris  à  Versailles^  le  7 
décembre  1770,  où,  dans  son  lit  de  justice,  il  fit  enregis- 
trer un  édit,  du  même  mois  et  an ,  qui  défend,  entre  autres 
choses  et  en  toutes  circonstances,  de  lui  faire  d'itératives 

« 

périodisme  est  on  phénomène  qai  mériterait  l'attention  des  physiciens. 
La  famenso  inondation  dont  je  yeux  parier  arri?a  dans  la  nuit  du  25  au 
26  novembre  1770.  Après  trois  jours  de  pluie  continue,  la  rivière  monta, 
en  moins  de  six  heures,  à  trente  pieds  au-dessus  de  son  niveau.  Les 
papeteries,  les  moulins  k  blé,  à  tan,  k  foulon  et  autres  bàliments  établis 
sur  son  cours,  furent  détruits  en  totalité  ou  en  grande  partie  par  ce 
torrent  épouvantable.  Les  maisons  de  Clisson,  bâties  dans  la  vallée, 
eurent  le  même  sort.  I^os  ponts  furent  emportés.  Enfin  cette  inondation 
causa  des  ravages  terribles  dans  tout  le  trajet  des  deux  rivières.  »  (P.  8 
et  9.) 

On  voit  encore  sur  une  pierre  de  taille,  placée  k  l'angle  d*une  maison 
de  la  ruelle  conduisant  de  l'ancien  pont  de  Clisson  k  la  Garenne,  cetta 
inscriplion  commémorative  : 

l'bAU   ▲  MONTÉ  A  GBTTB  HAUTBCR,  DU  25   AU  26  IfOVBMBRB   1770. 

POSttB   PAE  M.   P.  PBBBRB,  1771. 
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remontrances.  Mais  le  Parlement  de  retour  protesta  et 
remontra  de  nouveau  que  cet  édit,  avilissant  la  magistra- 
ture et  renversant  les  lois  fondamentales  de  TEtat^  tous 
se^  membres  réunis  lui  offraient  plutôt  leurs  têtes  et  leurs 
démissions  que  de  souscrire  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  êD 
son  lit  de  justice.  En  conséquence,  on  leur  signifia  k  cha- 
cun, la  nuit  du  20  au  ^l  janvier  1771,  des  lettres  de 
cachet  portant  ordre  de  partir,  dans  le  jour,  pour  le  lieu  de 
leur  exil,  qui  était  les  endroits  les  plus  reculés  du  ressort 
de  ce  Parlement-  Le  roi,  voulant  cependant  pourvoir  k  la 
justice  qu'il  doit  à  ses  sujets,  distribua,  par  ses  lettres 
patentes  du  23  du  même  mois,  tous  les  conseillers  d'Etat 
et  maîtres  des  requêtes  pour  composer  une  espèce  de 
Parlement.  Enfln,  le  23  février  suivant,  le  chancelier  s'y 
rendit  lui-même  et  y  fit  enregistrer  un  édit  portant  création 
de  six  conseils  supérieurs  dans  le  ressort  du  Parlement  de 
Paris,  pour  y  rendre,  également  qu'au  Parlement,  la  justice 
gratuite. 

Par  autre  lit  de  justice  du  18  avril  dit  an  1771,  le  roi 
fit  enregistrer  son  édit,  du  même  mois  et  an,  portan^sup- 
pression  de  son  ancien  Parlement  de  Paris  et  création  du 
nouveau,  pour  y  rendre  entre  autres  choses  la  justice  gra- 
tuite, et  encore,  par  édit  de  même  date,  il -supprima,  sans 
recréer,  la  Cour  des  aides  de  Paris ,  avec  attribution  des 
affaires  qui  s'y  traitaient  aux  conseils  supérieurs  du  ressort 
de  ce  Parlement. 

Dans  la  même  année  1771  et  sous  différentes  dates,  tous 
les  autres  du  royaume  furent  supprimés.  Celui  de  Bretagne 
subit  ce  sort,  le  25  octobre.  La  Chambre  des  vacations 
étant  finie  et  tous  les  membres  de  cette  cour  étant  séparés 
reçurent  des  lettres  de  cachet^  leur  ordonnant  de  se  trou- 
ver, le  24,  à  Rennes  ;  dans  le  soir,  on  leur  en  signifia 
d'autres  pour  se  rendre,  le  lendemain  à  huit  heures  du 
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matin,  au  palais,  en  robe,  où  M.  le  duc  de  Fitz-James  fit 
d'abord  enregistrer. ses  lettres  de  commandant  en  la  pro- 
vince, au  lieu  et  place  de  M.  le  duc  de  Duras,  qui  avaix 
refusé  cette  commission  ;  il  passa  ensuite  à  Tédit  de  la 
suppression  du  Parlement,  en  date  du  mois  de  septembre 
précédent,  qui  fut  également  enregistré,  et  fit  distribuer  k 
chacun  des  présidents  et  conseillers  d'autres  lettres  de 
cacbet,  pour  retourner  chacun  dans  leurs  hôtels,  sans  y 
recevoir  qui  que  ce  soit.  La  nuit  suivante,  ils  en  reçurent 
d'autres  qui  les  exilèrent  chacun  dans  leurs  terres ,  avec 
ordre  de  sortir  de  Rennes  dans  le  jour. 

Le  lendemain  ^5,  ce  même  duc  et  M.  Bastard,  commis- 
saire du  conseil,  rentrèrent  au  Parlement  avec  quelques 
membres  de  l'ancien  et  y  firent  enregistrer  autre  édi't, 
du  même  mois  de  septembre ,  portant  création  d'offices 
dans  le  Parlement  de  Bretagne. 

La  plupart  des  officiers  de  l'ancien  Parlement,  prévoyant 
le  coup  qu'on  voulait  leur  porter  en  les  rassemblant, 
s'étaient  rendus,  dès  le  23  octobre,  k  Rennes,  où  ils  dres- 
sèrent un  acte  de  protestation  contre  la  violence  qu'ils 
jugeaient  que  la  Cour  leur  voulait  faire,  en  les  dépouillant 
de  leur  état,  sans  avoir  délinqué  ni  prévariqué.  Cette  pro- 
testation est  signée  de  soixante-cinq.  Par  lettres  de  cachet 
ils  furent  tous  exilés  dans  leurs  terres,  pendant  plus  de 
trois  ans,,  n'ayant  élé  rappelés  à  leurs  fonctions  qu'à  la  mi- 
décembre  1774. 

En  décembre  1771,  on  amena  à  Nantes  un  éléphant 
qu'on  faisait  voir,  là  2i4  sols  et  H^  par  place.  Il  était 
couleur  d'ardoise  et  avait  sept  pieds  de  haut,  quoiqu'il 
n'eut  encore  que  cinq  ans  et  demi.  On  lui  faisait  faire  le 
chemin  d'une  ville  à  l'autre,  partie  à  pied*  et  partie  dans 
une  espèce  de  voiture  plate  faite  exprès.  Il  y  avait  environ 
quatre-vingts  ans  qulil  n'en  était  venu. 
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Les  revenus  de  la  commuDauté  de  ville  n'étant  pas  suflB- 
sants  pour  la  reconstruction  du  pont  Rousseau,  le  premier 
bac  n'étanl  pas  assez  grand  pour  Taffluence  des  passants, 
elle  en  fit  construire,  en  1772,  un  qui  coûta  10,000*.  On 
y  a  vus  ouvent  huit  charrettes  chargées  de  vin,  attelées  de 
quatre  bœufs ,  leurs  charretiers  et  plusieurs  chevaux 
chargés. 

Le  11  mars  1772,  trois  maisons  qui  formaient  partie  de 
la  rue  du  Bois-Tortu,  du  côté  de  la  rivière  d'Erdre,  fon- 
dirent tout-à-coup  et  tombèrent  dans  Teau. 

Le  20  février  1772,  la  communauté  du  Bon-Pasteur  fit 
enregistrer  à  la  Chambre  des  lettres  patentes  obtenues  sur 
arrêt  du  Conseil,  qui  amortit  le  terrain  de  cette  commu- 
nauté, à  la  charge  de  recevoir  et  nourrir  gratuitement  les 
filles  pénitentes  qui  s'y  présenterajent,  et  encore  parce 
qu'on  ne  fera  en  faveur  de  cette  maison  aucune  quête.  Le 
procès-verbal  d'amortissement  est  joint  à  cet  enregistre- 
ment. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  particulier  avait  fait  cons- 
truire, dans  un  très-grand  bateau,  des  bains  publics  que 
le  feu  incendia.  En  1772,  un  autre  entrepril,  par  la  per- 
mission de  la  communauté  de  ville  et  en  vertu  d'arrêt  du 
Conseil,  d'autres  bains  sur  une  des  piles  du  pont  de  la 
Belle-Croix. 

Au  mois  de  mars  1772,  MM.  les  administrateurs  de  l'hô- 
pital ayant  représenté  au  public,  par  un  tableau  des  recettes 
et  dépenses  de  cette  maison,  combien  il  était  obéré,  on  fit 
dans  la  ville  une  quête  générale  qui  -se  monta  à  près  de 
80,000*^.  La  Chambre  donna  en  corps  1,200*. 

En  1771  et  72,  toutes  les  rues  de  la  ville  furent  repavées 
à  neuf,  aux  dépens  des  particuliers,  k  raison  de  7*  10^  la 
toise  de  six  pieds.  On  en  exhaussa  dans  la  basse  ville,  et 
on  en  excava  plusieurs  dans  la  haute,  entre  autres  celles 
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des  Cordellers  et  de  Notre-Dame.  Cette  dernière  fut  baissée 
de  trois  pieds  vis-à-vis  la  petite  porte  ie  cette  .église. 

Le  bail  de  la  viande  de  carême,  de  1772,  fut  adjugé  à 
6,250^, -partables  entre  les  deux  hôpitaux;  l'année  précé- 
dente il  avait  été  porté  à  7,000**. 

En  janvier  1778,  il  vint  à  Nantes  un  Anglais,  avec  quel- 
ques chevaux  de  son  pays.  Il  était  si  agile  et  si  bien  dressé 
qu'étant  en  selle  et  galopant  à  l'ordinaire,  il  ramassait  un 
écu,  se  mettait  et  tenait  debout  sur  son  cheval,  galopait 
même  en  cette  situation  sur* deux  chêvaux,*leur' faisant  en 
même  temps  franchir  une  barrière  de  quatre  pieds  de  haut. 
Il  prenait  8**  par  personne. 

Le  pape  Clément  XIV  éteignit,  par  sa  bulle  du  21  juillet 
1778,  tQus  les  jésuites  delà  chrétienté,  les  dispensant  du 
premier  vœu,  sécularisant  ceux  qui  étaient  dans  les  ordres 
sacrés,  donnant  aux  dépens  de  la  Chambre  apostolique  des 
habits  séculiers  à  ceux  qui  résidaient  à  Rome.  Le  bref  leur 
en  fut  notifié  en  cette  ville,  oii,  ils  avaient  dix  maisons, 
collèges  ou  hospices,  le  16  août  suivant,  à  neuf  heures  du 
soir,  avec  les' plus  grandes  précautions,  de  peur  d'émeute. 
Le  lendemain,  d'autres  religieux  ou  prêtres  séculiers  célé- 
brèrent des  miBsses  dans  leurs  églises  ou  chapelles.  Cette 
bnlle  fut  envoyée  à  tous  les  évêques  de  la  chrétienté,  par 
la  poste  ;*le  port  en  coûta  à  cdui  de  Nantes  24**. 

En  1770,  MM.  du  chapitre  de  S*-Pierre  obtinrent  un  arrêt 
du  Conseil,  qui  leur  permettait  de  vendre  les  bois  situés 
sur  les  terres  vagues,  étant  sous  leur  fief  dans  la  paroisse 
de  S*«-Luce,  sous  prétexte  d'en  employer  le  produit  à  élever 
dans  le  chœur  de  leur  église  un  maitre-autel  de  marbre. 
Ils  en  vendirent  l'année  suivante,  tant  futaies  que  têtards, 
près  les  maisons  de  la  Thébaudière,  la  Nobilière  et  le  Linot, 
pour  plus  de  7,000**,  sans  qu'ils  paraissent  avoir  fait,  jus- 
qu'en 1774,  aucune  démarche  pour  les  employer.  Et  l'an- 

12 
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née  suivante,  à  peu  près  pour  la  même  somme  en  celle 
de  Vigneux. 

Le  10  mai  1774  mourut  à  Versailles,  de  la  petite  vérole, 
le  roi  Louis  XV,  âgé  de  soixante-trois  ans'  et  deux  mois. 
Son  petit-flls,  Louis  XVI,  âgé  de  dix-neuf  ans  et  neuf  mois, 
lui  succéda.  Par  lettres  de  cachet  du  même  jour,  il  donna 
avis  à  M.  TEvêque  de  Nantes  de  la  mort  de  son  aïeul,  lui 
enjoignant  de  faire  prier  Dieu  pour  lui,  le  plus  tôt  possible, 
dans  sa  cathédrale,  et  d'y  convoquer  les  compagnies  qui 
ont  coutume  d'y  assister.  En  conséquence,  il  donna  un 
mandement  qui  fixait  le  jour  au  vendredi  5iO,  et  par  lequel 
il  ordonnait  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  de  dire  une 
messe  à  Tintention  du  défunt  et  à  toutes  les  religieuses  de 
faire  une  communign.  La  Chambre  ayant  aussi  reçu  ses 
lettres  de  cachet,  de  même  date  et  à  même  fin,  s'assembla 
le  jour  précédent,  quoique  en  vacances,  pour  recevoir  la 
semonce  de  M.  Tabbé  de  la  Tullaye,  vicaire-général,  et 
assista,  le  lendemain,  à  la  grand'messe  qui  fut  célébrée  par 
M.  l'Evêque.  Les  piliers  de  l'église  étaient  tendus  de  noir, 
avec  un  catafalque,  le  tout  aux  dépens  du  chapitre.  Le 
corps  de  ville  ne  fit  aucun  service. 

En  1774,  plusieurs  particuliers  ayant  afféagé  des  terrains 
dans  la  prairie  de  la  Madeleine,  le  long  des  ponts  de 
pierre,  depuis  le  pont  de  la  Belle-Croix  jusqu'à  ladite  cha- 
pelle, y  bâtirent  des  maisons  qui,  par  leur  alignement, 
élargirent  de  ce  côté  là  le  pont  de  neuf  pieds. 

D'autres  particuliers  ayant  pris  des  emplacements  dans 
cette  prairie,  y  faisaient  différents  établissements ,  ce  qui 
engagea  la  communauté  de  ville  à  y  tracer  des  alignements 
pour  y  laisser  des  rues. 

Cl  Le  seigneur  d'un  vUlage  k  deux  lieues  de  Nantes  étant  mort,  on 
crut,  pour  placer  son  cercueil  plus  honorablement,  devoir  en  déranger 
plusieurs,  entre  autres  celui  d'un  de  ses  parents,  décédé  trois   mois 
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auparavant.  Une  odeur  des  plus  fétides  se  répandit  dans  l'église; 
quinze  des  assistants  mourorent  peu  de  temps  après.  Les  quatre  per- 
sonnes qui  avaient  remué  les  cercueils  succombèrent  les  premières,  et 
six  cents  présentes  à  cette  cérémonie  manquèrent  de  périr.  »  (Extrait  de 
la  Gazette  de  santé,  du  10  février  1774,  rapporté  par  Vicq-d'Âzyr  dans 
le  discours  préliminaire,  page^  42,*  de  sa  traduction  de  VEssai  sur  les 
lieux  et  les  dangers  des  sépultures,-  Paris,  Didot,  1778,  in-12.) 

La  population  ayant  depuis  quelque  temps  considérable- 
ment augmenté  dans  la  ville  de  Nantes,  et  la  défense  d'en- 
terrer dans  les  églises,  engagèrent,  en  1774,  les  habitants 
des  paroisses  de  S*«-Groix,  de  S*-Saturnin,  de  S*-Léonard, 
Notre-Dame,  'S^-Denis,-S*-Vintent,  S^-Laurenl  et  de  S*^ 
Radégonde,  d'acheter  des  Chartreux  de  cette  ville  deux 
journaux  de  terre,  situés  derrière  l'enclos  du  couvent  des 
Ursules,  à  raison  de  200^  de  rente  foncière,  pour  faire  un 
cimetière  général.  Il  en  coûta  6,000^  pour  le  clore  et  paver 
le  chemin,  lesquelles  furent  répartis  au  marc  la  livre  sur 
les  propriétaires  desdites  paroisses.  H  fut  béni  en  octobre, 
et  M.  l'Evêque  fixa  les  honoraires  des  ecclésiastiques  pour 
les  convois  (1). 

u  M.  de  Fontanes,  inspecteur  des  manufactures  des  provinces  de  Poitou 
et  Aunis,  associé  de  la  Société  d'agriculture  de  la  RocheUe,  qui  avait 

É 

(i)  La  bénédiction  du  cimetière  de  la  BouteiUerie  eut  lieu  le  25 
octobre  1774,  et  le  même  jour  on  y  enterra  le  corps  d'un  certain  René 
Jannecpin,  âgé  d'environ  treize  ans.  Une  note  en  latin,  de  J.  Moyon, 
aumônier  do  l'hôpital  k  cette  époque  et  depuis  député  du  clergé  du  diocèse 
de  Nantes  aux  Etats  généraux  de  1 789,  fait  connaître  que  cette  inhuma* 
tion  fut  la  première  :  Cimiterium  commune  pro  sepulturà  defunctorum 
omnium  hujusce  urbis  parochiarum  ,  exceptis  S^>-Nicolai  parochi» 
defunctis,  benedictum  fuit  die  25  octobris  hujusce  anni,  et  primus  in  eo 
sepultns  adolescens  epilepticus  hujusce  Xenodochii,  Renatus  nomine, 
annorum  13  circiter  natus,  qui,  morbo  actus,  fiirtim  egressus,  c&m  ad 
suos  supra  pontes  tenderet,  undis  se  Ligerio  fluminis  submersit,  ubi 
aquis  projectum  cadaver  ejus  inventum  est,  etc.  {Registre  d'état^civil 
de  S^-Croix,  année  1774. 


-  180  — 

fixé  sa  résidence  ^  Niort,  moarot  k  liantes  en  septembre  1774.  Plnaieiin 
mémoires  imprimés  on  manuscrits;  on  entre  antres,  trés-estimé,  servant 
d'instruction  sur  la  culture  de  la  garance  imprimé  k  Poitiers  \  une  ga- 
rancière,  avantageusement  établie  par  ses  soins  dans  le  bas  Poitou  \  des 
dessèchements  sur  les  laisses  de  la  mer  dans  la  même  contrée;  une 
correspondance  assidue  avec  hs  Mluistfe,  qui  connaissait  et  estimait 
son  mérite  \  des  projets,  des  vues  utiles  et  patriotiques  \  du  zèle,  de 
l'activité,  des  connaissances  ^  un  caractère  sensible  et  l'assendilage  de 
toutes  les  vertus  sociales,  ont  distingué  M.  de  Fontanes,  lui  assurent  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  rendront  sa  mémoire  chère  ï 
tous  les  bons  citoyens.  »  (Affiches  du  Poitou,  du  27  octobre  1774, 
no  43,  p.  184.) 


«   * 


Au  mois  de  novembre  de  cette  année  1774  mourut 
M.  Grou,  très-riche  citoyen,  qui  laissa  4,480,000*^,  dont 
200,000^  pour  fonder  un  hôpital  pour  les  enfants  trouvés 
à  la  décharge  de  THôtel-Dieu. 

En  1774,  mourut  Laurent  Ganganelli,  cordelier,  élu  pape 
en  1769,  sous  le  pontificat  duquel  Tordre  des  jésuites  fut 
dissous  ;  il  avait  pris  le  nom  de  Clément  XIV  et  fut  empoi- 
sonné malgré  les  inutiles  précautions  qu'il  prit  pour  s'en 
garantir. 

Par  édit  de  décembre  1774,  le  Parlement  de  Bretagne 
fut  rétabli  en  ses  fonctions,  après  trois  ans  d'exil-  Pendant 
cet  intervalle,  la  justice  s'y  est  exercée  par  des  officiers 
postiches,  qui  furent  renvoyés.  Ils  n'avaient  que  des  com- 
missions en  forme  de  provisions.  Le  roi  ne  leur  accorda 
d'aulres  dédommagements  que  de  conserver  les  titres  et 
qualités  d'anciens  officiers  du  Parlement. 

La  sonnerie  de  S*-Pierre  passe  pour  une  des  plus  belles  du 
royaume,  par  les  accords  et  par  la  grosseur  de  ses  cloches 
qui  sont  au  nombre  de  treize,  dont  deux  au  clocher  du 
côté  de  l'évêché.  La  plus  grosse,  nommée  Charles,  donnée 
en  15221,  par  Jean  Desnos,  chanoine',  ainsi  que  le  porte 
son  inscription ,  fut  refondue  et  augmentée  de  plus  de  la 
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moitié,  en  165^,  par  la  libéralité  de  Louis  XIII,  et  nommée 
par  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  Charles  de  la  Porte,  gou- 
verneur de  la  ville  et  château  de  Nantes  (1);  elle  pèse 
18,184  livrés.  La  seconde,  nommée  Louise,  a  été  refondue 
en  1708,  parla  munificnce.  de  Louis  XIV.  M.  le  comte  de 
Toulouse  fut  son  parrain  ;  c'est,  selon  les  apparences,  celle 
dont  il  est  parlé  à  la  pagb  ât  de  ce  petit  recueil  T  La  plus 
grosse  de  l'autre  clocher  se  nomme  Marie,  et  fut  fondue 
en  1665,. dont  le  duc  de  Mazarin  (Armand-Charles  de  la 
Porte  de  la  Meilleraye),  gouverneur  de  la  ville  et  château, 
fut  parrain.  C'est  celle  sur  laquelle  frappe  l'horloge.  La 
seconde  qui  se  nomme  Pierre,  fut  aussi  fondue  en  1665  et 
eut  le  même  parrain.  La  troisième,  fondue  en  1708,  s'ap- 
pelle Victor,  dont  le  duc  d'Etrées  fut  parrain.  La  qua- 
trième, Rogatienne,  sans  nom  de  parrain,  fut  fondue  en 
1687  ;  c'e'st  celle  qui  sonne  le  sermon,  vêpres,  Y  Angélus,  etc. 
Les  quatre  du  carillon  se  nomment  :  Pierre,  Paul,  Simi- 
lien  et  Gohard,  furent  fondues  en  1668,  sansnom  de  .parrain 
ni  de  poids ,  comme  toutes  les  précédentes ,  à  l'exception 
de  la  première.  Il  faut  quarante  hommes  pour  les  sonner 
pendant  une  demi-heure,  parce  que  treize  relèvent  après 
un  quart  d'heure  ceux  des  grosses  cloches  et  du  carillon. 
Enfin,  deux  autres,  que  l'on  nomme  de  la  Paroisse,  fon- 
dues en  1743,  dont  M.  le  duc  de  Brancas  fut  parrain^  et 
finalement  deux  appeaus  de  l'horloge  et  la  commande. 

■ 

(1)  «Le  mercredy  15*' jour  dejaiUet  1653,  M.  le  doyen  de  Nantes, 
environ  les  deux  à  trois  heures  de  l'après-midi,  fist  la  cérémonie  do  la 
bénédiction  de  la  grosse  cloche  de  S*-Pierre  de  Mantes,  qui  avoit  esté 
fondue  dès  la  vigile  de  la  teste  de  la  Pentecoste  dernière  18*  mai  1652. 
M.  le  mareschal  de  la  Melleraye  estoit  assistant  à  ladite  bénédiction, 
et  le  lendemain  16  dudit  mois,  elle  fat  montée  .en  haut  pour  estre  mise 
à  sa  place.  »  (^en^ton;  historiques,  tirées  des  registres  d'état^civil  de 
l'aumûnerie  de  TotusairU^lez-Ifantes,  conservés  à  la  Mairie,) 
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Outre  la  beauté  de  la  charpente  de  S*-Pierre ,  elle  est 
encore  remarquable  en  ce  qu'étant  de  châtaignier,  il  ne 
s'y  engendre  jannais  d'araignées.  Il  y  a  cenl  pas  de  marches, 
de  six  pouces  chacune,  du  dallage  de  l'église  à  l'horloge; 
cent  quatre  autres  jusqu'aux  cloches,  et  quatre-vingts  au- 
tres jusqu'aux  plates-formes. 

Le  bail  exclusif  de  la  viande  de  carême  fut  porté ,  en 
1775,  à  7,700^  et  SOO^  de  faux  frais. 

La  santé  de  M.  Pierre  Mauclerc  de  la  Muzanchère,  évêque 
de  Nantes ,  s'afFaiblissant  de  jour  en  jour,  il  demanda ,  le 
21  décembre  1774,  le  saint  viatique,  qui  lui  fut  administré, 
dans  son  palais  épiscopal,  par  M.  le  doyen  de  S^-Pierre, 
en  présence  du  chapitre  assemblé  à  cet  effet.  En  con- 
séquence, MM.  les  vicaires-généraux  rendirent,  dès  le  jour, 
une  ordonnance  pour  qu'il  fût  fait,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
des  saints  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pouf  sa  con- 
servation. Les  vœux  des  riches  et  des  pauvres,  à  qui  il 
était  également  cher,  ayant  été  exaucés,  ces  prières  publi- 
ques ne  durèrent  que  trois  jours;  mais  enfin  le  Seigneur 
l'appela  à  lui,  le  samedi  malin  1«'  avril  1775,  après  vingt- 
neuf  ans  d'épiscopat,  dans  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge,  après  avoir  reçu  de  nouveau  les  derniers  sacre- 
ments, regretté  de  tous  les  diosésains,  et  surtout  des  pau- 
vres, avec  lesquels  il  partageait  au  moins  la  moitié  de  ses 
revenus,  ayant  légué  tous  ses  meubles  aux  hôpitaux  dont 
il  établit  les  directeurs  ses  'exécuteurs  testamentaires,  et 
laissé  80,000*^  en  espèces,  trois  mois  de  son  évêché  pour 
frais  funéraires,  de  justice  et  réparations.  Trente  et  un 
coups  sur  la  grosse  cloche  de  S*-Pierre  annoncèrent  son 
décès  ;  dans  l'après-midi,  le  chapitre  publia  un  mandement, 
par  lequel  il  nomma  pour  vicaires-généraux ,  officiai  et 
promoteur,  les  mêmes  qui,  du  vivant  du  défunt,  exerçaient 
ces  dignités,  et  où,  annonçant  la  perte  que  le  diocèse  venait 
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de  fatre,  indiquait  au  vendredi  suivant,  semaine.de  la  Pas- 
sion, son  enterrement.  Toutes  les  cloches  de  la  cathédrale 
sonnèrent  seules  le  soir,  depuis  huit  heures  et  demie  jus- 
qu'à neuf  ;  mais,  le  jeudi,  toutes  celles  de  la  ville  en  firent 
autant  pendant  une  heure  k  midi,  le  soir.  Vendredi,  sii 
heures  du  matin,  pendant  la  procession  et  enterrement, 
auquel  le  chapitre,  désirant  ajouter  le  plus  de  solennité 
possible,  chargea  M.  l'abbé  de  la  TuUaye,  un  des  vicaires- 
généraux,  d'aller,  le  5  dudit  mois,  inviter  la  Chambre  d'y 
assister  ;  ce  qu'élire  refusa,  ainsi  qu'elle  avait  fait  lors  de  la 
mort  de  M.  l'évéque  de  Sanzai,  parce  que  la  compagnie 
n'était  dans  l'usage  d'assister  qu'aux  convois  de  ceux  qui 
en  sont  membres,  et  que  M.  de  la  Muzanchëre,  étant  maître 
des  comptes-né,  avait  négligé  d'y  prendre  place. 

Le  vendredi ,  jour  indiqué  pour  la  pompe  funèbre ,  les 
enfants  du  Sanitat,  le  Sang  glorieux  (1)  dont  le  défunt  était 
confrère,  les  religieux  et  tout  le  clergé  sortant  de  S*-Pierre, 
à  neuf  heures  et  demie,  prirent  le  corps  qui  était  alors 
exposé  dans  le  vestibule  de  l'évêché  et  formèrent  la  pro- 
cession par  les  rues  où  elle  passe  le  jour  de  la  mi-août, 
toutes  les  croix  des  paroisses  et  autres  couvertes  de  violet. 
Il  était  précédé  de  trois  ecclésiastiques ,  l'un  portant  son 
cœur  dans  une  boite  de  plomb,  l'autre  sa  crosse  démontée, 
et  le  troisième  une  mitre  de  tissu  or-,  le  tout  couvert  de 
crêpes,  ainsi  que  le  bâton  de  chantre  en  dignité.  Deux 
autres  ecclésiastiques  portaient  une  balle,  où  étaient  jetés 
sans  arrangement  ses  ornements  d'église.  Le  corps  était 
exposé  sur  un  brancard  porté  sur  les  épaules  par  six  ecclé- 
siastiques, vêtu  d'une  mitre  de  moire  argent,   de  son 


(1)  La  frairio  da  Sang  glorieux  ou  de  la  Passion,  fondée  dans  Féglise 
de  Sainto*Groix ,  imprima  ses  statuts  en  1671,  et  les  réimprima  en 
1769.  Petit  volume  in-12,  devenu  rare,  quoique  deux  fois  édité. 
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chasuble  yip)et  bradé ,  ehaossé  et  ganté  de  même,  ub  «petit 
crucifix  entre  les  mains,  sans  drap  mortuaire  ni  aumusse, 
le  premier  ayant  été  oublié  ;  à  Tégard  de  Tautre,  le  cha- 
pitre n'en  voulut  pas  user  ainsi  qu'à  M.  de  Sanzai ,  parce 
que  celui-ci  en  portait  toujours  une  lorsqu'il  se  rendait  de 
son  palais  à  la  sacristie  pour  officier,  au  lieu  que  l'autre 
négligeait  ce  cérémonial.  Son  cœur  fut  donné  à  la  commu- 
nauté du  Bon-Pasteur.  Enfin  cette  marche  était  fermée  par 
les  officiers  municipaux.  La  procession  de  retour  k  S^-Pierre, 
dont  toute  la  nef  était  tendue  de  noir,  la  messç  y  fut  chantée 
sans'miisique,  selon  l'intention  du  défunt,  et  célébrée  par 
M.  le  doyen,  les  chanoines  placés  des  deux  côtés  de  l'autel 
qui  était  élevé  entre  les  deux  grilles.  L'Université,  dans 
une  chapelle,  assista  seulement  à  la  messe,  à  la  fin  de 
laquelle  il  fut  mis  dans  une  châsse  de  plomb  sur  laquelle 
les  armes  du  défunt,  son  âge,  le  temps  de  son  épiscopat 
et  le  jour  de  sa  mort  étaient  gravés ,  qui  fut  déposée  dans 
le  caveau  ordinaire  des  évéques,  vis-à-vis  de  Tautel  de 
S^-Gharles.  Le  chapitre  hérita  de  tous  ses  ornements  d'église 
et  de  ses  croix  pectorales,  selon  une  convention  faite  entre 
les  anciens  évéques  et  ces  MM.  Son  testament  étant  con- 
traire à  la  coutume,  fut  réduit  au  tiers;  ses  réparations 
furent  estimées  34,000  livres,  qui  furent  payées  à  son 
successeur  en  meubles  et  argent  (1). 


(t)  Il  existe  un  dessin  au  pastel  des  fnnéraUles  de  l'évêque  Pierre 
Manclerc  de  la  Mnzanchère  représentant  le  devant  de  la  cathédrale,  par 
Antoine  Hénon,  architecte  et  dessinateur  de  la  vUle  et  communauté  de 
rîantes.  Une  autre  vue  du  même  artiste  représente  le  derrière  de  la 
même  égUse,  l'É?êché,  une  tour  du  mur  de  ville  sur  remplacement 
du  corps-de-garde  actuel,  les  cours  S'-Pierre  et  S*-André.  Ces  deux 
vues,  qui  forment  pendant,  sont  de  la  même  époque,  et  appartiennent 
aujourd'hui  au  cercle  ^les  Beaux- Arts,  qui  les  avait  prêtées  k  Texpo- 
sition  de  1856,  dont  eUes  n'étaient  pas  l'une  des  moindres  curiosités. 
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'  A  roctasion  de  la  mort  de  M.  de  là  Muzânchèire,  MM.  du 
Présidial  préleodirent^  ainsi  qu'il  s'était  ci-devant  pratiqué, 
même  à  la  mort  de  M.  de  Sanzai ,  exercer  la  juridiction  des 
regaires  pendant  la  vacance.-  La  contestation  fut  jugée  au 
Parlement,  et  le  Présidial  débouté.  Le  sénéchal  et  pro- 
cureur du  roi  voulurent  aussi  assister  à  Tinventaire  et 
vente,  s'il  y  en  eut  eu,  des^ meubles  du  défunt,  mais  ils 
s'en  désistèrent.  Ils  posèrent  seulement  les  scellés,  et  le 
greffier  4nventoria  les  papiers. 

Le  roi  nomma ,  le  8  avril  1775,  pour  remplir  le  sîége 
de  Nantes,  M.  Jean-Âugustin  Frétai  de  Sarra,  originaire 
d'Auvergne,  depuis  dix-huit  mois  évéque  de  Tréguier,  qui 
n'accepta  sa  translation  que  le  7  mai,  par  un  troisième 
commandement  de  S.  M.,  se  faisant  un  point  de  conscience 
d'abandonner  sa  première  place  pour  celle  de  Nantes,  qui' 
est  d'un  revenu  bien  plus  considérable  (1).  N'ayant  été  que 
très-peu  évéque  de  Tréguier,  il  sollicita  à  Rome  une  dimi- 
nution sur  ses  nouvelles  bulles  qui  sont  sur  le  pouillé  de 
88,000^,  et  ne  put  obtenir  que  4,500^.  Toutes  ces  lon- 
gueurs ne  lui  permirent  de  se  rendre  à  Nantes  que  le 
10  novembre.  Il  le  fit  incognito ,  pour  épargner  la  peine 
aux  députés  des  chapitres  de  S*-Pierre  el  de  Notre-Dame 
d'aller,  suivant  l'usage,  au-devant  de  lui  à  quatre  ou  cinq 
lieues.  La  grosse  cloche  de  S^-Pierre,  nommé  Louise, 

(i)  L*éYèqae  de  BeUey,  Gamas,  ami  de  S*  François  de  Sales,  qui 
l'avait  sacré  et  dont  il  nous  a  laissé  VBsprit  ot  la  ^ie,  refusa  nettement 
deux  évècliés  considérables,  Ârras  et  Amiens,  qui  lui  furent  proposés 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  La  petite  femme  que  j'ai  épousée, 
répondit-il  en  faisant  un  jeu  de  mots  sur  son  nom,  est  assez  belle  pour 
un  Camus.  Frétât  aurait  bien  pu  répondre  de  même  que  sa  première 
femme  était  assez  bonne  pour  un  fretin  \  mais  va-t-en  ?oir. . .  Aussi, 
quoique  Pabbé  Caron  l'ait  compris  dans  ses  Modèles  du  Clergé,  nous 
croyons  qu'il  était  bien  loin  de  S^  François  de  Sales  et  de  Camus. 
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annonça  son  arrivée  ;  cet  exemple  fut  suivi  de  celles  dés 
paroisses.  Le  lendemain  matin,  toutes  les  compagnies  de 
la  ville,  k  Texception  de  la  Chambre,  prêtres  et  moines, 
allèrent  le  complimenter;  TUniversité  le  fit  en  latin,  suivant 
Tusage;  il  lui  répondit  en  même  langue.  Dans  le  soir,  il 
alla  voir  M.  le  premier  président  de  la  Chambre  el  le  lieu- 
nant  de  roi,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  fait  la  première 
démarche.  M.  de  Sarra  ne  vendit  ses  charges  de  judicature 
que  18,000^^,  dont  12,000  celles  de  sénéchal,  alloué  et 
lieutenant,  et  6,000  celle  de  procureur  fiscal,  pendant  que 
Teu  M.  de  la  Muzanchère  les  avait  vendues  30,000'',  quoique 
le  fief  se  soit  beaucoup  amélioré  depuis.  La  ville  ne  lui  fit 
point  les  présents  accoutumés. 

Le  11  juin  1775,  le  roi  Louis  XVI  fut  sacré  et  couronné 
à  Reims.  Le  lendemain ,  il  en  donna  avis  par  lettres  de 
cachet  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  son  «royaume, 
leur  ordonnant  de  faire  chanter  des  Te  Deum  dans  leurs 
cathédrales  et  autres  églises  de  leurs  diocèses,  et  d'y 
inviter  les  compagnies  qui  ont  coutume  d'y  assister.  S.  M. 
envoya  pareilles  lettres  à  la  Chambre  des  comptes;  en 
conséquence,  le  25  du  même  mois,  elle  se  rendit  à  S*-Pierre. 
Le  lieutenant  de  roi  et,  en  son  absence,  le  major,  qui 
allument  le  feu  de  joie ,  n'étant  pas  dans  ce  momeni 
à  Nantes ,  le  maire  remplit  cette  fonction ,  malgré  les 
protestations  du  sénéchal. 

Â  la  fin  de  décembre  1772  mourut  M.  de  Laubrière, 
doyen  de  S*-Pierre  de  Nantes.  M.  l'évêque,  fondé  sur 
l'alternative,  se  crut  en  droit  de  présenter  cette  première 
dignité  à  M.  de  Régnon,  archidiacre  de  la  Mée.  Le  pape 
pensant,  au  contraire,  qu'elle  lui  était  réservée  en  tous 
mois,  la  conféra  à  M.  Gabriel,  secrétaire  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Rome.  On  ne  trouva  point  d'exemple  qui 
décidât  cette  question  sans  réplique,  cette  place  ayant 
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passé  depuis  longtemps  de  résignation  en  résignation,  ou 
étant  tombée  dans  les  mois  réservés  au  pape.  Le  Parlement 
de  Bretagne  décida  en  faveur  de  M.  de  Régnon.  M.  Gabriel 
présenta  sa  requête  au  Conseil  en  cassation,  où  elle  resta 
indécise  par  la  transaction  intervenue  entre  les  parties, 
par  laquelle  ce  dernier  abandonna ,  ayant  reçu  quelques 
bénéfices  en  dédommagement  de  ses  prétentions ,  et  où  le 
pape ,  se  désistant  aussi  des  siennes ,  consentit  pour  cette 
fois  seulement  que  cette  question  demeurât  indécise  et  que 
M.  de  Régnon  restât  comme  bien  pourvu. 

Le  bail  exclusif  de  la  boucherie  de  carême  a  été  porté 
en  1776,  comme  Tannée  précédente,  à  8,700**  et  800**  de 
faux  frais,  et  la  viande  taxée  à  5*^  6*-. 

La  pluie  et  les  orages  ayant  un  peu  dégradé  la  promenade 
du  cours,  du  côté  de  S*-Pierre,  la  communauté  de  ville  ïe 
fit  aplanir  et  sabler  en  1776. 

La  chapelle  de  Bon-Secours  étant  très-caduque  et  indé- 
cente, fut  démolie  en  1776,  en  conséquence  d'arrêt  du 
Conseil,  et,  par  quelques  acquisitions,  elle  a  aujourd'hui  en 
dedans  œuvre  45  pieds  de  longueur  sur  40  de  large.  M.  Grou, 
riche  négociant,  avait  légué  pour  partie  de  sa  construction 
6,000**;  sa  veuve  ajouta  cent  pistoles;  la  reine  de  France 
10,000**;  les  charités  ont  suppléé  au  reste.  Pendant  le  temps 
de  la  bâtisse,  la  représentation  de  la  Vierge,  qui  excite  la 
dévotion  des  fidèles,  fut  déposée  à  un  autel  de  S*®-Croix. 
M.  révêque  de  Nantes  bénit,  le  soir  du  28  janvier  1777, 
trois  pierres,  qui  furent  placées  au  maître-autel.  Tune 
pour  y  incruster  la  pierre  sacrée ,  et  sous  les  deux  colla- 
térales sont  des  plaques  de  cuivre,  qui  désignent  que  MM.  de 
la  TuUaye  sont  présentateurs  de  cette  chapelainie.  On  y 
dit  la  messe  le  jour  de  Pâques  1780. 

Le  28  janvier  1777,  M.  Jean-Augustin  Frétât  de  Sarra, 
évêque  de  Nantes ,  prit  la  place  de  doyen  en  la  Chambre 
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des  comptes ,  ainsi  qu'elle  lui  est  acquise  par  sa  dignité. 

Le  bajl  exclusif  de  la  viande  de  carême  n'a  été  porté, 
en  1777,  qu'à  4,500**,  et  elle  fui  taxée  à  5"^  6*-  la  livre. 

L'établissement  d'un  cimetière  général  rendant  celui  de 
la  paroisse  de  S^-Vincent  inutile,  la  communauté  de  ville 
l'acheta,  en  1777,  des  paroissiens  1,200^,  pour  former 
une  petite  place  vis-à-vis  de-  celte  église. 

En  1776,  on  commença  à  bâtir,  à  Ghésine,  les  six  salorges 
du  roi ,  de  350  pieds  de  long  chacune  sur  de  large. 
L'adjudication  en  a  été  faite  à  875,000*^,  parce  que  les 
fondations  n'auront  que  six  pieds  de  profondeur,  l'excédant 
sera  payé  en  sus,  et  à  condition. que  les  pierres  et  autres 
déblaiements  des  anciennes  seront  transportés  pour  rem- 
blayer les  quais  sous  le  couvent  des  Petits-Capucins,  et 
qu'elles  seront  finies  en  1780. 

Le  commerce  ayant  considérablement  augmenté  depuis 
1740,  que  la  construction  des  navires  marchands  était 
établie  vers  le  milieu  de  la  Fosse,  on  fut  obligé  de  la 
transporter  en  ce  temps  à  Ghésine,  pour  laisser  les  quais 
libres.  Cette  raison  força,  en  1776,  d'en  transférer  la  plus 
grande  partie  au-dessous  de  la  pointe  de  l'Hermitage. 

La  même  raison  ayant  porté  la  recette  des  deniers 
d'octroi,  en  1776,  à  près  de  250,000*^  de  rente,  sans  y 
comprendre  les  deniers  patrimoniaux,  permit  à  la  commu- 
nauté de  ville  et  à  M.  Gelée  de  Prémion,  maire,  de  seconder 
les  vues  qu'ils  avaient  de  faire  des  entreprises  utiles  et 
considérables.  En  conséquence,  on  démolit,  en  1777,  tous 
les  murs  de  ville,  depuis  l'ancienne  porte  de  S'-Pierre 
jusqu'à  la  Chambre  des  comptes.  On  enleva  tout  le  jardin 
des  regaires,  concédé,  en  1767,  par  le  défunt  évèque  à  la 
ville,  pour  former  la  rue  Royale  et  donner  aux  particuliers 
qui  voudront  bâtir  des  emplacements.  Toutes  les  lerres  et 
graviers  du  déblaiement  furent  portés  par  tombereaux 
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dans  le  marais  de  Barbin,  pour  y  former  la  levée  qui 
conduit  à  celte  chaussée  ;  elle  doit  avoir  54  pieds  de  large, 
et  la  rue  50. 

Inscriptions  de  deux  pierves  trouvées  dans  la  fonda- 
tion du  mur  de  ville  démoli  en  1777,  depuis  la  porte 
de  Saint-Pierre  jusqu'à  la  tour  du  Trépied  (1)  .• 

NUMINIBUS  AUGUSTOBUM 
DEO  llARTI 
VEL  ACCIPE  (2)  . 
USSO  TULLIÀr^US 

Va    S*    1j«    H« 

■ 

D.   M. 

MEMO 
ONIXI. 

En  1776,  les  biens  fonds  qu'avaient  les  jésuites  à  Nantes, 
consistant  en  Thôtel  de  Briord  où  ils  logeaient,  Téglise 
attenante  qu'ils  avaient  fait  bâtir,  la  retraite  des  hommes 
rue  du  Moulin,  celle  des  femmes  rue  S^-Léonard,  une 

(i)  Elle  était  sitaée  dans  It  cour  de  l'hôtel  Beasard-dii-Parc,  n»  7, 
rue  Royale  anjoardliai. 

(2)  Cette  ligne  paraît  corrompue  dans  la  transcription  qae  Proust 
en  avait  faite  séparément  sur  deux  cartes  k  jouer,  oh  on  lit  :  hol 
AGGBPi.  Nous  Favons  ainsi  corrigée  pour  lui  donner  un  sens«  sauf  meil- 
leur avis.  Il  n'y  a,  d'ailleurs^  aucune  importance  à  attacher  k  la  leçon 
littérale  de  Proust^  qui  était  incapable  de  relever  exactement  une 
inscription  romaine  tant  soit  peu  difficile  ou  altérée.  On  ignore  si  les 
lettres  différaient  de  grosseur  de  ligne  en  ligne,  comme  c'est  probable , 
d'apràs  les  antres  inscriptions  analogues  trouvées  k  Nantes.  Voici 
comment  nous  les  traduirions  :  Aux  divinités  des  Augustes,  Au  dieu  Mars, 
Qu'ils  veuillent  agréer  le  v(xu  dont  Usson  Tullien  s'est  acquitté  de  bon 
cœur  et  à  justfi  titre»  -*  Aux  dieux  Mânes.  A  la  mémoire  d'Onixus. 
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terre  près  la  Boche^Bernard ,  50  journaux  de  prés  paroisse 
S*-Julien,  et  pour  7  à  8,000^  de  contrats,  furent  vendus 
par  un  commissaire  du  Parlement  de  Rennes  à  la  dame 
Gherail,  veuve  d'un  cocher,  pour  elle  et  consorts,  287,000**. 
En  1777,  elle  céda  à  M.  TaUbé  de  Mélient  la  retraite  des 
femmes  pour  61,100**,  celle  des  hommes  au  sieur  Piveteau 
pour  88,000**,  enfin  Téglise,  l'hôtel  de  Brîord  et  quelques 
petites  maisons  sur  la  rue  au  sieur  Armand  pour  60,000*^; 
à  la  Roche-Bernard  50,000**;  prés  20,000**. 

La  ville ,  qui  entretenait  une  lieue  de  pavés  sur  chacune 
de  ses  "banlieues,  jugea  à  propos,  pour  diminuer  ses  frais, 
de  les  réduire  à  environ  un  quart  et  de  ferrer  solidement 
le  reste  avec  du  gravier  passé  à  la  claie.  On  finit,  en  1778, 
celle  de  Rennes,  la  plus  dispendieuse,  par  le  roc  qu'il 
fallut  excaver  et  les  terres  qui  furent  transportées  dans  le 
marais  près  le  pont  du  Port-Communeau.  Pour  aligner  ces 
banlieues ,  on  acheta  les  terrains  et  maisons  des  particu- 
liers qu'on  dédommagea ,  à  dire  d'experts. 

Par  édit  de  novembre  1764,  le  roi  éteignit  la  société  des 
jésuites  ;  par  autre  édit  de  mai  1777,  il  a  confirmé  cette 
première  extinction,  et,  en  outre,  leur  défend  de  vivre  plu- 
sieurs ensemble,  d'être  curés  ou  vicaires  dans  les  villes, 
d'être  supérieurs  de  séminaires,  régents  de  collèges,  etc.  ; 
et,  par  l'arrêt  d'enregistrement,  il  leur  est  défendu  de  pos- 
séder canonicats  ni  dignités  dans  les  cathédrales  ou  collé- 
giales des  villes. 

Charles-Philippe  de  France ,  comte  d'Artois ,  frère  de 
Louis  XVI,  âgé  de  dix-neuf  ans  et  sept  mois,  visitant  les 
ports  de  Bretagne,  revenant  de  Brest  par  Vannes  où  il 
coucha  le  22  mai  1777,  se  rendit  à  Nantes  le  lendemain, 
suivi  de  cinq  des  principaux  officiers  de  sa  maison  et  de 
cinq  seigneurs.  Le  bureau  de  ville  avait  été  averti,  un 
mois  auparavant,  par  M.  l'intendant,  de  son  arrivée,  avec 
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ordre  de  ne  faire  d'autre  dépense,  pour  lui  et  sa  suite,  que 
leur  logement  et  aniôublement.  Le  commerce  voulant  se 
distinguer  en  celte  occasion,  forma  une  compagnie  de  cent 
dragons  et  une  de  cinquante  cuirassiers,  tous  en  habits 
neufs  et  uniformes,  qui  Tatiendaient  vis-à-vis  de  la  Bouvar- 
dière,  où  il  reçut  le  compliment  de  leur  commandant,  qui 
lui  demanda  que  ces  deux  compagnies  lui  servissent  de 
garde  pendant  son  séjour;  ce  que  leur  ayant  poliment  ac- 
cordé, les  dragons  s'emparèrent  de  la  droite  de  la  voiture 
et  les  cuirassiers  de  la  gauche.  Arrivé  à  l'entrée  de  la 
rue  de  Gorges,  où  il  y  avait  un  arc  de  triomphe,  MM,  les 
maire  et  échevins  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville 
qu'il  refusa,  n'en  étant  pas,  dit- il,  gouverneur,  également 
que  le  dais  ;  enfin ,  arrivé  au  château,  à  six  heures ,  où  il 
'logeait,  il  y  reçut  aussitôt  les  compliments  de  toutes  le& 
compagnies  de  la  ville,  M.  l'évéque  à  la  tête  des  deux  cha- 
pitres; alla  à  sept  heures  à  pied  à  la  comédie,  retourna 
souper  chez  M.  de  Menou,  lieutenant  de  roi  de  la  ville  et 
château  de  Nantes,  où  il  mangea  avec  le  prélat,  M^^  de  la 
Muzanchère ,  comme  ayant  été  présentée  au  roi,  M"«  de 
Menou,  par  une  grâce  spéciale,  dit-il,  les  seigneurs  de  sa 
suite  et  six  ou  sept  gentilshommes  de  la  ville,  au  moins 
colonels  ou  en  ayant  commission.  Le  soir,  de  même  que  le 
suivant,  toute  la  ville  fut  illuminée.  Le  lendemain ,  sur  les 
dix  heures,  MM.  de  la  chambre,  qui  avaient  formé  la  dé- 
putation  de  la  veille,  conjointement  avec  M.  le  premier 
président,  furent  admis  à  lui  faire  leur  cour,  et  le  sui- 
virent, selon  l'usage,  dans  tous  les  lieux  de  la  ville  qu'il 
visita  dans  la  journée,  même  à  la  messe  à  S^-Pierre,  où 
M.  l'évéque,  en  habits  pontificaux,  ainsi  que  son  clergé, 
le  reçut  à  la  grande  porte,  toutes  cloches  sonnantes,  où, 
recevant  l'eau  bénite  à  genoux  sur  un  prie-Dieu,  baisant 
le  crucifix,  après  le  compliment  qu'il  lui  fit,  il  monta  au 
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chœur,  pendant  qu'on  chantait  le  Te  Deum^  se  plaça  sur 
un  prie-Dieu,  au-dessous  de  la  lampe.  Aussitôt  un  cha- 
noine dit  une  messe  basse,  et -finie,  le  prince  Toulpt  monter 
sur  les  tours  du  clocher,  alla  voir  le  cours  des  Etats,  visiter 
le  tombeau  des  Carmes,  dîner  chez  M.  de  la  Huzancbère, 
capitaine  de  ses  gardes  de  la  porte,  ayant  hôtel  à  Nantes, 
où  sa  dame  dina  seule  de  femm^e.  Aprèç  diner,  MM.  de  la 
chambre  Tayant  rejoint,  il  joua  trois  parties  de  paume, 
avec  M«  le  premier  président,  contre  un  seigneur  de  sa 
suite  et|un  maUre  des  comptes,  alla  visiter,  le  couvent  des 
Petits-Capucins  et  y  yoirjancer  un  navire  à  Teau,  vint 
ensuite  souper  chez  M.  Tévéque  ;  à  onze  heures,  alla  voir 
une  magnifique  illumination  que  MM.  du  commerce  avaient 
fait  faire  sur  la  Bourse ,  et ,  de  là ,  au  bal  paré  et*  gratuit 
t[u'ils  lui  donnèrent  à  la  Comédie;  ou  il  'resta  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin.  Le  lendemain,  sur  les  huit  heures, 
M.  révêque,  là  petite  députation  de  la  chambre  en  robe  et 
quelques  gentilshommes  se  trouvèrent  à 'son  départ,  où  il 
leur  dit  mille  choses  obligeantes  sur  les  plaisirs  qu'il  avait 
eus  à  Nantes,  qu'il  eut  bien  désiré  de  prolonger  au  moins 
d'un  jour,  et  partit  pour  S*-Fulgent,  où  il  dîna  chez  M. 
Fortin,  seigneur  du  lieu.  En  mémoire  de  son  séjour,  on 
fonda  une  rosière  (1). 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  Journal  abrégé  du  voyage  de  Son 
Altesse  Royale  if*'  le  comte  d'Artois  en  Bretagne  f  Nantes,  Vatar,  7  juin 
1777,  in-8<>  de  15  p.  ;  —  et  la  Rosière  d'Artois,  ou  la  vertueuse  Ifan- 
taise,  pastorale  en  vers  ;  Nantes,  Despilly,  Vatar,  1778,  in-S»  de  30  p. 

L'avis  de  fimprimeur  porte  :  «  MM.  du  commerce  de  Nantes ,  pour 
consacrer  à  jamais  Theareuse  époque  de  Tarrivée  de  M<'  le  comte 
d'Artois  dans  cette  ville ,  célébreront  tous  les  ans  une  fête  qui  aura 
pour  objet  le  couronnement  d'une  rosière,  laquelle  sera  nommée  par 
la  dame  Drouin,  épouse  de  M.  Drouin,  colonel  des  deux  compagnies 
de  dragons  et  de  cuirassiers ,  li  qui  la  garde  de  la  personne  du  prince 
fut  confiée.  >« 
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Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  âgé  de  treate-six  ans, 
aussi  amateur  des  ails  et  des  sciences  que  des  voyages  dont 
il  relirait  tout  le  profit  possible,  se  rendit  à  Paris  incognito, 
en  4777f^ n'ayant  à  sa  suite  que  deux  seigneurs,  un  secré- 
taire et  un  ou  deux  domestiques,  sous  le  nom  de  com^e  de 
Fajkinstein,  étant  vêtu  très-modestement,  couchant  sur  une 
paillasse  couverte  d'une  peau  de  cerf,  quand  il  était  à  Ver- 
sailles; quoique  frère  de  la  reine,  il  logeait  chez  un  baigneur, 
y  mangeait  souven.t  et  frugalement.  Après  y  avoir  séjourné 
et  4aus  la  jcapitale  environ  six  semaines,  où  il  prenait  soi- 
gneusement des  notes  sur  tout  ce  qu'il  voyait  de  remar- 
quable, récompensant  libéralement  tous  les  artistes,  vi&itant 
les  hôpitaux,  les  savants*,  et  particulièrement  l'abbé  de 
l'Ëpée  qui  avait  un  talent  de  faire  comprendre  et  écrire  les 
sourds  et  muets  de  naissance ,  il  voulut  voir  les  ports  de 
France,  et,  revenant  de  Brest  où  il  était  resté  plus  de  quatre 
heures  sur  un  vaisseau ,  s'instruisant  de  tout ,  arriva  à 
Nantes  le  14  juin  1777 ,  sur  les  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Dès  le  soir,  il  se  promena  à  pied  le  long  de  la  Fosse 
jusqu'aux  Petits-Capucins,  accompagné  de  M.  de  Menou, 
lieutenant  de  roi  de  la  ville  et  château,  el.du  premier  pré- 
sident. Il  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  course,  tant  il  fut 
accablé  par  tous  ceux  qui  désiraient  connaître'  un  souve- 
rain aussi  rare  qu'estimable.  De  retour  à  son  auberge,  rue 
de  Gorges ,  il  eut  une  longue  conversation  avec  quelques 
fameux  négociants  sur  le  commerce  de  leur  ville.  Le  len- 
demain dimanche ,  il  alla ,  dès  quatre  heures  du  matin , 
entendre  la*  messe  aux  Grands-Capucins  ;  de  là ,  faire  un 
tour  dans  le  bois  de  Launay,  où  il  vit  les  préparatifs  d'une 
fête,  que  M'"  qui  avaient  pris  Funiforme  de  dragons,  au 
passage  de  M*'  le  comte  d'Artois,  donnaient  aux  dames  et 
particulièrement  à  M"»«  Drouin ,  épouse  de  leur  comman- 
dapl.  Ensuite  il  alla  à  la  Chambre  des  comptes,  et  quoique 
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les  dedans  jie  fussent  pas  encore  finis,  il  en  admira  Tar- 
chileclure.  11  avait  dessein  de  voir  et  parcourir  les  deui 
cours^  S^-André  et  S^-Pierre  ;  mais  la  quantité  de  peuple 
qui  Ty  attendait  Ten  détourna.  Il  visitasse  rendant  Q}iez 
lui,  le  tombeau  des  Carmes,  et  partit  après  diner  pour 
Poitiers,  n'ayant  passé  que  vingt-quatre  heures  à  Nantes, 
où  il  flt  plusieurs  libéralités  (1). 

En  1777,  la.  communauté  de  ville  substitua  des  réver- 
bères aux  lanternes  qui  éclairen(  les  rues  la  nuit.  En  con- 
séquence ,  elle  fit  marché  avec  un  particulier  pour  trois 
cents  qu'il  plaçât  à  ses  frais,  les  fit  nettoyer  et  allumer  tous 
les  jours,  depuis  le  1®'  novembre  jusqu'au  1®^  avril,  excepté 
quatre  jours  avant  et  quatre  jours  après  les  pleines  lunes, 
fournir  d^huile  et  entretenir  pendant  vingt  ans ,  au  bout 
desquels  il  les  abandonnerait  à  la  communauté,  qui,  pen- 
dant ce  temps,  lui  paiera  15,000**  par  an;  et,  en  cas  qu'elle 
en  veuille -augmenter  le  nombre,  elle  paiera  audit  entre- 
preneur 50**  par  chacun,  aux  mêmes  clauses  et  conditions 
que  ci-dessus.  Dès  cette  même  année  1777,  elle  en  ajouta 
trente-six.    • 

Les  sieurs  Fourmy  et  Perret ,  qui  n'avaient*  acquis  la 
faïencerie,  située  dans  le  fossé  de  ville,  près  la  casemate, 
qu'h  condition  de  l'abandonner  lorsque  la  communauté 
voudrait  faire  ouvrir  la  rue  Royale ,  qui  est  le  fond  sur 
laquelle  esl  elle  construite,  les  dédommageant  en  autres 
terrains,  ayant  arrenté,  dans,  la  prairie  de  l'Hôpital,  vis- 

(1)  Le  17  jain  1777,  Joseph  II,  frère  de  la  reine  femme'  de  Louis  X?I, 
voyageant  on  France  sons  le  nom  de  Falkinstein,  arriva'à  Poitiers.  Qd 
n*j  avait  pas  vu  d'empereur  depuis  le  le  voyage  de  Charles-Quint,  qui, 
se  confiant  à  la  franchise  et  à  la  loyauté  de  François  I",  vint  ^ans 
*cette  viUe  le  8  décembre  1539.  Goosulter  sur  cet  autre  séjour  les 
Afiiohes  du  Poitou,  de  Jouyneau-Desloges,  du  3  juillet  suivant,  U9  26, 
p.  103. 
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à-vis  de  la  Magdelaine ,  cinq  quarts  de  journal  pour  en 
payer  à  Môlel-Dieu  douze  septiers  du  plus  beau  froment, 
ils  en  construisirent  une  nouvelle  en  1777.  • 

La  quantité  d'étrangers  qui  abondaient  à  Nantes  et  qui 
y  prenaient  des  appartements,  les  rendant  très-rares,  quoi- 
que Ton  bàttt  CQptinuellement  dans  la  ville  et  aux  environs, 
fit  entreprendre  à  la  communauté  de  fournir  de  nouveaux, 
emplacements,  et  de  faciliter  en  même  temps  une  commu- 
nication libre  de  la  rivière  d'Erdre  à  celle  de  Loire,  en 
passant  sous  les  rues  des  Halles  et  de  la  Gasserie.  En  con- 
séquence, elle  fit,  en  1777,  aligner,  autant  que  possible, 
un  canal  dans  le  marais  d'Erdre,  depuis  Tarche  du  Port- 
Gommuneau  jusqu'aux  Petits-Murs,  .conformément  au  plan 
dressé  par  le  sieur  Devigny,  autorisé  par  arrêt  du  conseil, 
du  22  avril  1755.  Des  terres  qui  en  sortirent,  on  remblaya 
le  côté  des  anciens  murs-  de  ville  parallèle  à  la  rue  S^- 
Léonard,  en  intention  de  vendre  à  des  particuliers  les  ter- 
rains desséchés  pour  y  bâtir. 

La  rareté  des  emplacements  engagea  aussi  la  commu- 
nauté, en  janvier  1778,  à  s'opposer  au  Parlement  à  l'enre- 
gistr^ent  des  lettres-patentes  obtenues  par  M.  l'abbé  de 
Mélient,  pour  l'établissement  d'une  retraite  de  femmes  dans 
la  maison  qui  en  servait  ci-devant  rue  S^-Léonard.  L'avis 
du  présidial  y  fut  conforme. 

Le&  revenus  de  la  ville  ne  suffisant  pas  à  tous  les  ouvrages 
publics  que  le  bureau  entreprenait  pour  l'embellissement 
et  la  commodité  des  citoyens  ;  considérant  d'ailleurs  que 
Tentretien  gratuit  du  bac.  de  Pont- Rousseau  lui  était  très- 
onéreux,  et  n'ayant  pas  de  fonds  assez  considérables  pour 
faire  faire. un  pont  de  pierre,  il  en  fit  construire,  par  éco- 
nomie ,  un  de  bois  de  24  pieds  de  large.  Dommencé  en 
1777  et  fini  en  1^778,  il  a  sept  travées,  y  compris  celle 
des  deux  cillées,  et  conséquemmênt  six  piles  de  pilotis, 
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dont  les  plus  longs  ont  50  à  52;.  pie(j[s,  tous  enfoncés  au 
refus  d'un  mouton  de  1,^50  livres.  Il  y  a  en  cbcique  pile 
treize  pilotis  dont  le  haut  est  assujéti  par  un  chapeau,  sur 
lequel  il  y  en  a  sept  autres  de  9  pieds  de  long  posés  de 
travers ,  sur  lesquels  portent  sept  poutres  par  travée  sai- 

• 

sies  sur  ce  dernier  chapeau  avec  boulon^de  fer,  où  sont 
cloués  des  madriers,  et  enfin  le  pavé.  Si  la  travée  du  mi- 
lieu a  85  pieds  et  les  autres  28,  80  à  82,  c'est  qu'en 
observant  une  égalité  parfaite^  le§  pilotis  n'eussent  pu 
entrer  dans  la  maçonne  des  piles  de  l'ancien  pont.  Celui-c;! 
a  coûté  98,062^  9^  11^  Cette  réparation  a  engagé -la 
communauté  de  ville  d'acquérir  plusieurs  maisons  de  Dos- 
d'Ane,  pour  élargir  la  rue  et  l'élever  de  8  pieds. 

Les  revenus  de  la  ville  de  Nantes  consistent  en  deniers 
patrimoniaux  et,  d'octroi  anciens  et  nouveaux  \  les  premiers 
sont  les  fermes  des  maisons,  pêcheries,  moulins,  atterris- 
semenls,  etc.,  évalués  à  environ  80,000*^  ;  le  revenu  des 
octrpis  ne  peut  être  fixe,  parce  qu'il  dépend  du  plus  ou 
moins  de  denrées  qui  entrent.  La  ville  en  a  la  régie  depuis 
1751  ;   ils   ont  donné,  en   1776,  800,912*^  ;  mais  que  la 

m 

guerre  OU  la  paix  peuvent  faire  varier.  Ses  dépense?  ordi- 
naires sont  les  gages,  appointements,  gratifications  an- 
nuelles accordées  au  maire,  procureur  syndic,  grefiîers  de 
la  communauté,  etc.^  logement  du  gouverneur,  lieutenant 
de  roi  de  la  ville  et  château,  etc.,  qui  3ont  un  objei  très- 
considérable  ;  les  rentes  constituées,  tant  anciennes  que 
nouvelles,  qui  en  font  un  de.  plus  de  75,000^,  y  compris 
les  taxes  royales,  frais  de  reddition  de  comptes,  etc.,  W 
plusieurs  autres  qu'on  ne  veut  articuler,  forment  en  totàKlé 
un  capital- de  plus  de  180,000*^.  Conséquemment'il  reste  à 
peu  près  120,000^  pour  les  travaux,  acquisitions,  dédom- 
magements, pour  l'utilité  et  embellissement  de  la  ville  et 
banlieue. 
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Les  S"  le  Roux  et  le  Lièvre  de  Laubépin  arrenlèrent,  en 

1777,  des'Miniftes  de  Nantes  une  lisière  de  leur  jardin 
VoloDgcsiïï*  la  rue*des  Ursules  jusqu'au  niur  du  Séminaire, 
pour  y  bâtir  des  maisons,  et  à  condition  de  leur  en  payer 

.de  rente  foncike  et  non  franchissable  900^,  attendu  que  ce 
terrain  ainsi  que  tout  leur  enclos  et  maisons  est  noble,  ce 
qui  ne  convenait  point  aux  arrenteurs.  Ces  pères  obtin- 
rent des  lettres  patentes,  qui  rendent  roturier  la  partie 
arrentée;  les  ayant  présentées  à  la  Chambre,  elle  nomûia  un 
commissaire  pour  vérifier  si  ce  terrain  n'excédait  point  les 
420  pieds  de  long  sur  76  de  profondeur  contenu  dans  les 
lettres  patentes,  et  le  déborner  ;  ce  qui  ayant  été  fait,  elles 
y  furent  enregistrées  le  7  février  1778.  Ce  terrain  contient 
près  de  trois  quiarts  de  journal. 

Le  même  S' le  Roux  arrenta,  en  février  1778,  la  cha- 
pelle de  S^-Gildas,  appartenant  au  général  de  la  paroisse  de 
S*-Denis  et  qui  lui  servait  de  cimetière,  pour  y  bâtir  une 
maison  et  en  payer  SOO^  de  rente  foncière. 

Le  bail  exclusif  de  la  viande  de  carême  fut  porté,  en 

1778,  à  6,000^,  partables  entre  les  deux  hôpitaux^  et  la 
viande  taxée  à  6*^  la  livre. 

La  rue  Royale  fut  commencée  en  1777.  Elle  a  44  à  45 
pieds  de  large  entre  les  colonnes  du  palais  de  la  Cfi^mbre 
des  comptes,  et  doit  aboutir  à  la  place  S*-Pierre.  A  cet 
effet  il  faudra  démolir  deux  maisons  prébendales,  en 
'  dédommagement  desquelles- la  communauté  de  ville  bâtira 
deux  autres  maisons  de  même  valeur. 

Les  secours  d'hommes,  d'argent  et  même  de  munitions 
de  guerre  que  TElat  et  les  commerçants  français  fournis- 
saient, depuis  1776,  aux  Bostoniens  et  autres  Amé- 
ricains sujets  de  l'Angleterre,  qui.  s'étaient  soustraits  de  sa 
domination,  occasionnèrent  la  déclaration  de  guerre-  que 
cette  dernière  puissance  fit  à  la  France,  aa  mots  de  juillet 
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1778,  siirtoat  quand  elle  apprit  qu'elle  avait  fait,  avec  ces 
Américains,  un  traité  de  commerce  par^equei  la  France 
les  reconnaît  libres.  •  •  • 

En  1777,  MM.  les  chanoines  de  la  cathédrale  pensèrent 
enfin  à  employer  le  produit  des  bois  qu'ils  avaient  vendus  en 
1771  et  1772,  dont  est  parlé  page  177.  En  conséquence,  ils 
firent  marché  pour  blanchir  toute  leur  église,  refaire  huit 
autels  dans  les  bas-côtés  de  la  nef,  avec  rétables  de  marbre 
de  Laval,  dix  grilles  en  fer,  et  enfin  un  maîlre-autel  de 
marbre  de  Gênes  ;  mais  Targent  quMls  avaient  retiré  de 
leurs  bois  vendus  n'étant  pas  suffisant,  H.  de  Sarra,  évéque, 
y  ajouta  6,000^  et  six  chandeliers  de  bronze  dorés  -d'or 
moulu,  de 4,500^,  pour  le  grand  autel;  M.  le  doyen  1,000*^, 
et  tous  les  chanoines  selon  leur  dévotion.  M-  TEvêque 
donna  encore  un  soleil  garni  de  diamants,  de  près  de 
6,000^.  Les  réparations  de  l'église  et  autels  coûtèrent 
86,000^. 

Les  dragons  et  cuirassiers,  qui  avaient  pris  un  uniforme 
pour  l'arrivée  de  M.  le  comte  d'Artois  en  1777,  voulant 
immortaliser  cette  fête,  firent  un  fond  de  10,000*^,  pro- 
duisant SOO'^  par  an,  pour  établir  une  rosière.  En  consé- 
quence, le  18  mai  1778,  on  maria,  dans  la  chapelle  de  la 
Bourse,  en  grande  cérémonie,  un  garçop  et  une  fille 
servant  depuis  du  temps  sur  la  paroisse  de  S^-Nicolas, 
ë  qui  on  délivra  les  500^.  Cet  établissement  n'a  pas  eu  de 
suite. 

La  commodité  du  transport  fit  établir  à  Nantes,  en  1775, 
une  fonderie  de  petits  canons  ou  pierriers,  une  autre  sur 
la  côte  de  S^-Sébastten,  et  enfin  une  autre  royale  à  Indret 
en  1778.  Ceux-ci  étaient  fondus  pleins,  et  ensuite  forés  par 
un  moulin  à  eau  construit  sur  la  Loire.  Le  directeur  de 
cette  dernière  fonderie  était  un  anglais ,  à  qui  le  gouver- 
nement payait  27,000^  de  pension  par  an,  avec  promesse 
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de  2^00,000^  à  la  perfection  de  Touvrage.  Gel  établissement 
coûte  au  roi  deax  à  trois  millions. 

Au  mois  de  février  1778,  le  ministère  de.la  guerre  envoya 
à  Nantes,  pour  construire  des  affûts'  de  mer  et  de  terre 
deux  compagnies  d'ouvriers  canonniers,  qui  s'établirent 
dans  les  logements  et  cour  du  château,  dont  on  abattit  de 
très-gros,  ormeaux,  sous  lesquels  Louis  XIV  avait  reçu,  le 
!«'  septembre  1661,  les  compliments  de  toutes  les  compa- 
gnies de  la  ville,  la. chaleur  étant  extrême.  On  établit  en 
même  temps  un  parc  d'artillerie  sur  le  bas  du  cours  S^- 
Pierre. 

Arrêts  de  la  cour  du, Parlement  de  Bretagne  en  faveur 
de  noble  maître  Pellerin,  avocat  au  Parlement,  contre 
les  avocats  au  Parlement,  militans  au  présidial  de 
Nantes,  par  lesquels  la  cour,  après  le  stage  de  maître 
Pellerin^  ordonne  qu'il  sera  inscrit  sur  le  tableau  des- 
dits  avocats  de  Nantes. 

VIENNENT  DE  GRAND'CHAMBRE 
da  38  février  1 778. 

Entre  noble  maitre  Joseph-Michel  Pellerin,  avocat  au 
Parlement,  demandeur,  en  requête  et  lettres  de  commission 
et  assignation  en  conséquence,  des  19,  20  et  23  ^oût 
1777,  et  demandeur  en  requête  verbale  ;  M®  Bertier,  pro- 
cureur, d'une  part. 

La  compagnie  des  avocats  au  Parlement,  militans  à 
Nantes,  suite  et  diligence  de  noble  maitre  Àngebault,  son 
syndic,  défenderesse;  M®  Herbert,  procureur,  plaidant  par 
M^  de  la  Rouxiëre  du  Gh&telet,  son  avocat  et  b&tonnier  de 
l'ordre  des  avocats  de  Rennes,  d'autre  part. 

La  cour,  après  avoir  oui,  pendant  quatre  audiences , 
Bertier,  procureur,  et  Pellerin,  avocat,  dans  sa  cause,  et 
du  Ghâtelet,  avocat,  pour  Herbert,  procureur-,  ensemble 
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Dûparc-Porée,  avocat  général,  pour  le  procureur  général 
du  roi  dans  ses  conclusions,  a  ordonné  qu'il  en  sera  déli- 
béré, pour  l'arrêt  être  prononcé  sur-le-champ. 

£t,  après  avoir  délibéré,  a  restitué  dans  la  forme  les 
parties  de  Herbert,  contre  Tarrêt  par  défaut  du  18  décembre 
dernier  ;  au  principal,  ordonne,  avant  faire  droit,  que  la 
partie  de  Bertier  continuera  son  stage  pendant  quatre  mois, 
sons  les  yeux  de  la  cour,  pendant  lequel  temps  les  avocats 
continueront  de  plaider  et  de .  communiquer  avec  ladite 
partie  de  Bertier,  pour,  passé  ledit  délai,  Fordre  desdits 
avocats  délibérer,  et  le  tout  rapporté  à.  la  cour,  être  statué 
ce  qui  sera  vu  appartenir. 

.  Extrait  des  registres  du  Parlement. 

Signé  L.-G.  Picqukt. 

da  15  jiiiUet  1778. 

Entre  noble  maître  Joseph-Michel  Pellerin,  avocat  à  la 
cour,  demandeur  aux  fins  de  requête  et  lettres  de  commis- 
sion, des  19,  SO  et  ^8  août  dernier,  et  en  requête  du  5 
décembre  aussi  dernier,  et  encore  demandeur  en  requête, 
du  10  de  ce  mois;  M®  Bertier,  procureur,  ledit  M®  Pellerin, 
avocat  dans  sa  cause,  d'une  part. 

La  compagnie  des  avocats,  militans  à  Nantes,  suite  et 
diligence  de  noble  M®  Angebault,  son  syndic,  défenderesse; 
VL^  Herbert,  procureur,  d'autre  part. 

La  cour,  après  avoir  ouï  Bertier,  procureur,'  et  Pellerin, 
avocat  et  partie  ;  ensemble  Dùparc-Porée,  avocat  général 
pour  le  procureur  général  du  roi,  a  donné  défaut  contre 
Herbert,  autre  procureur,  et  par  le  profit,  faisant  définit!* 
vemenl  droit  dans  les  requêtes,  lettres  de  commission  et 
requête  dudii:Pellerin,  en  exécution  de  l'arrêt  du  28  février 
dernier,  ordonne  è  la  compagnie  des  avocats,  militans  à 
Nantes,  d'inscrire  sur  son  tableau  ledit  Pellerin,  ayant  fait  le 
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serment  d'avocat  à  la  couf";  permet  à  ce  dernier  d'exercer 
pleinement  et  librement  la  profession  d'avocat,  de  consul- 
ter,  écrire,  plaider,  rédiger  mémoires  et  les  faire  ii»primer>, 
et  de  faire  généralement  toutes  les  fonctions  dépendantes 
de  ladite  profession  ;  ordonne  qu'il  sera  appelé  aux  assem- 
blées de  ladite  compagnie^  comme  membre  d'icelle  ;  lui 
permet  de  jouir  des  rang,  honneurs  et  prérogatives  atta- 
chés à  sa  qualité  d'avocat  ;  en  conséquence,  ordonne  h 
ladite  compagnie  de  donner  rang  parmi  ses  membres*audit 
Pellerin,  du  7  août  1775;  condamne  ladite  compagnie  des 
avocats  de  Nantes  aux  dépens  de  Pellerin,  et  a  décerné  acte 
à  ce  dernier  de  sa  déclaration  de  renoncer  à  tous  dom- 
mages et  intérêts.  Au  surplus,  lui  permet  de  faire  iniprimer 
et  afficher,  partout  oii  besoin  sera,  le  présent  arrêt,  et 
l'arrêt  interventaire  du  28  février  dernier,  jusqu'à  concur- 
rence de  quatre  cents  exemplaires,  aux  frais  de  la  susdite 
compagnie. 

Extrait  des  registres  du  Parlement. 

Signé  L.-C.  Picqûet. 

^OTA.  —  Ce  dernier  arrêt,  par  défaut,  rendu  en  exécu- 
tion de  l'arrêt  contradictoire  du  28  février  précédent,  est 
lui-même  devenu  contradictoire,  les  avocats  n'ayant  pas 
cru  devoir  se  restituer.* 

m 

Rennes,  de  l'imp.  de  Nicolas^Paul  Vatar,  à  Ventrée  du 
Palais,  placard  in-fol. 

m 

Le  bail  de  la  viande  de  carême  fut  porté,  en  1779,  à  la 
somme  de  8,350*^,  et  elle  se  vendait  1^  la  livre.*  Idem  en 
1780. 

.  Dans  le  mois  de  mars  1779,  en  maria,  à  S^-Bimilien,  une 
fille  de  dix  ans>  grosse  de  cinq  mois  du*  fait  d'un  .jeune 
homme  de  douze  ans. 

En  1779,  la  communauté  de  ville  obtint  du  roi  les  hou- 
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tiques  et  terrains  du  pont  de  Saint-Nicolas,  contenant 
40,565  pieds,  dont  jouissait  à  vie  M°»®  duBarry,  à  la  charge 
de  n'entrer  en  jouissance  qu'à  son  décès,  si  mieux  n'aimait 
acquérir  d'elle  à  fonds  perdu,  et  de  payer  à  sa  mort  un 
cens  au  roi  de  500^^  par  an.  Il  lui  fut  permis  d'expulser 
les  locataires  sans  dédommagement,  même  d'acquérir  quel- 
ques maisons  et  terrains  propres  à  des  particuliers,  à  dire 
d'experts.  La  même  année,  la  communauté  acquit  cet  usu- 
fruit -pour  150,000^,  et  obtint  autre  arrêt  dti  Conseil  pour 
faire  un  emprunt  de  160,000**  afin  de  payer  et  de  parer 
aux  frais^Le  plan  est  déposé  à  la  Ghainbre.  Faute  d'argent, 
ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

En  1777,  les  habitants  des  îles  américaines  dépendantes 
de  l'Angleterre,  se  voulant  soustraire  à  la  domination  de 
leur  métropole,  s'étayèrent  des  secours  de  la  France,  qui 
voyait  avec  peine  cette  puissance  se  fortifier  de  plus  en 
plus.  On  les  secourut  d'abord  sourdement,  mais  la  France 
ayant  augmenté  considérablement  sa  marine,  fit  sortir  de 
Brest,  en  1778,  une  flotte  qui,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable,  ayant  rencontré  celle  d'Angleterre  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  se  canonna  vivement  avec  elle  sans  remporter 
de  grands  avantages.  Les  forces  françaises  ayant  encore 
considérablement  augmenté  en  1779,  par  la  construction 
de  bien  des  vaisseaux  £t  par  la  jonction  des  Espagnols, 
elles  se  montèrent  à  soixante-cinq  vaisseaux  de  guerre, 
dont  le  moindre  de  64  pièces  dQ  canon  et  plusieurs  de  80, 
90, 100  et  ilO.  Les  Anglais  moins  forts  surent  si  bien  se 
ménager^  que  cette  flotte  formidable,  après  avoir  tenu  la 
mer  cent  jours  et  perdu  un  nombre  infini  de  matelots  par 
la  maladie,  fut  obligée  de  rentrer  à  Brest,  le  15  septembre, 
pour,  se  ravitailler,  sans  Jivoir  tiré  un  §eul  coup  de  canon 
sur  l'ennemi.  En  l'Amérique  orientale ,  les  Anglais 
prirent  Pondichéry,  et  les  Français,  dans  l'Amérique  oc- 
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cidenlale,  reprirent  la  Grenade  perdue  dans  la  dernière 
guerre. 

Le  pont  de  bois  de  l'île  Fèydeau ,  pour  les  piélons  seule- 
ment, fut  construit  en  1779,  des  deniers  des  particuliers 
qui  habilaient  les  maisons  situées  au-dessous  de  Thôpital. 
M.  Dainebrouc,  riche  négociant,  donna  seul  6,000^.  Il  en 
coûta  15,000  ;  la  communauté  de  ville  s'obligea  à  l'en- 
tretien. 

Le  sieur  Graslin,  receveur  général* du  tabac  à  Nantes, 
entreprit  pour  lui  et  compagnie,  en  1779,  une  nouvelle 
branche  de  commerce,  en  achetant  de  différents  particu- 
liers huit  journaux  ou  environ  de*terre  derrière  la  Fosse, 
dans  un  lieu  nommé  Bouvet,  où  étaient  des  jeux  de  boules, 
prairies  et  jardins,  pour  y  bâtir  des  logements  et  maison^, 
prenant  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  garder  et  reven- 
dant le  reste.  A&n  d'accréditer  son  entreprise,  il  engagea 
la  communauté  de  ville  à  acheter  deux  maisons  sur  la 
Fosse,  dont  il  fit  les  avances,  pour  ouvrir  une  rue  qui 
donnera,  avec  cinq  autres,  sur  la  place  située  au  milieu 
de  son  terrain.  Il  en  abandonnera  remplacement  au  public 
gratuitement,  à  la  charge  par  la  ville  de  la  déblayer  et 
paver  également  que  les  rues.  Celle  entreprise  a  aHg- 
menté  et  augmentera  considérablement  le  fief  de  l'Evé- 
ché.  En  conséquence ,  la  ville  fut  autorisée  à  emprunter 
290,000^. 

Au  mois  de  mars  1780,  on  commença  les  établissements 
pour  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  sur  le  fond  d'un  béné- 
fice nommé  les  Trois-Pendm.  M.  l'Evêque  et  M""«  Grou  y 
mirent  la  première  pierre,  le  22  mai  1780.  Les  enfants  s'y 
établirent,  le  2  fnai  1782. 

M.  l'abbé  de  Régnon,  doyen  de.  S*-Pierre,  étant  mort  les 
derniers  jours  de  janvier  1780,  le  Pape  conféra  une  seconde 
fois  ce  bénéfice,  sans  aucune  difficulté,  à  M.  l'abbé  Gabriel, 
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encore  secrétaire  de  Tambassade  de  France  k  Rome,  qui  le 
résigna  à  M.  Tabbé  deBoissieu  en  1781. 

Les  gros  revenus  de  Févôcffé  nairent  M.  de  Sarra'en  étal 
de  vivre  honorablement  dès  le  commencement  de  son  épis- 
copat,  mais  sans  luxe  ;  de  faire  clore  de  murs  son  parc  de 
Chassais,  de  faire  exécuter  un  plan  figuratif  de  ses  fiefs,  et 
surtout  d'assister  abondamment  ses  pauvres.  Les  premières 
années  de  son  épiscopat,  il  visita  toutes  les  paroisses  de 
son  diocèse  et  finit;  en  1780,  par  celles  de  la  ville,  prê- 
chant en  toutes  et  édifiant  par  sesl)ons  exemples  (1).  Touché 
du  peu  de  valeur  ^des  canonicats  de  la  collégiale  de  Notre- 
Dame,  qui  sont  au  plift  de  300^,  il  proposa  aux  ctianoines 
de  s'employer  pour  faire  réduire  leurs  prébendes  à  douze, 
au  lieu  de  dix-huit  qu'ils  sont,,  d'annexer  à  la  mense  toutes 
les  maisons  prébendales,  la  chefcerie,  la  chantrerie  et  la 
curé,  à  mesure  que  les  unes  et  les  autres  vaqueraient,  et 
que  tous  ces  revenus  seraient  partagés  par  assistances. 
La  plus  grande  partie  accepta,  mais  quelques-uns  refu- 
sèrent. 

M.  révéque  de  Sarra,  par  son  mandement  du 
1780,  retrancha  les  demies  fêtes  du  Vendredi-Saint  et  du 
jour  des  Morts,  réservant  cependant  d'enlendfe  la  messe 
ledit  jour  des  Morts,  les  fêtes  de  S*-Glair,  de  S^-André,  le 
jeûne  de  la  veille,  celle  de  S^-Jean  Tévangéliste,  et  renvoya 

•  t 

(1)  C'est  k  loi  qae  sont  adressées  les  Lettres  à  un  évëque,  sur  divers 
points  46  morale  et  de  discipline  concernant  Vépiscopat,  Ouvrage  pos- 
thume  de^J.'G,  Le  Franc  de  Pompignan,  archevêque  •de  Fienm, 
imprimé  sur  le  mantiscrit  autographôj  utile  à  totis  les  pasteurs  /  précédé 
d'u(ie  JSotice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur  (par  l'abbé  Emery,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint-Sulpice).  Paris ,  Société  typographique, 
1802,  2  vol.   in-8». 

Frétât  de  Sarra  avait  commencé  sa  carrière  ecclésiastique  par  6tre 
grand-vicaire  de  Le  Franc  de  Pompignan,  k  réYÔché  du  Puy  en  Velaj. 
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toutes  les  fêtes  de  patron  au  dimanche  suivant.  M.  de  la 
Baume  le  Blanc  en  avait  déjà  retranché  quatorze  en  1670; 
M.  de  Sanzay,  quinze  en  1730,  et  enfin  M.  de  Sarra  trois 
et  deux  demies,  ce  qui  fait  trente-trois  (1). 
En  1780,  la  Chambre  des  comptes  ayant  décrété  de  prise 


(1)  Voir  Travers,  t.  iir,  p.  302;'^  le  Mémoire  sur  la  nécessité  de 
diminuer  le  nombre  des  fêtes  et  de  changer  Is  système  des  maisons 
religieuses  (par  le  père  Ârcèro«  de  TOratoire,  historien  de  la  Rochelle). 
S.  1.,  t763,  in- 12  ^  —  le  Mémoire  ecclésiastique  et  politique  concernant 
la  translation  des  fêtes  aux  dimanches,  Philadelphie,  17tt,  in-12,'  — 
et  dans  les  Œdvres  de  Voltaire  la  Requête  à  tous  les  magistrats  du 
royaume,  tome  xxiy,  p.  181-84  de  Fédit.  de  Rell. 

L'eArait  snivant  des  Instructions  de  Louis  XIF  au  Dauphin  fait 
connaître  les  motifs  bien  fondée  qui  déterminèrent  alors  le  gouyemement, 
dirigé  par  Colbert,  à  prendre  Finitiative  de  cette  suppression  :  «  Le 
grand  nombre  de  fôtes  qui  s'étaient,  de  temps  en  temps,  augmentées 
dans  FEglise,  occasionnoit  un  préjadice  notable  aux  ouvriers,  non* 
seulement  en  ce  qu'ils  no  gagnaient  rien  ces  jours-lk,  mais  en  ce  qu'ils 
dépensoient  souvent  plus  qu'Us  ne  pouvoient  gagner  dans  les  autres  ;  car 
enfin,  c'étoit  une  chose  manifeste,  que  ces  jours,  qui,  suivant  l'intention 
de  ceux  qui  les  avoient  établis,  auroient  dû  être  employés  en  prières  et 
en  actions  pieuses,  ne  senr  oient  plus  aux  gens  de  cette  qualité  que  d'une 
occasion  de  débauche,  dans  laqueUe  ils  consommoient  incessamment 
tout  le  fruit  de  leur  travail.  C'est  pourquoi  je  crus  qu'u  étoit  tout 
ensemble,  et  du  bien  des  particuliers,  et  de  l'avantage  du  public,  et  du 
service  de  Dieu  même,  d'en  dinûnner  le  nombre  autant  qu'il  se  ponrroit; 
et  faisant  entendre  ma  pensée  k  l'archevêque  de  Paris,  je  l'invitai, 
comme  pasteur  de  la  capitale  de  mon  royaume,  à  donner  en  cela 
l'exemple  à  ses  confrères  àe,  ce  qu'il  croiroit  pouvoir  être  fait  )  ce  qui 
fut  par  lui,  bientôt  après,  exécuté  de  la  manière  que  je  Pavois  jugé 
raisonnable.  »  (Œuvres  de  Louis  JflF/u  ii,  p.  238.)  L'idée  d'avilisse- 
ment 'de  la  matière  et  des  œuvres  servilès  n'était  pas  étrangère  k  la 
multiplicité  des  fôtes  et  jours  chômés  outre  mesure.  Au  lieu  de  l'adage 
de  nos  sociétés  industrieUes  :  Qui  travaille  prie;  c'était  cet  autre  pro-* 
verbe  de  fainéants  du  moyen^ftge  qui  prévalait  :  Ceux  qui  fêtent  toth- 
jours  le  saint  du  jour  ne  chûment  jamais.  . 
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de  corps  le  procureur  du  roi  syndic  de  la  communauté  de 
Nantes,  pour  raison  de  désobéisaanceà  ses  arrêts,  il  se  pour- 
vut en. cassation,  alléguant  plusieurs  faussetés,  sur  quoi  le 
ministère,  sans  demander  le  motif  des  arrêts  de  la  Chambre, 
manda  en  cour  le  premier  président,  deux  maîtres  des 
comptes  et  le  procureur  général,  et,  avant  d'être  entendus, 
le  roi  rendit  une  déclaration,  le  30  mai  1780,  portant 
translation  de  la  Chambre  h  Redon.  Le  6  juin  suivant, 
M.  de  Goyon,  commandant  de  la  province,  arriva  k  Nantes, 
fit  signifier  k  tous  les  officiers  qui  s'y  trouvèrent  des  let- 
tres de  cachet  portant  ordre  de  se  rendre  k  Redon  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  pour  y  exercer  les  fonctions  de 
leurs  charges,  et  fit  passer  aux  officiers  absents  leurs  lettres 
de  cachet.  Le  grefifter  s'y  rendit,. avec  le  registre  courant, 
pour  y  enregistrer  seulement  cette  déclaration  du  30  mai. 
La  compagnie  y  resta  jusqu'k  la  fin  de  juillet  qu'elle  revint 
k  Nantes  reprendre  ses  séances,  sans  avoir  faft  autre  chose-; 
temps  auquel  les  quatre  mandés  eurent  permission  de  s'en 
revenir. 

La  cohue  au  poisson  frais ,  bâtie  en  1619  par  la  com- 
munauté de  ville  sur  un  terrain  du  domaine  du  roi ,  fut 
détruite  çn  1781.  Partie  de  cet  emplacement  fut  employée 
à  élargir  le  quai  qui  conduit  k  l'île  Feydeau,  et  le  reste, 
contenant  886  pieds  carrés,  fut  adjugé  et  vendu  par  le  roi 
au  sieur  Massonneau,  quincaillier,  k  h  charge  de  payer  au 
domaine  une  rente  annuelle  de  589^^,  emportant  droits 
seigneuriaux  aux  mutations,  et,  en  outre,  le  sol  pour  livre 
du  principal  de  ladite  rente. 

Le  pont  du  château,  qui  donne  sur  la  porte  du  secours, 
n'était  que  de  bois  jusqu'en  1778.  Cette  année,  le  roi  le  fit 
reconstruire  en  terre-plein  pour  la  solidité  du  transport  des 
affûts  et  bois  qui  y  entraient  ou  sortaient  et  dont  est  parlé 
ci-dessus,  page  198.  En  1782,  l'autre  pont,  qui  n'était  aussi 


-  207  — 

que  de  bols,  fui  refait  avec  trois  arches  et  garde-corps  en 
fer.  Il  coûta  80,000^  pour  en  embellir  l'entrée,  en  formant 
devant  une  peliJip  place  régulière.  La  communauté  de  ville 
acheta,  deux  petites  maisons  joignant  le  mur  des  religieuses 
carmélites,  qu'elle  fit  raser. 

Les  écoles  de  charité  de  S*-Charles  avaient  été  fondées 
en  1694,  par  les  soins  de  M"«  de  Bras ,  mais  sans  lettres 
patentes.  M.  l'abbé  de  la  Tullaye,  archidiacre  de  la  Mée, 
chanoine,  vicaire  général  de  Nantes  et  père  spirituel  de 
cette  maison,  se  donna  toutes  les  peines,  soins  et  dépenses 
pour  leur  en  obtenir,-  au  mois  de  février  1T82,  qui. furent 
enregistrées  dans  les  cours  de  la  province  et  même  au 
bureau  de  la  ville  de  Nantes.  Elles  permettent  aux  demoi- 
selles d'instruire,  quoiqu'elles  ne  fassent  aucun  vœu,  et  leur 
concèdent  tous  les  bâtiments  qu'elles  occupent  dans  la 
paroisse  de  S^-Donatien  de  Nantes,  sans  qu'elles  en  paient 
au  roi  et  à  ses  successeurs  aucun  droit  d'amortisse- 
ment. 

Le  palais  de  la  Chambre  des  comptes,  commencé  en 
1762,  fut  enfin  terminé  en  1782.  Le  roi  donna  10,000^ 
pour  le  meubler,  et  en  fit  espérer  autant  des  Etats  dans 
leur  prochaine  assemblée.  Les  titres  et  papiers  furent  trans- 
portés, sur  les  deniers  de  la  bâtisse,  par  les  commissaires 
de  la  Chambre,  et  cette  compagnie  y  tint  sa  première 
séance  le  7  juin  1782.  Le  domaine  paya  les  vacations^  des 
officiers  ministériels  qui  vaquèrent  à  l'inventaire  et  arran- 
gement. Ce  transport  dura  trois  mois.  Les  '  armoires  desti- 
nées à  ce  dépôt  n'étant  pas  à  beaucoup  près  sufiisantes 
(les  Etats  n'ayant  pas  agréé  que  l'on  eût  incendié  des 
comptes  du  temps  de  la  duchesse  Anne,  ni  même  les  ac- 
quits des  comptes  rendus  avant  1700),  on  fut  obligé  de 
faire  monter  d'autres  armoires  dans  les  salles  des  archives 
et  autres*  lieux  pour  les  y  enfermer. 
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» 

Cette  particularité,  par  laquelle  se  termine  le  manoBcrit  du  doyen 
ProuBt  de  la  Gironniëre,  est  assez  curieuse.  Il  en  résulte  que  la  Chambre 
des  comptes  de  Bretagne,  d'où  est  sortie  tant  do  noblesse,  avait  Youln 
exécuter  ce  qu'on  traite  si  amèrement  de  nos  jote  de  vandaiism», 
quoiqu'on  sache  bien  qu'il  a  été  mis  plus  de  choses  en  lumière  qu'il 
n'en  a  été  détruit,  et  qu'il  ne  manque  aucun  élément  important  dlûs- 
toire  générale.  Sans  le  veto  des  Etats,  la  besogne  incriminée  de  la 
révolution  eût  été  faite,  dès  lors,  pour  la  Chambre  des  comptes  et  sur 
une  plus  Taste  échelle.  Tout  eût  été  réduit  k  la  plus  simple  expression, 
c'est-à-dire  au  dernier  sièclef*pour  la  prescription  centenaire.  C'est 
▼raimenl  k  n'y  pas  croire  t  Pends-toi,  brave  de  Wismes,  avec  le  trésor 
de  la  nie  des  Ca?es  au  cou  ! 

Un  dernier  extrait  des  registres  de  l'ancien  état-civil  de 
Nantes  servira  de  complément  naturel  à  ces  notes ,  dont 
récriture,  en  devenant  de  plus  en  plus  mauvaise,  indique 
bien  que  Tauteur  touchait  à  sa  fin .: 

Le  5  mai  1783  a  été  faite  la  bénédiction  solemnelle  de  la  chapelle  et 
autel  du  palais*  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  située  paroisse 
S^- Léonard  de  Nantes,  par  M*'  l'illustrissime  et  révérendissime  Jean- 
Jkugustin  Frctat  de  Sarra,  évêque  de  Nantes,  après  laquelle  cérémonie, 
il  a  célébré  la  Sainte  Messe  k  basse  voix,  et  chanté  le  Te  Deum  en 
actions  de  grâces,  accompagné  de  nous,  recteur,  roTélu  de  notre  surplis 
et  en  étole,  et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  du  clergé  de  notre 
paroisse,  en  présence  de  Messeigneurs  de  la  Chambre,  des  comptes. 

De  Bbcoelièvrb,  premier  président.  Thibrcblin.  (Registre  d'état' 
civil  de  S^^LéonardJ 
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Licencié  èt^sciencet  phiftiquet, 
Prétident  de  la  Société  Académique  de- Nantes. 


La  pesanteur,  cas  particulier  de  Tattraction  moléculaire, 
déterminant,  dans  le  vide,  une  chute  également  rapide  de 
tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  masse,  doit  s'exercer 
sur  les  derniers  degrés  de  division  de  la  matière,  c'est-à- 
dire  entre  les  atomes  ;  tandis  que  Tattraclion  newtonienne 
a  lieu  entre  les  molécules  intégrantes  des  corps,  dont 
Newton  suppose  toute  la  masse  réunie  à  leur  centre  ,  où  * 
la  résultante  serait  appliquée  :  c'est  cette  résultante  qui 
varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Cette  loi  expérimentale  est  parfaitement  établie  sur  tous 
les  faits,  mais  il  est  permis  de  rechercher  quelles  peuvent 
être  les  composantes  qui  donnent  une  pareille  résul- 
tante. 

Il'sembleque  les  faits  y  conduisent  assez  simplement,  et 
nous  allons  essayer  de  le  faire  comprendre. 

Les   atomes  des  corps  exercent  une  égale  attraction     Attraction 
dans  tous  les  sens  ;  c'est  Va  un  fait  d'expérience.  Admet-  ^'"menïaire!*" 

i4 


210  — 


RésultaDte 
newlODienno. 


toDs  donc  que  les  composaDtes  divergentes  d'attraction 
élémentaire  soient  égales  dans  tous  les  sens  autour  d'un 
même  atome  ;  et,  comme  une  force  simple  ne  change  pas, 
en  quelque  point  de  sa  direction  qu'elle  soit  appliquée, 
supposons  que  l'intensité  de  ces  composantes  reste  la 
même  à  toutes  les  distances. 

Alors,  leur  résultante 
d'action  sur  un  atome 
donné,  sera  en  raison 
inverse  du  carré  de  la 
distance  de  celui-ci. 

En  effet,  F  intensité  d'un 
faisceau  attractif  diver- 
gent, est  proportionnelle 
au  nombre  fixe,  quoique 
infini,  de  ses  composan- 
tes; et  les  surfaces  ou 
plutôt  les  sections  molé- 
culaires semblables  qui 
l'interceptent  ^  à  toute 
distance ,  sont  également 
attirées.  Or,  ces  sections 
qui  reçoivent  le  même 
nombre  de  composantes 
attractives,  sont  propor- 
tionnelles au  carré  de 
leur  distance  au  sommet  du  faisceau,  centre  d'attraction; 
l'unité  de.  surface  de  chacune  d'elles  recevra  donc  un 
nombre  de  composantes,  en  raison  inverse  de  ce  même 

carré. 

Ainsi,  un  atome  interceptera,  aux  différentes  distances, 
un  nombre  de  composantes  proportionnel  à  sa  sec- 
tion, et  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance  au 
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GoDsëqueDces : 


Sphéricité 
des  atomes. 


foyer  attractif.  Ce  nombre  de  composantes ,  rayonnant 
à  partir  du  foyer  attractif,  sera,  d*ailleurs,  généralement 
infini. 

L'attraction  résultante,  sur  un  corps  composé  d'atomes . 
identiques,  sera  donc  proportionnelle  à  la   masse  de  ce 
corps  ou  au  nombre  des  atomes  sur  chacun  desquels  elle 
agit;  et  en  raison  inverse  du  carré  de   la   distance  à 
laquelle  elle  s'exerce. 

De  ce  que  les  corps  sont  également  attirés  dans 
tous  les  sens,  il  résulte  que  leurs  atomes  élémentaires 
interceptent,  dans  toutes  les  positions,  un  même  faisceau 
attractif,  et  que  par  conséquent  toutes  les  sections 
symétriques  de  ces  atomes  sont  égales  :  ils  sont  donc 
sphériques. 

De  plus,  comme  dans  le  vide  ils  tombent  tous  avec  la 
même  rapidité,  on  doit  conclure  qu'ils  interceptent  tous 
un  égal  faisceau;  et  que,  comme  ils  ont  même  poids,  ils 
ont  aussi -même  grandeur. 

Ainsi,  les  atomes  élémentaires  de  tous  les  corps  ont   Leur  identité. 
même  forme,  même  poids  et  même  grandeur,  c'est-à-dire 
mêmes  propriétés  essentielles. 

Des  faits  de  tout  ordre  venant  corroborer  ces  déductions, 
il  semble  qu'on  soit  en  droit  d'admettre  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  substance  élémentaire,  dont  les  différents  groupe- 
ments Btômiques  constituent  les  corps,  plus  ou  moins 
composés,  que  nous  connaissons. 

Et  cette  conclusion  ne  préjuge  rien  sur  la  nature  de 
l'attraction,  ni  sur  son  existence  comme  force  spéciale  et 
distincte  ;  mais  elle  découle  de  son  mode  d'action,  constaté 
par  l'observation  et  vérifié  par  l'expérience  (1). 


Unité 
de  matière. 


(1)  Paquet  cacheté  déposé  k  l'Académie  des  Sciences,  le  19  février 
1855. 
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Wkéoitie  été  ta  cHatevtr» 

Nous  avons  vu  que  les  atomes  élémentaires  de  tous  les 
corps  sont  sphériques,  et  que,  comme  ils  ont  même  poids, 
ils^.ont  aussi  même  grandeur. 

Gela  admis,  ces  atomes  égaux  se  réunissant  librement, 
en  vertu  de  leur  seule  attraction  mutuelle,  devronl  se 
grouper  en  molécules  sphériques,  composées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand,  mais  fini,  d'atomes  en  contact,  et 
dont  la  masse  sera,  par  conséquent,  proportionnelle  au 
volume,  c'est-à-dire  au  nombre  d'atomes  qut  les  consti- 
tuent :  nous  les  appellerons  molécules  primitives. 

Une  Toolécule  secondaire  est  l'agglomération  sphérique 
d'an  Tiombrc  fini  de  molécules  primitives  :  elle  sera  simple 
si  elle  est  formée  de  molécules  primitives  identiques ,  ou 
complexe  si  elle  est  formée  de  molécules  primitives  diffé- 
rentes ,  qui  se  disposeront  par  couches  concentriques  en 
diminuant  de  grosseur  à  partir  du  centre  commun. 

On  voit  ce  que  seraient  des  molécules  tertiaires,  et  plus 
généralement  multiples,  des  différents  ordres. 

Un  corps  homogène  est  le  résultat  de  l'aggrégation  d'un 
nombre  indéterminé  de  molécules  identiques,  d'ordre 
quelconque. 

Les  molécules  intégrantes  de  ce  corps  sont  celles*  dont 
il  est  immédiatement  formé,  et  ses  mx>lécules  élémentaires, 
les  plus  petites  dans  lesquelles  il  puisse  se  réduire,  en  défi- 
nitive, sans  décompositon  :  ce  sont  elles  qui  constituent, 
par  leur  réunion,  les  molécules  intégrantes  du  corps,  dont 
elles  déterminent  la  nature  spéciale. 

La  force  attractive,  quand  elle  s'exerce  entre  des  molé- 
cules identiques,  qu'elle  tend  à  réunir  en  un  corps  homo- 
gène, s'appelle  cohésion  ;  on  la  nomme  affinité  quand  elle 
agit  sur  des  molécules  dissemblables  pour  les  combiner. 
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Le  poids  moléculaire  des  corps,  qu'on  appelle  souvent, 
à  tort,  leur  poids  atomique,  est  la  masse  relative  de  leur 
nîolécule  élémentaire. 

Les  équivalents j  ou  les  proportions  relatives  suivant  les- 
quelles les  corps  se  combinent,  sont,  nécessairement  pro- 
portionnels au  poids  de  leurs  molécules^ 

§  I«'.  —  ORIGINE  DE  LA  CHALEUR. 

JusqaMci,  nous  avons  supposé  les  atomes  et  les  molécules^ 
doués  seulement  de  Tatlraction  en  vertu  de  laquelle  celles- 
ci  se  constituent.  Mais,  si  aucune  autre  force  ne  contreba- 
lançait plus  ou  moins  Tattraction  et  ne  sollicitait  les  mole- 
cules,  elles  ne  pourraient  se  décomposer  une  fais  formées; 
et  les.plus  grosses  finiraient  même  par  absorber  les  plus 
petites,  à  mesure  qu'elles  arriveraient  au  contact.  De  sorte 
que  le  monde  entier  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  immense 
molécule. 

Or,  nous  observons,  au  contraire,  dans  la  nature,  une 
série  de  combinaisons  et  de  décompositions*  incessantes,  ré- 
sultant d'un  mouvement  continuel  des  parties  de  la  matière. 

Cherchons  quelle  peut  être  la  nature  de  ce  mouvement, 
et,  pour  cela^  remontons  à  son  origine. 

La  chaleur  est  l'agent  qui  intervient  surtout  dans  les 
réactions  chimiques  ;  tous  les  corps  en  renferment,  él  sa 
quantité  détermine  leur  constitution. 

Le  frottement  en  étant  une  source,  et  donnant  même, 
comme  nous  le  verrons ,  origine  à  toutes  les  autres , 
déterminons  d'abord  quelle  peut  être  son  action  sur  un 
corps  homogène  dépourvu  de  chaleur  et  dont  les  molé- 
cules, obéissant  à  leur  seule  attraction  mutuelle,  seraient 
par  suite  en  contact. 

Un  frottement  tangentiel  exercé  sur  une  file  de  ces 
molécules  aurait  pour  effet  de  leur  imprimer  lih  mou- 
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vemeot  commun  de  translation;  mais  si  ce  mouvement 

est  empêché  par  un  obstacle 
quelconque ,  chaque  molécule 
devra  tourner  sur  place,  autour  de 
son  centre. 

Sur  un  corps  homogène,  l'effet 
du  frottement,  comme  on  Texerce 
ordinairement,  sera  donc  de  faire 
tourner  isolément  autour  de  leur  centre,  et  dans  un  même 
sens,  les  molécules  immédiatement  touchées.  Celles-ci, 
d'ailleurs,  transmettront  ou  tendront  à  transmettre,  par  un 
effet  semblable,  cette  rotation  aux  autres  molécules  en  con- 
tact avec  elles. 

Le  seul  effet  mécanique  de  la  friction  sur  un  corps  étant 
la  rotation  des  molécules  intégrantes  autour  de  leur  centre, 
il  faut  bien  que  la  chaleur,  développée  ainsi,  soit  la  simple 
manifestation  de  cette  rotation. 

Le  calorique,  tendant  à  dilater  les  corps  jusqu'à  les 

décomposer,  est  une  véritable  force  centrifuge,  celle  qui 

résulte  du  mouvement  angulaire  de  leurs  molécules  ;  son 

intensité' est  proportionnelle  à  la  quantité  de  ce  mouve- 

Béfiniiion     mcnt,  dout  la  vitesse  angulaire  est  la  mesure  de  la  tempe- 

delaumpéra-   ^^^^^^  ^^^^^^^^ 

Mais,  il  est  de  principe  qu'un  même  effet,  un  effet 
simple,  ne  peut  reconnaître  qu'une  même  cause,  et  celle  de 
la  chaleur  étant  évidente  dans  le  cas  du  frottement,  il  faut 
bien  admettre  que  les  autres  sources  ont  même  origine, 
soit  qu'elles  s'y  ramènent  immédiatement , -soit  qu'elles 
agissent  comme  chaleur  acquise  et  accumulée. 

§  IL  —  COUMUNICATION  DE  LÀ  CHALEUR. 

Après  avoir  vu  la  chaleur  naître  ou  se  produire,  cher- 
chons comment  elle  se  communique. 


Définition 
du  calorique. 
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Soient  deui  molécules  A  et  B,  en  contact  ou  mainte- 
nues à   une  certaine  distance.    Si 
Hune  d'elles  B  possède  .  un  mouve- 
ment de  translation,  Tautre,  A,  en 
vertu  de  l'attraction  mutuelle  qui 
les  lie ,  se  mettra  en  mouvement , 
en  retardant  d'autant  celui  de  B  qui 
l'entraîne. 
Si  les  deux  molécules  sont  assujetties  à  tourner  autour 
d'un  axe   commun,  la  révolution  de  l'une 
autour  de  l'axe  entraînera  celle  de  l'autre, 
et  leurs  quantités  de  mouvement  s'équilibre- 
ront de  telle  sorte,  qu'elles  prendront  une 
vitesse  angulaire  moyenne  et  qui  tend  même 
vers  l'égalité  pour  une  pression  attractive 
suffisante. 
Or,  deux  molécules  quelconques,  en  présence,  sont  liées 

par  une  attraction  mutuelle,  proportion- 
nelle aux  masses  et  réciproque  au  carré 
de  leur  distance.  Cette  attraction,  rappor- 
tée à  leurs  centres  où  les  résultantes  sont 
appliquées,  détermine  entre  elles  un  véri- 
table frottement ,  au  moyen  duquel  elles 
se  communiquent  leurs  rotations,  et  qui 
tend  à  équilibrer  ces  mouvements  respec- 
tifs; de  manière  que  les  molécules  prennent 
autour  de  la  ligne  des  centres,  comme  axe, 
une  vitesse  angulaire  moyenne  entre  leurs  vitesses  pri- 
mitives. 

La  .vitesse  angulaire  des  molécules  qui,  pour  une  attrac- 
tion suffisante,  tend  à  s'égaliser  lorsque  l'équilibre  de 
cbaleur  s'établit,  est  ce  que  nous  avons  appelé  la  tempe- 
rature. 
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Température  TâcboDS  de  trouver  la  loi  de  partage  des  quanUiés  de 
d'équiubre.  mouvcmeats  calorifiques  communiquées,  afin  d'en  déduire . 
la  vitesse,  angulaire  moyenne,  ou  la  température  définitive, 
en  fonction  des  vitesses  initiales.  Ou,  du  moins,  cherchons 
dans  quelques  cas  particuliers,  une  approximation  qui 
nous  donnera  Texplicalion  de  lois  expérimentales  impor- 
tantes. 

Remarquons  d'abord  que  le  frottement  ou  la  pression 
réciproque  que  deux  molécules  exercent  Tune  sur  Tautre, 
en  vertu  de  leur  attraction  mutuelle ,  proportionnelle  aux 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance,  est 
indépendant  de  leurs  vitesses  angulaires.  De  sorte  que  les 
variations  de  température  de  la  molécule  échauffée  seront 
toujours,  pour  la  môme  distance,  proportionnelles  à  celles 
de  la  molécule  échauffante,  queUes  qu'elles  soient,  com- 
muniquées à  celte  distance  par  ^Intermédiaire  d'un  frotte- 
ment constant. 

D'ailleurs,  dans  une  même  molécjile,  la  vitesse  angulaire, 
ou  la  température  comme  nous  l'avons  définie,  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  mouvement  calorifique  qu'elle 
possède. 

De  plus,  pour  des  molécules  dont  le  diamètre  est  assez 
peu  différent ,  la  quantité  de  mouvement  correspondant  à 
une  même  vitesse  angulaire  est  sensiblement  propor- 
tionnelle à  leur  .  masse  :  cela  s'applique  le  mieux  à 
de  très-grosses  molécules,  dont  les  masses  peuvent  être 
fort  différentes ,  sans  que  leurs  diamètres  le  soient  beao- 
•   coup. 

Considérons  donc  l'influence  réciproque  de  la  rotation 
de  molécules  assez  grosses  ou  assez  rapprochées,  et  par 
conséquent  exerçant  Tune  sur  l'autre  un  frottement  attrac- 
tif suffisant  pour  égaliser  leur  vitesse  angulaire  définitive,  el 
de  diamètre  assez  peu  différent  pour  que  leurs  quantités. 
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de  mouvement  rotatoire  calorifique  soient  alors  sensible- 
nient  proportionnelles  aux  masses  respectives. 

Gomme  notre  but  n*est  pas  de  calculer  la  vitesse  angu- 
laire ou,  la  température  at)solue  des  molécules^  mais  -seule- 
ment la  variation  de  leur  température  dans  des  conditions 
données,  et  que,  d'ailleurs,  cette  variation  comme  le 
frottement  attractif  qui  la  communique,  est  indépendante 
de  la  vitesse  absolue  et  proportionnelle  à  ses  différences  , 
nous  supposerons,  pour  plus  de  simplicité,  Tune  des  molé- 
cules A  de  masse  a,  en  repos ,  et  Tautre  B  de  masse  bj 
do\xéQ  d'une  quantité  k  de  mouvement  rotatoire  calo- 
rifique. 

Une  fois  Pégçililé' établie  entre  leurs  vitesses  angulaires, 
la  quantité  de  mouvement  de  la  plus  petite,. A  par  exemple, 
sera  |^  quantité  qui  approchera  d'autant  plus  de  ^  que 
a  sera  plus  petit  par  rapport  à  6. 

Ainsi,  des  molécules  qui  seraient  entre  elles  de  diamètres 
assez  peu  différents,  pour  que,  sous  une  même  vitesse 
angulaire,  ou  température,  le  rapport  y-  de  leur  monve- . 
ment  à  leur  masse  fût  sensiblement  égal,  communique- 
raient un  égal  accroissement  de  vitesse,  angulaire,  ou 
élèveraient  à  la  même  température  une  autre  molécule 
assez  petite  par  rapport  à  elles  (bien  que  de  diamètre  peu 
différent),  pour  que  la  fraction  ^  fût  suffisamment  ap- 
prochée. 

Si  nous  passons  des  molécules  aux  corps  qu'elles  cons- 
tituent, et  que  nous  supposerons  assez  distants  ou  portés 
à  des  températures  assez  élevées  pour  que  la  chaleur  se 
répartisse  également  entre  toutes  les  molécules  de  chacun 
d'eux,  nous  verrons  qu'un  nombre  m  de  molécules  B  com- 
ipuniquerait  à  la  molécule  A  une  quantité  de  mouvement 
-2^7^;  et  que,  si  ce  mouvement  se  partage  ^ntre  n  molé- 
cules égales  à  A,  chacune  en  conservera  sensiblement 
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^  ^  *  Telle  est,  à  la  limite,  la  quantité  de  moavemenl 
-commoniqaée  par  an  corps  formé  de  m  molécules  de  masse 
b  à  cbacaoe  des  n  molécules  de  masse  a  d'un  antre  corps  ; 
et,  comme  nous  Tarons  dit,  la  vitesse  angulaira  de  ces 
molécules,  on  la  température  du  corps  échauffé,  lui  est 
proportionnelle. 

Ainsi,  un  même  nombre  de  molécules ,  H  la  lïiême  tem- 
pérature et  de  diamètres  peu  différents,  bien  que  leurs 
masses  puissent  être  très-diverses,  communiquera  à  une 
masse  déterminée  d'un  certain  corps  une  élévation  de  tem- 
pérature sensiblement  égale,  pourvu  que  les  :  molécules 
de  ce  dernier  soient  assez  .petites  par  rapport  aux  autres , 
bien  que  de  diamètre  peu  différent.  C'est-à-dire  que  Téié- 
vation  de  la  température  du  corps  échauffé ,  indépendanle 
de  la  masse  de  chaque  molécule  du  corps  échauffant ,  est 
seulement  proportionnelle  à  leur  nombre. 

Capaetté  Or,  bien  qu'on  définisse  le  calorique  spécifique  des  cofps, 
calorifique,  j^  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
thermométrique  la  température  de  l'unité  de  leur  masse, 
on  la  mesure  par  l'élévation  de  température  qu'ils  com- 
muniquent à  l'unité  de  masse  d'un  certain  corps.  De  sorte 
que,  comme  le  nombre  des  molécules  qui  entrent  dans  l'unité 
de  masse  des  différents  corps  est  en  raison  inverse  de  leor 
poids  moléculaire ,  on  voit  que  l'élévation  de  teApératiire 
produite,  à  masse  égale,  par  ceux  de  ces  corps  pour 
lesquels  le  rapport  de  la  quantité  de  mouvement  de  chaque 
molécule  à  sa  masse  est  constant,  à  la  même  températiu'e, 
étant  seulement  proportionnelle  au  nombre  de  leurs  molé- 
cules, sera  en  raison  inverse  des  poids  moléculaires. 
Loi  de  Duioog      G'est-à-dire  que  les  chaleurs  spécifiques  de  ces  corps, 

et  Petit,     mesurées  comme  on  le  fait  ordinairement,  sont  en  raison 
inverse  de  leurs  poids  moléculaires. 
C'est  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  qui  n'est  qu'une  approxi- 
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matioa  d^autant  plus  exacte,  que  les  molécules  des  corps 
comparés  ont  ud  diamètre  moins  différent,  et  queie  poids 
moléculaire  du  corps  auquel  on  les  rapporte,  Teau,  par 
exemple,  ==  112,50,  est  relativement  moins  considérable. 

Xlelte  loi  est  donc  le  plus  exacte  pour  les  corps  jsomor-        l^^j 
phes,  dont  le  volume  spécifique,  quotient  du  poids  mole-  <i«M.Regnauu 
culaire  divisé  par  la  densité ,  est  peu  différent  (H.  Kopp)  : 
telle  est  l'observation  de  M.  Regnault. 

La  communication  de  la  chaleur  à  distance  constitue  le      chaieur 
rayonnem'ent  calorifique  ;  et  l'on  voit  quïl  a  lieu  directe-    "^^y®"""»^®- 
ment  au  moyen  du  frottement  attractif  mutuel  des  molé- 
cules. 

Par  conséquent,  la  quantité  de  chaleur  ainsi  communi-  ,     Loi 

^  ,     ^  .  _  .des  distances. 

quée  varie,  comme  le  frottement  qui  la  transmet,  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance. 

Si  la  source  de  chaleur  est  assez  éloignée  et  son  intensité 
assez  grande  pour  qu'elle  agisse  à  peu  près  aussi  efficace- 
ment sur  toutes  les  molécules  d'ordre  quelconque  du  corps 
échauffé,  celles-ci  prendront,  en  même  temps,  leur  plus 
grande  vitesse  angulaire. 

Ces  vitesses  angulaires ,  pour  les  différents  ordres  de 
molécules  dont  un  corps  se  compose,  seront  en  raison 
inverse  des  résistances  qui  s'opposent  à  leur  rotation  et 
qui  sont  l'inertie,  la  pression  atmosphérique,  l'action  de  la 
pesanteur  et  la  cohésion.  Or,  toutes  ces  résistances  sont 
proportionnelles  à  la  masse  de  chaque  molécule,  dont  la 
vitesse  angulaire  sera,  par  conséquent,  en  raison  inverse 
de  sa  masse  (mais  non  réciproquement  proBorlionnelle) , 
et  décroissante  des  molécules  élémentaires  aux  molécules 
intégrantes  du  corps  échauffé. 

La  température  du  corps  échauffé  sera  donc  déterminée  Tempéraiuro 
parla  vitesse  angulaire  de  ses  plus  petites  molécules  où  "°^®''p*" 
elle  est  plus  grande,  et  dont  le  nombre  est  plus  consi- 
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dérable.  Mais  la  quantité  de  chaleur  quMI  renferme  est  la 

somme  4es  quantités  de  mouTement  de  ses  molécules  de 

tout  ordre. 

Equilibre        Quandla  source  de  chaleur  est  inépaisâble  et  son  ^mis- 

de  température  ^^^^  coûtlnue,  la  température  des  corps  qu'elle  échauffe 

tend  vers  celle  de  la  source,  comme  limite. 

Mais,  si  le  rayonnement  a  lien  entre  des  corps  détermi- 
nés ,  dont  il  échauffe  les  plus  froids  aux  dépens  des  plas 
chauds,  la  température  définitive,  après  rétablissement  de 
Féquilibre  de  chaleur,  sera  moyenne  entre  les  tenipérBtttres 
initiales. 
Vitesse  du  rtf-    *Goipme  Ic  frottcmcut  attractif  moléculaiire,.  au  moyen  du- 
froidissemeni.  q^Q\  s'établit  cct  équilibre  de  température,  est  réciproque, 
on  peut  remarquer  que  les  corps  plus  froids  rayonnant  eui- 
mêmes  «vers  les  plus  chauds,  doivent  ralentir  ainsi  la  vitesse 
de  leur  refroidissement,  et  d'autant  plus  que  les  différences 
de  températures  deviennent  moins  considérables. 
LoideNewtoD.      Dc  sortc- quc  la  vilcssc  de  refroidissement  ou  d'échauffé- 
ment  des  corps  est  sensiblement  proportionnelle  k  la  diffé- 
rence entre  leur  température  et  celle  du  milieu  ambiant  : 
telle  est  la  loi  de  I^ewton. 

Nous  avons  jusqu'ici  supposé  que  les  molécules  en  rota- 
tion communiquaient  leur  mouvement  calorifique-  h  dis- 
tance, et  à  une  distance  telle  que  Tactioupût  fitre  con- 
sidérée comme  à  peu  près  égale  de  la  part  de  chaque 
molécule  du  corps  échauffant,  sur  toutes  les  molécule^ 
intégrantes  du  corps  échauffé.. 

Mais  il  n'tfi  est  pas  généralement  ainsi  :  la  communica- 
tion se  fait  souvent  au  contact,  ou  assez  près  pour  que  les 
différences  de  distance  ne  puissent  être  négligées. 

Dans  ce  cas,  les  molécules  les  plus  voisines  recevant 
la  chaleur  immécliatement  ou  à  distance ,  la  partageront 
successivement  avec  les  molécules  suivantes  du  corps  dont 


-  221  —         . 

elle&  font  partie  ;  de  sorte  que  la  communication  se  fera 
de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  que  la  quantité  transmise 
devienne  insensible/ou  soit  assez  petite  pour  être  enlevée 
au  fur  ^t  à  mesure  par  le  milieu  ambiant. 

Cette  propagation  delà  chaleur  dans  les  corps  constitue  conductibiiiu 
leur  conductibilité  calorifique.     '  calorifique. 

L'attraction  moléculaire  étant  la  force  qui  entraîne,  par 
une  sorte  de  frottement,  la  rotation  des  -molécules  sous 
Finfluence  d'autres  molécules  en  mouvement,  on  voit-  que 
cet  entraînement  dépendra  de  la  masse  et  variera  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  des  centres  moléculaires. 

De  sorte  que  la  molécule  qui  reçoit  directement  delà 
source  l'action  de  la  chaleur,  en  transmet  à  la  molécule 
suivante  une  fraction  dépendante  de  sa  masse  et  du  carré 
de  la  distance  ;  celle-ci  en  transmet  à  la  suivante  une  frac- 
lion  semblable  de  celle  qu'elle  a  acquise,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  donc  que  la  quantité  de  chaleur  transmise  par 
conductibilité  doit  diminuer  trës-promptement  quand  la 
distance  devient  sensible. 

Ainsi,  la  conductibilité  d'un  corps  est  en  raison  de  la 
masse  de  ses  molécules,  et  décroît  comme  le  carré  de  leur 
distance  augmente  :  elle  varie  donc ,  pour  les  différents 
éorps,  comme  leur  poids  moléculaire  et  leur  densité.  Aussi, 
très-grande  pour  les  métaux ,.  elle  est  moindre  dans  les 
liquides  et  plus  faible  encore  dans  les  gaz. 

§  III.  —  EFFETS  DE  LA  CHALEUR. 

* 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  l'action  de  la  chaleur  sur 
les  corps  peut  être  assimilée  à  l'effort  d'un  couple  agissant 
sur  leurs  molécules  par  une  sorte  de  frottement  attractif 
et  dont  là  vitesse  angulaire  exprime  la  température,  tandis 
que  son  intensité,  ou  la  quantité  de  chaleur  fournie  à  cha- 


-  2^2  — 

que  instant ,  détermine  Tordre  de  grandeur  et  le  nombre 
de  molécules  dont  il  peut  entraîner  la  rotation  sur  elles- 
mêmes,  ou  la  révolution  Tune  autour  de  Tautre. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  effets  physiques, 
chimiques  et  mécaniques  qui  résultent  de  cette  action  de 
la  chaleur  sur  les  corps. 

A.  Changement  d'état  des  corps. 

Nature  chimi-      La  uaturc  chimiquc  des  corps  est  déterminée  par  la 
que  des  corps,  compositiou  dc  Icur  molécule  élémentaire,  et  leur  état 
Etat  physique  pbysiquc,  par  la  constitution  et  le  mode  d'aggrégalion  de 
des  corps,     y^^^^  moléculcs  intégrantes,  qui  sont,  en  général,  des 
agglomérations  multiples  de  molécules  d'ordres  successi- 
vement inférieurs  jusqu'à  la  molécule  élémentaire. 
changemeDis       Gcs  différents  ordres  de  molécules,  dont  un  corps  se 
^'^**^*-      compose,  offrant  au  mouvement  une  résistance  propor- 
tionnelle à  leur  masse,  la  rotation  devra  d'abord  s'établir 
d'une  manière  permanente  dans  les  plus  petites,  au  moyen 
de  la  chaleur  qu'elles  enlèvent  aux  plus  grosses,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  leur  est  fournie.  Mais ,  comme  TaclioD 
moléculaire  est  réciproque,  les  plus  grosses  molécules 
seront  d'autant  moins  refroidies  par  les  plus  petites,  que 
celles-ci  seront  plus  échauffées.  De  sorte  que,  si  la  source 
de  chaleur  est  continue  .et  assez  intense,  il  arrivera  un 
moment  où  des  molécules  d'ordre   supérieur  pourront 
prendre  elles-mêmes  une  rotation  permanente  ;  et  ainsi  de 
suite  successivement'  jusqu'aux  molécules  intégrantes  do 
corps  échauffé.  Des  agglomérations  égales  entre  elles,  et 
plus  ou  moins  grosses  de  ces  dernières,  pourront  même, 
si  la  température  est  assez  élevée  et  la  quantité  de  chaleur 
fournie  au  même  instant  assez  considérable,  entrer  en 
rotation  commune,  et,  devenant  les  véritables  molécules 
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intégrantes  du  corps ,  le  constituer,  conune  nous  le  ver- 
rons, à  un  nouvel  état  physique. 

Â  Tinstant  même  où  un  ordre  supérieur  de  molécules 
entrera  en  rotation,  la  quantité  de  chaleur  du  corps  aug- 
mentera d'autant,  sans  que  sa  température,  marquée  par 
la  vitesse  angulaire  de  ses  plus  petites  molécules ,  en  soit 
changée.  Et  ce  n'est  que  dans  Fintervalle  des  passages 
qu'elle  croîtra  plus  ou  moins  vite. 

Il  y  aura  donc,  en  général,  un  temps  d'arrêt  plus  ou    Fixité  de  la 
moins  court  dans  l'élévation  de  température  du  corps,  au   *®"p^^**"'®' 
moment  du  passage  à  un  nouvel  état  par  ta  rotation  de 
molécules  d'un  ordre  plus  élevé,  et  jusqu'à  ce  que  l'équi- 
libre se  soit  établi  par  conductibilité  entre  toutes  les  mo- 
lécules de  cet  .ordre  dont  le  corps  se  compose. 

La  quantité  de  chaleur  employée  seulement, à  déterminer  chaieuriaienu 
la  rotation  permanente,  ou  la  révolution,  de  molécules 
d'ordre  supérieur,  et  que  ne  manifeste  aucune  élévation 
dans  la  température  du  corps  dont  elle  change  l'état,  se 
nomme  caloriqvs  latent. 

Examinons  maintenant,  en  particulier,  les  principaux 
états  des  corps ,  et  déterminons  leurs  propriétés  essen- 
tielles et  les  conditions  de  leur  existence,  sous  chacun  de 
ces  états. 

1®  Etal  gazeux. 

m 

Soient  deux  molécules  élémentaires  il  et  £  identiques, 

en  contact.  Sous  l'action  d'un  couple  ca- 
loriQque  d'intensité  croissante,  les  molé- 
cules il  et  B  entreront  d'abord  en  rotation  sur  elles-mêmes  ; 
puis ,  à  un  certain  moment,  en  révolution  \le  plus  en  plus 
rapide  l'une  autour  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  force 
centrifuge,  développée  par  cette  révolution  ait  vaincu  leur 
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attraction  mutuelle.  Alors,  elles  teudront  à  s'échapper  m- 
vaut  la  tangente  de  leur  orbite,  et  s'éloîgnecont  Fubc  de 
l'autre  en  vertu  de  lar  seule  vitesse  acquise  au  moment  de 
leur  séparation,  en  élargissant  de  plus  en  plus  le  cercle 
révolutif. 

De  sorte  qu'en  désignant  par  v  cette  vitesse  acquise, 
constante  pour  des  molécules  identiques,  à  la  même  tem- 
pérature, leur  force  répulsive  ou  centrifuge,  à  une  distance 
quelconque  d,  sera  représentée  par  fî  =  ^-j-^  ;  ou  par 
l  V^  d,  en  fonction  de ,  la  vitesse  angulaire  V  de  révo- 
Jution. 

Si,  au  lieu  de  deux  molécules,  .nous  en  considérons  qb 

nombre  quelconque  main- 
tenu, à  la  même  tempéra- 
ture,  dans  un  espacé  limité, 
elles  formeront  deux  à  deux 
autant  de  systèmes  révolu- 
tifs  analogues  au  précédent, 
de  sorte  que  leur  vitesse 
acquise  rétablit  leur  distance ,  dès  que  deux  quelconques 
d'entre  elles  tendent  à  se  rapprocher  au  contact. 

Ainsi,  le  volume  total  ne  diminuera  jamais  de  lui-même, 
pourvu  que  la  température  '  soit  maintenue  constante; 
il  tendra  sans  cesse,  au  contraire,  k  augmenter  en 
vertu  de  la  force  centrifuge  •^-  de  chacune  de  ses 
molécules. 

Cet  état,  dans  lequel  la  composante  centrifuge  du  mou- 
vement calorifique  maintient,  par  sa  force  répulsive,  les 
molécules  à  distancé  les  unes  des  autres,  est  ce  qa'on 
nomme  l'état  gazeux  des  corps. 

La  tension  dés  gaz;  ou  la  pression  qu'ils  exercent  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  contiennent,  est  proportionnelle 
à  la  force  centrifuge  ^^  de  chacune  des  molécules,  et 
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au  nombre  de  celles  gui  agissent  sur  Funité  de  surface; 
or,  ce  nombre  est  en  raison  inverse  du  carré  d'  de  leur 
moyenne  distance  mutuelle;. la  tension  du  gaz  est  donc 
proportionnelle  à  -^r*  i  c'est-à-dire  en  raison  inverse  du 
volume,  pour  une  même  température. 

Quand  le  volume  du  gaz-  est  déterminé  par  une  pression        Loi 
extérieure,  égale  à  sa  tension,  il  varie  donc  en  raison  réci- 
proque de  cette  pression  extérieure  :  tel  est  l'énoncé  de  la 
loi  de  Mariotte. 

L'augmentation  de  volume  des  gaz  par  la  seule  diminu- 
tion de  pression  ayant  lieu  en  vertu  de  la  vitesse  acquise 
de  leurs  molécules,  devra  se  faire  sans  absorption  notable 
de  chaleur;  à  moins  que  cet  accroissement  de  volume 
n'ait  à  opérer  une  action  mécanique  quelconque,  auquel 
cas  la  vitesse  acquise  détruite  par  ce  travail  devra  être 
incessamment  renouvelée. 

La  loi  précédente  de  Mariotte  n'est  qu'une  limite,  qui 
n'est  exactement  applicable  qu'à  l'état  gazeux  parfait,  dans  rites; 
lequel  les  molécules  seraient  assez  distantes  pour  que  l'in- 
fluence de  la  masse  totale  sur  deux  quelconques  d'entre 
elles,  ne  les  empêchât  pas  de  prendre  toute  la  vitesse  de 
révolution  correspondant  à  la  température. 

Or,  il  est  facile  de  voir  que,  la  température  restant  la 
même,  si  on  diminue  le  volume,  au  moyen  d'une  pression 
extérieure,  les  molécules  se  rapprochant,  l'influence  de  la 
masse  totale  deviendra  de  plus  en  plus  sensible  et  retar- 
dera de  plus  en  plus  le  mouvement  révolutif,  en. diminuant 
d'autant  la  vitesse  acquise.  De  sorte  que  la  tension  aug- 
mentera un  peu  moins  vite  que  ne  diminuera  le  volume. 

Il  pourra  même  arriver  un  moment  où  la  révolution  sera 
tout-à-fait  empêchée,  ou  du  moins  assez  ralentie  pour  que 
l'influence  attractive  de  la  masse  devenant  plus  grande  que 
la  force  centrifuge  entre  les  molécules,  elles  se  rapprochent 
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au  contact ,  tout  en  conservant  leur  rotation  sur  elles- 
mêmes,  et  le  gaz  sera  condensé. 

On  voit  donc  que,  pour  une  même  température,  la  ten- 
sion augmentera  d'autant,  moins  vite  par  la  diminution 
du  volume,  que  le  gaz  considéré  s'approchera  davantage 
de  son  point  de  condensation. 

La  densité  des  différents  gaz,  è  la  même  température  et 
sous  la  même  pression,  étant  sensiblement  proportionnelle 
à  leurs  poids  moléculaires,  quand  ils  sont  assez  loin  de 
leur  point  de  condensation ,  on  en  conclut  légitimement 
qu'ils  renferment  à  très-peu  près  le  même  nombre  de  molé- 
cules à  volume  égal,  ou  qu'elles  sont  également  distantes 
entre  elles,  sous  la  même  pression. 

Par  conséquent,  l'influence  de  toute  la  masse  sur  chacune 
de  ses  molécules  est  sensiblement  proportionnelle  au  poids 
moléculaire  ;  et  les  gaz  seront  d'autant  plus  facilement 
condensables'  que  leur  équivalent  est  plus  élevé.  Ils  seront 
donc  aussi  d'autant  plus  compressibles,  et  la  loi  de 
Mariotte  plus  irrégulière  pour  chacun  d'eux.* 

Ainsi ,  les  ga^  à  la  même  température  deviennent  de 
plus  en  plus  compressibles  à  mesure  que  la  pression  aug- 
mente, et  le  sont  d'autant  plus  que  leur  point  de  conden- 
sation est  moins  éloigné  de  cette  température. 

La  théorie  rend  donc  raison  de  la  loi  de  Mariotte  cpmme 
limite  et  de.  ses  irrégularités  dans  les  hautes  pressions  et 
pour  les  gaz  les  plus  facilement  condensables. 
nuaution  \  La  température*d'un  gaz  s'élevant,  sa  tension  dçvra  croître 
^*^"'  avec  la  rapidité  du  mouvement  révolutif,  si  on  le  main- 
tient sous  le  .même  volume  ;  ou  bien  ce  volume  augmentera 
si  l'on  exerce  une  pression  constante.  Et  réciproquement, 
quand  on  abaisse,  au  contraire,  la  température. 

Un  abaissement  suffisant  de  température  pourra  même, 
en  diminuant  la  tension  du  gaz,  déterminer  seul  sa  con- 
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densatloD,  tout,  aussi  bien  qu'une  pression  extérieure,  et 
inéfme  plus  vite,  le  facteur  v  entrsfnt  au  carré  dans  l'ex- 
pression -^j-  de  la  force  répulsive. 

Le  coefficient  de  dilatation  des  gaz,  sous  pression  cons-     coefficient 
tante,  est  le  rappdrt  au  volume  à  0«,  de  Faccroissement   ^«^"«^«'*»°- 
de  volume  qui  correspond  h  une  même  élévation  de  tem- 
pérature, degré  thermométrique  par  exemple. 

Dans  un  gaz  parfait,  c'est-à-dire  assez  éloigné  de  son  ses  yanaiions. 
potnt  de  condensation  pour  que  l'influence  trop  faible  de 
toutes  les  molécules  ne  lés  empêche  pas  de  prendre  deux 
à  deux,  toute  la  vitesse  angulaire  de  révolution  correspon- 
dante à  la  température,  la  vitesse  acquise  v,  sous  volume 
constant,  proportionnelle  à  cette  vitesse  révolutive,  l'est, 
par  conséquent,  à  la  température  t,  marqifée  par  la  rotaticîn 
des  molécules  sur  elles-mêmes. 

Or ,  la  variation  de  tension  ^^^^  —  -jt"  on 
^^'*' dl"  ^^  =  ^  ^'^at  ^'  '  Q^^  résulte ,  dans  ce  cas , 
d'une  différence  V  de  température,  est  d'autant  plus 
grande  que  cette  différence  est  plus  considérable,  et  la 
température  initiale  {  plus  élevée.  Et  par  suite,  pour  une 
pression  constante,  les  variations  de  volume  résultant  d'une 
même  différence  de  '  température ,  seraient  d'autant  plus 
grandes  que  cette  température  est  plus  élevée. 

On  voit  même  que  pour  des  températures  de  plus  en 
plus  hautes  et  moins  différentes,  les  variations  de  tension 
OU  de  volume  tendent  vers  l'expression,-^ ,  ou  à  devenir 
proportionnelles  à  celles  de  la.  température. 

C'est-à-dire  que,  dans  les  gaz  parfaits,  le  coefficient  de 
dilatation,  d'abord  croissant,  mais  de  moins  en  moins 
vite,  tend  â  devenir  constant,  pour  des  températures  assez 
élevées. 

M.  Regnault  a  vu  que  cette  tendance  du  coefficient* de 
dilatation  vers  un  maximum  a  lieu ,  dans  les  hautes  tem- 
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pératures,  pour  Thydrogène,  sans  doute  e&  raison  de  son 
très-faible  équivalent  ;' et  il  Ta  considérée  comme  on  cas 
singulier.'  C'est,  au  contraire,  un  trait  caractéristique  de 
Tétat  gazeux  parfait;  mais,  quoiqu'on  Tobservedéjà  ponr 
l'hydrogène  à  la  température  ordinaire  sous  la  pression 
atmosphérique,  celles  ou  il  aurait  lieu  pour  les  autres  gaz 
beaucoup  plus  condçnsables,  sortent  tout-à-fait  des  limites 
de  nos  expériences. 

Dans  ces  limites  d'observation,  l'influence  retardatrice 
de  toute  la  masse  gazeuse  sur  le  mouvement  révolutif  entre 
deux  quelconques  de  ses  molécules,  est  d'autant  plus 
grande  que  leur  équivalent  est  plus  élevé,  et  le  deyieot 
d'autant  plus  qu'on  étudie  les  gaz  à  une  plus  basse  tem- 
pérature et  sous*  une  plus  forte  pression.  Et  par  consé- 
quent, leur  tension  sous  le  même  volume,  ou  leur  volume 
sous  pression  constante,  varie  d'autant  plus,  pour  une  dif- 
férence égale  de  température,  qu'ils  sont  alors  plus  rap- 
prochés du  point  de  condensation. 

C'est  encore  ce  que  confirment  les  recherches  si  précises 
de  MM.  Regnault  et  Rudberg. 

Ainsi,  la  température  s'élevant  d'une  manière  continue, 
le  coefficient  de  dilatation  des  gaz,  sous  pression  constante, 
d'abord  décroissant  de  plus  en  plus  lentement  vers  une 
limite  inférieure  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  point 
de  condensation,  atteint  ce  minimum  à  l'instant  où  Tin- 
fluence  de  la  masse  totale  cesse  de  se  faire  sentir.  Â  partir 
de  ce  moment,  le  coeflBcieat  va  en  croissant  et  tend,  de 
moins  en  moins  vite,  vers  une  limite  supérieure  qu'il  n'at- 
teindrait qu'à  une  température  infinie. 

Ces  maxima  et  minima  ont  lieu  à  des  températures 
d'autant  plus  élevées,  que  la  pression  constante  est  plus 
forte  et  le  gaz  étudié  plus  facilement  condensable. 

Le  coefficient  de  dilatation  des  divers  gaz  est,  d'ailleurs. 
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une  quantité  très-faible  et  peu  différente  pour  chacun 
d'eux.    • 

Nous  avons  vu  qu'à  la  même  température  et  sous  pres- 
sion constante,  tous  les  gaz  renferment  à  peu  près  autant 
de  molécules  à  volume  égal,  ou  .qu'elles  sont  entre  elles 
sedsiblement  aussi  écartées.  Et  Ton  conçoit  que,  sous  une 
pression  déterminée ,  cela  doit  même  être  rigoureusement 
vrai  à  certaines  températures ,  plus  ou  moins  différentes 
pour  chacun  d'eux. 

A  ce  moment,  leurs^  molécules  supportant,  en  même 
nombre,  par  leur  force  répulsive  -^^  ,  une  égale  pression 
extérieure,  auront  chacune  même  vitesse  acquise  ,  et  deux 
à  deux  aussi,  même  vitesse  angulaire  de  révolution,  puis- 
qu'elles sont  à  la  même  distance.  De  sorte  que  si  les  diffé- 
rents gaz  sont  alors  assez  loin  de  leurs  points  respectifs 
de  condensation,  ces  vitesses  angulaires  égales  de  révo- 
lution, et  par  suite  la  vitesse  acquisç  de  chacune  de  leurs 
molécules,  devront  recevoir  des  accroissements  identiques, 
d'une  môme  élévation  de  température;  c'est-à-dire  qu'ils 
se  dilateront  de  la  même  manière,  à  partir  de  leurs  tem- 
pératures respectives  d'égale  distance  moléculaire. 

Si,  de  plus,  ces  diverses  températures  initiales  sont  à  la 
limite  où  le  coefficient  de  dilatation  de  chacun  des  gaz 
commence  à  devenir  constant,  ils  auront  tous  alors  même 
coefficient  de  dilatation,  par  rapport  au  volume  qui  cor- 
respond sous  la  même  pression,  à  leur  température  initiale 
respective  d'égale  distance  moléculaire. 

Telle  est  la   loi  rectifiée,  de  Gay-Lussac,  qu'il  avait        Loi 
déduite  de  ses  premières  recherches  et   énoncée  d'une    *  "^"  ^^^' 
manière  plus  simple,  mais  peu  rigoureuse,  en  considérant 
comme  égaux  les  coefficients  de  dilatation  sous  pression 
constante,  et  rapportés  au  volume  à  0<»,  de  tous  les  gaz 
supposés  parfaits. 
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Atmosphères 
moléculaires. 


Limitalion  de 
Tatmosphère. 


Molécules 
composées. 


Si  Ton  introduit  au  seiu  d'un  gaz  -ud  certain  nombre  de 
molécules  de  masse  beaucoup  plus  considérable  que  celles 
qui  le  constituent)  chacune  des  molécules  introduites  s*en- 
tourera,  comme  d'une  atmosphère,  et  proportionnellement 
à  sa  masse  et  à  sa  densité ,  d'un  nombre  de  molécales 
gazeuses  tel,  que  l'attraction  centrale  qu'elle  exerçcinces- 
samment  puisse  diminuer  assez  tôt  leur  vitesse  acquise, 
pour  Ijii  faire,  équilibre  avant  qu'elles  ne  soient  en  dehors 
de  sa  sphère  d'activité.  L'excédant  des  molécules  gazeuses, 
qui. n'est  *pas  retenu  par  ces  attractions  centrales,  s'échap- 
pera en  toute  liberté  dès  qu'on  ouvrira  le  vase  qui  les 
contient. 

Ainsi,  cette  atmosphère  moléculaire,  bien  que  da  densité 
décroissante  à  partir  du  centre  d'attraction,  n'en  sera  pas 
moins  parfaitement  limitée  par  l'action  incessante  de 
celui-ci  sur  la  vitesse  acquise  en  vertu  de  laquelle-,  seule, 
les  molécules  gazeuses  tendent  à  s'en  éloigner. 

Ceci  explique,  en  passant ,  la  limitation  de  l'atmosphère 
terrestre  indiquée  par  toutes  les  observations  astrono- 
miques. 

J'appelle  molécules  composées,  ces  molécules  fa  noyau 
central  enveloppé  d'une  atmosphère ,  par  opposition  aux 
molécules.simples,  qui  ne  sont  réductibles  qu'en  des  molé- 
cules plus  petites,  mais  de  même  nature. 

La  rotation  de  ces  molécules  composées  sur  elles-niémes, 
sous  l'influence  d'une  température  croissante,  aura  pour 
effet.de  rassembler,  en  la  renflant  de  plus  en  plus,  leur 
atmosphère  vers  l'équateur,  et  même  de  les  en  séparer  en 
tout  ou  en  partie^  suivant  l'énergie  attractive  du  noyau 
central  et  la  tension  du  gaz  qui  constitue  son  atmosphère. 
Mais  avant  que  cette  décomposition  n'ait  lieu,  elles  pour- 
ront entrer  l'une  autour  de  l'autre  en  révolution,  et  le 
corps  qu'elles  constituent  prendre  lui-même  l'état  gazeui. 
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La  température  d'un  corps  étant  déterminée  par  la  vitesse 
angalaire  de  celles  de  ses  molécules  ou  elle,  est  la  plus 
grande,  on  yoU  qu'au  moment  de  la  condensation  d'un 
gaz,  les  molécules  se  rapprochant  au  contact  tout  en  con- 
servant leur  rotation  sur  elles^-mémes ,  il  perdra  toute  la 
quantité  du  mouvement  révolutif  qu'elles  avaient  Tune 
autour  de  l'autre,  sans  que  sa  température  en  soit  sénsi- 
blement  diminuée.  L'émission  latente  de  cette  quantité 
considérable  de  mouvement  calorifique  aura-  même  pour 
effet,  en  réchauffant  successivement  le  reste  de  là  masse 
par  conductibilité,  de  ralentir  la  condensation  qui  sans 

cela  serait  instantanée. 

•  •  •  . 

2<>  Etat  liquide, 

Lt)rsque  les  gaz  se  condenseni  par  la  cessation  du 
mouvement  révolutif  entre  leurs  molécules  intégrantes, 
celles-ci  arrivent  au  contact,  en  conservant  seulement  leur 
rotation  sur  elles-mêmes,  si  la  température  est  encore  suf- 
fisamment élevée. 

<]ette  mobilité  plus  ou  moins  grande  des  molécules  leur 
permet,  malgré  leur  attraction  mutuelle,,  de  glisser  plus  ou 
moins  facilement  Tune  sur  l'autre,  pour  obéir  à  l'action 
prépondérante  de  la-  pesanteur  et  disposer  de  niveau,  per- 
pendiculairement à  sa  direction*,  là  surface  supérieure  dans 
le  vase  qfti  les  contient  ;  tel  est  le  caractère  dislincllf  de 
Vétat  liquidé.  " 

Un  liquide  parfait  serait  celui  dont  les  "molécules  inté-  Liquide  parfait 
granleslangentielles seraient  elles-mêmes  formées  d'atomes 
eu  contact  :  un  tel  liquide  serait  absolument  incompressible.  ^^Sî?/^' 
L'élévation  de  la.  température  n'aurait  non  plus  sur  lui 
d'autre  effet  que  d'augmenter  sa  mobilité,  mais  elle  ne  le 
dilaterait  pas  sensiblement,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  assez 
haute  pour  lui  faire  prendre  l'état  gazeux. 
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A  l'état   gazeux   seulement  les  corps  sont  dilatables 
par  récartement  croissant  de  leurs  molécules  ,  sous  Fin- 
fluence  du  mouvement  révolutif  déterminé  par  la  tempé- 
rature. 
Liquides         Or,  tous  les  liquides  étant  un  peu  compressibles  et  plus 
mures.    ^^  moins  dilatables,  il  faut  bien  admettre  que  leurs  molé- 
cules intégrantes  sont  formées  d'un  noyau  central,  enve- 
loppé d'une  atmosphère  suivant  laquelle  elles  sont  tangen- 
tielles,  et  qui,  tl'ailleurs,  est  parfaitement  limitée,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  l'action  incessante  de  ce  noyau  sur  la 
vitesse  acquise. 
Lear  diiaution      En  uu  mot ,  cc  sout  tous  dcs  corps  composés ,  dont  la 
dilatabilité,  aux  différentes  températures,  dépend  surtout 
de  la  tension  du  gaz  qui  constitue  leurs  atmosphères  molé- 
culaires. 

Quand  on  chauffe  lentement  un  liquide,  de  manière 
que  la  chaleur  se  répartisse  peu  à  peu,  par  conducti- 
bilité, entre  ses  molécules  intégrantes ,  leur  rotation  sur 
elles-mêmes  devient  de  plus  en  plus  rapide,  et  sa  tem- 
pérature s'élève  en  même  temps  que  sa  mobilité  devient  plus 
grande.  Mais,  ces  molécules  intégrantes  s'échauffent  d'autant 
moins  vite,  qu'elles  sont  déjà  plus  échauffées.  De  sorte  qu'à 
une  certaine  température ,  il  restera  assez  de  la  chaleur 
fournie  à  chaque  instant  par  la  source,  pour  qu'une  agglo- 
mération plus  ou  moins  considérable  de  molécules,  puisse 
prendre  une  révolution  commune,  malgré  la  cohésion  du 
liquide  et  la  pression  qu'il  supporte  :  ces  agglomérations 
seront  sphériques,  en  raison  de  la  mobilité  de  leurs  parties, 
ou  plutôt  sphéroîdales,  k  cause  de  kur  mouvement  de  ro- 
tation. 

A  partir  de  l'instant  où  commence  la  rotation  de  ces 
sphéroïdes  moléculaires  multiples,  la  température  cesse  de 
s'élever  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris,  d'une  manière  perma- 
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oente,  toute  la  vitesse  de  révolution  correspondante  à  la 
température  actuelle. 

Si^  avant  que  ce  manimùm  de  vitesse  angulaire  ne  soit  EbuiiuioD. 
acquis,  la  force  centrifuge,  ainsi  développée  dans  les  sphé- 
roïdes de  révolution,  devient  assez  grande  pour  que  cha- 
cune de  leurs  molécules  intégrantes  puisse  vaincre  direc- 
tement la  cohésion  du  liquide  et  la  pression  extérieure 
qu'il  leur  transmet  dans  tous  les  sens ,  elles  s'écarteront 
simultanément  de  Taxe  commun  et  traverseront  le  liquide 
en  bulles  de  plus  en  plus  élargies ,  pour  s'échapper  isolé- 
lément  dans  l'atmosphère,  où  elles  formeftnt  ensuite,  deux 
à  deux,  entre  elles  ou  avec  les  molécules  de  l'air,  les  cou- 
ples révolutifs  qui  constituent  l'état  gazeux;  et  le  liquide 
sera,  en  ébullition  k  cette  température. 

La  rotation  commune  d'un  certain  nombre  de  niolécules 
ne  s'établit  que  plus  difficilement  sous  une  plus  forte  pres- 
sion'extérieure,  transmise  dans  tous  les  sens  par  le  liquide 
et  augmentant  sa  cohésion.  D'ailleurs  et  surtout,  chaque 
molécule  intégrante,  pour  vaincre  une  plus  forte  pression 
et  se  dégager  isolément,  devra  posséder  une  plus  •grande 
vitesse  acquise,  résultant  d!une  révolution  plus  rapide.  La 
température  d'ébullition  devra  donc  être  d'autant  plus 
élevée. 

La  quantité  de  chaleur  qui  sert  seulement  à  l'établisse-      Chaieur 
ment  du  mouvement  commun  révolutif  et  détermine  ainsi  ^*' wlLtionf* 
le  passage  à  l'état  gazeux  sans  se  manifester  par  une  élé- 
vation de  la  température  se  nomme  calorique  latent  de 
volatilisation. 

Au  sein  même  d'une  masse  liquide ,  chaque  molécule 
étant  entourée  symétriquement  de  molécules  semblables , 
restera  en  repos,  puisqu'elle  est  également  sollicitée,  de 
part  et  d'autre,  au  mouvement  révolutif  en  sens  contraire. 
De  sorte  que  la  révolution  ne  pourra  s'établir  et  les  bulles 
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se  former  qu'au  contact  des  parois  et  autour  des  corps 
solides  étrangers  qui  se  trouvent  dans  le  liquide  et  qui  mul- 
tiplient le  nombre  de  points  oit  n'gxiste  pas  cette  raispn  de 
symétrie. 

La  rapidité  de  Tébullition  dépendra  done  de  Tétat  de  la 
surface  de  contact  des  parois  du  vase  avec  le  liquide  qu'il 
contient,  et  sera,  en  général,  accélérée  par  la  projection  de 
corps  solides  plus  ou  moins  anguleux. 

La  nature  des  parois  du  yase  aura  aussi  quelque^influence 
sur  la  température  d'ébullition  du  liquide,  suivant  la  quan- 
tité  de  chaleur  qu'elles  peuvent  lui  transmettre  dans  T unité 
de  temps,  par  la  conductibilité  de  leur  substance. 

Les  bulles  de  vapeur  ayant  à  traverser  la  masse  liquide 
avant  de  se  dégager  et  la  déplaçant  aux  dépens  de  la  vi* 
tesse  acquise  de  liisurs  molécules,  ne  le  pourront  faire!  qu'à 
une  température  un  peu  supérfeure  à  celle  qui  est  seulement 
nécessaire  pour  maintenir  l'état  gazeux  une  fois  constitué. 
De  sorte  que  la  température  d'un  liquide  en  ébullition  est 
toujours  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  formée,  et, 
par  conséquent,  le  point  de  liquéfaction  de  eetie  vapeur, 
sensiblement  au-dessous  de  celui  d'ébullilion  du  liquide 
condensé. 

Quand  dçs  liquides  différents  entrent  en  ébullition  sous 
même  pression,  la  molécule  de  chacun  d'eux  doit,  pour 
vaincre  cette  pression  et  se  dégager  isolément,  possé- 
der une  même  vitesse  acquise,  et  la  tension  -^^  de  la 
vapeur  formée ,  qui  supporte  la  pression  constante  exté- 
rieure ,  est  exercée ,  à  nombre  égal ,  par  les  diverses  molé- 
cules, puisqu'elles  ont  chacune  même  vitesse  acquise,  et, 
par  suite ,  même  force  répulsive  ■~^. 

Ainsi,  à  la  température  d'ôbullition,  sous  pression  cons- 
tante, les  molécules  de  vapeur  des  différents  liquides  sont 
aussi  distantes  entre  elles ,  et ,  comme  elles  ont  chacune 
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même  vitesse  acquise,  leurs  systèmes  d(}  révolution  Tune 
autour  de  l'autre  auront  même  vitesse  angulaire. 

Ces  vitesses  angulaires  égales  devront  donc,  sous  volume 
constant,  recevoir  des  accroissements  pareils,  d'une  égale 
élévation  de  température,  à  partir  des  points  d'ébullition 
respectifs  ;  en  ne  tenant  pas  compte  de  Tinfluence  retar- 
dalrice  de  la  masse,  d'autant  plus  faible,  que  le  poids  équi- 
valent est  moins  considérabk  et  qu'on  élève  davantage  la 
température. 

C'est- à-direique  les  vapeurs  des  différents  liquides  auront.  Loi  deDaiton 
sous  volume  constant,  des  tensions  sensiblement  égales,  à 
des  températures  également  distantes  de  leurs  points  res- 
pectifs d'ébuUition  sous  même  pression. 

Telle  est  la  loi  de  Dalton,  qui.n'est,  comme  on  le  voit 
et  comme  on  le  sait,  qu'approximative.  ' 

Les  vapeurs  qui  se  dégagent  dans  un  espace  vide  d'air, 
s'y  accumulent  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  leurs  molé- 
cules y  deviennent  assez  nombreuses  et  assez  rapprochées 
pour. que  la  tension  croissante,  suivant  la  loi- de  Mariottc, 
qu'elles  exercent  sur  la  surface  du  liquidjs,  l'empêche 
d'émettre  de  nouvelle  vapeur,  ou  la  condense  au.  fur  et  à 
mesure  ;  on  dit  alors  que  l'espace  en  est  saturé  à^  cette 
température,  et  l'on  appelle  tension  maximum  celle  de  la 
vapeur  k  saturation.  Cette  tension  maximum  croit,  d'ail- 
leurs, avec  la  température  du  liquide ,  qui  lui  permet  de 
vaincre  une  pression  d'autant  plus  considérable  qu'elle  est 
elle-même  plus  élevée. 

Longtemps  avant  le  pjoint  d'ébuUition,  sous  la  pression 
atmosphérique ,  les  molécules  de  la  surface  libre ,  que  ne 
pressent  pas  actuellement  quelques  molécules  d*é  l'air  am- 
biant, plus  ^u  moins  raréfié,  et  qui  n'ont  à  vaincre  que  la 
cohésion  du  liquide ,  pourront  entrer  en  révolution  l'une 
autour  de  l'autre ,  et  s'insinuer  par  évaporation  dans*  l'at- 


TensioD 
maximum. 


Evaporation. 
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mospbëre,  avec  la  tension  maximum  de  la  vapeur  dans  le 
vide,  à  la  même  température.. 

3*  Etat  solide. 


Quand  un  corps  liquide  se  refroidit  lentement,  la  mobi- 
lité de  ses  molécules  intégrantes  diminue  plus  ou  moins 

vite,  et  leur  atmosphère  qui 
n'est  emportée  par  le  noyau 
central  que  d'un  mouvement 
retardé,  s'arrête  enfin  tout-à- 
coup.  Les  atmosphères  molé- 
culaires ayant  perdu  le  mou- 
vement révolulif  autour  de  leurs 
noyaux,  qui  les  maintenait  tan- 
gentielles,  doivent  en  vertu  de 
l'attraction  mutuelle  tendant 
à  rapprocher  les  noyaux,  se 
confondre,  perpendiculairemenl 
à  ces  directions  attractives,  suivant  .autant  de  cercles  plus 
ou  moins  grands,  et  dont  l'ensemble  des  surfaces  autour 
de  chaque  molécule  sera  sensiblement  polyédrique.  Le 
corps  est  alors  à  Vétat  solide. 

Le  mouvement  angulaire  des  atmosphères  étant  en  retard 
sur  celui  de  leurs  noyaux  qui  détermine,  à  cause  de  cela, 
la  température,  s'arrêtera  longtemps  avant  lui,  et  le  corps 
sera  solidifié  sans  que  la  température  marquée  à  cet  ins- 
tant par  la  rotation  du  noyau  qui  continue ,  soit  notable- 
ment abaissée.  La  grande  quantité  de  mouvement  calori- 
fique cédée  par  l'arrêt  subit  des  atmosphères ,  contribue 
même,  en  rechauffant  le  reste  de  la  masse,  psir  conducti- 
bllitéf  à  ralentir  la  solidification,  qui  autrement  serait  ins- 
tantanée. 
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Au  sein  de  la  masse  liquide,  cbajque  molécule  étant 
égalenxent  attirée ,  en  sens  contraire ,  par  celles  qui  l'en- 
tourent symétriquement,  est  en  équilibre  à  toute  tempé- 
rature, et  la  solidification  ne  pourra  commencer  qu'au 
contact  des  parois,  à  la;  surface  supérieure  et  autour  de 
corps  solides  étrangers  ou  de  même  nature  introduits  dans 
le  liquide,  en  un  mot,  qu'à  partir  des  points  où  n'existe 
pas  cette  raison  de  symétrie. 

Il  faut  même  souvent  déterminer  la  solidification ,  en 
communiquant  à  la  masse  un  certain  ébranlement,  pour 
surmonter  les  résistances,  telles  que  l'inertie,  la  pesanteur, 
la  cohésion  du  liquide  et  les  pressions  qu'il  transmet  dans 
tous  les  sens,  et  qui  font  obstacle  au  rapprochement  des 
noyaux,  après  l'arrêt  de  leurs  atmosphères.  • 

Si  la  solidification  se  fait  à  partir  de  quelques-unes  des  cristallisation, 
molécules ,  elles  deviennent  le  centre  d'autant  de  solides 
polyédriques  ou  cristaux  plus  ou  moins  volumineux ,  qui 
seront  clivables  quand  les  surfaces  de  contact  des  atmos-      c^y^^, 
phères  moléculaires  se  trouvent  dans  le  prolongement  les 
unes  des  autres,  suivant  certaines  directions. 

Le  volume  réel  des  corps  diminue ,  en  général ,  par  la 
solidification,  à  cause  du  rapprochement  des  atmosphères  ; 
mais  le  yolume  apparent  peut,  au  contraire,  augmenter, 
selon  le  mode  d'agrégation  des  cristaux  primitifs. 

La  grande  cohésion  des  corps  solides  et  la  ténacité  con-  Ténacité. 
sidérable  .de  quelques-uns  d'entre  eux  s'expliquent  par  le 
contact  de  leurs  molécules  intégrantes,  suivant  des  surfaces 
ou  sections  atmosphériques,  plus  ou  moins  étendues,  par. 
rapport  à  leur  masse.  C'est  ainsi  que  l'adhérence  de  deux 
balles  de  plomb,  d'abord  parfaitement  mobiles  sous  l'action 
de  la  pesanteur,  devient  énorme  quand  on  les  met  en  con- 
tact par  des  surfaces  vives,  découpées  sur  chacupe  d'elles. 

Quand  on  chauffe  lentement  un  corps  solide,  d'abord  sa    des  ^udea. 
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température  s'élève  peo  à  peu,  par  conductibilité,  à  mesure 
que  la  rotation  des  noyaux  moléculaires  devient  plus  ra- 
pide ;  et  le  corps  se  dilate  en  même  temps  par  Taccroi^e- 
ment  de  tension  de  leurs  atmosphères  polyédriques. 
Funoo.  Hais  cette  tension  croît  de  plus  en  plus  lentement ,  "à 
mesure  qu'elle  devient  plus  forte ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
reste  assez  de  la  chaleur  fournie  à  chaque  instant ,  pour 
entraîner  le  mouvement  des  atmosphères  autour  de  leor 
noyau  central  ;  elles  redeviendront  sphériques  et  tangen- 
tielles,  et  le  corps  entrera  en  fusion  à  la  température 
actuelle.  Cette  température  restera  fixe ,  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  atmosphères  aient  pris  chacune,  autour  de  leur 
noyau  central,  toute  la  vitesse  angulaire  qu'elle  est  capable 
de  leur  imprimer. 
Chaleur  latente  1"^  quantité  de  chalcur  qui  détermine  ainsi  le  mouvement 
de  fusion,  révolutif  dcs  dtmosphères  moléculaires  autour  de  leur  noyau 
central,  sans  élever  la  température  du  corps,  s'appelle*cha- 
leur  latente  de  fusion. 

Les  [fessions  exercées,  par  le  milieu  ambiant,  sur  ud 
corps  solide,  et  qui  se  transmettent,  dans  tous  les  sens,  à 
ses  atmosphères  moléculaires  polyédriques,  ont  pour  effet 
d'en  augmenter  d'autant  plus  la  tension,  qu'elles  sont  plus 
fortes,  et  d'abaisser  ainsi  notablement  le  point  de  fusion. 

4<*  Etats  intermédiaires. 

«  • 

Lorsqu'une  quantité  de  chaleur  très*grande  est  fournie 
•instantanément  à  une  masse  liquide,  elle  entraine  à  la 
fois,  d'un  mouvement  commun,  par  rayonnement  direct, 
une  agglomération  considérable  de  molécules,  avant  que 
chacune  d'elles  ait  pu  prendre,  par  conductibilité,  la  tem- 
pérature d'ébullition. 
Etatipiiéroidai      Ges  agglomérations  moléculaires  seront  sphériques  ^  en 
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raison  de  la  mobilité  relative  de  leurs  parties ,  ou  plutôt , 
sphéroidales ,  à  cause  de  leur  mouvemem  commun  de  ro- 
tation^ dont  la  vitesse  angulaire  est,  d'ailleurs,  d'autant 
plus  petite  qu'elles  sont  plus  grosses,  et  trop  faible  pour 
développer  en  elles  une  Jorce  centrifuge*suffisante  à  leur- 
ébullition  dans  la  masse  ;  il  y  aura  seulement  évaporation 
lente,  à  la  surface  des  sphéroïdes ,  avec  la  tension  corres- 
pondante à  leur  température. 

Si  la  source  de  cbaleur  est  assez  intense,  les  diverses 
agglomérations  semblables,  constituées  dans  une  masse 
liquide,  pourront  même  être  emportées  simultanément, 
outre  leur  mouvement  particulier,  dans  une  rotation  gé- 
nérale de  toute  la  masse  dont  elles  sont  devenues  les  vraies 
et  plus  grosses  molécules  intégrantes. 

C'est  ce  qu'on,  réalise  en  projetant  les  liquides,  dans  un    caiéfaction. 
creuset  ou  une  capsple  portée  au  rôuge  plus  ou  moins 
intense  :  on  dit  alors  qu'ils  se  caléfient. 

La  cohésion  d'un  Jiquide  augmente  avec  la  grosseur  de 
ses  molécules  intégrantes,  et  elle  est  réciproque  entre  ces 
molécules;  elle  croit  d'ailleur&  plus  vite  que  leur  adhérence 
pour  la  matière  du  vase  qui  les  contient.         *     *  ' 

Or,  les  sphéroïdes  partiels  intégrants  d'une  masse  liquide, 
caléfiée,  sont,  en  général,  assez  gros  pour  que  sa  cohésion 
devenue  plus  grande  que  le  double  de  son  adhésion  à  la 
matière  du  creuset,  ne  lui  permette  plus  de  le  mouiller, 
d'après  l'analyse  de  Glairaut  ;  sans  qu'il  y  ait,  comme  l'ima- 
gine M.  Bouligny,  aucune  répulsion  vibratoire  calorifique 
de.la  part  du  creuset,  kla  température  de  caléfaction. 

La  masse  liquide  caléfiée,  par  cela  seul  qu'elle  ne  mouille 
plus  le  creusei,  prendra  d'elle-même  la  forme  sphéroidale, 
alors  même  qu'elle  est  trop  considérable  pour  être  entraînée 
en  rotation  ^  comme  ses  sphéroïdes  intégrants-  beaucoup 
plus  petits,  quoique  de  grosseur  sensible. 
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Les  quantités  de  cbaleur  fournies  ultérieurement  par  le 
creuset  à  la  masse  caléfiée  ne  servent,  d'ailleurs,  qu'à 
maintenir  ou  accélérer  le  mouvement  déjà  déterminé  des 
sphéroïdes,  sans  qu'il  en  reste  pour  élever  davantage  la 
température  ;  et  la  masse  caléQée  s'évapore  lentement  à  la 
surface,  en  vertu  seulement  de  la  tension  du  liquide  à  cette 
température.  Malgré  ses  variations,  la  quantité  coosidé- 
rpble  de  mouvement  des  sphéroïdes 'maintient  la  fixité  de 
température  de  leurs  molécules,  à  peu  près  comme  le  vo- 
lant qu'elle  entraîne  égalise  la  vitesse  angulaire  d'une  ma- 
chine, malgré  les  irrégularités  du  moteur. 

Cependant,  si  on  laisse  refroidir  le  creuset,  il  arrive  un 
moment  oii  il  ne  peut  plus  fournir  assez  de  chaleur  dans- 
l'unité  de  temps,  pour  maintenir  la  rotatipn  des  sphéroïdes, 
qui  s'arrêtent  tout-à-coup  et  mouillent  le  creuset,  en  con- 
fondant leurs  molécules  élémentaires  auxquelles  elles  cèdent 
rénorme  quantité  de  mouvement  calorifique  qui  les  entraî- 
nait, et  qui  détermine  alors,  avec  la  chaleur  prise  au  contact 
des  parois,  une  ébullition  presque  explosive. 

^Les  corps  sont  caléflés  avec  une  telle  rapidité,  qu'un 
liquide,  comme  l'acide  sulfureux,  qui  bout  à  — 10®  thermo- 
métriques, peut  être  emporté  à  l'état  sphéroîdal,  avant 
d'avoir  pu  atteindre  cette  température,  et  ne  s'évapore 
alors  que  lentement  dans  un  creuset  porté  au  rouge 
blanc. 

Des  huiles  fixes  y  sont  entraînées  avant  que  leurs  molé- 
cules aient  pu  prendre  isolément  le  température  de  décom- 
position, à  laquelle  elles  arrivent  dès  qu'on  lai^e  refroidir 
le  creuset*  et  qu'elles  viennent  à  le  mouiller. 

Certains  corps  solides  y  sont  saisis  à  lïnstant  même  où 
la  fusion  donne  à  leurs  molécules  la  mobilité  suffisante , 
avant  qu'ils  ne  soient  arrivés  au  point  d'ébuiytion ,  dont 
quelques-uns  sont  pourtant  si  proches,  qu'on  ne  pisut  les 
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obtenir  fondus,  sous  la  seule  pression  atmosphérique,  dans 
les  circonstances  ordinaires. 

On  voit  aisément  pourquoi  la  dissolution  de  certains  sels 
dans  un  liquide  peut,  en  augmentant  sa  capacité  calorique 
et  la  masse  de  chaque  molécule  complexe,  empêcher  qu*un 
mouvement  commun  n'en  entraîne,  à  la  fois,  un  nombre 
sensible  à  Tétat  spbéroîdal. 

Les  sinuosités  régulières  qu'on  remarque  souvent  autour  ^igî^^°îf]jîo}j„ 
d'une  masse  liquide  caléQée,  ne  sont  autre  chose  que  la 

saillie  plus  ou  moins  prononcée  des 
sphéroïdes  égaux  entré  eux  et  plus 
petits  qu'elle ,  bien  que  de  grosseur 
sensible,  qui  la  constituent,  et  qui 
tournent  isolément  sur  eux-mêmes , 
tout  en  partageant,  s'il  a  lieu,  le  mou- 
vement commun  du  sphéroïde  total. 
Dans  ce  cas ,  elles  sont  plus  ou  moins 
allongées,  à  cause  de  leur  excentricité  par. rapport  à  la 
masse  totale ,  dont  la*  rotation  y  développe  inégalement 
sa  force  centrifuge.  Ces  sinuosités  peuvent  même  être  den- 
telées par  la  saillie  de  sphéroïdes  encore  plus  petHs  dont 
elles  seraient  la  réunion  sphéroïdale. 

La  considération  de  l'état  spbéroîdal  va  jeter  un  nouveau 
jour  sur  un  ordre  de  faits  dont  il  paraît  d'abord  très- 
éloigné. 

Dans  un  corps,  comme  le  soufre,  dont  le  point  d'ébulli- 
tion,  460<^  thermométriques,  est  assez  écarté  de  celui  de 
fusion  110%  il  peut  arriver  que  la  mobilité  du  liquide 
croissant  d'abord  avec  la  température,  celle-ci  devienne 
assez  élev^ée ,  quoique  •au-desst)us  'du  point  d'ébullilion , 
pour  entraîner  à  la  fois,  dans  un  mouvement  commun 
spbéroîdal,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  mo- 
lécules intégrantes. 

16 
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Soufre 
Tiaqueux. 


Vapeur 
de  soufre. 


Soufre  mon. 


Soufre 
utriculaire. 


A  ce  moment ,  ^0^ ,  la  température  restera  qaelqoe 
temps  stalionnaire ,  en  jaison  de  la  grande  quantité  de 
chaleur  latente  absorbée  par  cette  nouvelle  rotation ,  et 
qui  augmente  d'autant  la  chaleur  spécifique  du  liquide, 
dont. les  sphéroïdes  ainâ*formées  deviennent  les  véritables 
molécules  intégrantes. 

Ces  nouvelles  molécules  intégrantes  ayant  une  rotation 
moins  rapide,  en  raisoa  de. leur  plus  grande. masse,  le 
liquide  de  couleur  différente  qu'elles  constituent,  sera 
devenu  ^out  tl'un  cQup  beaucoup  n^oins  mobile  et  plus 
cohérent,  et  ne  recouvrera  quelque  fluidité  qu'à  une  plu^ 
haute  température. 

Enfin ,  lorsque  la  température  sera  suffisamment  élevée-, 
c'est  entre  ces  nouveaux  sphéroïdes  et  non.  plus  entre  les 
molécules  élémentaires  du  corps,-  que  sç  détennine  le  moii* 
vement  révolutif  qui  les  fait  passer  à  l'état  gazeux.  C'est 
pour  cela  qu'un  volume  de  vapeur  de  soufre  représente 
trois  équivalents,  et  qu'il  ne  se  réduit  à  un  seul,  comme 
la  plupart  des  autres  gaz,  qu'à  ujie  température  très- 
élevée.  •     •  ,       . 

«Quand«un  refroidissemeiU  subit  vient  saisir  le  soufre  à 
l'état  visqueux^  il  arrête  d'abord  la  rotation  des  sphéroïdes 
intégrants  et  les  solidifie  superficiellement,  sans  détruire 
aussitôt  toute  la  mobilité  de  leurs  parties  centrales  cons- 
titutives. La  masse  conserve  ainsi  une  certaine  mollesse 
qui  ne  diminue  que  très-lentement ,  en  raison  de  la  mau- 
vaise conductibilité  calorifique  du  soufre,  mais  qu'elle  perd 
enfin  toul-à*fait,  au  bout  d'un  temps  assez  considérable,  et 
la  solidification  est  complète. 

Cette  solidification  superficielle  du  soufre  condensé  sur 
les  corps  froids ,  sous  forme  d'utricules  dont  l'intérieur 
reste  très-longtemps  liquide,  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
ductibilité, a  été  observée  au  microscope  par  H.  Brame. 
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Le  maximum  de  densité  de  certains  corps  s'explique  par  Maiimnin 
raccroîssement  progressif,  les  unes  aux  dépens  des  autres, 
de  leurs  molécules  intégrantes,  toujours  en  contact,  ce  qui 
diminue  d'autant  leur  nombre  et ,  par  conséquent ,  le  vo- 
lume de  la  masse  totale ,  jusqu'à  la  température  du  maxi- 
mum*', au-dessus  de  laquelle  le  corps  définitivement  cons- 
titué- ne  peut  plus  que  se  dilater  par  Taugmentation  de 
tension  de  ses  atmosphères  moléculaires,  jusqu'au  prochain 
changement^  d'état. 

B.  Décompàsitian  des  corps. 

Les  corps  composés,  et  tous  le  sont  comme  nous  l'avons 
vu ,  résultent  de  l'aggrégation  de  molécules  formées  d'up 
noyau  central  enveloppé  d'une  atmosphère  gazeuse. 

Or,  la  rotation  croissante  de  semblables  molécules,  sous 
l'action'de  la  température,  a  pour  effet  d'augmenter  la 
tension  de  leurs  atmosphères  et  de  dilater  le  corps  qu'elles 
constituent,  si  elles  sont  au  «contact. 

De  plus,  ces  atmosphères  s'aplatissant  aux  pôles  dé  ro 
tation,  se  renflent  d'autant  vers  Téquateur  moléculaire, 
autour  duquel  elles  se  rassemblent  peu  à  peu  en  un  mé- 
nisque de.  plus  en  plus  convexe ,  qui  peut  même  s'isolex 
plus  ou  moins  du  noyau  sous  forme  d'un  anneau  de  plus 
en -plus  mince  et  élargi,  comme  ceux  de  Saturne,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elles  s'en  séparent  entièrement  à  tme  tempéra- 
ture assez  élevée,  bien  qu'elle  puisse  être  inférieure  au 
point  d*ébuIlition  :  et  le  corps  est  décomposé. 

Cette  décomposition  des  corps*  peîit  même  avoir'licu  au- 
dessous  du  point  de  fusion ,  par  le  simple  accroissement 
de  tension  de  leurs  atmosphères,  qui  se  séparent,  molécule 
S  molécule ,  à  mesure  que  la  vitesse  acquise  de  chacune 
devient  assez  grande  pour  qu'elle  sorte  des  limites  d'at- 
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traction  du  noyau  central ,  avant  d'être  suffisamment  di- 
minuée. 

On  voit  que  la  décomposition  des  corps  est  d'autant  plus 
facile,  que  la  masse  et  la  densité  du  noyau  moléculaire 
sont  plus  faibles,  par  rapport  k  la  tension  et  à  la  masse  de 
son  atmosphère. 

•  m 

Dans  tout  ce  qui  précède ,  il  s'agit ,  en  général ,  de  la 
température  absolue,  proportiondelle  h  la  vitesse  angulaire, 
des  molécules,  et  non  de  la  température  relative,  indiquée 
par  la  dilatation  thermométrique  qu'elle  détermine. 

Cette  température  thermométrique  varie  dans  le  même 
sens  quela  température  absolue,  mais  non  pas  proportion- 
nellement, puisque  le  zéro  de  la  graduation  ne  correspond 
pas  à  une  vitesse  angulaire  nulle. 

§  IV.  —  SOURCES  DE  CHALEUR. 

Le  frottement  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  cause  ori- 
ginaire du  mouvement  caV)rifique,  ainsi  que  toutes  les 
actions  physiques  et  mécaniques  qui  peuvent  s'y  ramener, 
et  qui  déterminent  la  rotation  moléculaire. 

Les  autres  sources  de  chaleur  ne  sont  que  la  communi- 
cation de  chaleur  acquise  :  telle  est  la  chaleur  terrestre 
centrale  et  la  chaleur  solaire ,  ou  la  transmission  de  cha- 
leur perdue,  par  la  cessation  d'un  mouvement  caloriQque, 
lors  des  changements  d*élsrt  ou  dans  l'acte  de  la  combi- 
naison. 
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coNCMéWrmMON. 


Le  calorique  est  une  manifestalion  du  mouvement  rota- 
toire  des  masses  spbéroîdales ,  molécules  ou  corps  plané- 
taires, sur  elles-mêmes,  ou  de  révolution  les  unes  autour 
des  autres,  en  un  mot,  du  mouvement  curviligne,  et  sa 
force  répulsive  n*est  autre  que  la  force  centrifuge  ainsi 
développée. 

Le  mouvement  calorifique  se  communique  directement, 
à  toutes  les  distances,  au  moyen  de  Tattraction  réciproque 
entre  les  molécules,  suivant  les  lois  invariables  qui  déter- 
minent aussi  la  constitution  des  corps  et  les  rendent  tous 
plus  ou  moins  solidaires  (1). 


(i)  ReprodactioD  lexiiieUe  d'an  mémoire  déposé,  sous  pli  cacheté,  le 
26  férrier  1856,  ïi  TÂcadémle  des  Sciences,  en  yne  de  réserver  mes  droits 
an  développement  mathématiquo  de  cette  théorie,  à  son  extension  et  à 
la  déduction  de  ses  conséquences  pratiques,  dans  le  cas  oii  il  me  serait 
possible  de  reprendre  ces  études,  interrompues  par  dp  pressfintes  obli- 
gations professionneUes.  E.  D. 


DISSERTATION  * 


8UB 


RATIATUM ,  ANCIENNE  VILLE  DE  LA  GAULE 

Par  l'abbé  Bbli^bt, 

Membre  de  TÂeedémie  des  inscriptions  et  beOes-toltres. 


L'abbé  Belley  (Augustin), -né  dans  la  Haute-Normandie ,  atyouràlni 
département  du  Calvados,  en  1697,  mourut  ^  Paris  en  1771,  Igé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  avait  été  reçu  k  l'Académie  des  inscriptions 
-et  bellrà-leUres,  en  1744«  Son  éloge  par  Lebeau  est  insérée  dans  le 
xxxYiii*  volume  des  Mémoires  de  cette  docte  corporation.  Au  nombre 
des  travaux  dont  il  les  a  enrichis  se  trouve  la  Dissertation  sur  Batiaie, 
qua  nous  réimprimons.  Outre  son  importance  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire générale  et  de  la  géographie  des  Gaules,  elle  a  pour  nous  un 
double  intérêt  local,  concernant  à  la  fois  le  Poitou  et  la  Bretagne, 
durant  la  période  comprise  entre  la  conquête  romaine  et  les  invadoss 
normandes.  L'abbé  Belley  a  parfaitement  établi  dans  quelle  partie  de 
la  France  était  situé  le  pagus  Raiiatensis  auquel  Ratiate  avait  donné  son 
nom  :  il  a  démontré  que  ce  territoire  répond  au  pays  de  Rais  on  Rets, 
anciennement  du  Poitou,  qui  s'étendait  alors  jusqu'il  la  Loire,  et  ensuite 
uni  à  la  Bretagne  ;  enfin  il  a  proposé  Saint-Père-en-Rais  comme  rem- 
placement de  Ratiate^  en  réservant  toutefois  l'exameç  des  lieux  qnfll 
n'avait  pas  explorés.  • 

Ce  savant  n'était  jamais  venu  en  Bretagne.  Il  n'a  travaillé  que  sur 
des  textes,  dans  son  cabinet  k  Paris;  mais  il  a  néanmoins  pressenti 
la  vérité,  même  en  se  fourvoyant  quelque  peu.  L'attribution  éventuelle 
de  Ratiate  k  Saint-Père-en-Riaip  ne.  nuit  point  d'ailleurs  k  la  jostease 
des  autres  parties  du  travail.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  s'il  eût 
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pu  joindre  à  ses  étades  spécnlatiTes  Tobserfatioii  directe  de  visu,  il  eût 
mis  le  doigt  sar.  Rezé  et  tire  l'échelle  après  lai.  C'était  un  trop  bon 
esprit  pour  ne  pas  y  roir  clair  sur  place. 

On  ne  sait  rien  de  Lagedant,  sinon  qu'il  était  originaire  de  Mantes  ou 
de  sa  bantieue,  coraine  il  le  fait  entendre^  peut-être  même  de  Rezé,  et 
qu'il  avait  été  reçu  maître  ès-arts  en  l'université  de  cette  Tille.  On  ne 
connaît  également  de  lui  que  son  t^etit  Bssai  sur  la  position  précise  de 
Ratiate,  qu'il  soutient  arec  raison  être  te  bourg  de  Bezé  actuel.  Lage- 
ilaut  est  Tenu  apporter  dans- la  solution  à%  la  question  ce  qui  manquait  k 
l'abbé  Belley  et  ce  qu'il  demandait  en  terminant  sa  Dissertation,  c'est- 
à-dire  l'examen  des  lieux.  Aussi  a-t-il  achevé  la  détermination  désirée. 
Disons  toutefois,  pour  rendre  k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  qu'il  avait 
été  précédé  en  cela  par  l'abbé  Travers,  historien  de  Mantes.  On  voit  en 
efifet,  dans  sa  rare  et  curieuse  Dissertation  sur  les  monnoies  de  Bretagne, 
éditée,  sans  nom'de  lieu  ni  d'imprimeur,  vers  1 748,  qu'il  po^  carrément 
en  fait,  k  propos  de  tiers  de  sous  d'or  frappés  au  pays  de  Rais,  proche 
de  Mantes,  que  le  bourg  de  Rezé  est  la  ville  de  Ratiate  (p.  10).  11  écrit 
même  Raisé  pour  plus  de  rapprochement  littéralavec  Rais,  au  lieu  de 
Rezé. 

La  Dissertation  de  l'àbbé  Belley  a  été  insérée  dans  une  immense 
collection  académique,  devenue  aujourd'hui  peu  commune  et  fort  chère. 
L'Essai  de  Lagedant  a  paru  dans  un  recifeil  périodique  du  temps,  com- 
posé d'une  centaine  «de  volumes  dont  l'ensemble  est  également  d'un 
prix  élevé.  Mi  l'un  ni  l'autre  n'ayant  été  tirés  séparément,  il  faut  acquérir 
l'entier  pour  se  procurer  la  fraction,  ce  qui  est  difficile  et  dispendieux. 
L'Académie  a  donc  cru  devoir  les  réproduire  ensemble  dans  ses  Annales, 
afin  de  les  mettre  ainsi  davantage  k.la  portée  des  travailleurs  bretons 
et  poitevins* 

On  a  intercalé,  pour  faire  un  petit  tout,  l'article  de  d'Ânville  sur 

'Batiste,  extrait  de  sa  IVotice  des  Gaules.  Tout  grand  savant  qu'était  ce 

géographe^  il  à  cependant  eu  le  tort  de  s'inspirer  plntêt  de  la  lettre  que 

de  l'esprit  de  so]ii.devancier,  et  de  convertir  en  définitive  ce*qui  n'était 

.que  provi^ire  de  sa  part,  k  défaut  d'un  infermé  sut  les  lieux,  fielley 

propose,  sauf  -  meilleur  avis^  tandis  que  d'Anville  dispose  en  faveur  de 

Saint-Père-en-Rais.  Quoique  son  travail  soit  postérieur  k  celui  de  Lage- 

.dant,  on  l'a*  fait  précéder  en  le  plaçant  immédiatement  k  la  suite  de  la 

Dissertation,  dont  il^est  la  continuation  trop  affirçiative^^ur.U  dernier 

point  t  venant  après  l'Essai,  il  n'avait  plus  d'objet.  On  peut  s'étonner 

que  d'Ânville,  si  .bien  informé  d'ordinairci  n'ait  connu  ni  l'opinion  de 
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Fabbé  Travers,  émise  douze  ans  auparavant  l'apptntioii  de  la  Ifotice 
des  Gaules,  ni  celle  toute  récente  de  Lagedant. 

S'il  est  un  fait  de  géographii»  ancienne  et  moderne  acquis  désormais 
à  la  discussion,  c'est  que  Ratiate  ou  Raciate  est  assurément  Rexé. 
Textes  historiques,  monnaies,  substructions  et  observations  locales 
concordent  k  cet  égard  jusqu'au-delk  de  l'évidence.  L'érudition  et  la  ny- 
connaissance  des  lieux  sont  pleinement  tombées  d'accord,  de  sorte  que 
la  question  est  aujourd'hui  coulée  k  fond.  Toute  incertitude  k  cet  étçard 
ne  serait  plus  le  doute  méthodique  de  Descartes,  mais  bien  le  dont^ 
systématique  d'un  sceptique  k  outrance. 

DUGAST-MlTlFBUX. 


Messieurs  de  Valois  et  de  Longuerue,  trompés  par  Tédi- 
tioD  que  Bertius  a  donnée  de  la  Géographie  de  Ptolémée, 
ont  confondu  les  noms  et  dérangé  la  position  des  villes 
capitales  de  deux  puissants  peuples  de  la  Gaule  ;  ils  ont 
prétendu  q\x' Augmtontum  était  la  capitale  des  peuples 
Pictones  (du  Poitou),  et  Ratiastum  la  capitale  des  peuples 
Lemovices  (du  Limosin)  ;  ils  n'ont  assigné  aucune  position 
à  Lirhonum,  ville  célèbre  des  peuples  Pictones,  et  dont 
il  est  parlé  dans  les  commentaires  de  César.  Dans  deux 
dissertations  précédentes,  j'ai  fait  voir  que  Limonum  était 
Tancienne  capitale  des  peuples  Pictones,  et  que  cette  ville 
est  Poitiers  ;  qn'Augustoritum,  qui  est  la  ville  de  Limoges, 
était  la  capitale  des  peuples  Lemovices.  Nicolas  Sanson, 
qui  avait  donné  sa  carte  de  la  Gaule  long-temps  avant  la 
publication  des  ouvrages  des  deux  savants  dont  j*ai  réfuté 
4'opinion ,  avait  bien  déterminé  la  position  des,  villes  de 
Limonum  et  ^ AugustoritUm  ;  mais  il  n'a  pas  également 
réussi  dans  la  détermination  de  Ratiatum,  qu'il  a  fixé 
sans  aucune  raison  à  la  ville  d'Ângouléme.*J'ai  dessein  de 
recherclier  la  position  de  cette  ancienne  Mlle  ;  ce  mémoire 
est  un  complément  nécessaire  aux  deux  dissertations  dont 
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je  viens  de  parler.  Voici  le  texte  de  Ptolémée  tel  qu*il  se 
trouve  dans  Tédition  de  Bertius  (1.  ii,  c.  7,  p.  46)  : 

miKTONES. 
SV^v  hoXeiç  «iSfi  : 
ASyouçTopiTov. 
At^JLcovoy. 

AOMOTIKOI,  xai 
PSiiaçTov. 

C'est-à-dire,  suivant  l'édition  : 

m 

^PECTONES,  qtwfium  urbes: 

Long.  Latit. 

gr,       min,         .  gr,       min. 

AUGUSTORITUM 17.     50....   48.  20. 

LiMONUM 19 47.  50. 

LOMOVICI,  et 

BàtiàStum 17.     40 47.  45. 

La  ville  de  Ratiastum  ne  se  trouve  point  dans  les  iiiné- 
raires  ;  Ptolomée  est  le  seul  des  anciens  écrivains  qui  en 
fasse  mention ,  et  la-  position  que  lui  donne  Tédition  est 
constamment  fausse.  Cependant  si  on  examine  ce  texte 
avec  attention,  et  qu'on  y  joigne  plusieurs  autres  indica- 
tions, on  peut  parvenir  à  découvrir  la  situation  de  ce  lieu 
ancien.  C^est  un  point  qui  mérite  d'être  éclairci;  mais  il  faut 
auparavant  rappeler  plusieurs  circonstances  qui  peuvent 
nous  conduire  à  cet  objet. 

Le  territoire  des  peuples  Pictones  s'étendait  ancienne- 
ment jusqu'à  la  Loire ,  suivant  Strabon  :  TIixtovc^.  .  . 
napoixouvTEç.  .  .  Tw  Asiyrjpt  (1.  IV,  p.  190).  Ce  fleuve  avait 
son  emboucUure  entre  les  Pictones  et  les  Namnetes  :  5  Se 

Asiycp,   ixetaÇu  niHTovu>y  re  xai  Na{j.viT&y  exfaXXei.  Au  SeCOUd 

siècle  de  Père    chrétienne,  les  Pictones  occupaient  la 
partie  septentrionale  de  l'Aquitaine  sur  l'Océan  et  sur  la 
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Loire;  c'est  le  témoignage  de  Ptolémée  :  KorcXouçt  &  d|ç 

AVouiraviaç  xa  (jlev  &pHTix<^raTa,  xa  iipoç  t«|>  ïlo-ta^i^^  (Atysipt), 

xai  icpoç  Tij  6aXa9(n]  II^xToyec  [i.  II,  édit.  de  Bert.,*p.  46.) 
Telle  était  retendue  du  pays,  des  Pictones.  {CiviUUù  Pic- 
tavorum)  sous  l'eiApire  romain. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  français,  le  pagus 
Pictavm  eut  encore  pendant  plusieurs  siècles  pour  limites 
du  côté  du  nord ,  les  rives  de  la  Loire:  Cette  partie  du 
pagtts  Pictavus  (du  Poitou)  était  divisée  en  trois  petits 
pagi  ou  cantons.  Le  pagus  Ratiatensis  (pays  de  -Qails) 
occupait  Tangle  qui  est  formé  pap  la  mer  et  par  la  Loire. 
Le  pagus  Arbatilicus  (pays  d'Herbauge)  était  plus  haut  da 
tété  de  Nantçs.Le  pagus  Medalgicu^s  (les  Manges)  s'éten- 
dait aux  environs  de  Tabbaye  de  S*-FIorent-le- Vieil.  Noos 
allons  voir  que  ces  trois  petits  pa^i  étaient  compris  dans 
le  pagus  Pictavus. 

Grégoire  de  Tours  dit  expressément  que  le  pays  de 
Rails,  voisin  de  Nantes,  était  du  territoire  du  Poitou  :  Infrà 
ipsum  Pictavorum  terminu/m-,  qui  ddjacet.  civitati  Nam- 
netkœ,  id  est  in  vich  Ratiatensi,  liupiam^  quiddm  in 
albis  transiens  requiescit.  {Liber  de  Ghrid  Confessarum, 
c.  54,  édition  de  Ruinart,  col.  937.) 

Le  nom  de  Ratiatensis  fut  abrégé  dans  la  suite  en  fia- 
tinsis.  Comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  l'an  839,  rapportées,  dans  les  preuvesde 
YHistoire  de  Tournus ,  par  Chifllet  :  Villa.....  n4)mine 
Scohrit,  qwB  est  in  page  Pictave,  in  vicarid  RaUnse 
cum  ecclesiâ  S^^^Vitalis  (S*-Viâu  en  Raits).  Ce  canton 
dépendait  de  Poitiers  pour  le  spirituel  et  pdur  le  temporel; 
nous  verrons  dans  quel  temps  il  en  fut*  détaché. 

Le  pays  d'Hèrbauge  {Arbatilicu^t)  était  aussi  du  Poitou, 
suivant  Grégoire  de  Tours  :  Apud  temtiniM  Pictabum 
vicfM  est  in  ArbatiRcOj  nomine  Becciaco ,  in  quo  {Vin- 
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centii)  httbevHur  rdiquiœ  (1:  i,  de  Glor.  ilf art./ cap.  90, 
éd.  de  RuiQ,  coL  8^2).  Le  cheMiëu  de  ce  canton  était 
une  ville  nommée  Uerbadilla  ou  Herbedila,  qui,  suivant 
diverses  légendes ,  fut  abîmée  en  580.  On  voit  dans  la  vie 
de  S^Philbert  que  le  monastère  de  Deas,  aujourd'hui  S*- 
Pbilbert-de-Grand-Lieu,  était  situé  in  tellure  Herbidilica. 
Ce  pays  était  ai^ciennement  un  comté  :  Ipso  anno  (843) 
Rainaldui,  Arbatiliçensis  cornes,  wm  Lamberto  Namne- 
tensi  comité  congressus,  occistts  est.  {Chron.  Adem.,  t.  u, 

Bibl.  Lab.^  p.  161.)* 

Le  pays  de  Mauge,  pagus  Medalgicus,  élait  ancienne- 
ment compris  dans  le  territoire  des  Pictavi  et  du  diocèse 
de  Poitiejs.  Dans  une  charte  de.Charles  le  Chauve  de  Tan 
849  (6  idus  junii  anno  IX)  donnée  en  faveur  de  l'abbaye 
de  S*-tlorent-le^Vieil ,  il  est  dit  que  le  pagus  Medalgictis 
élait  5oûmîs  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Poitiers  :  Hor- 
tantibm  ven.  episcopis  Didone  Pictav.  cujus  prœsulatui 
subjacet  pagus  Medalgicus ,  in  quo  supra  dictus  locus 
(S"  Florenlii)  situs  est,  simulque  Theofalgicus  (thifàuge); 
Açtqrdo  quoque  Namnetensis  ecclesiœ^rmsule.  (Lebineau , 
Hiift.  de  Bret.y  i:  ii,  col.  51.)  Cette  abbaye  élait  dans 
FÂ^uitaine,  qui,  comme,  nous  avons  vu,  s'étendait  jusqu'à 
la  Loire.  Nobile  comobium  montis  Glonnœ  antiquitiis  no- 
minatum...  Est  autem  locus  istein  extremis  A  qûitaniœ 
finibus  non  longimcule  à  ripa  Ligeris  sepositus,  quo. in 
loco  B.  confessor  Dei,  Florentius,  • . .  migravit  ad  Chris- 
tum.  {Chronic.  -de  5*  Florent,  Lobineau,  tWd.,  col.  88.) 
Le  pcmm  Medalgicus  était  séparé  de  la  partie  du  pagus 
Andegavus  (de  l'Anjou),- qui  est  au  delà  de  la  Loire, 
par  la  rivière  de  Layon,  qui  tombe  dans  la  Loire  à  Châ- 
lonne,  et  par  l'Ironne,  qui  se  décharge  dans  le  Layon  (1)  : 


»  « 


(1)  Carte  é'Aniùu,  par  Delislé. 
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Sicut  ipsi  pagi  terminant  ;  id  est  à  ftumine  Ladionis 
in  Ligerim  descendente  usque  ad  Irumnam  /lumen,  etc. 
{Chron.  Namnet.^  Lobioeau,  ibid.,  coh  il.)  Ces  limites 
sont  relatives  au  temps  de  Guillaume  surnommé  Téte- 
d'Eloupes,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  mort  Tan 
963. 

Lepagus  Andegavus  s'étendait  long-temps  auparavant 
au-delà  de  la  Loire ,  comme  on  le  voit  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  {pridie  idm  julii  anno  VIIJ)  de  Tan 
847,  pour  l'abbaye  de  S*  Maur,  pro  Glanofolienn  5" 
Mauri  monasterio,  qui  est  ainsi  désignée,  m^nasteriolum 
in  pago  Andegavo  secùs  fluvium  Ligerim  situm,  uU 
Beati  Mauri  corpus  venerabiliter  habetur  hum^alum.  {GM. 
Christ.,  t.  II,  instr.,  coL  327.)  Le  pays  de  Mauge  fut  ensuite 
séparé  du  Poitou  et  annexé  à  l'Anjou,  dont  il  fait  aujour- 
d'hui partie ,  et  même  il  dépend  d'Angers  pour  le  spirituel. 
Eusèbe,  évéque  d'Angers,  fit  l'an  1061  la  dédicace  de  la 
nouvelle  église  de  S*-Florent-le-Vieil  :  le  monastère  avait 
été  /uiné  par  les  Normands  et  par  Nominoé ,  duc  de  Bre- 
tagne. {Chron.  de.S^-Flor.,  Lob.,  t.  ii,  p.  51.)  La  Marche 
de  Poitou,  dans  cette  partie,  est  éloignée  de  la  Loire  ;  elle 
s'en  approche  davantage  au-dessus  de  Saumur ,  puisque 
la  célèbre  abbaye  de  Fontevraud  est  encore  du  diocèse  de 
Poitiers  (1). 

Tout  ce  détail  nous  fait  voir  que  c'est  avec  liaison  que 
Strabon  et  Ptolomée  ont  étendu  le  territoire  des  peuples 
Pictones  jusqu'à  4a  Loire,  puisque,  suivant  des  actes  do 
moyen  âge ,  ces  limites  étaient  encore  les  mêmes  au  IX* 
siècle;  il  est  étonnant  que  Nicolas  Sanson,  qui  avait  de 
l'érudition,  ait  réglé  dans  sa  carte  de  la  Gaule  les  confins 
des  anciens  Pictones,  sur  l'étendue  actuelle  du  Poitou  : 

(1)  Carte  d'AnioUj  par  Delide. 


-  253  — 

d'autres  géographes  ont  fait  la  même  faute  après  lui  (1), 
on  la  retrouve  dans  la  carte  de  la  Gaule,  qui  a  été  mise 
à  la  tête  de  la  nouvelle  collection  des  historiens  de  France; 
on  y  remarque  d'autres  méprises  aussi  essentielles  :  il 
semble  qu'un  'ouvrage  de  cette  importance  méritait  une 
carte  de  la  Gaule  travaillée  avec  plus  de  goût  et  plus 
d'exactitude. 

Position  de  Ratiatum. 

Le  pays  de  Raits,  Ratiat&nsis,  qui  faisait  partie  du  ter- 
ritoire des  peuples 'Pictone^  ou  Pictavi,  a  pris  son  nom 
d'une  ville  ancienne  nommée  Ratiate,  qui  était  si  consi- 
dérable, qu'elle  avait  la  dignité  de  Civitas,  et  qu'un  évêque 
de  Poitiers  prend,  dans  sa  souscription  k  un  concile,  le 
nom  de  'cette  ville ,  comnie  celui  de  Poitiers  capitale  du 
peuple.  Adelfius  assista  au  premier  concile  d'Orléans 
assemblé  l'an  511,  suivant  l'édition,  il  souscrit,  Adelfius 
episcopus  ecclesiœ  Pictavorum  ;  voici  les  variantes  des 
manuscrits  :  Pithœan us,  Adelfius  de  civitate  Ratiatica; 
Gorbeiensis,  Adelfius  de  Ratiate  ;  Remensis,  Belvacensis 
et  alii,  ex  civitate  Pictavis.  Le  même  prélat  ne  put  assister 
au  second  concile  d'Orléans  de  l'an  533,  mais  il  députa 
le  prêtre  Asclépius  qui  souscrit,  Asclepius  presbyter  pro 
Adelphio  episcopo  Rauracensi;  le  P.  Sirmond  corrige 
cette  leçon,  legendum,  pro  Adelphio  Ratiatensi,  PictOr 
viensi.  {Conc.  Gall.  Sirmundi'j,  t.  i,p.  183;  —  IVof.  Sirm., 
p.  602;  —  ibid.,  p.  232;  —  Not.,  p.  606.) 

(c  Les  Visigots  Ariens,  dit  M.  l'abbé  de  Longuerue,  qui 
»  s'étoient  établis  à  Poitiers  dans  le  V«  siècle,  y.maltraî- 
»  tèrent  les  Catholiques,  et  c'est  probablement  ce  qui 
D  engagea  l'évêque  à  se  retirer  à  l'extrémité  de  son  dio- 

(1)  GaiU.  Delîsle,  Théâtre  historique. 
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0  cèse ,  à  une  place  nommée  Ratiatum ,  en  françob 
»  Brtû.(l).  »  Si  r^vêque  de  Poitiers  s'était  réfugié  à  îialià- 
tum  pour  se  soustraire  à  la  persécution  des  Visigots,  H 
aurait  dû  retourner  à  Poitiers,  sa  ville  épiscopale,  dès 
Tan  507  ;  on  sait  qu'Âlaric  II ,  roi  des  Visigôts ,  fut  défait 
et  tué  cette  même  année ,  à  quelques  lieues  de  Poitiers ,  et 
que  toute  TAquitaine  fut  soumise  à  Glovis,  prince  catho- 
lique, et  zélé  protecteur  de  la  religion  catholique,  l^epen- 
dant  Tan  511 ,  et  même  en  533,  TéVéque  Adelphius,  plu- 
sieurs années, après  que  les  Visigôts  eurent  été  chassés  du 
Poitou,  résidait' souvent  \  Rutiatum',  et  dans  les  actes 
publics  et  solennels  il  prend  sa  dénomination  de  cette* 
ville;  elle  devait  être  alors  très-considérable.  On  voit 
d'autres  exemples  d'évêques  qui  ont' pris  le  nom  de  leur 
ville  épiscopale,  et  quell^uefois  celui  de  quelque  afflre  ville 
considérable  de  leur  diocèse.  Aven  tin,  évêque  de  Chartres, 
souscrit  au  premier  concile  d'Orléans  de  Tan  511 ,  Àvefh 
tinus  episcopiis  ecclesite  Camotenœ,  et  dans  le  manuscrit 
de  Pitbou,  eptscopus  ecclenœ  Bunensis  (de  Ghâteaodun).. 
Leontitis  ou  Leontianus ,  évêque  de  Goutances ,  souscrit 
au  même  concile,  episçopus  ecctesiœ  Constantinœ^  et  dans 
deux  manuscrits,  ex  civitate  Briovere  (la  ville  de  S^  LA 
qui  est  située  sur  la  rivière  de  Vire)  :  de  même  LautQ, 
S^  L6,  évêque  de  Goutances,  souscrit  au  cinquième  con- 
cile d'Orléans  de  Tan  549,  episeopus  ecclesiœ  ConstantituB 
vel  Brioveremis  ;  la  ville  *d6  Brwuera  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  cet  évêque.  S*  Lô. 

Quoique  la  ville  de  Ratiatum  ne  se  trouve  point  dans 
les  notices  parmi  les  cités  de  la  Gaule,  la  dénomination 
de  Cw%ta$ ,  ({m'om  lui  donnait  au  commencement  du  VI^ 

siècle,  prouve  qu'elle  était  alors  d'un  rang  distingué; 

•  •  • 

(I)  Description  ée  la  Franct,  !'•  pari.,  p.  148. 
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nous  voyons  que,  sous  nos  rois  de  la  première  race,  on  y 
frappait  des.  monnaies  à  leur  coin.  Le  Blanc  donne  le  des- 
sein d'une  de  ces  monnaies ,  sur  laquelle  on  voit  la  tête 
d'un  jeune  prince  ceinte  d'un  double  rang  de  perles ,  s^vec 
le  nopo  RACÎÂTE;  au  revers  paraît  une  croix  et  le  nom 
du  monétaire,  TÈODIRIGO  Monetario  (1).  Cette  ville  an- 
cienne ne  seroit-elle  point  la  ville  de  Ratiastum  de  Pto- 
lémée  7  Le  nom  est  bien  le  même  que  celui  de  Ratiatum  ' 
pu  de  Ratiate;  pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'ancienne  géographie,  on  sait  que^ souvent  le 
nom  d'un'  même  lieu  à  plus  varié  que  celui  dont  il  s'agit. 
Hais  la  ressemblance  du  nom  ne  sufBt  pas,. il  faut  Uap- 
pu5rcr  sur  d'autres  convenances. 

Ptolémée,  suivant  l'édition  de  Bertius,  place  dans  le  pays 
dès  Pictones  deu<  villes,  Augusiorilum  t\  Limonum,  et 
donne  comme  capitale  des  Lemovices  la  ville  de  Ratios- 
tum.  J'ai  fait  voir,  dans  ma  dissertation  suf  Augustoritum, 
que  l'ancienne  capitale  des  peuples  Lemovices,  la  ville  de 
Limoges,  est  Augustoritum;  elle  n'était  donc  {Joint  Ratios- 
tunt.  De  plus,  suivant  Ptolémée,  les  peuples  Ptctones  avaient 
deux  villes- coHsidérahles ,  £mo7iiim  *que  ]'ai  prouvé  être 
la  ville  de  Poitiers;  la  seconde  ne  peut  être  Augustoritum, 
qui  était;  la  capitale  des  Lemomc^^;  il  faut  cependant, 
suivant  Ptolémée,  trouver  une  seconde  ville  chez  les  Pic- 
tones^  et  ce  doit-  être  le  Ratiastum  qui  ne  peut  être  placé 
cbez  Içs  Lemovices.  Ptolémée,  ou  plutôt  ses  copistes, 
auront  changé  la  position  de  ces  deux  villes,  en,  mettant 
d'une  part,  dans  le  territoire  des  Pictones,  la  ville  ù  Au- 
gustoritum au  lieu  de  Ratiastum,  et  de  l'autre  en  éta-r 
blissant  Ratiastum  chez,  les  Lembvicés  oh  devait  être 
Augustoritu/m. 

(1)  IVaité  historique  des  motmoiss  de  France^  p*  58. 
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Ces  cbangemens  de  positions  sont  fréquens  dans  Ptolé- 
mée,  on  en  trouve  plasiears  exemples  dans  la  Gaule  même. 
La  ville  de  Worms  est  plus  septentrionale  que  celle  de 
Spire  ;  cependant  Ptoléroée  place  Borbetomagw,  Worms, 
capitale  des  peuples  Vangiones,  un  degré  plus  au  midi  que 
Nœomagtu^  Spire,  capitale  des  peuples  Nemetes  (1.  n, 
Geogr.,  c.  ix,  édit.  de  Bert.,  p.  53).  Gérard  Hercator,  dans 
ses  notes  sur  la  troisième  carte  d'Europe  de  Ptolémée,  dit  : 
Vwngionum  et  Nemetum  situs  in  Ptolemœo  transpositus 
confususqite  est  {ibid.,  p.  12).  Strasbourg  est  phis  méridio- 
nal que  Brumpt  en  Alsace  d'environ  huit  minutes,  et  Ptolé- 
mée  place  Argentoratum,  Strasbourg,  à  vingt-cinq  minutes 
plus  au  nord  que  Breucomagus ,  Brumpt  {ihid.,  p.  5S). 
Mercator  corrige  celle  erreur  :  Argentoratum  et  Breuco- 
magus, vitio  scribarum,  cum  suis  numeris  inverso  ordine 
in  exempkiribus  recensentur  ;  Breucomagus  enim  septen- 
trionalior  est  Argentorato  (annot.,  p.  12).  On  remarque 
dans  Plolémée  une  autre  transposition  bien  plus  considé- 
rable; la  ville  à' Argentoratum ,  Strasbourg,  était  cons- 
tamment du  territoire  des  peuples  Tribocci,  et  Ptolémée 
Tassigne  au  pays  des  Vangiones]  de  Worins  {ibid.,  p.  53). 

Vangionum  ver  à. 
Borbetomagus. 
Argentoratum. 

Après  cet  exemple,  on  ne  serait  point  surpris  que  Pto- 
lémée eût  transféré  Augustoritum  et  Batiastum  d'un 
territoire  voisin  à  Taulre,  puisqu'il  a  transporté. ^Ir^renfo- 
ratum  du  pays  des  Tribocci  à  celui  des  Vangiones,  qui 
étaient  séparés  par  le  territoire  des  Nemetes.  Il  est  inutile 
de  rapporter  d'autres  exemples  pareils  qu'on  trouve  dans 
Ptolémée  ;  mais  ce  qui  démontre  que  ce  géographe  a  dû 
écrire  Batiastum-  et  non  pas  Augustoritum  dans  le  terri- 
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toire  des  Pictones^  c'çst  que  la  graduation  qu'il  donne 
iponr  AugtLstoritum,  coïïYipni  à  la  position  de  Ratiatuvi 
ou  de  Ratiate.  Selon  ïmyAugustoritum  était  à  Tégard  de 
Limonum,  Poitiers,  plus  occidental  dlun  degr^  dix  mi- 
nutes ,  et  plus  septentrional  de  trente  minutes;  c'est  k 
peu  .près  la  position  du  pays  de  Raits  à  Tégard  de  Poitiers. 
Si  on  compare  la  troisième  table  ou  carte  d'Europe  de 
Ptolém'ée  avec  une  carte  de  France,  on  voit  évidemment 
que  YAugustoritum^  placé  à.  l'angle  formé  par  la  mer  el 
par  l^LpTre^doit  avoir  sa  position  dans  le  pays  de  Raits* 
Au  reste  il  est  certain  que  cette  transposition  d'Augus- 
toritum  et  de  Ratiastupi  est  une  faute  de  copiste.  Deux 
manuscrits  de  Ptolémée  de  la  bibliothèque  du  roi  {Cod. 
mss.,  n^^  1403,  1404),  donnent  le  véritable  texte  du  géo- 
graphe : 

niKTONES  (Sv  itoXeiç  : 
PSTiatov. 

Al{JLOVOV. 

AIMOTIKOI  , 

Kai  icAi9  ASyâucriSpiTov. 

G'estri-dire  :    .  •  . 

PICTONES,  quorum  urbes  :    . 

LoDgit.  Latit. 

gr.       min.  gr,        min. 

Ratjatum.  17.'    50 48.  20. 

Limonum-'.. 19 47.  50. 

LIMOVICI, 

EturbtAuGUSTORiTUM  17.    50....  47.  45. 

Par  cette  leçon  l'ordre  est  rétabli  :  la  ville  d'Augusto- 
ritum  est  placée  dans  le  pays  des*  Lemovices ,  conformé^ 
ment  à  la  direction  des  anciens  itinéraires  ;  Ratiatum^ 
ville  considérable  sous  le  règne  des  Antonins,  reprend  sa 

17 
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position  dans  le  territoire  des  Pictones  ;  et,  par  les  degrés 
de  longitude  et  de  latitude  que  Jui  donne  Ptolémée,  celte 
position  tombe  sur  le  pagus  Ratiatensis,  ou  le  pays  de 
Raits  :  d'où  il  résulte  que  Ratiatum  du  second  siècle  et 
Ratiate  du  moyen  âge,  sont  les  noms  d'une  seule  et  même 
ville. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  ville  de  Ratiate,  encore  célè- 
bre sous  nos  premiers  rois ,  donna  le  nom  au  pays  qui 
l'environnait,  au  pagus  Ratiatensis  ou  Ratensis,  qui  fai- 
sait partie  du  grand  'pagus  Pictavus.  Ce  pays  ^taît  aticien- 
nement  du  diocèse  de  Poitiers/  On  voit  dans  Grégoire  de 
Tours  que  S^  Hilairc  baptisa  à  Ratiate  le  confesseur  S. 
Lupian  :  In  vico- Ratiatensi,  Lupianus  quidam  in  Albis 
tramiens,  requiescit.  Hic  fertur  à  beato  Hilario  anfistite 
donum  baptismatis  suscepisse.  [Liber  de  Glor.  Conjess., 
c.  54,  édit.  de  Ruinart,  col.  937.)  Le  pagus  Ratiatensis  était 
encore  une  partie  du  Poitou  en  839,  comme  on  le  voit  par 
une  charte  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  ;  il  en  fat 
détaché  peu  après  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel,  et 
fut  annexé  au  diocèse  et  comté  de  Nantes.  Il  faut  voir  quel 
fut  la  cairse  de  ce  changement. 

Lorsque  les  Bretons,  chassés  de  la  Grande-Bretagne  p^r 
les  Saxons  et  par  les  Ânglois,  passèrent  dans  la  Gaule,  ils 
s'établirent  sur  le  territoire  des  Curiosolites^  des  Osismiens, 
et  occupèrent  dans  la  suite  la  ville  de  Vannes.  Les  cités  de 
Rennes  et  de  Nantes  et  leurs  territoires  étaient  séparés  do 
pays  des  Bretons  par  des  limites  que  nos  auteurs  appelleol 
limes  Britannicus,  marca  Britannica,  ou  marca  contn 
Britones.  Ces  deux  villes,  depuis  Glovis  jusqu'à  Louis  le 
Débonnaire,  firent  toujours  partie  du  roya^ime  de  France. 
Nominoé,  que  cet  empereur  avait  établi  chef  ou  duc  des 
Bretons,  exécuta  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  souvent 
tenté  sans  succès  ;  il  passa  les  anciennes  limites  et  occupa 
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plusieurs  pays  de  la  France.  La  guerre  civile  que  se  firent 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  après  la  mort  de  leur  père, 
les  courses  des  Normands  sur  les  côtes  de  France  facilitè- 
rent au  prince  breton  Texécution  de  ses  projets  ambitieux  : 
il  fut  second^  par  le  comte  Lambert.  Gelur-ci  avait  demandé 
le  comté  de  Nantes  :  irrité  de  ce  que  Charles  le  Chauve 
Tavait  donné  à  Rainaud,  comte  d'Herbauge,  il  sollicite 
Nominoé  d'entrer  à  main  armée  dans  le  comté  de  Nantes. 
{Chron.  Namnet.,  Lob.,  t.  ii,  col.  86;  Lob.,  t.  ii,  col. 
351.)  En  843,  Rainaud  marche  au-devant  des  Bretons  et 
les  défait  à  Messac  au  passage  de  la  Vilaine  ;  mais ,  peu 
après,  il  fut  surpris  lui-même  «t  tué  k  Blain  sur  la  rivière 
d'Isac  {ad  Blaing  super  Isarvi  ripas  fluminis),  dans  le 
pays  de  Nantes,  et  son  armée  entièrement  défaite.  {Ibid., 
€hron.  Namnet.)  Le  perfide  Lambert  est  reçu  à  Nantes  ; 
mécontent  des  habitants,  il  fait  venir  une  flotte  de  Nor- 
mands qui  remontent  la  LoFre  et  saccagent  la  ville  ^  d*où 
ils  portèrent  la  désolation  dans  tout  le  pays  voisin.  Ensuite 
il  s'empara  une  seconde  fois  du  comté  de  Nantes,  et 
occupa  dans  le  Poitou  regionem  Herbedillam  (le  pays 
d'Herbauge),  Metalliam  (le  pays  de  Mauge) ,  et  Theofal- 
ginm  (le  pays  de  Tbifauge)  ;  et  comme  îl  traitait  duîement  ' 
Févéque  et  les  habitants  de  Nantes ,  Nominoé  le  menaça 
de  lui  faire  la  guerre  et  l'obligea  de  se  retirer  en  Anjou. 
{Ibid.) 

Cependant  Charles  le  Chauve  marcha  en  Bretagne  contre 
les  rebelles  ;  Nominoé  et  Lambert  se  réunirent  et  continuè- 
rent leurs  ravages.  Le  roi  ayant  attaqué  Nominoé  en 
845  (1),  perdit  son  armée  presque  entière  et  pensa  lui- 
même  y  périr.  Malgré  ces  avantages^  le  duc  des  Bretons, 

(1)  An  mois  de  noTembre,  dans  un  lien  nommé  BaUon,  entre  les 
rivières  d^Oalt  et  de  Vilaine. 
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craignant  d'avoir  sur  les  bras  toute  la  puissance  des  trois 
princes  français,  qui  s'étaient  réconciliés  à  Mersen,près 
de  iVIaestricht,  en  847,  et  ayant  été  battu,  trois  fols  par  les 
Normands,  il  promit  de  vivre  en  paix  avec  Charles.  {Ann. 
Berlin,  ad  ann.  847.)  Mais  le  comte  Lamberl^  à  qui  le  roi 
ava'^t  psrrdonné  toutes  ses  révoltes,  engagea  de  nouveau, 
,  en  848,  Nominoé  à  faire  la' guerre  à  la  France;  il  Tenlre- 
prit  avec  plus  de  succès  que  jamais,  et  s'empara  de 
Rennes,  de  Nantes,  de  l'Anjou  et  du  Maine  jusqu'à  la 
•rivière  de  Mayenne.  {CAron.-IVamnat./ col.  89.)  Devenu 
plus  fier  et  plus  puissant  après  ces  avantages,  il  pensa  à 
prendre  le  titre  de  roi,  fit  déposer  quatre  évêques  de  Bre- 
tagne «qu'il  croyait  contraires  à  ses  prétentions,  créa  de 
nouveaux  sièges  épiscopaux  dans  les  monastères  de  Dol, 
de  S^-Brieuc  et  de  S*-Papu-Tual  (transféré  ensuite  à*  Tré-' 
guier),  et  érigea  eu  métropole  le  nouveau  siège  de  Dol,  à 
laqueDe  il  soumit  tous  les  évéfques  de  sa  domination,  pour 
les  soustraire  à  la  jurisdiction  du  métropolitain  de  Tours; 
après  tous  ces  attentats,  il  se  fit  proclamer  roi,  Nume- 
noius,  Dolo  monasterio  siios  congreganê ,  se  in  regem 
ungere  fecit^  {Chron.  Namnet.^  cok  40.)  Charles,  embar- 
rassé* alors  par  les  troubles  d'Aquitaine,  n¥tait-pas  en  état 
de  réprimer  ces  entreprises  ;  l'usurpateur  conserva  ses 
conquêtes  et  son  nouveau  titre  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  851. 

Erispoé  son  fils  lui  succéda  dans  tous  ses  Etats  ;  le  roi 
Charles  crut' qu'il  lui  serait  facile  de  soumettre  le  nouveau 
duc,  et  conduisit  une  armée  en  Bretagne,  oii  il  se  donna, 
le  11  des  kalendeS'de  septembre,  une  bataillé  .sanglante; 
les  François  furent  il^fails  et  perdirent  "un  de  leurs  géné- 
raux, et  le  roi  contraint  de  prendre  la  fuite  se  retira  à 
Angers.  {Chron.  Adem.)  Charles  voyant  son  étal  toujours 
exposé  à  de  nouveaux  ravages  de  la  part  des  Normands, 
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el  jugeant  qu'il  lui  serait,  difficile  de  réduire  un  prince 
aussi  courageux  qu'Erispoé,  il  fit  la -paix  et  lui  céda  les 
villes  de  Rennes,  de  Nantes  et  le  pays  de  Haits,  et  consen- 
tit qu'il  portât  les  marques  de  la  dignité  royale  :  Armo 
DCCCLI/  Respogius  filius  Nqmenogii,  ad  Carolum  ve- 
niens ,  in  urbe  Andegavorum  datis  mambus  susci- 
pituVy  et  tant  regalibm  indumentis ',  quam  paternœ 
potestaiis  ditione  donatur,  additis  insuper  ei  ReHoni-- 
bus,  Nqmnetis  et  Ratensi.  {Annales  Bertini ,^A  anno 
851.)  On  voit,  par  plusieurs  actes,  qu'Erispôé  fut  main- 
teniv  de  plus  dans  la  possession  du  Maine  et  de  TAnjou 
jusqu'à  la  rivière  de  Ma)(enne  :  Erispoe  princèps  Bri- 
tanniœ  provinciœ'  usque  ud  Medànum  {lumen.  (Lobiir:, 
t.  Il,  col.  57.)- 

Ce  fut  donc  en  &51  que  le  pays  de  Rails,  pagus  Ratia- 
tensis  ou  RatenèiSj  fut  distrait  du  pagu^  Pictavus,  du 
Poitou,  et  annexé  au  cornté  de  Nantes;  le  pays*d'Her- 
'baugê,.qui  est  souvent  confondu  avec  le  paysdeRaits,  fut 
compris  dans  la  cession.  Les  bornes  du  comté  de  Nantes,  du 
côté  du  Poitou,  furent  dans  la  suite  encofe  plus  .étendues, 
puisqu'il  comprenait  les  pays  de  Mauge,  de  Thifauge  et 
d'Herbauge.  Nous  avons*  vu  que  k  comte  Lambert  oc- 
cupa ces  trois  pays  après  la  mort  de  Rainaud,  comte 
d'Herbauge  (Lobin/,  f.  wçs  80)  :  furent-ils  compris  dans 
le  traité  d'Angers  sous  le  nom  de  Ralensis?  c'est  ce  que 
je  ne  puis  assurer.  Alain  Barbelofte,  comte  de  Nantes,  qui 
mourut  l'an  952,  possédait  ces  trois  pays  et  en  régla  les. 
limites  avec  Guillaume  Tête-d'Eloupes,  cotnle  de  Poitou  et 
duc  d'Aquitaine,  suivant  la  chron.  de  Nantes  :  Alanus. . . 
possidenê . . .  etiam  trans  Ligerim  Medalgicum,  Tkeofal- 
gicum  et  Herbadillicum ,  de  quibus  cum  comité  Picta- 
viensi  Guillelmo,  cognomento  Caput-de-Stupis ,  finem- 
fecit,  sicut  ipsi  pagi  terminant;  id  est,  à  flumine  Ladio- 
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nis  (1)  in  Ligerim  descendente,  usquù  ad  Irumnam  flu- 
mm,  et  Petram  fictam,  et  Ariacum,  et  flumen  Ledit  quod 
in  mare  occidentale  decurrit  :  et  hœc  omnia  in  vitâ  9uâ 
quieta  retinuit  (t.  ii,  p.  46). 

Les  limites  du  comté  de  Nantes  du  côté  du  Poitou  furent 
resserrées  vers  l'an  980  (Lob.,  t.  i,  p.  84)  ;  le  comte  Gué- 
rech,  un  des  fils  d'Alain  Barbetorte,  étant  en  guerre  avec 
Gonan,  comte  de  Rennes,*  fit  son  accommodement  avec  le 
comte  de  Poitou  et  partagea  avec  lui  le  pays  d'Outre- 
Loire  qui  dépendoit  de  Nantes  :  Guerec  fines  Namnstid 
territorii  ultra  Ligerim  constitutos  cum  Guillelmo  Pic- 
taviensi  comité  dividens  pacificavit.  {Chron.  Namnet.j 
Lob.,  U  II,  col.  49.)  Dans  la  suite  les  limites  entre  le  Poitou 
et  la  Bretagne  furent  nommées  les  Marches  ;  elles  étaient 
composées  d'un  grand  nombre  de  paroisses  a  qui  jouis- 
»  soient  de  privilèges  fort  considérables,  dont  le  principal 
i>  étoif,  que  moyennant  un  seul  octroi  qu'elles  faisoient  à 

m 

x>  chaque  avènement  des  ducs  4^  Bretagne,  elles  étoient 
»  exemptes  de  tout  autre  impôt.  (Lob.,  1. 1,  p.  471,  612.)  • 

Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjou,  avait  reconquis  au 
commencement  du  X®  siècle,  pendant  les  troubles  de 
Bretagne,  le  pays  situé  au-delà  de  la  rivière  de  Mayenne, 
que  les  Bretons  avaient  possédé  depuis  l'invasion  de  Nomi* 
noé.  (Lob.,  1. 1,  p.  81.  Gesta  Consul.  Andeg.)  Les  comtes 
de  Nantes  et  de  Rennes  tentèrent  souvent  de  faire  valoir 
leurs  prétentions  sur  ce  domaine,  à  la  fin  ils  y  renoncè- 
rent. Geoffroi ,  surnommé  Grise-Gonelle,  comte  d'Anjou, 
en  resta  paisible  possesseur  vers  l'an  980,  et  le  transmit  à 
ses  successeurs.  (Lob.,  t.  i,  p.  84.  Gesta  Cons.  And.) 

Les  comtes  de  Nantes  restèrent  plus  longtemps  les  mal- 


Ci)  La  rlTière  d'Ironne  tombe  dans  le  Layon.  Le  Lay  se  décharge  rô- 
à-vis  de  l'Oe  de  Ré. 
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ires  (lu  pays  de  Mange.  (Lob.,  t.  ii,  col,  88.)  Suivant  la 
chronique  de  S*-Florent,  Foulques  II,  comte  d'Anjou,  fit 
construire,  Tan  1030,  un  fort  près  de  Tabbaye  de  S^-Florent- 
le-Vieil,  où  il  laissa  une  garnison;  Budic,  comte  de 
Nantes,  voulut  s'y  opposer,  mais  occupé  par  d'autres 
guerres,  il  fut  obligé  de  céder  au  comte  d'Anjou,  et  ce 
pays  est  resté  à  ses  successeurs.  La  nouvelle  église  de 
S*-Florent  fut  dédiée  l'an  1061,  l'évêque  d'Angers  fit  la 
cérémoiiie  de  la  dédicace,  le  comte  d'Anjou  y  assista  :  le 
pays  de  Mauge,  soumis  auparavant  à  la  juridiction  des 
évoques  de  Poitiers,  fit  partie  du  diocèse  d'Angers. 

Après  ces  démembrements,  le  comte  de  Nantes,  du  côté 
du  Poitou,  ne  conserva  plus  que  les  pays  de  Raits  et 
d'Herbauge,  qui  furent  aussi  soumis  aui^  évéques  de  Nantes 
pour  le  spirituel.  Dom  Lobineau  rapporte  plusieurs  actes 
qui  prouvent  que,  dès  le  XI^  siècle,  ils  y  exerçaient  la  pleine 
jurisdiction  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  présent  (t.  ii)  ;  -et 
c'est  sans  raison  que  M.  de  Valois  prétend  que  le  pays 
d'Herbauge  n'a  point  été  distrait  du  diocèse  de  Poitiers. 
{Notit.j  p.  ^43.)  L'ancien  nom  du  pays  de  Raits,  Ratia- 
tensis,  et  ensuite  Ratensis  pagus,  a  été  fort  altéré  dans 
les  temps  suivants  ;  on  trouve  dans  les  actes  Radezium^ 
Razezium^  Razaium,  Radesiœ,  Radii,  Raies,  Raiz^  etc. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  ee  connaît  plus  la  position  dé  son 
ancienne  capitale  Ratiatum  ou  Ratiate  ;  il  est  probable 
qu'elle  fut  détruite  pendant  les  courses  des  Normands,  qui 
firent  dans  ce  pays-là  même  d'horribles  ravages  {Chron. 
Aiem.,  BibK  Labbe,  f.  ii)  :  Hs  y  brûlèrent  la  ville  de'Nantes, 
les  monastères  de  Deas  (S^-Philbert-de-Grand-Lieu)  et  de 
S*-Florent  ;  les  châteaux,  les  églises  subirent  le  même  sort 
et  suivant  la  chronique  de  Nantes,  le  pays  resta  quelque 
temps  sans  habitants  :  Dani  veniunt  et  Northmanni, 
civitatesqiie  et  castella,  ecclesias,  monasteria,  domos 
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incendunt,  regionem  vastant . . .  VUUb  et  agri  vicini 
Ligeri. . .  def^astati  erant,  et  etiam  sine  ullo  haJntatore 
desertL  (Lob.,  t.  ii,  col.  42,  col.  44.)  La  ^ille  de  Ratiate 
pouvait  être  située  dans  le  lieu  où  sont  les  deui  églises 
de  S*-Perre  (Saint-Pierre)  et  de  S*®-Opportune  en  Rails, 
toutes  deux  fort  voisines,  où  il  subsistait  un  château  au 
milieu  du  XI®  siècle  ;  il  en  est  fait  mention  dans  un  acte 
auquel  souscrivit  Àirard,  évêque  de  Nantes,  mort  Tan  1060, 
eccksia  sancti  Pétri  de  Radesio ,  j\Lxtà  Castrutn  quoi 
VQcatur  ad  sanctam  Opportunam  (Lob.,  t*  ii,  col.  171), 
et  dans  un  acte  de  Quiriac,  évéque  de  Nantes,  de  Tan 
1065,  eccksia  sancti  Pétri  quœ  est  sita  juxtà  sanctam 
Opportunam  (Col.  257)*  Deux  églises  voisines,  avec  m 
château; annoncent  un  lieu  considérable;  et  la  dénominatioD 
de  Radesio,  qui  est,  une  altération  de  Ratiate,  fait  présu- 
mer que  ce  lieu  est  Tancienne  ville  Ratiatwn. 
•Quoi  qu'il  en  soit,  mon  objet  -était  de  prouver  que  «la 
ville  de  Ratiatum  était  située  dans  le  territoire  des  peuples 
Pictones,  dans  le  pagv^  Pictavw,  vers  la  rivière  de  Loire; 
je  crois  avoir  prouvé  que.  cette  ville  a  donné  son  nom  au 
pagi^  Ratiatensis,  et  qu'elle  était  située  dans  le  pays  de 
Raits  :  on  pourrait  peut-être,  avec  quelque  examen  sur  les 
lieux,  découvrir  sa  situation  précise.  Mackecou,  nommé 
Macheco,  Machecollum,  Machicollum  dans  les  titres  An 
XI  et  du  XII«  siècle  (Lob.,  t.  ii,  col.  178,  175,  247,  494), 
est  aujourd'hui  le  lieu  principal  de  Tanciennebaronnie  de 
Raits,  qui  fut  érigé  en  duché-pairie,  par  le  roi  Henri  III,  eo 
faveur  d'Albert  de  Gontli,  martchal  de  France. 

{Mémoires  de  V Académie  de^  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  XIX,.  page  722  à  785  de  V édition  in-4^.) 


RATIATUM. 


•    «• 


48%  16«. 


C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  plusieurs  manuscrite  de  Ptdlé- 
mée,  au  lieu  de  Ratiastum  :  et  dans  les  premières  cartes 
dressées  d'après  Plolémée,  et  gravées  en  bois  à  Tienne  çn 
Autriche,  par  Trechsel,  en  1541,  on  lit  pareillement  Ratia- 
tum.  Ce  qui  «appuie  cette  leçon,  c'est  d'être  la  même  dans 
le  siècle  gui  suit  immédiatement  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main en  occident,  comme  on  voit,  entre  les  souscriptions 
du  concile  tenu  à  Orléans  l'an  511 ,  que  l'évêque  des  Pic- 
tavi  souscrit  de  civitate  Ratiaticd,  autrement*  de  Ratiate. 
Selon  *rédilion  de  Bertius,  et  plusieurs  autres,  la  ville  de 
Ratiastum,  dw^  le  texte  daPtolémée,  est  celle  des  Lemo- 
vici  ou  Lemovices.  Mais ,  outre  qa' Augwtoritum  reven- 
dique d'une  manière  incontestable  l'emplacement  de  la 
capitale  des  Lemovices,  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  cités  par  M.  l'abbé  Belley^  rangent  sous  les 
Pictones,  et  nomment  même  en  premier  lieu,  comme  pre- 
mière en  longitude  dans  ce  territoire,  la  ville  dont  le  nom 
est  Ratiatum  :  et  je  remarque  que  les  cartes  de  Ptolémée, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  y  sont  conformes  sur  cette  posi- 
*  lion.  Sanson  ayant  bien' reconnu  q\x'Augustoritum*Aev2i\i 
être  Limoges,  et  ne  voulant  point  oublier  Ratiastum  dans 
sa  carte  de  la  Gaule,  transporte  cette  ville  à  Angoulême, 
comme  si  Angoulême  n'avait  pas  son  nom  propre  et  par- 
ticulier d'Ict^lma  dès  le  temps  des  Romains.  Le  nom  (}e 
Ratiatum  subsiste  dans  la  dénomination  de  pagus  Ratia- 
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tensis,  qui  est  celle  du  pays  de  Relz,  comme  on  écrit 
communément  aujourd'hui.  Ce  canton  Taisait  autrefois 
partie  du  territoire  des  Pictones.  Strabon  s'explique  avec 
eiactitude,  en  disant  que  la  Loire  se  rend  dans  la  mer, 
entre  les  Pictones  et  les  Namnetes.  On  conclura  la  même 
chose  de  ce  qu'on  lit  dans  Ptolémée,  que  le  nord  de 
l'Aquitaine,  sur  le  fleuve  qui  est  la  Loire,  est  occupé  par 
les  Pictones.  Grégoire  de  Tours,  parlant  du  lieu  qu'il 
appelle  vicus  Ratiatensis,  le  dit  situé  infrà  Pictavorum 
terminum,  qui  adjacet  civitati  NamneticcB-  On  sait  que 
le  pagits  llatiatensis  n'a  été  distrait  de  la  juridiction  spi- 
rituelle des  évoques  de  Poitiers,  pour  être  incorporé  ao 
diocèse  de  Nantes,  que  par  une  suite  des  usurpations  de 
Nominoé,  prince  des  Bretons,  dans  le  IX®  siècle.  Erispoé, 
fils  de  Nominoé,  obtint  de  Charles  le  Chauve  en  851,  selon 
les  annales  de  S^  Bertin,  la  cession  de  plusieurs  districts 
particuliers-,  et  entr'autres  le  pagi^  Ratensis  ou  Ratia- 
tensis. Ces  notions  historiques  ont  apparemment  échappé  à 
Sanson,  comme  à  ceux  qui  n'ont  su  mieux  faire- que  de 
le  copier,  puisque  dans  leurs  cartes,  les  limites  récipro- 
ques des  Pictones  et  des  Namnetes  ne  sont  point  différentes 
des  bornes  actuelles  qui  séparent  le  diocèse  de  Poitiers 
d'avec  celui  de  Nantes.  Il  est  difficile  de  fixer  d'une  ma- 
nière positive  le  lieu  qu'occupait  Ratiatum.  Le  pays  où 
cette  ville  était  située  fut  cruellement  dévasté  par  les  Nor- 
mans,  et  réduit  en  solitude,  selon  la  chronique  de  Nantes, 
que  D.  Lobineau  a  insérée  dans  les  preuves  de  l'Histoire 
de  Bretagne.  On  peut  néanmoins  "Ipréférer  à  toute  autre 
position,  celle  de  S*-Pierre  et  de  S*®-Opportune  en  Retz, 
dont  il  est  mention  dans  un  titre  de  Marmoutier,  du 
IX®  siècle,  en  ces  termes  ;  ecclesia  sancti  Pétri  de  Rade- 
sio,  juxtà  castrum  quod  vocatur  ad  sanctam  Opportu- 
natam.  Et  dans  un  autre  titre  de  la  même  église  :  in 
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Razezio ,  in  ecclesid  S.  Pétri,  quœ  est  sita  juxtà  S. 
Opportunam.  Anno  ah  Incarnatione  Domini  MLXV. 
M.  Tabbé  Belley  a  la  même  opinion  sur  remplacement 
qui  convient  à  Ratiatum  (1). 

(Notice  de  l'ancienne  €raule,^zf  d'AnTÎUe.  Paris,  Desaint,  1760,  in-4(>.) 


(1)  D'AnTÎUe  parle  ici  trop  affirmatiTement  pour  ^l'abbé  Belley,  qui 
propose  bien  plutôt  qu'il  ne  dispose  en  faveur  de  S<-Pierre  et  -de  S'*- 
Opportune  en  Rais.  Mais  c'est  surtout  dans  la  carte ,  excellente 
d'ailleurs,  dont  il  a  accompagné  les  Dissertations  de  son  confrère  sur 
Zimonum,  Àttgustoritum  et  Batiatum,  qu'il  est  sorti  de  la  judicieuse 
réserve  où  celui-ci  était  resté.  Sa  véritable  conclusion  était,  nous  le 
répétons ,  une  descente  sur  les  lieux  ,  pour  reconnaître  et  assigner  la 
position  réeUe  de  Batiatum. 


ESSAI 


SUR  U  POSITION  PRÉCISE  DE  RÂTIATUM 


•  «AseloBBe  Tille  de  la  C&aale. 


J*ai  lu,  ^Monsieur,  avec  toute  la  sattefàction  possible,  les 
dissertations  4e  H.  Tabbé  Belley,  iodiquées  dans  votre 
Journal  historique  sur  les  matières  du  tenis  (1),  du  mois 
d'avril  1758.  Le  souvenir  d'une  patrie  qui  m'est  toujours 
cbëre,  m'a  fait  prendre  plus  d'intérérà  celle  qui  traite  dn 
Ratiafûm  des  anciens.  On  ne  saurait  contester  la  po'silioD 
de  cette  ville  dans*  le  pays 'de  Rais  ;  je  voudrais  être  ausâi 
heureux  à  déterminer  son  assiette  précise.  Voici  mes 
réflexions,  que  je  vous  prie  de  rendre  publiques  si  elles 
vous  paraissent  le  mériter. 

M.  l'abbé  Belley  semble  porté  à  croire  qu'on  pourrait 
fixer  le  Ratiatum  dans  l'angle  que  forment  la  mer  et  la 
Loire;  il  rapporté  deux  actes  du  XI^  siècle,  souscrits,  Tun 
par  Airard  et  l'autre  par-Quiriac,  évoques  de  Nantes,  dont 
le  premier  présente  ces  mots  :  Ecclesia  Sancti-Petri  de 
Radezio,  }uxtà  castrum  quod  vocatur  ad  Sanclam-Oppor- 
tunam^  et  le  second  ceux-ci  :  Ecclesia  Sancti-Petri,  qua 

(1)  C'est  le  Journal^  dit  communément  anjoard'hui  de  P^erdmi,  o& 
avaient  été  annoncées  les  dissertations  de  Tabbé  BeUey,  insérées  dam 
les  Mémoires  de  l'Àcadémiô  des  inscriptions  et  belles -lettres. 
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est  sitajuxtà  Sanctam-Opportunam.  Deux  églises  voisines 
avec  un  château,  continue  cet  illustre  académicien,  annon- 
cent  un  lieu  considérable^  et  la  dénomination  de  Radezîo, 
qui  est  une  altération  de  Ratiate,  fait  présumer  que  ce  lieu 
est  Tancienne  ville  de  Ràtiatum.  J'avoue  que ,  hors  de  la 
portée  du  pays,  c'est  une' des  plus  heureuses  conjectures 
que  Ton  puisse  former,  et  je  n'aurais  jamais  pensé  à  pro- 
poser les  mjennes,  si  je  ne  m'y  trouvais  autorisé  par  le 
savant  ouvrage  à  qui  elles  doivent  le  jour.  Il  est  évident 
qu'en  déclaran^  que  l'on  pourrait;  avec  quelque  e^^dnen 
sur  les  lieux,  découvrir  la  situation  précise  de  cette  ville , 
M.  l'abbé  Belley  n'a  eu  rien  moins  en  vue  que  d'interdire 
de^  recherches  ultérieures. 

Je  ne  nierai  point  l'existence  du  château  mentionné  ci- 
dessus  ;  indépendâmmefit  du  premier  acte  qui  la  constate, 
on  lit  dans  l'histoire  de  Bretagne  qu'un  prince  de  la  nation 
faisait  sa  résidence  k  Pénochen,  aujourd'hui  Painbœuf, 
port  de  Nantes,  à  neuf  lieues  au-dessous  de  cette  ville,  et 
qui  relève  de  la  paroisse  de  Sainte-Opportune.  Parmi  le 
grand  nombre  de  châteaux  dont  le  pays  de  Rais  était  rem- 
pli, voilà  vraisemblablement  celui  dont  il  s'agit  ^  mais  je 
crois  avoir  dès  raisons  pour  placer  allletirs  notfe  Ratîatum^ 

Afln  de  lever  tout  scrupule,  il  serait  à  propos  de  faire 
voir  que  le  pays  de  Rais  s'étendait  bîen  plus  loin  du  côté 
de  l'Est,  et  c'est  en  quoi  il  n'est  pas  impossible  de  réussir. 
Je  remonte  à  son  étymologie.  Le  mot  Ras  ou  Rès,  qui 
signifie  bord  en  langue  celtique  ou  bretonne,  paraît  avoir 
donné  le  nom  à  ce  canton  ;  le  pape  Gallixte  II  l'appelle 
Raaz  dans  ses  lettres  données  en  1220;  l'isle  de  Ré,  rendue 
en.  latin  par  Radis,  Ratis,  est  ainsi  nommée  des  jades  qui 
l'environnent;  on  a  même  dit  In^i^to  Ratensis,  comme  ou 
a  dit  apparemment  Pagus  Ratiatensis,  Ratensis.  Ne  pour- 
rais-jc  donc' pas  prendre  ce  dernier,  depuis  la  tête  du  pont 
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de  Nantes  qui  est  sur  la  Loire,  et,  après  avoir  saivi  cette 
rivière  jusqu'à  son  embouchure,  le  continuer  le  long  de  la 
mer  jusqu'aux  marches  du  Poitou  ?  Le  Pouillé  de  Nantes 
vient  à  Tappui  de  ma  supposition  ;  j'y  trouve  ce  diocèse 
partagé  en  quatre  climats  ;  le  climat  de  Rais  commence 
et  finit  précisément  aux  endroits  indiqués  ci-dessus. 

On  m'opposera  sans  doute  qu'en  donnant  une  si  grande 
étendue  au  pays  de  Rais,  j'empiète  beaucoup  sur  celui 
d'Herbauges,  que  quelques  auteurs  semblent  faire  monter 
plus^  haut  du  côté  de  Nantes.  ' 

Cet  article  demanderait  une  longue  discussion,  mais  il 
suffira  d'observer  : 

i^  Qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Ratiatum  de  Ptolémée 
est  bien  antérieur  à  YHerbadilla  des  légendes-,  si  cette  ville 
a  jamiiis  existé;  qu'il  en  est  par  conséquent *de  métne  da 
Pagus  RatiatenHs  et  du  Pagt^  Herbadillims  ;  qu'il  ne 
faut  donc  pas  s'arrêter  à  des  limites,  qui  dans  la  suite  ont 
paru  restreindre  le  premier; 

^^  Que  les  bornes  prétendues  qui  distinguaient  les  deux 
pays  sont  inconnues  depuis  longtemps,  puisque  dans  les 
monuments  anciens  qui  nous  restent ,  nous  les  voyons  si 
souvent  et  si  sensiblement  confondue,  qu'ainsi  Ces  bornes 
peuvent  être  assez  arbitraires  ; 

S^'  Qu'en  éloignant  un  peu  de  la  Loire  le  pays  d'Herbauges 
et  en  lui  assignant  un  district  dans  les  terres,  il  ne  s'en 
trouve  pas  moins  près  des  conOns  des  Pictaves.  Alors  on 
ne  devrait  considérer  ce  pays  que  comme  un  enclave  de 
celui  de  Rais.  Dom  Lobineau,  après  avoir  dit  formellement 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  d'Herbauges ,  ajoute  que  le 
pays  qui  portait  ce  nom  n'était  pas  fort  différent  du  pays 
de  Rais.  Un  auteur  moderne,  parlant  de  ce  dernier,  dit 
nettement  que  c'était  en  ce  pays  qu'était  le  comté  d'Her- 
bauges ;  de  même ,  je  crois,  que  le  Pagus  Clicchionemù 
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de  M.  de  Valois,  se  trouvait  compris  dans  un  autre  plus 

considérable. 

•  •  •  « 

D'après  ces  courtes  réflexions,  Je  présume  que  l'étendue 
que  j'ai  donnée  au  pays  de  Rais  peut  lui  être  accordée,  et 
c'est  de  là  que  je  pars  pour  fixer  la  situation  précise  de 
sa  capitale. 

A  une  lieue  de  Nantes  et  à  quelque  distance  du  confluent 
de  Ja  Sèvre  et  de  la  Loire,  on  voit  un  bourg  nommé  Rezé, 
qui  s'écrit  aussi  Rezay.  C'était  autrefois  une  vicomte  ;  il 
fut  érigé  'en  comté  par  Louis  XIV ,•  en  récompense  des 
services  d'Yves  II,  de  Monti,  et  il  est  encore  possédé  par 
la  même  maison,  originaire  de  Toscane  et  une  des  plus 
illustres  d'Italie  (1).  C'est  une  tradition  du  pays  que  ce.bourg 
est  appelé  Rézé  pour  Rasé,  et  que  c'était  anciennement  une 
ville  qui  a  été  ras^e  ;  mais  que  l'on  se  donne  garde  'de 
prendre  ici  le  change.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  eu  une 
ville  en  ce  lieu  qui  a  été  rasée  qu'il  doit  plutôt  être  appelé 
Rasé  que  Rezé.  On  entrevoit  une  autre  raison  :  c'est  parce 
que  le  premier  approche  plus  de  Raliate,  qui  était  l'ancien 
nom,  que  le  dernier.  Cette  tradition  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Les  moindres  vestiges  qui  nous  restent  des  villes 
anciennes  sont  d'\in  merveilleux  secourS  pour  assurer  leur 
position  ;  Rezay  a  pour  lui  cet  avantage.  Il  se  trouve  beau- 
coup de  ruines  aux  environs  de  cette  paroisse.  Je  pense 
que  c'est  ici  qu'il  fauL  établir  le  sol  du  Ratiatum,  dont  la 
recherche  fait  l'objet  de  cet.  écrit. 

Grégoire  de  Tours,  cité  par  M.  l'abbé  Belley,  peut  étayer 
mon  opinion  :  dans  le  chapitre  54,  de  Glorid  Confessorum, 


(1)  Becueil  généalogique  de  l'ancienoe  et  illustre  maison  de  Monty, 
autrefois  Grociany,  tiré  des  actes  et  titres  de  la  maison ,  établie  en 
France  depuis  sept  vingts  ans,  par  Brianyille.  Nasates,  Pierre  Querro, 
1684,  petit  in-fol.  de  16  pages. 


•   • 
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OÙ  il  parle  de  saint  Lupien,  confesseur,  il  s'exprime  ainsi  : 
In  viço.  Ratiqtensi,  Lupi(knw-  quidam  in  nlbis  transiens 
requiescif.  Lb  dévotion  de  nos  ancêtres  était  reconnois- 
sânte.  J'ai  vu  dans  la  paroisse  de  Rezay  une  chapelle  qui 
porte  le  nom  de  Saint-Lucien.  Hasarderait-on  trop,  en 
ereyant  qu'elle  aurait  été  bâtie  sur  le  tombeau  du  saint, 
dont  Grégoire  de  Tours  publie  les  miratles?  On  sait  combien 
il  a  ^té  facile  de  faire  ce  léger  changement  de  saint  Lupien 
à  saint  Lucien  :  Thistoire  ecclésiastique  nous  fournit  -en  ce 
gelhre  des  corruptions  bien  pluâ  frâ(Ipaiïtes  et  des  cultes 
bien  plus  altérés.  Je  ne  quitte  point  encore  mon  auteur. 
Le  chapitre  allégué  ci-dessus  commence  par  ces  paroles  : 
InfràÂpsum  Pictavorum  ierminum  qui  adjOcet  civitati 
Namneticœ,  id  est,  in  vico  RatiatenH,  etc.  Ne  semblent- 
elles  pas  rapprocher  de  Nantes  le  Ratiatum,  qui  est  le 
même  que  le  vicus  Ratiatenm? 

Mais  la  preuve  qui  me  parait  le  plus  favoriser  ma  con- 
jecture, c'est  l'analogie  qui  se  rencontre  entre  les-  noms 

différents  des  lieux  dont  il  s'agit  :  l'ancienne  ville  s^est 

« 

appelée  Ratiatum^  Ratiate,  le  pays  Radezium,  Radeziœ, 
Razaium  ;  le  bourg  dont  je  parle  se  trouve  avoir  le  nom 
de  Rezaium,  Ilezêium,  suivant'  les  souscriptions  des  sei- 
gneurs de  Rezay  et  lés  chroniques  annaux  cités  par  Le 
Baud.  Peu  -de  villes  ont  conservé  un  rapport  plus  exact  ; 
s'il  y  a  de  l'altération,  le  progrès  en  est  sensible.  De  plus, 
quelques  paroisses  des  environs  ont  été  distinguées  par  la 
dénomination  du  pays,  comme  Saint-Père ,  Saini-Gyr, 
Sainte-Opportune-en-Rais;  mais  Rezay  s'eSt  toujours 
maintenu  dans  son  nom  primitif  et  de.  chef-lieu ,  malgré 
une  si  longue  succession  d'années. 

L'ancien  Ratiatum  était  sans  doute  un  rempart  qui 
garantissait  les  peuples  Pictones  des  incursions  des  Bretons 
leurs,  voisins  :  la  tour  de  Piremil,  qui  a  pu  être  rènoavellée 
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dans  les  siècles  postérieurs,  paraît  originairement  destinée 
à  le  couvrir.  Dom  Thierry  Ruinart ,  dans  ses  notes  sur 
Grégoire  de  Tours,  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  ville 
a  été  célèbre  ;  sa  situation,  qui  était  fort  avantageuse,  ne 
contribuait  pas  peu  à  la  rendre  riche. 

Il  est  probable,  comme  le  pense  M.  l'abbé  Belley,  que 
cette  capitale  aura  succombé  sous  la  fureur  des  peuples  du 
Nord,  qui,  après  avoir  pillé  Tours  et  Angers,  dévastèrent 
cruellement  ces  cantons,  et  qui,  non  contents  de  leur  pre- 
mière expédition,  remontèrent  la  Loire  une  seconde  fois  h 
dessein,  dit  la  Chronique  de  Nantes,  de  ravager  les  villes 
situées  près  des  bords  de  ce  fleuve.  L'histoire  rapporte 
même  que,  pendant  leurs  courses,  ils  se  retiraient  dans 
l'île  de  Blesse,  qui  est  entre  Nantes  et  Rezay.  Les  habitants 
auront  été  obligés  de  se  disperser  de  toutes  parts  ;  les  uns, 
réfugiés  vers  la  mer,  se  seront  établis  dans  ces  quartiers, 
et  celte  époque  est  peut-être  celle  de  la  fondation  de 
Machecou,  qui  est  h  présent  le  lieu  principal  du  duché  de 
Retz;  d'autres,  rappelles  par  sentiment  à  la  ville  où  ils 
avaient  reçu  le  jour,  se  seront  efforcés  de  la  faire  survivre 
il  sa  destruction,  en  y  formant  le  bourg  qui  a  subsisté 
jusqu'à  présent,  presque  sous  le  même  nom. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

D*  Lagedant,  maître-ès-arts  en  l'Université  de 
Nantes. 

{Journal  de  Verdun,  cahier  du  mois  d'août  1758 > 
p.  128  à  188.) 
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CONDIVIGNUM,  posteà  NAMNETES. 

48s  i7^ 


Plplémée  nous  apprend  que  le  nom  de  la  capitale  des 
Namnetes  était  Condivicnum.  Cette  déQomination ,  qui 
renferme  le  terme  de  Condate,  convenait  à  la  ville  de 
Nantcfs,  en  ce  qu'elle  est  située  à  Tendroit  ou  la  Loire 
reçoit  une  rivière,  appelée  Erde  ou  Erdre,  et  dont  le  nom 
est  Heredis  dans  une  chronique  de  Nantes,  en  parlant 
d'événements  qui  sont  dû  IX<^  siècle.  Cette  ville  a  quitté, 
comme  beaucoup  d'autres,  .son  nom  primitif,  pour  pren- 
dre celui  de  Namnetes  ou  Namnetœ.  M.  de  Valois  con- 
jecture qu'il  faut  lire  Namnetas  au  lieu  de  Mannatias, 
dans  la  Notice  de  l'Empire,  entre  les  lieux  dont  elle  fait 
mention  in  traçtu  Armoricano  ;  et  j'étais  dans  la  même 
Opinion,  quand  je  me  suis  apperçu  que  ce  savant  critique 
m'avait  prévenu  sur  ce  sujet. 


Namnetes. 

César,  Strabon,  Pline,  Ptolémée,  font  mention  des  Nam- 
netes. Le  cours  de  la  Lo[re  bornait  leur  territoire;  et 
Strabon  s'est  expliqué  exactement  en  disant  que  cette 
rivière  coule  entre  les  Pictones  et  les  Namnetes  (lib.  iv, 
p.  190).  Le  pays  de  Retz,  ça^w  Ratiatensis,  qui  borde  le 
rivage  méridional  de  la  Loire,  faisait  partie  de  la  cité  des 
Pictavi  ou  Pictones  ;  il  était  du  diocèse  de  Poitiers,  avant 
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qu'il  fut  cédé  à  Erispoé,  prince  breton  et  fils  de  Nominoé, 
par  Charles  le  Chauve  en  851.  La  politique  des  princes 
bretons  de  soumettre  aux  évéques  qui  leur  obéissaient  tout 
ce  qui  était  de  leur  domaine,  a  fait  l'agrandissement  de 
la  jurisdiclion  spirituelle  des  évoques  de  Nantes.  41  y  a 
apparence  que  ces  faits  ont  échappé  à  la  connaissance  de 
Nicolas  Sanson,  et  de  ceux  qui,  en  le  copiant,  étendent  le 
territoire  des  anciens  Namnetes  à  tout  ce  qui  est  aujour- 
d'hui du  diocèse  de  Nantes.  D'un  autre  côté ,  on  trouve 
quelque  indice  que  les  limites  de  ce  diocèse  se  seraient 
portées  au-delà  des  bornes  actuelles,  et  jusqu'à  une  petite 
rivière  nommée  la  Sénone,  en  empiétant  sur  ce  qui  appar- 
tient au  diocèse  de  Rennes.  Car,  un  lieu  nommé  Messac, 
situé  en-deçà  de  la  Sénone  à  i'égard  de  Nantes,  était  du 
territoire  de  cette  ville  :  Messiaçum  territorii  Namnetici, 
selon  une  chronique  publiée  par  D.  Lobineau.  On  Ht  encore 
dans  la  même  chrgnique  qu'un  évéque  installé  par  Nomi- 
noé sur  le  siège  de  Nantes,  et  qui  s'était  maintenu  après  la 
mort  de  ce  prince  dans  une  partie  de  ce  diocèse  te  long 
de  la  Vilaine,  étendait  sa  jurisdiction  usque  ad  Semenonem 
jusqu'à  la  Sénone,  qui  se  rend  dans  la  Vilaine.  En  général, 
les  limites  des  anciennes  cités  n'ont  pas  été  aussi  respec- 
tées cfans  l'étendue  de  la  Bretagne,  qu'en  d'autres  parties 
de  la  Gaule.  Le  comitatus  Medié,  dont  Robert,  abbé  du 
Mont-S^-Michel,  fait  mention  dans  sa  chronique,  sou^  l'an 
1174,  est  une  partie  du  pays  nantais^qu'on  nomme  la  Mée, 
ce  que  M.  de  Valois  n'explique  point  dans  sa  Notice,  p.  367. 

Pictones,  vel  Pictavi. 

47^  180. 

'Ils  sont  cités  en  plusieurs  endroits  des  Commentaires,» 
et  comme  leurs  dépendances  s'étendaient  jusqu'à  la  mel^ 
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César  dit  en  avoir  tiré  des  bâtiments,  ainsi  que  du  pays 
des  Santones,  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Veneti.  Strabon 
et  Ptolémée  font  connaître  que  les  Pictones  n'étaient  bor- 
nés que  par  la  Loire,  qui  les  séparait  de%  Namnetes.  Car, 
selon  *Strabon ,  la  Loire  se  rend  dans  la  mer  entre  les 
Pictones  et  les  Namnetes,  et  selon  Ptolémée  les  Pictones 
occupent  la  partie  septentrionale  de  l'Aquitaine,  le  long  de 
la  mer  et  sur  la  Loire.  Ainsi,  les  géographes,  qui  dans  les 
cartes  précédentes  de  la  Gaule  ont  limité  les  Pictones  par 
les  bornes  actuelles  du  diocèse  de  Nantes,  ne  sont  point 
conformes  au  témoignage  formel  des  anciens.  Ils  parais- 
sent  avoir  ignoré   que  le   diocèse  de  Nantes  ne  s'étend 
au  midi  de  la  Loire,  que  parce  qu'au  IX«  siècle  la  juris- 
diclion  spirituelle  des  évêques  de  Poitiers  a  souffert-  un 
démembrement  de  ce  côlé-là,  comme  je  l'expose  plus  par- 
ticulièrement dans  Tarticle  concernant  Ratiatum,  qui  a 
été  une    ville   des   Pictones.  On  voit  aussi  dans  l'article 
intitulé  Andes,  que  l'ancien  territoire  des  Pictones  ren- 
fermait un  canton,  qui  a  été  uni  au  diocèse  d'Angers,  et 
qui  se  nomme  les  Mauges,  Au  reste,  personne  n'ignore  que 
le  diocèse  de  Maillezais,  dont  le  siège  a  été  transféré  à  La 
Rochelle,  et  pareillement  celui  de  Luçon,  sont  des  parties 
détachées  du  diocèse  de  Poitiers,  par  Jean  XXII,  pour  l'éta- 
blissement de  ces  évêchés  en  1817.  Quant  au  nom  de  Pic- 
tones, comme  il  se  lit  dans  les  plus  anciens  auteurs.  César, 
Strabon,  Pline,  Ptoléniée,  la  forme  un  peu  différente  qu'il 
a  prise  dans  le  nom  de  Pictavi  doit  avoir  été  usitée  avant 
la  chute  de  l'Empire  dans  la  Gaule,  puisque  c'est  ainsi  que 
la  capitale,  lorsqu'elle  a  été  désignée  comme  la  plupart 
des  autres  par  le  nom  du  peuple,  est  appeilée  dans  Am- 
mien-Marcellin  et  dans  les  Notices,  ainsi  que  j'ai  dû  le 
remarquer  dans  l'article  sous  le  titre  de  Limonum  posteà 
Pictavi. 
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47^  17«>. 

Plolémée,  qui  seul  nous  Tindique  en  parcourant  la  côte 
Aquitanique;  le  place  entre  Tembouchure  du  fleuve  Canen" 
telus,  qui  est  la  Charente,  et  le  Secor  Portus,  auquel 
succède  immédiatement  Tembouchure  de  la  Loire.  Sur  cette 
indication,  je  ne  vois  point  qu'on  puisse  jeter  les  yeux 
sur  quelque  autre  endroit  du  rivage  des  Pictones,  que  la 
pointe  de  terre  fort  déliée  et  recourbée  vers  l'entrée  de  la 
Sèvre  niortaisc  et  qui  se  nomme  rAiguillon.  Cette  pointe 
devait  avoir  autrefois  une  saiHie  d'autant  plus  apparente, 
que  la  partie  maritime  du  Poitou  était  inondée  jusqu'auprès 
de  Luçon,  et,  en  remontant  la  Sèvre,  jusqu'auprès  de  Mail- 
lezais.  Car,  les  terres  ne  sont  aujourd'hui  desséchées  en 
partie,  que  par  le  grand  nombre  de  coupures  qu'on  a  faites 
pour  y  rassembler  les  eaux  qui  stagnaient  auparavant, 
travaux  dont  les  commencements  sont  dûs  au  règne 
d'Henri  IV,  (juoique  dans  quelques  monuments  d'un  temps 
plus  reculé,  il  soit  parlé  de  l'ouverture  de  quelques  canaux 
dans  le  même  canton. 

Agesinates. 

Leur  nom  est  tiré  de  Pline,  dans  Ténumération  des  peu- 
ples de  l'Aquitaine,  et  il  nous  donne  un  moyen  de  les 
connaître  plus  particulièrement ,  en  ajoutant  Pictonibus 
juncti  (lib.  iv,  cap.  19).  .Mais  le  nom  de  Cambolectri, 
qui  précède  celui  d! Agesinates ,  n'en  est  point  séparé  par 
une  virgule  dans  l'édition  du  P.  Hardouin,  comme  il 
l'est  dans  quelques  autres,  et  le  savant  éditeur  a  pensé 
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que  Pline,  citant  dans  la  Narbonatse  des  Cambolectri,  dis- 
tingués par  un  surnom,  qui  Atlantid  cognominantur 
(lib.  III,  cap.  4);  d'autres  Camfrol^cfn  qu'indique  le  même 
auteur  dans  une  autre  partie  de  la  Gaule  ^  sont  de  même 
distingués  par  le  surnom  à'Agesinates.  Il  semble  que  c'est 
s'épargner  une  conjecture  que  de  s'en  tenir  an  nom  d'Age-- 
sinates.  Je  crois  du  moins  que  ce  nom  peut  suffire  pour 
trouver  l'emplacement  qu'il  convient  de  lui  donnel*  dans  la 
carte  de  la  Gaule,  ne  connaissant  rien  au  contraire  qui  mon- 
tre quelque  rapport  à  celui  de  Cambolectri^  que  l'on  n'a  point 
tiré  de  l'obscurité  où  plusieurs  noms  de  peuples  qu'on  lit 
dans  Pline  sont  restés.  Personne  n'ignore  que  Luçon,  ainsi 
que  Maillezais  ou  La  Rocbelle,  est  un  nouveau  diocèse  dans 
l'ancien  territoire  des  Pictones.  Or,  je  retrouve  le  nom  des 
Agesinates  àdius  celui  d'Âisenai,  qui  est  un  des  trois  archi- 
diaconés  qui  composent  le  diocèse  de  LuQon,  et  en  même 
temps  un  doyenné  particulier.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  l'ancienne  dénomination  ne  subsiste  dans  la  dénomi- 
nation actuelle  d'une  manière  plus  distincte,  et  avec  moins 
d'altération  qu'en  beaucoup  d'autres ,  sur  le  rapport  des- 
quelles on  ne  forme  néanmoins  aucun  doute.  Genx  qui  sont 
à  portée  de  consulter  les  titres  particuliers  du  pays,  doivent 
êlre  invités  par  cette-découverte  h  rechercher  le  nom  que 
porte  Âisenai  dans  ces  titres.  Il  est  à  ];)résumer  qu'on  le 
trouvera  employé  dans  des  actes  de  plus  ancienne  date  que 
la  bulle  du  pape  Jean  XXII,  de  l'an  1317,  pour  l'érection 
de  Luçon  en  siège  épiscopal.  Dans  le  dénombrement  des 
doyennés,  qui  sont  distraits  du  diocèse  de  Poitiers  pour 
composer  celui  de  Lugon,  le  doyenné  d'Aisenai  est  appelle 
Asianensis.  Mais,  ce  n'est  pas  d'une  pièce  aussi  récente 
que  le  XIV<^  siècle  qu'on  doit  attendre  la  vraie  nomencla- 
tijxe  d'Aisenai.  On  croirait  devoir  la  trouver  dans  les  titres 
de  Marmoutier,  parce  qu'à  Aisenai  on  connaît  un  prieuré 
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dépendaDt  de  cette  célèbre  abbaye ,  sous  le  nom  de  S^- 
Benott.  Mais,  les  Hugaenols  n'épargnèrent  point  les  archives 
de  Mairmoutier,  en  pillant. le  trésor  de  l'église,  l'an  156Sî. 
Je  suis  néanmoins  redevable  au  R.  P.  prieur  D.  Rouaud, 
de  savoir  que,  dans  quelques  donations  particulières,  il  est 
mention  du  prieuré  à!Azenais,  et  dans  cette  dénomination 
on  ne  saurait  méconnaître  celle  des  Agesinates  presque 
toute  pure.  L'emplacement  que  Sànson  et  plusieurs  autres 
ont  donné  aui  Agesinates  dans  le  diocèse  d^ÂngouIéme, 
n'est  appuyé  sur  aucun  indice  qui  serve  de  rondement  à 
cette  opinion. 

■  « 

QUESTION  SUR  AIZENAY,  EN  BAS  POiTOU. 

D'Anville,  profitant  de  l'offre  que  lui  a  faite  M.  Bayeiu,  iDspecteor 
général  des  ponts  et  chaosséea,  le  anpplie  de  yonloir  bien  remettre  et 
recommander  cette  note  k  quelque  personne  qui  soit  k  portée  de  donner 
un  éclaircissement  sur  le  lieu  mentionné  ci-dessous  : 

AizBiiAT,  en  bas  Poitou,  archidiaconé  du  diocèse  de  Luçon,  dans 
l'élection  et  an  nord  des  Sables-d'Olonne,  k  environ  quatre  lieues  de 
distance. 

On  désirerait  savoir  s'il  y  a  quelque  vestige  d'antiquité  en  ce  lieu, 
quelque  tradition  locale'  sur  ce  sujet;  si  quelque  ancienne  cbaussée  pu 
voie  romaine  y  aboutit,  et  qneUe  est  sa  dénomination  dans  les  titres 
de  plus  anpienne  date,  avant  Tan  1300  et  tant,  que  Luçon  a  été  érigé 
en  évéché  par  le  pape  Jean  IXII,  en  démembrant  le  diocèse  de  Poi- 
tiers? —  Les  titres  primordiaux  du  patronage  de  l'église  du  lieu  sont 
vraisemblablement  ceux  qui  sont  les  plus  propres  k  remplir  cet  objet. 
Y  a-t-il  plus  d'une  église  paroissiale  ? 

RÉPONSE. 

L'archidiaconé  d'Âizenay  est,  comme  on  l'observe  dans, ce  petit 
Mémoire,  un  démembrement  de  l'ancien  diocèse  de  Poitiers.  U  a  été 
formé  par  la  jonctiou  de  deux  doyennés  ruraux,  savoir  s  du  doyenné 
proprement  dit  d'Aizenay,  et  du  doyenné  de  Montaigu. 
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Il  paratt  des  vestiges  d'an  ancien  château.  Les  voûtes  aa-dessas  des 
souterrains  subsistent  encore  ;  la  tradition  vulgaire  veut  qa*elles  aient 
été  conservées  miraculeusement,  k  cause  que  le  grand  saint  Hilaire, 
évéque  de  Poitiers,  a  été  inhumé  dans  une  chapelle  souterraine  qu'on 
dit  y  être.  On  prétend  parmi  le  peuple  que  cet  é?èque  est  mort  à 
Âizenay,  dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales,  et  qu'il  demanda  k  être 
enterré  dans  cette  chapelle. 

On  aperçoit  aussi  des  vestiges  des  anciennes  voies  militaires  pour 
communiquer  k  la  province  d'Anjou. 

11  n'y  a  qu'une  seule  église  paroissiale  k  Âizenay.  Elle  était  ci-devant 
k  la  présentation  de  l'abbé  de  Marmoutier  \  elle  est  maintenant  k  celle 
de  l'évêque  diocésain  de  Luçon,  par  la  réunion  de  l'abbaye  de  Karmou- 
tier  k  l'archevêché  de  Tours. 

On  pourrait  trouver  en  cette  abbaye  quelques  anciens  titres  qui  don- 
neraient plus  d'éclaircissements.  Il  n'y  en  a  point,  dans  les  archives  du 
chapitre  et  dioc&se  de  Luçon,  d'antérieurs  k  la  sécularisation  des  religieux 
de  Luçon.  Il  pourrait  s'en  trouver  aussi  dans  les  archives  du  diocèse  de 
Poitiers. 

Si  l'on  désirait  avoir  quelques  connaissances  particulières  sur  les 
anciennes  voies  militaires  du  Poitou,  on  pourrait  s'adresser  k  H.  Guy 
d'Hillerin,  abbé  commentataire  de  Belval,  qui  loge  aux  Hissions 
étrangères,  k  Paris.  Il  en  a  fait  une  étude  toute  spéciale. 

{Manuscrit  de  d'AnviUe,  dans  la  collection  de  M,  Dugast-MoHfeuxJ) 

Nota.  ~-  Cette  réponse  au  questionnaire  de  d'Anvillo  doit  être  d*mi 
prêtre,  qui  semble  même  avoir  appartenu  au  chapitre  de  Luçon,  tel 
que  l'archidiacre  d'Aizenay,  par  exemple.  C'était  alors  René  Gaborit, 
abbé  commandataire  de  Trizay. 

Segora. 

47%  180. 

La  Table  Théodosienne  donne  la  trace  d'une  route,  gui 
de  Portus  Namnetum  conduit  à  Lemunum  ou  Limonum, 
qui  est  Poitiers,  et  la  distance  à  Tégard  de  Limontim  est 
marquée  xxxiii.  Or,  en  partant  de. la  position  de  Poitiers, 
cette  distance  paraît  aboutir  à  Bressuire.  Car,  ce  qu'il  y  a 
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d'espace  en  droite  ligne  de  Poitiers  à  Bressuire  est  de  86 
à  87,000  toises,  et  la  mesure  itinéraire  des  38  lieues  gau- 
loises qui  doit  fournir  un  excédant  sur  celle  de  droite  ligne 
est  de  87,400  toises.  Bressuire  se  rencontre  précisément 
dans  la  direction  de  Poitiers  à  Nantes,  qu'il  convient  de 
reconnaître  dans  le  Portm  Namnetum  de  la  table,  et  je 
remarque  un  indice  du  passage  de  la  voie  romaine  dans  le 
nom  de  Breuil-Ghaussée  que  porte  un  lieu  voisin  de  Bres- 
suire. Mais,  entre  Segora  er  Nantes,  Tindicalion  de  la  table 
n'est  pas  à  beaucoup  près  suffisante,  si  le  nombre  qu'on  y 
trouve  est  pris  pour  xviii ,  selon  qu'il  parait.  L'intervalle 
étant  de  près  de  47,000  toises,  ce  qui  passe  41  lieues  gau- 
loises et  mdme  quelque  chose  dé  plus  en  mesure  itinéraire, 
on  ne  peut  rendre  la  table  conforme  au  local  qu'en  suppo- 
sant que  ce  qui  parait  xviii  tient  lieu  de  xliii,  par  un  moyen 
de  correction  aussi  simple  qu'il  a  été  facile  de  se  méprendre 
dans  le  chiffre  romain. 

Secor  Portus. 

47%  16. 

On  n'en  a  point  d'autre  indication  que  d'être  marqué 
dans  Ptolémée  immédiatement  en  deçà  de  l'embouchure  de 
la  Loire,  en  Suivant  la  côte  Àquilânique  du  sud  au  nord, 
et  au-delà  du  fleuve  Canentelus,  ou  de  la  Charente,  et  d'un 
prooQontoire  distingué  par  le  nom  des  Pictones.  On  ne 
saurait  donc  se  flatter  de  pouvoir  le  désigner  avec  certi- 
tude, et  si  on  jette  les  yeux  sur  le  port  des  Sables-d'Olonne, 
c'est  qu'il  parait  le  principal  dans  l'étendue  de  côtes  qui 
renferme  l'indication  de  Ptolémée.  On  lit  Sicor  dans  la 
version  latine  du  texte  grec  de  Ptolémée,  et  de  même  dans 
Màrcien  d'Héraclée. 

(Notice  de  l'ancienne  Gaule,  par  d'Ânville,  Paris,  1760,  in-4o.) 


LE  PALLET  (Palais)  ET  ÂBÉLARD. 


La  plus  grande  partie  du  ballast  du  chemin  de  fer  de  la 
Vendée  a  été  extraite  de  la  Sëvre  nantaise,  dans  le  bassin 
de  laquelle  les  entrepreneurs  ont  eu  la  cbance  de  rencon* 
trer,  en  amont  et  en  aval  du  pont  qui  la  traverse  au 
Pallet,  un  banc.de  sable  de  quatre  mètres  de  profondeur^ 
sur  une  étendue  assez  considérable.  Or,  voici  bien  une 
autre  particularité  qu*on  vient  d'observer.  Les  ingénieurs 
font  enlever  du  ballast  tout  ce  qui  en  diffère  en  grosseur 
et  en  nature,  aOn  d'obtenir  partout  l'uniformité  du  tasse- 
ment. Ces  scories,  bois,  pierre  ou  tesson,  sont  déposées  en 
tas  à  côté.  Quel  n'a  pas  été  notre  étonnement,  en  nous 
promenant  sur  la  voie  ferrée ,  de  voir  que  ces  tas  n'é- 
taient à  peu  près  composés  que  de  grosses  tuiles  de  re- 
couvrement,  de  briques  à  rebord  et  autres  débris  de  poterie 
romaine.  Notre  ami  Çarenteau,  conservateur  du  Musée 
archéologique  de  Nantes,  qui  a  passé  une  huitaine  à 
Montaigu,  et  avec  lequel  nous  avons  parcouru  les  envi- 
rons, nous  accompagnait  dans  cette  course.  Nous* nous 
sommes  aussitôt  enquis  de  leur  provenance  eiacte  au- 
près des  agents  de  la  Compagnie  d'Orléans,  qui  nous 
ont  confirmé  que  le  tout  venait  de  la  traverse  de  la  Sëvre 
au  Pallet;  ce  qui  était  bien  évident,  d'ailleurs,  à  la  cou- 
leur noirâtre  du  sable,  tandis  que  celui  de  la  Loire  .est 
jaune.  Mais  de  plus,  ils  nous  ont  appris  que  M.  Duleau, 
entrepreneur  du  ballast,  avait  recueilli  plusieurs •  objets  « 
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CDtre  autres  des  armes  qui  s'y  trouyaienl  eorouies.  Depuis 
lors,  nous  sommes  allés  le  voir,  à  Nantes,  çt  il  nous  a 
montré  une  épée  mérovingienne  toute  oxydée ,  un  fer  de 
lance  mieux  conservé  de  la'  même  époque,  une  coupe  en 
métal  sans  ornementation  et  une  monnaie  baronnale  que 
nous  n'avons  pu  déterminer  sur  place  à  simple  vue.  Il 
nous  a  aussi  parlé  d'un  petit  vase  en  terre,  mais  il  ne 
l'avait  pas  sous  la  main.  Cette  accumulation  considérable 
de  poteries  romaines  et  de  quelques  objets  militaires  du 
moyen-âge,  dans  cette  partie  du  lit  de  la  Sèvre,  peut  s'ex- 
pliquer par  l'existence  d'un  ancien  gué,  vulgairement  connu 
sons  le  nom. de  Pé  (pas  ou  passage)  de  la  Sèvre,  ub  peu 
au-dessous  du  pont  actuel,  qui  mettait  jadis  Mouniëres  en 
communication  avec  le  Pallet,  qu'on  devait  écrire  Palais, 
du  latin  palatium  dont  il  vient,  parce  qu'il  y  eut  là  une 
magnifique  habitation  romaine  (villa)^  comme  Hfonnières 
tire  s^ns  doute  le  sien  de  meunerie,  à  l'instar  de  Hoûnier 
ou  Lemonnier. 

Voici  donc  un  nouveau  point  gallo-romain  constaté,  et 
comme  Âbélard  y  est  né  (1),  cette  détermination  n'est  pas 

.  • 

(1)  «  Ego  igitor  oppido  quodam  oriendos,-  qaod  .in  iogressa  miDoris 
BriUimiaB  ooDStractum,  ab  urbe  rfaimeiicâ  versus  ofieDtem  octo,  credo, 
miUiariifl  remotum,  proprio  vocabalo  Palatium  appeUatur. . . .  Patrcm 
antem  habebam  liUeris  aliquantnlùm  imbatum,  antequam  militari 
cingulo  insigniretar.  Unde  poBtmodam  tanto  litteras  amore  complexus 
est,  ut  qaoacumqae  filios  haberet,  lilteris  antequam  armis  instroi  dispo- 
neret.  Sicque  profectè  actam  est.  Sic  itaqae  primogenitam  Buum  quantô 
cariorem  habebat,  tante  diligentina  erudiri  curaYit.  »  (!'*  des  LeUres 
d'Âbélard  et  d'JIéloise,) 

Ifoos  possédons  l'exemplaire  des  œavres  d'Âbélard ,  philosophe  et 
théologioD,  recueillies  et  publiées  par  François  d'^mboise,  en  1616, 
in-4<>,  qui  a  appartenu  jadis  aux  moines  de  Saint-Jacques  de  Pirmil  \ 
maOïeureusement,  ils  n'y  ont  consigné  qu'un  petit  nombre  d'annotations 
peu  importantes. 
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indifférente.  Son  père,  par  Tamour  qu'il  portail  aux  lettres, 
semble  plutôt  descendre  d'un  Romain  que  d'nn  barbare, 
quoiqu'il  eût  ceint  Tépée  et  qu'on  l'ait  qualifié  de  che- 
valier. Tout  ce  qui  se  rappohe  à  l'auteur  du  Sic  et  Non 
(Oui  et  Non),  le  premier  libre-penseur  qui  revendiqua  les 
droits  de  la  raison  humaine  contre  la  foi  aveugle,  et  peut 
jeter  de  nouvelles  lumières  sur  ses  origines,  offre  de  l'in- 
térêt. Du  reste,  il  ne  faut  point  être  surpris  de  cette  dé- 
couverte, et  l'on  doit  retrouver  bien  d'autres  dépôts  sur 
tout  le  cours  de  la  Sëvre  nantaise,  qui  était  la  principale 
rivière  de  la  contrée,  c'est-à-dire  une  voie  d'eau ,  un  grand 
chemin  marchant  tout  seul ,  comme  dit  excellemment 
Pascal,  et  dont  les  bords,  par  conséquent,  devaient  être 
fort  habiles.  Jusqu'à  ce  que  la  féodalité  s'emparât  des 
cours  d'eau  et  les  coupât  par  des  chaussées,  pour  con- 
vertir l'.utile  invention  des  moulins  en  banalités  qu'elle 
exploitait  exclusivement  à  son  profit,  les  rivières  servi- 
rent de  voies  de  transport ,  tomme  les  fleuves  le  font 
aujourd'hui.  Il  en  reste  encore  une  marque  dans  la  déno- 
mination de  Vie  {via,  route,  chemin),  que  porte  celle  qui 
se  jette  à  Saint-Gilles  dans  la  mer.  Cette  circonstance 
explique  comment  les  Gaulois,  nos  pères,  qui  eurent  une 
industrie  métallurgique,  entre  autres,  si  avancée,  restèrent 
cependant  bien  loin  des  Romains  sous  le  rapport  des  routes. 
Ils  allaient  et  voyageaient  principalement  par  eau. 

Montaigu,  octobre  1866. 

Dugast-Matifeux. 


LEnRE  INÉDITE  D^HENRI  IV     • 


N'ETANl    ENCORE    QUE    ROI    DE    NAVARRE. 


âO  mars  1583. 


Mous'  de  Gfaaffaalt,  je  ne  m'esdmerois  ancnnemeiit  digne  d'estre  bien 
ne  fidellement  servy,  si  je  n'avois  en  (elle  recommandation  la  fidellitë 
de  mes  serviteurs  que  le  debvoir  m'y  conyye.  Gomme  l'expérience  da 
capitaine  Laroche,  enseigne  de  la  compaignîe  de  mes  yielles  gardes, 
l'a  assez  fait  parroistrc,  voire  en  tant  et  en  si  bons  endroitz,  que  je  ne 
puis  celler  son  mérite  ne  sa  valeur.  Et  d'aultant  que  j'ay  seu  qu'il 
poursuit  en  mariage  mademoiselle  de  La  Bousselière,  qui  a  pris  la  plus 
grande  partie  de  sa  nourriture  on  vostre  maison ,  et  que  je  ne  sacche 
party  plus  sortable  pour  elle  que  celluy  qui  se  présente  dudit  cap»* 
La  Roche  et  auquel  je  m'affectionne  tant ,  que  s'il  n'est  question  que 
de  luy  faire  parroistre,  pour  la  consommation  d'icelluy,  combien  je 
l'ayme  et  estime,  vous  conpoistrcz  par  effect  qu'il  est  ung  de  ceux 
pour  qui  je  désire  aultant  faire  soit  on  biens ,  honneurs ,  qu'en  toute 
aultre  chose  qui  dépendra  de  ma  {puissance.  Je  ne  vous  toucheray  point 
sa  qualité,  parce  qu'elle  est  assez  congneue ,  estant  d'une  maison  des 
plus  antiennes  et  myeulx  alliées  de  Bretaigne  ;  mais  je  vous  certiffieray 
seuUement  sa  valleur  et  fidellité.  Qui  me  fait  vous  prier,  de  la  plus 
grande  affection  que-j'aye,  que  vous  vueiHez  emploîer,  en  ma  faveur 
et  pour  l'amour  de  moy,  voz  pouvoir,  moïen,  le  bon  sens,  jugement  et 
grande  prudence  dont  Dieu  vous  a  doué,  pour  une  si  bonne  œuvre  et 
faire  en  cela,  avec  Mons'  de  Gheime  (7),  que  je  congnoisse  que  tous 
m'aymez.  Car  vous  ne  ferez  jamais  chose  pour  moy,  en  aucun  endroit, 
qui  me  soit  plus  agréable  et  recoumandable,  et  qui  m'oblige  plus  à 
vous  qu'en  cestuy-cy.  Oultre  l'asseurance  que  je  vous  puis  donner,  que 
vous  et  tous  les  parens  et  amys  de  ceste  damoiselle  en  raporterez  tout 
contentement ,  comme ,  de  mon  costé,  tous  les  plaisirs  et  faveurs  que 
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VOUS  en  Tonldrez  reçepToir,  aveq  avltant  de  bonne  aflbction  comme  je 
▼0U8  prie  encore  une  fois  voolloir  démontrer  la  voetre  en  cesl  endroit, 
de  laquelle  me  tenant  pour  anaeuré,  je  teray  fin,  par  prière  an  Créateur, 
qu'il  vous  tienne,  Mona'  de  Chaffault,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  De 
St-Maixent,  ce  zx«  jour  de  mars  .1582. 

Je  vous  envoyé  ce  gentilhomme  pour  tous  pryer  d^afedioaer  ce 
maryage  et  me  mander  ce  que  tous  y  aurez  faict. 

Vostre  bien  bon  et  afectyonné  amy  s 

HENRT. 

L'original ,  bien  conservé ,  de  2  pp.  în-foi.,  porte  poar 
toute  suscrlption  :  A  Mons^  de  Chaffault.  Le  dernier  pa- 
ragraphe;, la  formule  et  la  signature  sont  seuls  de  la  main 
d'Henri  IV. 

On  pense  que  «  M^  de  Chaffault,  »  à  qui  cette  lettre 
est  adressée,  était  Samuel  de  Lespinay,  steur  du  Chaffault 
et  de  Monceaux,  époux  de  Suzanne  de  La  Roussière 
(Rousselière  ?) ,  lequel  était  issu  4'iine  famille  bretonne, 
possessionnée  dans  l'ancien  comté  nantais,  aujourd'hui 
déparlement  de  la  Loire- Inférieure.  Elle  lire  son  nom  de 
la  terre  de  TEpinay,  dans  la  commune  de  Plessé,  non  loin 
de  Blain.  Jean  de  Lespinay,  seigneur  dudit  lieu,  de  Badouan 
et  de  Trémar,  fut  trésorier  général  de  Bretagne,  de  .1499 
à  1524.  Guillaume  de  Lespinay,*  son  fils,  épousa  rbéritière 
de  la  maison  du  Chaffault ,  en  1516.  Cette  famille  de 
Lespinay  a  formé  plusieurs  branches  ,  dont  Tainée ,  qoi 
devint  protestante,  fut  celle  des  seigneurs  du  Chaffault,  de 
Monceaux,  de  Briord,  etc.  Les  deux  seigneuries  du  Chaffault, 
en  Bouguenais  et  en  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu,  lui  ont 
également  appartenu.  Elle  s'est  fondue  dans  la  maison  de 
Charette,  vers  1710.  La  généalogie  de  Lespinay,  ou  pjulôt 
l'Epinay,  est  rapportée  dans  le.4"<»  registre  de  V Armoriai 
de  d'Hozier. 

n^^  de  La  Rousselière,  dont  il  s'agit,  devait  être  une 
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Heaume,  fille  de  François  Heaume ,  s'  de  La  Rousseliëre 
en  Frossayv  arrondissement  de  Paimbœuf. 

Enfin ,  le  capitaine  Laroche  ou  La  Roche,  ce  prétendant 
à  sa  main,  si  chaudement  patronné  par  le  roi  de  Navarre, 
était  sans  doute  uu  La  Roche  Saint-André  ;  mais  nous 
ignorons  si  la  négociation  réussit.  On  peut ,  du  reste , 
consulter  pour  toutes  ces  familles  le  Nobiliaire  armoriai 
de  Bretagne,  par  Poliet  de  Gourcy,  2"«  édit. 


• 


EXTRAIT 

d'un  Journal  inédit  de  Philippe  du  Bec,  évêque  de  Nantes, 
puis  archevêqtie  de  Reims,  pendant  les  années  1588  à 
1605. 


1598.  —  Le  4"«  febvrier,  le  roy  alla  coucher  à  S*  Ger- 
main, et  retourna,  le  vendredy  malin,  5^^  dudit  mois,  à 
Paris  ;  il  n'alla  point  de  secrétaire  d'Estat  avec  luy. 

Le  lundy  matin-,  9  febvrier,  le  roy  partist  de  Paris,  sur 
les  neuf  heures,  pour  aller  à  Fontainebleau,  et  alla  ledit 
jour  coucher  h  Essone.  Il  alla  avec  Sa  Majesté,  de  MM.  les 
secrétaires  d'Estat,  MM.  de  Fresnc  et  Beaulieu. 

Nota  que  M.  de  Fresne  retourna  ,  le  mesme  jour,  à 
Paris,  où  il  a  séjourné  jusques  au 

Le  18"«  de  febvrier,  M.  le  connestable  partist  de  Paris, 
pour  aller  trouver  le  roy  à  Fontainebleau. 

Le  mesme  jour,  M.  de  Villeroy,  secrétaire  d'Estat,  partist 
pour  aller  à  Villeroy  et  de  là  à  Fontainebleau. 

Le  lundy  16"®  de  febvrier,  M.  de  Gesvres ,  secrétaire 
d'Estat,  partist  de  Paris  peur  aller^trouver  le  roy. 

Ledit  jour,  M»»"  partist  de  Paris  pour  aller  à  Angers,  et 
allasmes  coucher  à  Palaiseau  ;  le  lendemain  disner  à  Bou- 
villes-  et  coucher  k  Âblys ,  où  M.  Dorât  vint  nous  trouver 
et  retourna  à  Paris  ;  le  mercredy,  disner  à  Chartres  et 
coucher  à  Villebon ,  où  nous  avons  séjourné  huict  heures. 

Le  jeudy  19°«,  partist  de  Villebon  et  vint  coucher  à  No- 
gent-le-Rotrou. 
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Le  vendredy,  disner  et  coucher  à  la  Ferté-Bernard. 

Le  samedy,  disner  à  Conantray  et  coucher  à  Saint- 
Maur  de  la  Bruyère. 

Le  dimanche,  après  disner,  coucher  à  Guessecourt. 

Le  lundy,  disner  à  la  Flesche  et  coucher  à. Duretal. 

Le  mardy,  disner  à  Suet  et  coucher  à  Angers;  où  le  roy 
n'estoit  encore  arrivé  de  Tours,  où  il  esloit  lors. 

L^  ; . .  jour  de  féhvriel*,  le  roy  partist  de  Fontainebleau 
et  alla  coucher  à 

Le  6"®'jour  die  mars,  le  roi  arriva  de  Saumur  au  Pont- 
de-Cée,  où  Madame  de  Mercœur  estoit  déjà  auparavant, 
pour  la  capitulation  de  là  Bretagne,  et  y  coucha.  Dès  le 
lendemain,  nous  allasmes  audit  Pont  de-Cée,  et,  Taprès- 
dinée,  le  roy  entra  en  sa  ville  d'Angers,  où  il  ne  voulut 
qu'on  lui  flst  entrée  solennelle  ;  et  y  séjourna  jusques  au 
. .  •  jour  dudit  mois  qu'il  allast  â  la  chasse  au  verger  Du- 
retal et  la  Flesche;  et  la  capitulation  est  du  26  mars. 

Le  27"«  jour  de  mars,  M.  de  Mercœur  arriva  à  Angers 
trouver  le  roy,  qui  n'y  estoit  pour  lors  ;  et  le  ...  jour,  au 
matin,  il  partit  d'Angers  pour  aller  au  devant  de  Sa  Majesté 
qu'il  trouva  à  Brivel  à  disner,  et  vinrent  après  disner  à 
Angers  par  eau. 

Le  . . .  jour  de  mars,  M.  de  Fresne  arriva  à  Angers,  ou 
estoit  le  roy.  Il  faut  noter  qucs  MM.  de  Villeroy  et  de 
Gesvres  ont  faict  le  voyage  de  Fontainebleau  à  Angers 
avec  le  roy.  M.  de  Beaulieu  y  alla  en  Picardie,  à  ce  que 
m'a  dict  M.  Duras  à  Angers. 

Le  9°«  jour  d'avril,  le  roy  partist  d'Angers  pour  aller  à 
Nantes ,  et  vint  coucher  à  Aunlaie  ;  et  le  lendemain  alla 
à  la  chasse ,  près  d'Angers ,  et  le  lundy  suivant  entra  à 
Nantes,  par  la  porte  de  S*  Pierre,  à  six  heures  du  soir,  et 
logea  au  chasteau. 

19 
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•       -  • 

Le  vendredy  matin  lO"'^,  il  partist  pour  aller  à  Nantes 
avec  M.  Sanson,  et  vinrent  coucher  k  Aunlay,  et  le  lende- 
main à  -Nantes ,  et  Mc'  pour  lors  demeura  encore  audict  - 
Angers,  malade  de  sa  défluxion  qui  luy  print  le  jour  de 
Pasques  audit  Angers. 

Le  29"«  ttvril,  M»*^  partist  d'Angers  pour  venir  k  Nantes, 
et  vint  coucher  à  Montejan,  et  le  lendemain  coucher  à 
Ancenis,  et  le  lendemain  à  Ghasseis,  où  il  a  séjourné  jus*  * 
ques  au  9  de  may,  vigile  de  la  Pentecoste ,  qu'il  vint  i 
Nantes,  et  y  fut  jusques  au  mercredy  d'après. 

Le  19  dudit  avril,  qui  estoit  dimanche,  entre  onze 
heures  et  midy ,  JA^^  la  duchesse  de  Beaufort  accoacba 
d'un  fils  au*chasteau  de  NanteS,''qui  est  Alexandre,  Mon- 
sieur, chevalier  de  Malte. 

Le  mercredy  6*°®  de  may,  le  roy  partist  de  Nantes  pour 
aller  à  Rennes,  et  alla  coucher  à. . .,  et  le  lendemain  à. . . 
HM.  de  Villeroy  et  de.Gesvres  allèrent  avec  Sa  Majesté; 
M.  de  Fresne  demeura  à  Nantes  jusques  au  iS''^  dudii 
mois,  qu'il  partist  pour  aller  à  Angers  et  .Tours  et  à 
Vert.  ' 

Le  mercredy  i8"«  may,  M8'  partist  de  Nantes,  par  eau, 
pour  s'en  retourner  à  Paris,  et  alla  coucher  à  Auxlay,  et 
le  lendemain  à  — ,  et  le  vendredy  au  soir  à  Angers ,  ou 
il  fut  jusques  au. . . .  dudit  mois,  qu'il  en  partist  pour  aller 
à  Saumur  et  k  Ghinon ,  à  Vert ,  à  la  Ferté ,  et  puis  à  Or- 
léans, et  de  là  à  Paris. 

Le  . .  •  jour  de  may,  le  roy  partist  de  Rennes  pour  s'en 
retourner  à  Paris,  vint  à  la  Flesche,  au...*,  à  Tours,  à 
Blois,  à  Orléans,  à  Fontainebleau,  à  Paris,  pour  la  récon- 
ciliation et  paix  générale  ;  de  là  retourna  à  Fontainebleau 
et  S^-Germain,  faire  voir  notre  maison  aux  ambassadeurs 
d'Espagne,  et  y  fut  jusques  au. .  •  de  juillet,  que  Sa  Majesté 
retourna  à  Paris,  et  n'y  fut  que  le  dimanche  et  lundy,  le 
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mardy  il  alla  à  Mon ....  à  la  chasse ,  où  il  estoit  encore 
quand  pous  passasmes.pour.  allée  à  Rennes. 

(Bibliothèqm  nationale,  fonds  Colbert,  n^  10,Sâ8.) 

Ontre  ce  Journal  inédit*  on  doit  k  Philippe  da  Bec  t 
1»  Exhortation,  sur  le  règlement  et  police  faicts  k  Nantes  ponr  l'en- 
tretien des  pauvres,  an  clergé,  nobles  et  bourgeois,  habitans  de  ladite 
▼iUe.  Paris,  Le  Jeune,  1570,  in-4o. 

2«  Exhortation  et  épithalame  sar  le  mariage  dn  roy  (Henri  IV  avec 
Harie  de  Médicis).  Paris,  1600,  in-S^. 


EPITAPHE 

DE   CH.   ESCHALLARD   DE   LA   BOULAYE 

Ami  et  compagnon  d*armes  de  Henri  lY . 

« 

5  Juin  1594. 


La  vieille  église  de  la  commune  de  Treize-Vents,  dép. 
de  la  Vendée,  oii  se  voient  encore  les  ruines  du  château 
de  La  Boulaye(l),  ayant  été  démolie  au  commencement  de 

(1)  I^ouB  aUftmes,  ma  mère  et  moi^  nous  éUbUr  an  chltean  de  la 
Boulaje,  qui  appartenait  aa  vieux  M.  d'Âuzon  ;  U  était  situé  dftna  la 
paroisse  de  Maliièvre  (erreur,  pour  Treize-Veuts),  entre  les  Herbiers  et 
GhàtiUon,  au  centre  du  pajrs  insurgé C'était  comme  le  quartier- 
général  de  l'armée  s  les  officiers  y  venaient  dans  PintervaUe  des  expé- 
ditions, etc.  »  {JIféfnoires  de  if*»*  de  La  Roch^'acquelm ,  chap.  tiii 
et  IX.) 

C'est  dans  ce  Ueu,  qui  avait  appartenu,  sur  la  fin  du  XVI*  siècle, 
k  un  protestant  déterminé ,  que  se  tenait ,  sur  la  fin  du  XVIII*  «ède 
également ,  l'état-majo^  de  la  grande  armée  royale  et  catholiqne.  Ce 
rapprochement  paraîtra  moins  étrange  qu'il  ne  semble  au  premier 
coup-d'œil,  quand  on  saura  que  les  mêmes  noms  propres,  Poitevins  et 
Vendéens,  figurent,  aux  deux  époques,  dans  les  rangs  de  l'insurreetii», 
contre  la  royauté  d'une  part,  et  la  république  de  l'autre.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  entre  les  pères  et  les  enfantai 
mais  si  ces  derniers  s'étaient  convertis,  par  l'effet  de  la  violence  et  de 
la  corruption  combinées,  c'était  toujours  au  fond  les  mêmes  intérêts 
temporels  d'aristocratie,  qui  se  débattirent  dans  ces  luttes  anti-monar- 
cbiqnes  et  contre-révolutionnaires. 


—  293  - 

Tannée  1861,  les  ouvriers  trouvèrent,  sous  le  dallage  d*une 
chapelle  en  dépendant^  qui  paraît  avoir  appartenu  spécia- 
lement aux  Eschallard,  seigneurs  du  lieu,  deux  cercueils 
en  plomb,  dont  Tun  petit  et  l'autre  gigantesque.  Le  1«' 
mars  suivant,  on  procéda  à  Texhumation  des  restes  qu'ils 
contenaient.  Le  petit  renfermait  le  corps  embaumé  d'une 
jeune  fille  de  Tâge  de  six  à  sept  ans.  Il  était  sans  inscrip- 
tion.  Le  grand  formait  un  carré  oSlong  de  plus  de  six  ' 
pieds,  dgnt  le  dessus  était  aplati  et  le  plomb  oxydé  sur 
tous  les  bords.  Le  squelette  très-fort  annonçait  qu'il  avait 
appartenu  à  un  homme  robuste.  La  tête,  trépanée  pour  en 
extraire  la  cervelle,  conservait  toutes  ses  dents.  Le  cœur 
avait  été  également  retiré  du  tronc.  Ce  qui  restait  de  chair 
et  de  viscères  était  presque  desséché  et  réposait  sur  une  * 
couche  noirâtre  onctueuse.  Sur  le  couvercle  aplati  du  cer- 
cueil était  attaché,  par  des  ligaments  de  plomb,  un  cœur 
de  même  métal,  d'une  grosseur  considérable.  On  le  déta- 
cha, puis  on  le  secoua,  et  on  entendit  un  bruit  semblable  à 
celui  que  produit,  en  l'agitant,  un  liquide  renfermé  dans 
un  vase  clos  ;  ce  qui  montrait  que  le  cœur  naturel  y  nageait 
dans  un  liquide.  Sous  cette  enveloppe  métallique,  se  trou- 
vait soudée  au  couvercle  une  plaque  de  plomb,  sur  laquelle 
était  inscrit  ce  qui  suit  : 


Charles  EschaUart,  cheTalier^  seigneur  baron  de  La  Bonlayê, 
de  Ghasteaamnr,  de  Ghaligné,  de  Pierre-Fite,  de  la  Tour  d'Oiré« 
de  Ghandolent ,  Bois-Arcinge  et  de  la  GrozaUière,  conseiller  et 
chambellan  ordinaire  da  Boj,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  de  ses  ordonnances,  gonTemeor  et  lieutenant  général 
pour  Sa  Majesté  k  Fontenay-le-Gomte  et  pais  de  bas  Poictou, 
et  vis-admiral  en  Guyenne ,  décéda  audict'  Fontenay ,  le  cin- 
quiesme  jour  de  juin,  à  onze  heures  du  matin ,  Pan  mil  cinq  cens 
quatre-Tingt-  quatorze. 
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On  ignorait  jusga'ici  l'époque  exacte  de  la  mort  de  ce 
capitaine,  qui  a  figuré  avec  une  certaine  distinction  dans 
les  guerres  civiles  du  XVl^  siècle.  MM.  Haag,  dans  leur 
France  protestante  si  bien  élucidée,  la  fiient  en  1595, 
tandis  qu'elle  avait  eu  lieu  l^année  précédente.  Eschallard 
de  la  Boulaye  était  grand  ami  d' Agrippa  d'Aubigné,  comme 
on  le  sait  déjà  par  ^s  histoires, et  les  mémoires  imprimés 
de  ce  dernier,  et  que  le  montreront  encore  davantage 
des  poésies  inédiles  que  doit  publier  M.  Gh.  Read. 

D.-M. 


•• 


ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  BRETAGNE 

■ 

Contre  pavid  de  la  Muce-Ponthus  et  André  le  Noir, 
Heur  de  Beauchamp,  condamnés  à  être  tirés  à  quatre 
chevaux,  pour  être  allés  à  Vass&mhlée  de  La  Rochelle, 
Contre  les  défenses  portées  par  les  déclarations  du  roix 

10  Mai  1623. 


Vu  par  la  cour,  la  grande  chambre  et  tournelle  assem- 
blées, le  procès  criminel  extraordinairemeni  fait,  sur  défaut 
et  contumace,  à  la  requête  du  procureur  général ,  deman- 
deur et  accusateur  à  rencontre  de  David  de  la  Muce,  sieur 
dudit  Heu  et  de.Pontbus,  et  André  le  Noir,  sieur' de  Beau- 
champ,  défendeurs  et  accusés  d'avoir,  contre*  et  au  pré- 
judice des  lettres  patentes  et  défenses  du  roy  (1),  été  à 
l'assemblée  tenue  à  La  Rochelle  par  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  et  autres  cas  mentionnés  au  procès..... 
Tout  considéré,  la  cour  a  déclaré  et  déclare  lesdits  David 
de  la  Muce-Ponthus  et  Ândté  le  Noir,  sieur  de  Beauchamp, 
suffisamment  atteints  et  convaincus  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté au  premier  chef,  et,  pour  réparation  et  rinlérét 
public,  les  a  condamnés  et  condamne  à  être  pris  par 
.  Texécuteur  criminel  de  la  conciergerie  de  ladite  cour,  en 


(1)  Gesletfires  patentes  et  âéclaration  du  roi  avaient  été  données  à 
Grenade.,  dans  la  Gascogoe,  le  23  octobre  1620  ,*  et  vérifiées  en  la  coar 
di«  Parlement  de  Bennes,  le  13  décembre  suivant. 
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chemise,  tête  et  pieds  nus,  tenant  chacun  en  leurs  mains  une 
torche  de  cire  ardente,  du  poids  de  quatre  livres,  traînés 
sur  des  claies,  9U  devant  de  la  principale  porte  et  entrée 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  et,  là,  à 
genoux,  faire  amende  honorable,  et  requérir  pardon  à  Dieu, 
au  roy  et  k  la  justice,  puis  conduits  à  la  place  du  grand 

« 

bout  de  cohue  de  celte  ville,  et,  là,  tirés  et  démembrés 
par  quatre  chevaux,  et  les  quartiers  de  leurs  corps  portés 
aux  quatre  principales  avenues  de  cette  dite  ville  ;  et  les  a 
en  outre  déclarés,  eux  et  leur  postérité,  ignobles  et  rota* 
riers  ;  ordonne  que  les  maisons  et  le  château  dudit  de  la 
Muce  seront  démolis  et  ruinés,  leurs  bois  de  haute-futaie 
et  décorations  abattus  et  coupés  à  hauteur  d'homme,  pour 
perpétuelle  mémoire  de  leur  rébellion  et  félonie  ;  et  les  a 
solidairement  condamnés  en  dix  mille  livres  d'amende  et 
réparations  applicables  aux  menues  nécessités  du  palais , 
et  aumônes  la  somnre  de  six  miUe  livres ,  savoir  :  deux 
mille  à  la  réfection  de  la  tour  et  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  mille  livres  au  bâtiment  des  Minimes,  cinq 
cents  livres  aux  pauvres  renfermés ,  et  cinq  cents  livres 
aux  religieux  du  couvent  des  Gordeliers  de  cette  ville,  et 
deux  mille  livres  aux  Mendiants,  Minimes,  Récollets  et 
religieuses  de  Sainte-Glaire  de  Nantes ,  à  chacun  quatre 
cents  livres  ;  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles  déclarés 
acquis  et  confisqués  au  roi,  sdr  iceux  lesdites  sommes  de 
dix  mille  et  six  mille  livres  préalablement  payées.  Et  au 
cas  que  lesdits  de  la  Muce  et  le  Noir  ne  pourroient  être 
pris  et  appréhendés  pour  la  réelle  et  actuelle  exécution  du 
présent  arrêt ,  ordonne  qu'elle  sera  faite ,  par  figures  et 
effigies,  en  tableaux  auxquels  sera  écrit  la  teneur  du  pré- 
sent arrêt,  et  lesdits  tableaux  attachés  de  fer  à  la  potence 
étant  en  la  place  dudit  grand  bout  de  cohue,  et  aux  quatre 
principales  portes  et  entrées  de  celtedite  ville;  fait  inhibition 
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et  défense  à  toutes  personnes  de  rompre,  ôter  ni  enlever 
lesdils  tableaux,  sous  peine  d'être  déclarés  rebellés  au  roy 
et  à  la  justice  ;  enjoint  audit  procureur  général  de  pour- 
suivre l'entière  exécution  du  présent  arrêt.  Fait  en  Parle- 
ment à  Rennes,  le  10^  jour  de  mai  1622.  Signée  Moni^erate. 

{Mercure  de  France,  tom.  viii,  année  1622,  pag.  607 
à  611.) 

• 

Cet  arrêt  fut  exécuté  par  efligie,  le  mdme  jonr,  les  y  dénomméa  étant 
saufa-gardés  dans  La  BocheUo.  Le  château  de  la  Mace  ou  Mnaae-PoDthns, 
qui  était  très-beaa  et  bien  accompagné  de  servitades  et  dépendances,  fiit 
depuis  démoli  et  rasé ,  et  les  bois  coupés  k  hauteur  d'homme.  C'était 
le  manoir  seigneurial  de  la  paroisse  de  Petit-Mars.  Il  avait  appartenu, 
dans  le  XV*  siècle,  au  chancelier  Chauvin,  dont  la  postérité,  deyenue 
calviniste,  continua  k  le  posséder. 

David  Chauvin,  seigneur  de  la  Muce-Ponthus,  était  petit-fils  par  alliance 
du  fameux  La  Noue,  Brctsde-Fer,  qui  laissa  deux  fils,  Odet  et  Théophile 
de  La  lïoue.  Odet  eut  trois  enfants ,  un  fils  et  deux  fiUes,  dont  la 
seconde  avait  épousé  ce  gentilhomme  protestant.  Quant  k  André  Le 
Noir,  S'  de  fieauchamp  et  ministre,  il  était  sans  doute  oncle  de  PhiUppe 
Le  Noir,  s'  de  Crevain,  l'historien*  de  la  Réformation  en  Bretagne,  dont 
l'ouTrage,  resté  manuscrit,  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Yaurigaud ,  président  du  Consistoire  et  pasteur  de  l'Eglise  réformée 
de  notre  ville.  Nantes ,  Guéraud,  1851,  in-S^. 

D.-M. 


HILLERIN  DE  U  GROII 


Jtvemi  4«  r*l  ea  lu  méméélÈmmamée  de  WmmMmmmj 


•  • 


Charles-François  de  Hillerin,  fils  de  François  de  Hillerin, 
seigneur  de  la  Groix  de  Pissote,  près  de  Fonlenay-le-Gomte, 
et  de  Marie-Perrine  Gbauviëre,  naquit,  Tan  1710,  à  ^ette 
terre  i  qui  avait  ^partenu  à  Tun  des  frères  de  François 
Viéte ,  le  premier  mathématicien  du  XVI®  siècle.  Il  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Jésuites  de  celte  ville,  et  son 
droit  à  Poitiers.  Son  père  l'envoya  à  Paris  pour  y  suivre  le 
barreau  ;  mais  la  jurisprudence  ne  fut  pas  la  seule  étude  i 
laquelle  il  s'adonna;  Il  s'occupait  aussi  des  sciences  exactes, 
voire  même  de  théologie  :  toutes  les  connaissances  hu- 
maines Lui  devinrent  familières.  Doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse et  d'un  jugement  sûr,  il  classa  ce  qu'il  avait  appris 
dans  un  ordre  méthodique  ;  et  il  parlait  de  ce  qu*il  savait 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d'agrément.  Il  passa  six  i  sept 
ans,  dans  la  capitale,  au  milieu  de  savants  et  de  gens  de 
lettres',  parodi  lesquels  était  l'illustre  Héaumur,'  m*embre 
de  loutes  les  académies  de  l'Europe.  11  s'était  lié  avec  MM. 
de  Hillerin,  ses  parents;  qui  jouaient  alors  un  rôle  actif 
dans  le  parti  janséniste,  et  dont  l'un  était  abbé  de  Belval  (1). 

■  -  • 

(1)  Le  roi  avait  donné,  en  1 743,  l'abbaye  de  Beltal,ordro  de  Prémontré, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  Talent  t!t,000  li?res,  à  Goy  d'Hâlerin, 
visiteur  général  des  Carmélites  de  France,  qai.monrut  le  3  août  1767, 
Igé  de  quatre-vingts  ans.  Cet  estimable  ecclésiastiqoe  s'était  occupé  des 
▼oies  romaines  dn  Poitou,  et  en  avait  fait  une  étade  spéciale.^On  igooce 
aiqoar4'hai  ce  que  sont  devenues  ses  recherches. 
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L'autre,  archidiacre  d'Orléans,  est  mort  à  Page  de  quatre- 
vingt-six  ans,  aumônier  des  Dames  de  Saint-Denis,  en 
France.  J'allai  le  voir  au  mois  de  novembre  1781  :  c'était 
un  vieillard  d'une  noble  figure,  sans  barbe,  mais  avec  toutes 
ses  dentg  et  une  belle  chevelure  blanche,  qui  avait  conservé 
toute  la  rectitude  de  son  jugement.  Il  me  dit,  en  parlant  de 
M.  de  Hillerin  de  la  Groii,  qu'il  l'avait  vu*  naitte  et  mourir, 
et  qu'il  avait  été  enfant  toute  sa  vie ,  à  la  manière  de 
l'Evangile.  Les  Dames  de  cette  abbaye  obtinrent,  en  1786, 
une  permission  du  roi  pour  le  faire  inhumer  dans  leur 
église,  sur  un  mémoire  rédigé,  par  M.  Dudoret,  avocat  du 
roi  à  La  Rochelle  (1).  Ces.  deux  ecclésiastiques  donnèrent  à 
teurjeun»  parent  du  goût  pour  les  -  opinions  et  les  écrits 
des  illustres  solitaires  de  Port-Royal ,  qui  avaient  été  vic- 
times de  la  haine  des  Jésuites..Depuis  cette  époque,  le  jeune 
de  Hillerin,  comme  presque  tous  les  membres  de  sa  famille, 
cessa  d'être  l'ami  de. ces  discniers. 

Cependant  son  père  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  retirer 
de  Paris,  et  le  fixer  auprès  de  lui.  IPy  réussit,  «n  lui  pro- 
cufiant  la  charge  d'avocat  du  roi  au  siège  de  Fontenay  (2). 
Je  lui  ai  oui  dire  que  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  se 
rendit  aux  désirs  de  son  père.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans, 
et,  quelque  lemps  après,  il  épousa,  en  1739,  W^^  JeuUin,  qui 
.avait  delà  jeunesse, de  la  fortune  et  d&la  beauté. Le  nouveau 
magistrat  sut  honorer  par  ses  talents  le  barreau  de  Fontenay, 
et  s'attirer  le  respect  et  l'estime  universels,  par  la  manière 
dont  il  remplit  son  ministère  pendant  plus  de  trente  ans. 

(i)  Depuis  le  sage  édit  de  mare  1776,  ce  n'était  qu'eiceptionnellement  et 
k  des  conditioDs  fort  onéreuses  qn'on  pouvait  6tre  enterré  dans  l'ijptérieur 
des  églises. 

(2)  Dispense  d'âge,  en  date  du  16  août  1737,  accordée  par  le  roi 
Louis  XV  h  CSiarles-Ffançois  de  Hillerin,  pour  se  Caire  reccToir  avocat 
du  roi  en  la  sénécbauisée  de  Fontenay.  *   '  * 


.» 
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Tous  les  de  Hillerin  se  prétendaient  gentilshommes  ;  mais 
la  branche  dont  il  était  issu  avait  dérogé  à  la  noblesse.  On 
rengagea  à  se  faire  réhabiliter^  puisqu'il  avait  des  enfants 
mâles.  Il  trouva  des  titres  pour  y  parvenir.  François  de 
Hillerin,  conseiller  au  présidial  de  La  Rochelle,  qui  était 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  lui  en  procura,  et,  vers 
Tannée  1758,  il  partit  pour  Paris  et  y  travailla  &  sa  réha- 
bilitation. Elle  eut  lieu,  m'a-t-il  dit,  au  Conseil  d'Etat,  en 
présence  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVL 

Durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  il  ne  fut  pas  lellemenl 
occupé  de  cette  vaine  satisfaction ,  à  laquelle  on  Favail 
poussé  comme  malgré  lui ,  et  dont  son  mérite  personnel 
aurait  bien  pu  se  passer, 'il  ne  fut  pas.,  disons-nous,  si 
préoccupé  de  cette  chimère ,  qu'il  renonçât  au  plaisir  de 
s'entretenir  librement  avec  les  gens  de  lettres  qu'il  ren- 
contrait. Car,  étant  venu  à  Versailles,  la  veille  du  jour  oii 
il  devait  présenter  ses  titres  au  juge  d'armes,  tandis  qu'il 
se  livrait,  dans  une  auberge,'  au  plaisir  de  la  conversation 
avec  un  savant  comme  lui,  un  filou  s'empara  de  sa  petite 
valise,  qui  contenait  quelque  argent  et  ses  papiers.  Il  faut 
l'avoir  connu  comme  moi  pour  se  faire  une  idée  de  sa 
bonhomie.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  se  défit,  quelques 
années  après,  de  sa  charge,*  en  conservant  le  -titre  d'avocat 
du  (oi  honoraire  que  les  membres  du  siège  l'invitèrent 
souvent  à  remplir  (1).  Il  l'a  fait  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  décembre  1777,  dans  la  soixante-sixième  année 
de  son  âge. 

H.  de  Hillerin  a'a  laissé,  à  la  vérité,  aucun  écrit  qui 
retrace  son  mérite  ;  mais  il  était  fort  en  état  de  le  faire. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  dans  la  maladie  de  langueur 

(1)  Lettres  d*avocat  da  roi  honoraire,  en  date  du  10  décaiDlire  176C, 
accordées  par  Loois  XY,  k  Charles-François  de  Hillerin. 
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où  il  était  tombé ,  j'allai  le  voir  à  la  Groix.  Je  le  trouvai 
occupé  à  rédiger  un  mémoire  pour  un  de  ses  amis,  dans 
une  affaire  importante.  Tout  en  continuant  ce  travail ,  i! 
m'entretenait  de  son  état  et  de  sa  an  prochaine,  avec  le 
calme  et  la  fermeté  d'un  sage  de  Tantiquité.  Il  me  lut  ' 
ensuite  ce  qu'il  venait  d'écrire,  en  conversant  avec  moi. 
Je  fus  étonné  de  la  manière  avec  laquelle  il  avait  su  par- 
tager son  attention  entre  des  sujets  si  différents. 

H.  de  Hillerin  était  encore  très-bon  généalogiste,  et  con- 
naissait l'origine  des  grandes  maisons  de  France.  Il  disait 
un  jour  au  duc  d'Olonne-Montmorency,  qui  était  en  exil  h 
Fontenay  pour  ses  désordres  et  qui  y  mourut  deux  mois 
avant  lui  :  Je  connais  peut-être  votre  généalogie  mieux 
que  vous  ;  ce  qu'il  lui  prouva  sur-le-cbamp.  Il  avait  une 
connaissance  parfaite  des  antiquités,  de  l'histoire  et  des 
familles  du  Poitou.  J'ai  beaucoup  appris  de  lui  à  cet  égard. 
H.  de  la  Croix,  son  fils  aîné,  à  qui  je  demandais  si  son 
père  n'avait  absolument  rien  'laissé  d'écrit ,  m'a  assuré 
l'avoir  vu  déchirer  et  jeter  au  feu  un  gros  cahier  de  son 
écriture,  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Et  sur  la  question 
qu'il  lui  fit ,  le  bonhomme  répondit  :  Oh  !  ce  n'est  rien. 
C'était  peut-être  des  notes  historiques  et  généalogiques  sur 
son  pays  qu'il  brûlait,  dans  la  crainte  qu'étant  connues 
plus  tard,  elles  ne  fissent  des  ennemis  à  ses  enfants.  Il  en 
a  laissé  cinq ,  trois  garçons  et  deux  filles.  M.  de  Hillerin 
avait  un  frère,  plus  jeune  que  lui,  qui  embrassa  le  parti 
des  armes^w  II  est  mort  chevalier  de  Saint-Louis  et  sans 
postérité,  à  Metz,  oii  il  s'était  marié.  Celle  de  leur  sœur, 
qui  avait  épousé  M.  de  Vaudorel,  existe,  dans  la  personne 
de  U^^  Rousse,  femme  d'un  médecin  de  ce  nom. 

Mercier  nu  Rocher. 


•NOTE 
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DIVERSITÉ  D'INFLUENCE  DES  COULEtJftS 

OU  SPECTRE  SOLAIRE 

DANS  LA  RESFIRAtlON  DES  VÉGÉTAUX 
lue  è  la  SociéU  AMdémiqae  de  Nantes,  dans  sa  séance  da  6  noTenbre  IM7, 

PAR   M.  EDOUARD  DUFODR, 

» 

Licencii  èt^ciences  physiques, 

PRifllDBlIT. 


Depuis  les  mémorables  expériences  de  Saussure  et  de 
Sennebier,  on  sait  que  les  plantes  absorbent^  par  les  sto- 
mates, Tacide  carbonique  de  Tair  et  qu'elles  s'assimilent 
le  carbone,  en  régénérant  Foxygëne. 

On  sait  aussi  que  cette  assimilation,  qui  constitue  autant 
un  phénomène  de  nutrition  qu'un  acte  respiratoire,  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  parties  vertes  des  végétaux  et  sous 
l'influence  seulement  de  la  lumière  solaire. 

Aussi,  pendant  la  nuit,  l'acide  carbonique  absorbé  dans 
le  sol  par  les  racines,  et  entraîné  dans  la  circulation  végé- 
tale, s'exhale-t-il  par  les  stomates  sans  y  éprouver  de 
décomposition  ;  ce  qui,  pendant  longtemps,  avait  fait  pen- 
ser à  tort,  que  la  respiration  nocturne  des  plantes  était 
analogue  à  celle  des  animaux,  tandis  qu'il  s'agit  d'une 
simple  suspension  de  l'acte ,  en  l'absence  de  la  cause  qui 
le  détermine. 
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Dans  un  travail  intéressant,  présenjlé  récemment  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  inséré  dans  ses  comptes-rendus  (19 
aoûè  1867,  n<>  8,-  p.  824),  M.  L.  Gailletet  a  recherclié  Tin- 
fluepoe  des  diverses  couleurs  du  spectre  solaire  sur  cette 
décompositioD  de  Tacide  carbonique  par  les  plantes ,  en  .  « 
ayant  soin  de  mélanger  ce  gaz  en  proportion  déterminée 
avec  de  Tair,  afln  de  se  rapprocher  des  conditions  atmos- 
phériques dafts  lesquelles  s'accomplit  la  fonction  étudiée. 

Ce  savant  a  reconnu ,  par  des  expériences  bien  faites ,  ' 
que  la  décomposition  est  la'  plus  complète  possible  sous 
Tinfluence  de  la  lumière  blancïie ,  très-grande  encore  avec 
les' rayons  rouges  et  jaunes,  très-faible,  au  contraire,  aved 
les  rayons  bleus  et  violets  ;  mais  qu'elle  est  nulle  sous 
l'influence  des  rayons  verts  qui  sembleraient,  au  contraire, 
déterminer  la  production  d'une  petite  quantité  d'acide  car- 
bonique. 

Ces  derniers  résultats  sont  considérés,  par  M.  L.  Gailletet 
et  par  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  son  mémoire , 
comme  tout-à-fai-t  îneiplicables^et  inattendus. 

Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion.  \ 

D'après  la  théorie  de  Newton,  lorsque  la  lumière  blanche 
frappe  les  corps,  .elle  est  décomposée  :  une  partie  est  réflé- 
chie irrégulièrement  et  régulièrement  et  leur  donne  leur 
couleur  propre  et  leur  éclat;  le  reste,  constituant  évidem- 
ment la  couleur  complémentaire,  est  absorbé  et  se  mani- 
feste, par  transparence,  sous  une  épaisseur  convenable. 

C'est  ainsi  que  le  chromate  de  platine  et  de  potasse  et 
beaucoup  de  sete  de  chrome  sont  d'un  beau  rouge  par  ré- 
flexion, et  verts  par  transmission  ;  et  que  les  clichés  photo- 
graphiques sur  verre,  négatifs  par  transparence,  deviennent 
positifs   par  réflexion,   c'est-à-dire  que  les  parties  de 

■ 

l'image,  noires  ou  blanches  dans  le  premier  cas,  paraissent 
blanches  ou  noires  dans  le  second. 
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Il  en  doit  être  de  même  pour  les  parties  vertes  des 
plantes,  qui  ne  paraissent  d'un  vert  plus  œ^vûoins  bleu, 
que  parce  qu'elles  absorbent  les  autres  rayons,  fondant 
un  rouge  avec  plus  ou  moins  de  jaune. 

Or,  la  décomposition  chimique  de  Tacide  carbonique 
dans  ces  parties  vertes  ne  peut  avoir  lieu  que  par  TactioD 
des  rayons  qui  les  pénètrent,  c'est-à-dire  du  rouge  et  du 
jaune  ;  et  elles  ne  peuvent  qu'être  insensibles  à  l'influence 
des  rayons  verts ,  qu'elles  réfléchissent  avec  un  excès  plus 
ou  moins  grand  de  bleu. 

Quant  à  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  exhalé, 
dans  quelques  cas,  par  des  plantes  ne  recevant  que  de  la 
lumière  verte,  elle  serait  due  à  l'arrêt  de  décompositiOD 
de  ce  gaz,  provenant  du  sol  pour  les  plantes  enracinées, 
ou  d'un  commencement  de  fermentation  pour  les  fragments 
végétaux  sur  lesquels  M.  Gailletet  a  cru  devoir  opérer 
aussi. 

L'étiolement  des  plantes ,  à  l'ombre  des  hautes  herbes 
ou  des  grands  arbres,  semble  bien  dû,  suivant  l'iogénieuse 
idée  de  ce  savant,  à  l'influence  de  la  lumière  verte,  qu'elles 
réfléchissent  sans  l'absorber,  et  qui  ne  peut  ainsi  déterminer 
aucun  acte  de  nutrition. 

On  conçoit ,  d'ailleurs ,  que  l'influence  de  la  lumière 
blanche  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  doit 
être  plus  grande  que  celle  de  ses  rayons  les  plus  efflcaces, 
qui  n'en  sont,  après  tout,  qu'une  partie. 

Telle  est  l'explication  très  simple  de  faits  qu'il  eût  été 
possible  même  de  prévoir  à  priori  ;  et  les  'desiderata  res- 
tent assez  nombreux  dans  la  science  pour  qu'on  doive  s'em- 
presser de  faire  disparaître  ceux  auxquels  il  est  facile  de 
satisraire  immédiatement. 

Nantes,  le  10  octobre  1867. 


DISCOURS 

piMMCi  u  is  lieniu  imt 

En  Séance  solennelle  de  la  Société  Académique 

*  DÉ    LA    tOIRE-INFÉRIEURB  *    ' 

VUL  LE  P&iSlDBZVT 

M.  Edouard  DUFOTJR. 


LES    PERSPECTIVES    DE   LA    SCIENCE. 


Messieurs  , 

Je  ne  puis  imaginer  encore  comment  je  suis  appelé  à 
prendre  la  parole  dans  cette  solennité,  après  tant  d'hommes 
éoiinents  dont  la  voix  savait  trouver  un  écbo  dans  vos 
cœurs,  avant  tant  d'autres  que  la  maturité  de  leur  pensée 
eût  pu  désigner  bien  plus  justement  à  votre  choix.  Vos 
suffrages  si  flatteurs  et  si  prématurés  m'ont  fait  vivre, 
èette  anijée,  en  Un  long  rêve  qui  vient  s'achever  aujour- 
d'hui devant  vous. 

Ne  pouvant  trouver  d'autre  cause  à  la  faveur  insigne 
dont  j'étais  honoré,  que  l'assiduité  de  mes  éludes  anté* 
rieures,  j'ai  dû  descendre  en  moi-même  et  rechercher, 
dans  le  silence  des  préjugés,  à  quel  point  elles  m'avaient 

20 
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conduit,  et  quels  horizons  elles  m'avaient  entr*ouverts.  La 
suit«  de  ces  pensées  a  saisi  mon  esprit .  sous  la  forme 
d'images,  et  je  voudrais  essayer  4'en  dérouler  rapidement, 
le  tal)leau  sous  vos  yeui.  Me  sera-t-il  donné.,  m'adressant 
à  un  auditoire  d'élite,  de  prendre  les  idées  assez  .bajut  et 
de  leur  conserver  assez  d*élan  pour  qu'elles  puissent  aisé- 
ment remonter  jusqu'à  lui? 

r.  —  LA  MATIÈRE. 

•  .        .  •    .       .     . 

Le  monde  physique,  (fessieurs^  n'est   que  matière  et 

■  ■ 

mouvement;  et  cette  matière  si  variée,  ces  mouvements 
si  complexes^  semblent  devoir  se  réduire  ^s.ous  l'efTori  de 
la  science  moderne,  à  qne  seule  matière  dont  les  divers 
groupements  constituent  tous  les  corps '^ue  nous  connais- 
sons ;  à'  un  mouvement  initial  d'où  procèdent  toas  les 
agents  naturels,  qui  peuvent  eui-m£lnes  le  régéfférer. 

Depuis  le  temps  où*  quatre  éléments  soutenaient  l'é- 
chafaudage informe  d'une  science  fantastique,  de  glorieuses 
étapes  ont  été  parcourues.  . 

L'air  et  L'eatà  dévoileiit  d'abord  leur  composition  ao 
génie  investigateur  de  Lavoisier,  dont  les  admirables  syn- 
thèses semblent  inspirées  par  le  souffle  créateur. 
.  A  peine  la  pile  'est-elle  découverte  par^Voka,  qu'Hum-; 
phpy  Davy  met  en  œuvre  cette  puissance  inattendue,  et, 
des  alcalis  et  des  terres,  qui  forment  essentiellement  les 
roches  compactes  et  le  sol  désagrégé,  il*  retire  de  nou- 
veaux métaux,  dont  quelque^- uns,^  le^  magnésium  et  Talu^ 
minium,  coinniencenl  à  recevoir  de  brillantes  applications, 
tandis  que  les  autres,  trop  altérables  pour  un  usage  direct, 
servent  du  moinjSr  dans  l'extraction  des  premiers,  d'indis- 
pensables  auxiliaires. 

Le  feu  élémentaire,  le  feu  qui  brûlait  aux  temps  antiques 
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sur  les  autels  des  faux  dieux,  a  vu  comme  eux  s*évanouir 
sa  substance  et  n'est  plus  depuis  longtemps  pour  nous 
que  la  manifestation  d'un  pfaénMQène  chimique,  la  com- 
bustion des  matières  gazeuses.  Mais,  sous  forme  de  lu- 
mière, il  n'illumtne  pas  moins  notre  ciel,  et  ses  rayons 
indiscrets  nous  ont  dévoilé  la  composition  des  mondes, 
étoiles  ou  planètes,  qui  nous  les  avaient  adressés.  Le  spec- 
troscopfe  de^MM.'  Kirchoff  et  Bunsen  les  a  soumis  à  Tana- 
lyse  du  chimiste,!  comme  les  calculs  enfantés  par  le  génie 
de  Newton  les  avait  déjà  fait  passer  dans  la  balance  de 

a 

nos  astronomes. 

Et  ces  sphères,  situées  à  des  distances  tellef^,  que  la 
lumière   emploie  à   les"  traverser,   aVec  une  vitesse  de 
80,000  lieues  par  seconde,  des  milliers  d'années,  se  sont  * 
trouvées  composées  des  mêmes  corps  que  la  poussière  que 
nous  foulons  sous  nos  pieds. 

Ces  corps,  dont  les  combinaisons  infinies  constituent 
Funivers,  et  que  nous  appelons  simples  parce  qu'ils  ont 
résisté  jusqu'à  ce  jour  à  nos  essais  de  décomposition, 
sont  au  nombre  de  66,  un  peu  plus  ou  ud  peu  moins. 

Hais  pourquoi  ce  nombre?  pourquoi  même  un  nombre? 

Je  devine  votre  réponse.  Messieurs,  et  je  réponds  à 
votre  pensée.  Il  serait  téméraire,  sans  doute,  de  chercher 
à  sonder  le  mystère  impénétrable  des  conseils  auxquels 
nous  n'avons  point  été  conviés.  Mais  il  nous  suffit  de  re- 
chercher ce  qui  est  en  réalité,  sans  douter  que  tout  ne 
soit  Qour  le  mieux  dai^  le  meilleur  des  xhpndes.«.  • 

Ëh  bien,  la  chimie  a  démontré  que  les  corps  se  corn- 
binent  et  se  remplacent  en  proportions  fixes  et  détermi- 
nées,  ce  qui  ne  peut  avoir  lîeu  qu'autant  que  les  parties 
qui  les  composent  sont  toujours. identiques  pour  un  même 
corps.  Et,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  ces  proportions 
ont  été  trouvées  multiples  de  la   plus  petite,   celle  de 
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rhydrogène,  et  dans  tous  les  cas  d'une  sabdivision  très 
simple  de  celte  dernière  :  comme  si  leur  molécule  ren- 
fermait,  en  nombre  différent,  les  mêmes  atomes.  Ce  que 
vient  confirmer  encore  Tégale  rapidité  de  leur  chute, 
sous  Tinfluence  de  la  pesanteur,  agissant  également  sur 
leurs  dernières  particules,  comme  la  résultante  d'un  mfime 
faisceau  attractif  (1). 

Mais  s'rtous  les*  corps  que  nous  connaissons  renferment 
la  même  matière,  à  quelle  différence  de  constitution  faut- 
il  donc  rapporter  leur  prodigieuse  diversité  ?  Ce  ne  peut 
être  qu'au  nombre  des  atomes  dont  leur  molécule  est  for- 
mée, et  plus  encore  peut-être  au  mode  de  groupement  des 
atomes  dans  les  molécules.    ' 

L'influence  du  nombre  est  réelle,  mais  celle  de  la 
forme  est  tellement  prépondérante ,  que  les  corps  con- 
servent le  même  rôle  chimique  et  le  même  ensemble 
de  propriétés ,  quand  on  substitue  à  la  même  place , 
dans  la  molécule  intégrante,  d'autres  parties  à  celles 
qui  la  constituaient  primitivement.  Et,  quelle  que  soit  la 
différence  des  parties  substituées,  le  type  du  composé  ne 
sera  pas  plus  changé  que  ne  le  serait  le  style  d'un  édifice, 
dont  on  aurait  remplacé,  pierre  à  pierre,  les  diverses  par- 
ties, par  les  matériaux  les  plus  dissemblables. 

C'est  ainsi  que  dans  les  sels  ammoniacaux,  un  composé 
d'azote  et  d'hydrogène  joue  un  rôle  identique  à  celui  des 
métaux,  et  peut  les  remplacer  dans  leurs  propres  sels  ; 
»que  dans  cfi  composé,  l'hydrogène  ii  son  tour,  peut  être  rem- 
placé, molécule  à  molécule,  par  des  radicaux  alcooliques, 
et  de  nouvelles  bases  sont  produites,  plus  puissantes  que  la 
potasse  elle-même.  Mais  les  métaux  qui  les  forment,  instables 

(1)  Ed.  Dnfoiir  t  Note  sur  l'aUracHan,  1855  (lue  k  It  Sodélé  Aca- 
démique de  If  antes,  en  1867). 
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à  cause  de  la  complexité  de  leur  molécule,  n'ont  point  en- 
core été  mis  en  liberté,  tandis  que  le  potassium,  qui  re- 
'  présente  un  groupement  analogue  de  parties  plus  simples, 
a  pu  résister  aux  agents  énergiques  employés  pour  en 
effectuer  la  séparation. 

Des  métaux  composés  !  Tous  les  métaux  ! 

Ne  semble-t-il  pas,  à  cette  idée,  entendre  s*élever  un 
concert  de  convoitises  et  des  rêvôs  dorés  ne  viennent-ils 
pas  troubler  Timagination  surexcitée.  Cetteœuvre,  le  grand 
muvre,  «la  transmutation  des  métaux^  poursuivie  avec  tant 
d'ardeur,  mais  sans  règle  et  sans  direction,  par  les  alchi- 
mistes, ne  serait  donc  pas  une  chimère  !  Mais  pourrait- 
elle  être  reprise  avec  des  chances  favorables,  et  comment 
le  serait-elle? 

Quand  il  serait  démontré  même,  et  Tétat  actuel  de  la 
science  semble  autoriser  à  le  croire ,  que  tous  les  corps 
sont  formés  d'une  seule  matière,  différemment  groupée, 
il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  puissions  jamais  pénétrer 
le  secret  de  ces  groupements,  et  trouver  les  moyens  de 
les  reproduire. 

Et  d'ailleurs,  le  métal  le  plus  précieux  ne  serait-il  pas 
de  suite  avili  par  son  abondance.  «Tout  au  plus  enrichirait- 
il  le  premier  qui  saurait  exploiter  une  pareille  découverte. 
Mais  l^s  savants  n'ont  point  été  gâtés  par  le  siècle  et  ne 
sont  guère  habitués  à  trouver  la  fortune  au  bout  de  leurs 
travaux.  S'ils  ont  assuré  l'avenir  de  leur  famille  et  l'indé- 
pendance de  leurs  convictions,  la  satisfaction  d*avoir  vécu 
toute  leur  vie  et  d'avoir  élevé  le  niveau  de  leur  espèce  est 
la  plus  haute  récompense  qu'ils  ambitionnent,  et  qu'eux- 
mêmes,  du  moins,  ne  manquent  jamais  de  se  décerner. 

Ce  n'est  donc  pas  la  perspective  de  la  fortune  qui 
pourra  jeter  la  science  dans  ces  voies,  qu'elle  ne  doit  par- 
courir, avec  quelques  chances  de  succès,  qu'après  les 
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avoir  jalonnées  encore  de  nombreuses  expériences.  Un 
plus  noble  nlobile  pourrait  exciter  ses  effons.  Les  métaux 
précieux  ne  le  sont  pas  seulement  comme  signes  représen-^ 
ta  tifs  de  la  richesse,  en  raison  de  leur  rareté;  mais  à  cause 
aussi  de  leur  inaltérabilité  sous  rinfluencê  des  agents 
atmospbétiques,  et  pourraient  fournir  de  plus  durables 
outils  au  labeur  humain.  De  nouveaux  métaux  révéleraient 
même  peut-être  des  propriétés  imprévues,  sources  fé- 
condes des  plus-  utiles  applications. 

La  doctrine  de  l'Unité  de  la  matière,  coBséquence  di- 
recte des  lois  de  Fattraction  (1),  doit  donc  dominer  nos 
recherches  et  les  peut  diriger  ;  comme  un  phare  élevé  sur 
des  rochers  inaccessibles^  n'en  éclaire  pas  moins  la  r^ute 
à  suivre  pour  arriver  au  port.  • 

IL  —  LE   MOUVEMENT. 

La  corrélation  des  forces  physiques  n'a-t-elle  pas  été 
mise  hors  de  doute  aussi  par  les  rechercher  les  plus  ré- 
centes; ne  semble- t-il  pas  que  les  divers  agents  naturels 
ne  sont  .que  des  transformations  .réciproques,  ou  des  manî- 
festàlions  différentes,  d'un  même  mouvement  înitiaL 

Le  mouvement  n'est  pas  modifié,  sans  doute,  s'il  peut 
se  transmettre  sans  résistance  ;  mais  s'il  en  éprouve,  il 
disparaît  en  partie,  et  la  quantité  disparue,  employée  an 
travail  interne,  et  devenant  mouvement  moléculaire,  se 
manifeste  sous  forme  d'une  quantité  de  chaleur  qui  serait 
capable,  à  son  tour,  de  reproduire  un  égal  mouvement 
extérieur. 

La  balle  de  plomb  lancée  par  une  arme  à  feu,  et  qui 

(1)  Ed.  Dufoor  :  Loc^  ctl. 
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•  •  • 

Tient  s'aplatir  sur  une  plaqqe  de  fonte,  y  peut  atteindre 
la  température  de  fusion,  par.rarrêl  brdsquç  de  son  ntpu- 
vement  de  translation,  qui  se  transforme  en  travail  interne 
ou  moléculaire,  en  chaleur. 

Gtacun  a  pu  remarquer  aussi  que  là  mer  agitée  est  plus 
cbaude  pour  le  bain  que  la  mer  plus  calme. 

Et  quelques  astronomes  et  physiciens,  recherchant  l'ori- 
gine de  rénoirme  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  fait . 
rayonner  sur  Tunivérs  entier,  et  qui  serait  ,capal)le  de 
fondre  Cn  une  année,  à  sa  surface,  une  épaisseur  de  glace  ' 
de  plus  de  1,500  lieues,  ont  cru  la  trouver  dans  la  chute 
incessante  sur  cet  astre  et  Tarrêt  dé  mouvement,  de  là 
matière  cosmique  formant  autour  de  lui  comme  une  im- 
mense atmosphère,  dont  le  faible  éclat,  comparable  à  celui 
dé  la  voie  lactée,  .a  reçu  la  nom  de  lumière  ^oàiacâle.. 

Voilà  le  mouvement  devenu  chaleur,  et  dans,  le  frotte- 
ment, il  devient  $n  même  temps  et  partiellement  électri 
cité. 

Vous,  le  savez.  Messieurs,  que  la  lempérature  devienne 
assez  élevée,  ou  la  tension  électrique  .assez  grande,  un 
phénomène  lumineux  se  produira  ;  -comme  si  la-  lumière 
était  )a  manifestation  pour  un  nouveau  sens,  celui  de  la 
vue,  d'un  mouvement  électrique  ou  calorifique  lissez  rapide 
pour  *t*affec ter,  assez  subit  pour  £tre  transmis  à  Tintellect 
sans  déperdition. 

D'autre  part,  l'inégale  -transmission  de  la  chaleur  dans 
les  corps  hétérogènes  y  détermine*  des  courants  thermo^  . 
électriques,  analogues,  peut-être,  à  celui  que  réchauffement 
successif  des  différents  points  de  la'  surface  du  gldbe,  à 
mesure  qu'il  les  présente  au  soleil,  dans  sa  rotation 
diurne,  fait  circuler  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  et  qui 
donne,  à  son  tour,  la  direction  polaire  à  l'aiguille 
aimantée. 
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En  sens  inverse,  le  magnétisme  des  aimants  peut  déve- 
lopper .des  courants  d'induction,  qui,  produits  avtrement 
dans  la  bobine  de  Rhumkorff,  sont  la  source  des  plus 
brillants  phénomènes  lumineux  et  calorifiques. 

Le  magnétisme  et  Télectricité  peuvent  même  déterminer 
le  mouvement  d'une  manière  directe,  et  leur  transforma- 
tion en  travail  moteur,  utilisée  dans  quelques  petits  appa- 
reils, sera  Tobjet  d'applications  industrielles,  aussitôt  qu'il 
sera  possible  de  recueillir  ^économiquement,  avec  toute 
leur  énergie,  ces  deux  agents  naturels. 

Hais  c'est  la  chaleur,  surtout,  que  la  nature  elle-même 
transforme  en  mouvement  pour  l'accomplissement  de  la 
vie  animale ,  et  que  nous  avons  utilisée,  à  son  exemple, 
dans  nos  machines  à  feu,  avec  un  succès  dont  la  science 
se  glorifie,  et  des  résultats  dont  l'humamté  se  réjouit  ou 
s'étonne,  selon  qu'elle  en  profite  ou  qu'elle  les  subit. 

Dans  les  animaux,  l'oxygène  de  l'air,  entraîné  par  le 
torrent  de  la  circulation  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires,  y 
détermine  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène  des 
tissus,  dont  l'azote  est  éliminé  sous  différentes  formes  par 
les  sécrétions.  Et  la  chaleur  due  à  cette  formation  d'acide 
carbonique  et  d'eau,  la  même,  exactement,* qui  se  serait 
produite  dans  un  foyer,  mais  développée  avec  plus  de 
lenteur,  est  en  partie  aux  ordres  de  la  volonté,  qui  la 
transforme,  à  mesure  de  ses  besoins,  en  un  travail  mus- 
culaire proportionnel. 

Le  touriste  qui  s'élève,  en  quelques  heures,  au  sommet 
du  Mont-Blanc,  respire  pendant  ce  temps  une  quantité 
d'oxygène  telle  que;  brûlant  dif  combustible  dans  un  foyer 
convenable,  elle  produirait  la  chaleur  nécessaire,  théori- 
quement, c'est-à-dire  abstraction  faite  des  pertes,  pour 
élever,  par  l'intermédiaire  d'une  machine  à  feu,  un  poids 
égal  à  la  même  hauteur. 
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Mais  qu'il  soit  surmené  par  un  excès  de  travail,  ou  que 
rétat  des  fonctions  dîgestives,  et  trop  souvent  la  misère, 
ne  permette  point  une  alimentation  réparatrice,  Tétre  bu* 
main  se  consume  lui*m6me  ;  les  matières  grasses,  plus  car- 
burées  et  plus  bydrogénées,  disparaissent  les  premières , 
et  la  plus  effrayante  maigreur  annonce  son  déclin  :  il  va 
mourir  d'inanition,  comme  s'éteint  la  lampe  faute  d'buile, 
le  foyer  sans  combustible. 

Fournissez,  au  contraire,  aux  bommes  du  nord,  respi- 
•)paût  à  plein§  poumons  un  air  que  le  froid  enrichH  .d'oxy- 
gène en  le  condensant;  fournissez-leur  une  nourriture 
abondante ,  de  ces  matières  grasses ,  des  boissons  alcoo- 
liques surtout,  dont  ils  ne  savent  pas  toujours  limiter 
l'usage  à  leurs  nécessités,  et  vous  les  verrez  développer 
dans  toute  sa  splendeur  l'énergie  bumaine ,  cette  fougue 
à  laquelle  le  monde  romain  ne  pouvait  résister,  cette  ini- 
tiative qu'ils  déversent  encore  par  des  voies  plus  pacifiques, 
sur  les  peuples  méridionaux ,  trop  longtemps  immobilisés. 

D'ailleurs,  l'effort  de  la  volonté,  qui  transforme  en  mou- 
vement la  cbaleur  accumulée  à  son  service,  n'est  pas  tel- 
lement subit  et  sa  propagation  tellement  rapide ,  qu'il 
ébba^^pe  à  TansHyse  attentive  de  nos  actes  tes  plusiiabiluels 
et  devenus  les  plus  inconscients.  Au  début  d'une  marcbe 
rapide,  par  exemple,  la  cbaleur  interne  envoyée  en  excès 
aux  muscles,  qui  ne  la  consomment  pas  tout  entière,  déter- 
mine une  véritable  distillation  de  l'eau  dont  les  tissus  sont 
imprégnés,  et  qui  vient  perler ,  sous  forme  dé  sueur ,  en 
quantité  surabondante ,  à  la  surface  de  la  peau.  Mais  la 
marche  se  régularise,  la  cbaleur  fournie  a  tracé  sa  route, 
se  transformant  au  fur  et  à  mesure  en  effort  musculaire,  et 
la  transpiration  se  réduit  à  l'exbalation  insensible,  dès  que 
l'équilibre  a  pu  s'établir  entre  la  chaleur  fournie  et  le 
mouvement  effectué. 
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Cet  équilibre  est  aussi  celui  que  nous  cherchons  à  réalî- 
ser  dans  nos  machines  à  feu,  d'autant  ptas  parfaites  qu'elles 
se  rapprocheront  davantage  des  types  offerts  par  la  nature, 
où  tout  marche  au  but  avec  une  économie  admirable  de 
moyens,  malgré  la  prodigieuse  diversité  de  ceux  dont  elle 
dispose  et  qu'elle  peut  combiner. 

Malgré  tons  nos.efforts,  nous  n'arriverons  jamais  ii  la 
perfection  de  nos  modèles,  et  nos  meilleures  machines , 
par  suite  de  résistances  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
foire,  entièrement  disparaître ,  absorberont  toujours,  sans 
profit,  quelque  .chose  de  la  force  qui  leur  est  confiée. 
Une  partie  de  la  chaleur  du  foyer,  qui  circule  avec  l'air 
et  la  vapeur  et  donne  la  vie  à  la  machine ,  reparaît ,  il  €st 
vrai,  miaiis  en  pure  perte,  dans  les  frottements  qu'on  a  pu 
tenter  seulement  d'affaiblir,  et  qu'il  est  impossible  de  sup- 
primer. Le  reste,  beaucoup  sans  doute,  trop  peu  encore, 
accomplit  le  travail  utile,  celui  que  la  machine  effectue  an 
dehors  d'elle-même,  et  pour  lequel  ses  fourneaux  sont 
allumés.  • 

Mais  faites  cesser  ces.  résistances  extérieures,  que  la 
machine  fonctionne  à  vide ,  et  quand  çUe  aura  pris  sa 
plus  graîide*vitesse,iBlle  va  s'échauffer  elle-mAne  de*lôilte 
la  chaleur  qui  n'est  plus  utilisée  :  c'est  ce  que  l'expérience 
la  plus  exacte  a  rigoureusement  démontré. 

Que  se  passe-t-il  donc  dans  l'air  et  l'eau  devenus  les 
véhicules  de  cette  chaleur  mouvante,  et  par  quelles* modi- 
fications moléculaires  les  corps,  en  général,  peuvenf-ils  être 
les  récipients  du  mouvement  calorifique,,  dans  les  chocs 
qu'ils  ont  subis?  * 

La  nature  semble  avoir  jeté  sur  la  constitution  intime 
des  corps  et  les  mouvements  de  leurs  dernières  particules 
un  voile  épais ,  à  travers  lequel  les  savants  ont  essayé  de 
lire,  n'ayant  pu  le  soulever  pour  l'observation,  ni  le 
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percer  encore  par  rexpérienee;  et,  suppléant  par  rimagi- 
nation  à  Tindécision  des  contours  entrevus,  ils  ont  entrepris, 
sur  ces  données,  d^élever'à  la  science  un  édifice  dont.  la 
base  demeure  dans  Tombre ,  oti  les  détails  sont  sacrifiée 
et  la  disposition  intérieure  bien  cfaangesinte ,  mais  où  bos 
connaissances  acquises  .peuvent  être  provisoirement  dé- 
posées .et  groupées  ,  et  qui  pedt  abrker  une  courte  balte 
sur  le  chemin  de  Tavenir  :  aujourd'hui ,  c'est  une  ébauche 
à  peine,  ce  sera  demain,  peut-être ,  la  théorie  dynamique 
da  la  chaleur  (i).  * 

Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  causes,  leurs  effets  ne 
sauraient  être  douteux,  (Bt  quels  résultats  rie  nous  permet- 
tent-ils pas  d'entrevoir  ;  quelles  craintes  aussi  ne  doivent- 
ils  pas  dissiper  ! 

Sans  parler  de  nos  forêts- qui  disparaissent  et  ne  retrou- 
veront plus  leur  place  sur  le  sol  envahi  par  nos  cultures, 
ne  vous  à-t-on  pas  dit  que  la  houille ,  ce  précieux  com- 
bustible, accumulé  au  sein  du  globe  par  la  végétation 
des  iepaps  géologiques ,  serait  épuisée  en  quelques  siècles 
par  le  prodigieux  développement  de  toutes  nos  industries. 

Qu'il  en  soit  ainsi  !  Mais  qu'est-ce  donc  que  celte  cha- 

'  leur  restituée  au  *  jour  dans  «os  feyers,  sinon  celle  que 

les  plantes  ont  empruntée  autrefois  au  soleil ,  en  fixant  le 

carbone  dans  leurs  tissus ,  sous  Tinfluence  de  ses  rayons. 

Et  quand  elle  nous  aura  rendu  cette  chaleur  étrangère, 
la  terre  nous  refusera-t-elle  la  sienne  propre ,  cette  cha- 
leur  <iui  maintient  en  fusion  toute  4a  masse  interne  et 
ne  laisse ,  pour  supporter  notre  orgueil ,  qu'une  croûte 
de  quelques  kilomètres,  assez  mince  pour  se  briser  dans 
ses  convulsions   et  s'ouvrir  aux   éruptions  volcaniques, 

(1)  Ed.  Dnfôvr  i  Esquisse  d'une  théorie  dynami^  de  la  chaleur, 
1B96.  (Mémoire  inédit.) 
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assez  épaisse  Ji  présent  pour  empêcher  le  rayonnement  da 
centre,  de  contribuer  d'une  manière  appréciable  à  réchauf- 
fement de  la  surface. 

Mais  nous  avons  demandé  leurs  secrets  aux  éléments  et 
nous  commençons  à  peine  à  réclamer  leurs  services. 

Quelques  moulins ,  disséminés  sur  les  hauteurs ,  n'arrê- 
tent qu'une  portion  insignifiante  du  mouvement  incessant 
et  tumultueux  de  l'atmosphère. 

Des  barrages,  échelonnés  sur  de  petits  cours  d'eau,  dans 
certaines  vallées  industrieuses,  y  utilisent  ,*  tant  bien  que 
mal ,  une  force  que  nous  laissons  perdre,  et  'qui  tourne 
souvent  contre  nous,  dans  le  débordement  des  fleuves 
et  des  grandes  rivières. 

Et  quelle  force  !  la  chute  du  Rhin,  transformant  en  cha^ 
leur  par  le  choc  de  ses  eaux ,  le  mouvement  impétueux 
qui  les  précipite,  en  crée  une  quantité  qui  serait  suffisante 
pour  fondre  chaque  jour  13,000  mètres  cubes  de  glace  ; 
et  la  chute  du  Niagara  produit,  annuellement,  une  puissance 
mécanique  quarante  fois  plus  grande  que  celle  employée 
par  toute  l'industrie  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  forces  sont  d'ailleurs  empruntées  encore  à  la  cha- 
leur solaire,  dont  Tinégale  i^parlition  détermine  en  partie 
les  courants  atmosphériques,  et  qui  fait  remonter  les 
fleuves  à  leur  source  sous  forme  de  vapeur,  se  résolvant 
en  pluie ,  et  reprenant ,  sous  l'action  de  la  pesanteur,  sa 
pente  vers  les  mers. 

Nous  ne  voulons  enflu  demander  à  notre  paie  satellite 
que  sa  douce  lumière,  chère  aux  amants  et  aux  poètes; 
et  les  marées  que  la  lune  soulève,  entraînent  chaque  jour 
nos  rivages ,  tandis  que  quelques  rares  moteurs  hydrau- 
liques retiennent,  à  grand'peine,  une  partie  de  la  force 
qu'elles  leur  viennent  offrir. 

Assurés  du  présent ,  insoucieux  du  lendemain,  nous 
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endormirons-nous  dans  le  succès ,  et  manque-t-i)  à  notre 
génie  le  puissant  aiguillon  de  la  nécessité  ! 

Quels  obstacles  insurmontables  trouverions-m)us*à  Tuti- 
lisation  des  forces  naturelles  ?  Serait-ce  la  nécessité  d'un 
emploi  local  et  immédiat  ? 

Un  emplor  local  :  mais  déjà  les  câbles  telo-dynamiques(l) 
transmettent  au  loin,  presque  sans  perte,  la  force  changée 
en  vitesse  et  régénérée  ensuite  par  celle-ci.  Ne  faisons- 
nous  pas  mieux  encore  :  ne  savons-nous  pas  envoyer  ins- 
tantanément la  force  à  toutes  les  distances,  sous  forme 
d'électricité  ^  qui  restitue  ensuite  à  volonté  de  la  chaleur 
ou  du  mouvement  ! 

Un  usage  immédiat  :  mais  serait-il  donc  impossible  d'em* 
magasiner  la  force  en  tension  dans  un  ressort,  en  pression 
dans  un  gaz,  en  chaleur  latente  dans  une  vapeur  condensée  ? 
Et,  sous  ces  formes,  elle  peut  être  transportée  et  renouvelée 
en  détail  :  c^est  la  force  devenue  marchandise,  se  vendant 
et  s'échangeant  ;.  un  moteur  s' appliquant  ii  Thumble  outil 
de  rôuvricr,  aux  instruments  du  laboureur,  au  travail  de 
la  veillée,  avec  autant  d'économie  et  plus  de  moralité  qu'à 
la  grande  industrie ,  au  travail  centralisé  ! 

La  navigation  aérienne  n'attend,  pour  abréger  les  dis- 
tances, qu'un  semblable  moteur,  d'une  puissance  indéfinie, 
sous  un  volume  limité,  pouvant  donner  au  besoin  de  la 
chaleur  sans  flamme  et  de  la  lumière  sans  chaleur,  et  se 
renouvelant,  après  épuisement,  par  une  facile  substi- 
tution. 

Peut-être  auparavant,' et  plus  h*eureux,  quelque  nouvel' 
Icare,  utilisant  une  substance  à  la  fois  imperméable,  élas- 
tique et  résistante ,  y  trouvera-t-il ,  pour  frapper  l'air  et 
soutenir  son  essor  individuel,  des  muscles  factices  aux- 

(1)  H.  Hirn  s  grand  prix  k  l'ExpositioD  uniTorMUe  de  Paris,  en  1867. 
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quels  l'eau ,  presque  incompressible,  donnerait  la  torges- 
cence  en  les  raccourcissant.  Qu!il  Yole  donc  de  ses 
propret  ailes,  et  rhom<ne  pourra  se  croire  vraiment  le  roi 
de  r  univers  !  , 

in.  —  LA  yiE. 

-Jusqu'ici,  Messieurs,  les  progrès  delà  c))imie'ont  déve- 
loppé les  métamorphoses  sans  nombre  de  '  la  matière 
indestructible,  et  nous  ont  fait  pressentir,  sous  la  multipli- 
cité des  apparences ,  la  similitude  de  la  composition.  La 
physique,  plus  avancée,  affirme  et  démontre  ia  transfor- 
mation réciproque  du  iDouvement  dans  les  divers  ageflts 
naturels,  et.  la  vie  elle-même  se  manifeste  par  la  restitution 
de  celui  qu'^elie  avait  accumulé  sous  forine  de  chaleur  dans 
l'organisme. 

La  vie  aurait-elfe  donc  dévoilé  ses  mystères  et  serait- 
elle  remise  aux  mains  des  hommes.  Tandis  que  la  nature 
semble  avoir  oublié  le%ecret  de  sa  production  spontanée, 
aurions-nous  la  prétention  d'usurper  la  puissance  créa- 
trice, et  la  UMitière  s'animératt-elle  au  souffle  de  notre 
vanité  ? 

Non,  Messieurs,  la  science  .n'a  pas  ces  aspirations  que 
tout  réprouve,  ni  ces  audaces  irréfléchies.  Elle  observe,  et 
voit  que  nulle  part  la  vie  n'apparaft  d'elle-même,  mais  se 
continue  et  se  subdivise  ou  se  multiplie,  et,  l'expérience 
aidant,  elle  recherche ,  pour  cette  expansion  vitale,  les 
*  circonstances  les  plus  favorables  et  s'ingénie  à  les  repro- 
duire. 

Cette  influence  de  l'homme  sur  la  nature  n'est-elle  pas 
évidente  et  serait-elle  illégitime?  N'attend-il  pas  d'elle, 
par  ses  efforts  ^  la  nourriture  de  chaque  Jour,  et  par  sa 
prévoyance,  l'espoir  de  celle  du  lendemain  ? 


•    • 
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Mais  si  la  subsistance  est  le  but  final  des  efforts  de 
rbomme,  quelles  en  sont  donc  les  conditions  et  quel 
secours  la  science  lui  peut-eHe  eacore  apporter  ?  - 

Deux  sortes  d'aliments  lui  sont  indispensables,  comme 
aux  animaux  supérieurs.  Les  uns,  riches  en  carbone  et  en 
hydrogène,  subviennent  à  la  combustion  pulmonaire ,  dont 
la  chaleur  est  employée  en  partie  à  maintenir  la  tempé^ 
raluce  propre  du.corps^  «tandis  qu^  le  reste  se  -transforme 
en  travail  mécanique,  effectué  par  les  muscles,  sbus  Tiur 
fluence  ou  sans  la  participation  de  la  volonté.  JiCS  autres , 
contenant  en.  outre  de  Tazote  et  déjà  tout  .organisés , 
coulant  avec  le  sang ,  vont  réparer  la  substance  des 
muscles,  désintégrés.,  usés  en  quelque  sorte  par  le 
travail  qu'ils  accomplissent,  soit  au  dehors  dans  la  vie 
de  relation,  soit  à  Tintérieur  pour  le  fonctionnement  des 
organes. 

La  vie  ainsi  tourbillonne,  entraînant  la  substance  deye« 
nue  inerte  et  la  régénérant.  Et  peut-être  n'avons-nous 
conscience  de  notre  existence  que  par  cette  mort  en  détail 
de  tous  lès  instants. 

,  Des  aliments  respiratoires,  la  chimie  a  bien  pu  récem- 
ment,  dans  de  magnifiques  synthèses,  reconstituer  quelques 
corps  gras  et  des  alcools  ;  mais  les  plus  essentiels  et  sur- 
tout lesw aliments  plastiques* sont  .empruntés  aux  végétaux^ 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  animaux  qui 
s'en  nourrissent.  On  a  donc  pu  dire  avec  justesse,  que 
produire  de  l'herbe,  c'est  se  préparer  de  la  chair  :  ,tel  est 
-  le  *ur  dt  Tagricrtlturfe.  *  '  •  •—  ' 
L'agriculture,  Messieurs,  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  routine 
léguée  par  les  siècles  ;  aujourd'hui  c'est  un  art  ;  ce  sera 
bientôt  une  science,  une  science  exacte.  Appelée  à  travail* 
1er  sur  des  êtres,  les  plantes,  dont  l'apparente  insensibilité 
lui  cachait  la:  vie,  elle,  s'est  adressée  à  la  bntanique,*  et  les 
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principes  de  i'anatomic  végétale  sont  devenus  familiers  à 
nos  cnltivateurs. 

Qui  uh  sait  à  présent,  Comme  l'avant  pressenti 4' immor- 
tel Goethe,  que  les  divers  organes  appendiculaires  et  toutes 
les  parties  de  la  fleur,  ne  sont  que  des  modifications  plus 
ou  moins  profondes  de  l'individu  végétal,  la  feuille  :  trans- 
formations analogues  aux  métamorphoses  des  insectes,  à 
révolution  embryonnaire  des  animaux  supérieurs.  Mais  tan- 
dis que  les  animaux  sont  formés  d'appareils  de  fonctions, 
plus  ou  moins  subordonnés  les  uns  aux  autres,  bien  qa*ayant 
une  existence  individuelle,  les  plantes  sont  la  juxtaposition 
d'autant  d'individus  organiques  qu'il  y  a  de  feuilles,  mo- 
difiées ou  non  :  individualités  distinctes,  entre  lesquelles 
l'axe  ou  la  tige  établit  seulement  un  lien  avec  le  sol,  une 
communication  pour  la  nutrition. 

Et  ces  notions,  de  suite  utilisées,  on  a  fait  prendre  racine 
S  des  bourgeons  isolés  de  l'axe,  à  des  feuilles  on  même  à 
des  portions  de  feuille,  pour  multiplier  des  espèces  dont 
nos  climats  ne  mûrissent  pas  les  graines,  ou  conserver  des 
races  que  la  semence  eût  ramenées  au  type  sauvage  :  car 
la  nature  reprenant  ses  droits  è  cb*aque  génération,  efface 
bien  vile  les  déviations  que  la  culture  s'efforce  sans  cesse 
de  lui  imprimer.  Au  lieu  de  confier  la  bouture  à  la  terre, 
on  a  fait  mieux  encore,  et  l'écusson  ou  la  greffe,  confon- 
dant son  liber  avec  celui  d'une  tige  toute  venue,  y  puise 
une  sève  nouvelle  appropriée  à  son  plus  rapide  dévelop- 
pement. 

La  connaissance  dès  lois  de  la  physiologie  ne  *d6it  pas 
être  moins  féconde. 

Tandis  que  les  animaux  qui  peuvent  se  déplacer,  cher- 
cher et  saisir  leurs  aliments,  se  nourrissent  par  l'intérieur, 
les  végétaux,  au  contraire,  fixés  au  sol ,  doivent  attendre 
leur  subsistance,  l'arrêter  en  quelque  sorte  au  passage,  et 
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multiplier  leur  surface  pour  la  recevoir  assez  abondante  : 
ils  vivent  par  Textérieur,  et,  si  Ton  osait  le  dire,  comme  des 
animaux  retournés  (1).  • 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mode  de  nutrition  qui 
distingue  les  deux  règnes,  ils  diffèrent  encore  plus  peut- 
être  par  la  nature  des  substances  qu'ils  peuvent  assimiler 
à  leurs  tissus  ;  et  les  végétaux  seuls,  subdivisant  indéfini- 
ment leur  cellule,  savent  Taccroltre  de  la  matière  brute 
qu'ils  organisent  et  qui ,  s'animant  ensuite,  va  circuler 
dans  notre  sang  et  ps(lpiter  dans  notre  cbair. 

Et  rborome  incapable  d'élaborer  la  masse  vivante  dont  il 
se  nourrit,  et  que  sa  vie  au  contraire  incessamment  restitue 
à  la  mort ,  ne  peut  qu'exercer  une  influence  utile  sur  sa 
production,  et  la  déterminer  ou  la  favoriser,  soit  en  assu- 
rant la  fécondation  contre  les  vicissitudes  atmosphériques, 
soit  en  fournissant  à  la  végétation  les  éléments  inorga- 
niques dont  le  sol  tend  à  s'épuiser  :  le  sol,  résultat  de  la 
désagrégation  des  roches,  enrichi  du  résidu  de  végétations 
antérieures. 

Ce  résidu  même,  l'humus  ou  le  terreau,  ne  semble  pas 
devoir  conserver  l'importance  que  lui  assignait  depuis 
longtemps  la  pratique  agricole. 

Selon  quelques  chimistes  agronomes,  il  ne  fournirait  pas 
aux  végétaux  par  sa  combustion  lente,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'acide  carbonique  que  leurs  parties  vertes  décom- 
posent sous  l'influence  solaire,  et  qu'elles  peuvent  trouver 
dans  l'atmosphère  en  quantité  suffisante. 

Son  rôle,  comme  celui  de  la  terre  convenablement 
ameublie  par  les  façons  qu'on  lui  donne,  se  bornerait  à 
condenser  les  gaz  atmosphériques  à  la  manière  des  corps 
poreux,  et,  les  faisant  agir  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les 

(1)  Âmtote,  Boerhaave. 
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éléments  du  soqstsoI  ,  des  ameDdements  ou  des  engrajs, 
k  présenter  .  aux  racines ,  sous  une .  forme  assimilable , 
les  matières  qu'elles  doivent  absorber.  C'est  ainsi  qye 
Tazote  de  Pair  et  Tammoniaque  des  engrais  y  seraient  brû- 
lés par  Toxygëne,  comme  ils  le  sont  dans  nos  laboratoires 

•  •  • 

sous  rinfluence  de  Tépongo  de  platine,  et  transformés  en 
acide  azotique,  auquel  les  bases  du  sol  se  combinent,  et 
qui  passe  dans  la  végétation. 

Les  sels  minéraux,  enOn,  dont  le  sol  s'appauvrit  et  que 
des  labours  de  pluâ  en  plus  profonds^  ne  sauraient  indéfi- 
niment emprunter  au  soùs-sol,  pourraient  être  fournis  à 
la  terre  •  sous  forme  de  véritables  produits  chimiques^ 
d'un  dosage  facile  et  d'un  effet  assuré ,  de  préférence 
à  des  engrais  de  composition  variable  et  d'un  rendement 
incertain. 

Ces  résultats,  qui  ne  tendent  à  rien  moins,  s'ils  se  véri- 
fient, qu'à  transformer  en  une  exploitation  industrielle  la 
pYÏ)duction  agricole,  sont  établis  sur  de  nombreuses  séries 
d'expériences ,  instituées  avec  une  rare  sagacité  par  des 
savants  du:  plus  grand  mérite  (1) ,  et  que  chacun ,  après 
eux,  peut  aisiément  répéter. 

En  semant  des  plantes  alimentaires  dans  du  sable  cal* 
ciné ,  que  Ton  additionna  en  temps  utile ,  d'un  mélange 
convenable  de  pliosphatc  acide  de  chaux,  d'azotate,  de 
potasse,  de  sulfate  d'ammoniaque  etd^un  peu  de  sulfate 
de  chaux,  en  un  mot,  de  l'engrais-^ chimique  complet  de 
M.  Ville  (2),  on  verra  la  plus  belle  végétation  centupler  le 
poids  de  ta.  semence ,  aux  dépens  dès  éléments  dé  l'agir  et 
des  sels  ooinéraur  assimilés. 

Le  succès  n'a  pas  seulement  couronné  ces  remarquable 

(l).MM.'BoiiBsiiigaiilt,  ViUe,  etc. 

(2)  G.  ViUe  s  Conférences  de  Fïncennes  j  etc. 
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expériences  de  laboratoire  :  les  espérances  qu'elles  avaient 
fait  concevoir  ont  semblé  se  réaliser  dans  la  grande  cul- 
ture. Sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  France  et  dans 
les  conditions  les  plus  différentes ,  de  vastes  terrains ,  à 
peu  près  stériles,  ont  été  fertilisés  par  Tengrais  chimique, 
et  leur  rendement  à  Thectare ,  pour  un  prix  moitié  plus 
faible,  s'est  trouvé  triple  au  moins  de  celui  qu'y  pouvait 
produire  de  bon  fumier  de  ferme  ou  le  meilleur  engrais 
industriel.  . 

Ainsi  la  terre ,  à  la  fois  support  des  plantes  et  vébicule 
de  leur  nutrition,  pourrait,  à  proportion  de  ce  qu'on  lui 
donne,  subvenir,  sans  trêve,  et  sans  repos ,  à  nos  besoins 
incessants.   * 

Après  les  prodiges  que  la  chimie  est  sur  le  point  de  réa- 
liser, pouvons-nous  parler  encore,  Messieurs,  des  services 
que  la  météorologie  est  en  possession  de  rendre  à  l'agricul^ 
ture  progressive. 

Si  les  auimaux,  dont  la  croissance  est  limitée,  produisent 
de  la  chaleur ,  employée  en  partie  à  maintenir  leur  tem- 
pérature vitale,  et  subvenant,  quant  au  reste,  à  leur  acti* 
vite  musculaire,  les  végétaux,  qui  ne  se  meuvent  point, 
doivent ,  au.  contraire  ,  absorber  du  mouvement  où  de  la 
cbaleur,qu'il$  transforment  pour  leur  accroisse(nent  indéfinie . 

Il  faut  donc ,  pour  le  développement  des  arbres  et  des 
plantes  vivacBs,.une  certaine  température  moyenne  ;  et  les 
plantes  annuelles  ne  peuvent ,  sans  absorber -une  somn^ 
de  chaleur  déterminée  ,  ^ccpmj;)lir  lesi  diverses  phases  de  . 
leur  végétation.     •.    .• 

La  connaissance  des  données  climatériques  est,. par  suite, 

•  •  •  ■ 

indispensable  peur  fixer  le  choix  des  races  qui  doivent  le^ 
mieux  prospérer  dans  des  conditions  spéciales ,  et  celui 
des  espèces  dont  l'acclinoatation  peut  être  essayée  avec  des 
chances  sufBsantes. 
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Et  n*est-ce  pas  à  de  semblables  tentatives  que  nos  colo- 
nies tropicales  doivent  leurs  riches  plantations  de  sucre 
et  de  café,  dont  les  produits,  naguère  encore,  objets  de 
luxe,  sont  devenus  pour  nous  une  nécessité! 

Le  quinquina,  comme  le  café,  n'a-t-ii  pas  traversé  nos 
jardins  botaniques,  pour  échapper  à  la  destruction  dont  il 
était  menacé  dans  ses  foréls  natales  ! 

En  remontant  le  cours  des  âges,  ne  retrouvons-nous  pas 
dans  les  plaines  de  TÀsie,  au  berceau  de  notre  race,  les  mois^ 
sons  dorées  par  la  blonde  Gérés,  et  la  vigne  enlacée  au 
cbar  de  Baccbus ,  et  les  fruits  exquis  que  le  soleil  de 
rOrient  semble  mûrir  encore  dans  nos  vergers  ! 

Sans  les  bienfaiteurs,  que  la  reconnaissance  des  peuples 
payait  autrefois  de  la  divinité ,  nous  en  serions  encore  à 
rhydromel  de  nos  pères,  et  réduits,  comme  eux,  à  disputer 
les  racines  sauvages  et  les  glands  de  nos  chênes  aux  ani- 
maux de. la  forêt. 

Â  peine  un  siècle  écoulé ,  la  pomme  de  terre  du  Chili 
soutient  l'Irlande  épuisée,  et,  grâce  aux  efforts  du  philan- 
thrope Parmentier,  forme  un  sixième  au  moins  de  la  con- 
sommation de  la  France  ,  équivaut  en  Prusse  à  douze  fols 
la  récolte  des  céréales,  et  nourrit  la  moitié  de  TEurope. 
.  Le  tabac,  dont  la  fumée  est  devenue  chère  au  Français, 
presque  aussi  chère  que  toutes  ses  gloires,  équililnre  nos 
budgets  à  Tégal  de  Timpôt  foncier,  sans  que  personne 
puisse  songer  à  se  plaindre  de  cette  contribution  toute 
volontaire. 

Enfin,  les  animaux  domestiques  ont  suivi  les  migrations 
de  rhomme  et  se  sont  acclimatés  partout  oii  leurs  ser- 
vices pouvaient  être  utilisés  ;  et  de  jour  en  jour  aussi  de 
nouvelles  espèces  viennent  répondre,  sur  Tindication  de 
la  science,  à  de  nouvelles  nécessités. 

On  est  heureux  de  voir  consacrer  à  de  tels  essais  quel- 
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ques  parcelles  de  la  fortime  publique  ;  et  la  sollicitude 
avec  laquelle  un  gouvernement  s'applique  à  fournir  aux 
hommes  des  aliments  nouveaux,  est  une  compensation  aux 
douloureuses  exigences,  qui  l'obligent  à  mettre  entre  leurs 
mains,  des  moyens  plus  efficaces  de  se  détruire  mutuelle- 
ment ! 

IV.  —  l'avenir. 

*Si  nous  pouvions  laisser  quelque  loisir  à  l'activité  qui 
nous  entraine,  et  nous  reposer  un  instant  dans  le  progrès 
accompli,  nous  voudrions.  Messieurs,  suivre  vos  regards 
éblouis  vers  les  merveilles  que  la  science  a  déjà  réalisées  : 

La  douleur,  l'antique  tortionnaire  du  genre  bumain , 
abolie  par  les  agents  anesthésiques  ;  les  os  atteints  de  carie, 
évidés  jusqu'à  la  moelle  let  régénérés  par  la  conservation 
de  leur  périoste  ;  la  lumière  électrique  descendue  au  fond 
de  nos  entrailles  et  n'attendant  qu'un  peu  d'intensité,  pour 
éclairer  aux  yeux  du  médecin ,  les  altérations  les  plus 
obscures  de  nos  tissus  les  plus  cachés  ; 

Les  rayons  solaires,  impressionnant  un  papier  chimique, 
et  dessinant  par  leurs  ombres  les  images  des  objets,  pour 
les  multiplier  et  fixer  la  trace  fugitive  de  nos  plus  chers 
souvenirs ,  auxquels  la  photographie  aura  bienlôi ,  sans 
doute  rendu  la  vie  avec  la  couleur  (1)  ; 

La  télégraphie  électrique,  complétant  l'ubiquité  de  notre 
pensée  et  la  portant  à  travers  l'espace,  comme  l'impri- 
merie à  travers  les  siècles  ; 

La  vapeur ,  sillonnant  le  globe  sur  les  lignes  Terrées  et 
rendant  les  peuples  solidaires;  les  hommes  oubliant  leurs 

(1)  Ed.  Dufour  :  Note  sur  l'Néliochromie.  (Paquet  cacheté  déposé  à 
FAcadémie  des  Sciences.) 
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vieilles  haines  et,  devenus. citoyens  du  monde,  apprenant  à 
parler  la  même  langue,  celle  de  la  tolérance  et  de  la  raison  ; 

La  famine  rendue  impossible,  et  Tinfluence  des  climats 
annihilée  par  TafiOux  instantané  des  produits  de  toute  la 
terre,  versées  pays  les  moins  favorisés; 

.Et  ces  voies  nouvelles ,  ouvrant  à  Tagriculture  le  mar- 
ché de  Tunivers ,  lui  rendant  la  .confiance  en  ses  propres 
ressources  et  la  conviant  k  de  nouveaux  efforts  ! 

Déjà  les  tentatives  heureuses  se  multiplient  autour  de 
nous;  partout  les  landes  sont  défrichées,  les  marais  assei^ 
nis,  les  dunes  plantées  et  les  grèves  sauvages  conquises 
sur  la  fureur  de  la  mer. 

Un  choix  plus  judicieux  des  engrais  artificiels  ou  natu- 
rels assure  au  sol  le  plus  stérile  un  produit  rémunérateur. 

Ce  n*est  pas  assez  : 

Que  la  chimie  indiquant  lau  composition  des  diverses 
récoltes,  en  regard  de  la  nature  du  sol,  fasse  connaître  les 
éléments  minéraux  qui  lui  manquent  et  les  sources  aux- 
quelles il  les  faut  puiser  ;     . 

Que  la  terre  entière  soit  mise  à  contribution  pour  fournir 
les  espèces  le  mieux  appropriées  à  des  cultures  spéciales , 
celles  dont  révolution  s'accomplit  dans  le  moins  de  temps 
et  pendant  la  saison  convenable,  pour  que  le  sol  ne  chôme 
jamais,  et  que  les  principes  qu'il  renferme  se  trouvent  tons 
utilisés; 

Que  les  machines  agricoles ,  enfin  ,  dant  le  nombre  se 
multiplie  et  dont  le  travail  se  perfectionne,  viennent  alléger 
le  dur  labeur  de  la  terre  ;  et  qu'ainsi  s'achève,,  après  celle 
de  l'âme,  la  rédemption  du  corps  ! 

L'industrie  a ,  la  première ,  remplacé  l'adresse  manuelle 
par  la  précision  mécanique ,  et  la  force  des  «  bras  par  la 
puissance  infatigable  de  la  vapeur.  Quels  résultats  n'en 
a-t-elle  pas  obtenus  ! 
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La  laine ,  tissée  et  foulée  en  draps  de  toute  espèce ,  a 
réchauffé  la  misère  glacée  ;  et  la  soie ,  en  cessant  d'être 
Tapanage  eiclusif  de  la  richesse,  en  a  vulgarisé  du  moins 
la  flatteuse  apparence,  -r-  Le  lin  et  le  chanvre ,  dont  les 
anciens  faisaient  leur  vêlement  externe,  nos  mères  le 
filaient  déjà  pour  un  usage  plus  intime ,  qu'ont  généralisé 
les  tissus  de  coton.  Et  de  honteuses  maladies ,  que  pré- 
vient la  propreté  du  corps-,  ont  disparu  de  l'Europe  civi- 
lisée. —  Les  métaux  se  sont  prêtés  à  toutes  les  formes , 
assouplis  et  tordus  par  de  formidables  engins,  qu'eût  regardé 
l'œil  étonné  des  cyclopes,  sans  que  leurs  puissantes  mains 
les  pussent  soulever.  —  Mille  objets  enfin  constituant  le 
luxe  utile ,  le  comfort,  ont  passé  du  palais  2i  la  chauQiière, 
grâce  à  leur  économique  production. 

L'économie  est  en  effet  \e  problème  que  Tindustm  a  dû 
se  poser,  et  dont  une  concurrence  effrénée  a  trop  hâtive- 
ment peut-être  pressé  la  solution  ;  économie  désirable 
seulement  comme  une  conséquence  naturelle  du  perfection- 
nement des  procédés  ;  source  de  tant  de  misères  quand  elle 
est  arrachée  à  la  faim  du  travailleur,  et  le  prix  de  son 
abrutissement  et  de  sa  démoralisation.   . 

Il  faut  bien  le  reconnaître.  Messieurs,  la  dernière  voie 
était  la  plus  facile  et  fatalement  nous  y  sommes  entrés.  Ce 
sera  l'honneur  de  la  science  de  nous  en  faire  bientôt 
sortHr,  et  nous  ne  rechercherons  les  causes  d'un  mal  trop 
réel,  que  pour  en  faire  jaillir  un  rayon  d'espérance  à  des 
regards  désespérés. 

Au  nombre  de  ces  causes ,  et  les  plus  prochaines,  des 
souffrances  et  des  hontes  du  paupérisme,  dont  la  mesure 
comblée  a  mis  naguère  en  péril  la  société  française,  ne 
trouverait-on  pas  le  choix  même  de  la  vapeur  d'eau  comme 
moteur,  et  l'envahissement  si  rapide  de  ses  nombreuses 
applications. 
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L'emploi  de  la  vapeur,  dont  le  prix  de  revient  diminne 
et' le  rendement  est  plus  grand,  à  mesure  que  la  puissance 
des  machines  augmente,  ne  pouvait  réaliser  tons  ses  avan- 
tages que  dans  la  grande  industrie ,  et  les  manufactures 
furent  créées  :  véritables  prisons  de  verre,  serres  chaudes 
oii  s'épanouit  le  vice,  où  la  vertu  ne  trouverait  point  à  se 
cacher  ;.  foyers  de  corruption  pour  tous  ces  hommes  arra- 
chés au  métier  paternel,  qui  ne  les  pouvait  plus  nourrir, 
et  dont  ils  sont  contraints  eux-mêmes  d'achever  la  ruine, 
associés  à  la  populace  de  nos  villes ,  et ,  comme  elle , 
cherchant  l'oubli  de  la  honte,  dans  les  habitudes  de 
l'ivresse  périodique  et  préméditée. 

Dans  une  telle  organisation,  la  division  du  travail  était 
indispensable  à  sa  perfection,  surtout  à  son  exécution 
rapide,  et  le  temps  est  ici  de  l'argent;  mais  était-elle  aussi 
propre  à  relever  des  natures  affaissées,  et  sont-ce  bien  des 
hommes  qui,  9u  matin  au  soir,  doivent  façonner  des  têtes 
d'épingles,  ou  dont  la  vie  est  suspendue  à  des  pointes  d'ai- 
guilles ;  ou  ne  sont-ce  pas  de  simples  rouages,  et  les  plus 
fragiles,  d'un  mécanisme  brutal,  qui  d'abord  les  use,  et  flnit 
par  se  les  assimiler  ! 

Et  l'intervention  de  l'intelligence  devenant  de  moins  en 
moins  utile,  le  taux  de  ses  services  diminue  et  les  salaires 
s'abaissent,  en  même  temps  que  le  prix  des  choses  de  la 
vie  est  augmenté  par  leur  diffusion. 

L'homme  alors  subvenant  k  peine  à  ses  besoins,  quoique 
trop  souvent  encore  à  ses  vices,  cesse  d'être  le  soutien  de 
la  famille  ;  et  la  femme  doit  descendre  à  son  tour  dans  la 
mêlée  industrielle,  oubliant  son  sexe,  ou  ne  s'en  souvenant 
que  pour  l'avilir  et  l'outrager. 

Dès  lors,  plus  d'estime,  plus  d'amour,  plus  de  lien  : 
l'homme,  trouvant  sa  pâture  refroidie  à  son  foyer  éteint, 
fuit  avec  ses  pareils,  le  remords  vivant  de  la  dégradation  de 
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sa  compagne  ;  et  les  enfants  chétifs  de  ces  sordides  unions, 
apportant  à  leur  naissance  les  stigmates  de  son  ignominie, 
aoaassrat,  dans  l'abandon  de  leur  jeune  âge,  la  fange  des 
ruisseaux  en  leur  cœur. 

Â  tant  de  misères,  la  charité  publique  et  privée,  il  n'est 
que  juste  de  le  proclamer  hautement,  s'est  ingéniée  à 
rechercher  des  palliatifs,  et  la  société  s'est  enveloppée,  à 
la  surface,  d'un  vernis  qui  déguise  ou  qui  masque  les  tur- 
pitudes de  ses  bas  fonds. 

La  religion,  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  a  laissé  tom- 
ber des  paroles  émues  (1),  et  par  le  précepte  sublime  de 
la  pauvreté  volontaire,  elle  a  relevé  l'indigence  de  son 
abaissement  immérité. 

La  philosophie,  après  avoir,  en  des  pages  éloquentes, 
dégagé  les  sentiers  peu  frayés  du  devoir,  a  préconisé  l'in- 
fluence de  l'instruction  populaire  (2)  ;  et,  de  toutes  parts,  à 
son  chaleureux  appel,  des  voix  sympathiques  ont  répondu. 

La  science  est  venue  enfin  reprendre  son  œuvre  et 
trouver,  dans  son  évolution  progressive,  le  remède  aux 
maux  inévitables  que  ses  débuts  avaient  occasionnés  ;  et 
surtout  à  l'absorption  irrésistible  des  forces  vives  d'un  pays, 
en  quelques  mains  privilégiées,  qui  se  sont  fermées  sur  ce 
dépôt  sacré,  dont  elles  ont  fait  leur  bénéfice,  au  lieu  de  le 
répandre  à  profusion  sur  le  monde,  ainsi  que  la  mission 
leur  en  était  confiée.  Elle  veut,  par  de  nouvelles  conquêtes, 
se  faire  pardonner  ses  triomphes  passés  ;  et  ce  n'est  plus 
une  résignation  impossible  qu'elle  demande  aux  déshérités 
de  la  civilisation,  mais  seulement  une  courageuse  patience, 
dont  elle  peut  leur  faire  même  entrevoir  le  terme ,  que 
ses  généreux  efforts  tendent  sans  cesse  à  rapprocher. 

(1)  Le  R.  p.  HyacinUie,  Congrès  de  Matines,  1867. 
(3)  J.  Simon  :  le  Devoir,  YEcole,  etc. 
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Déjii,  Teau  divisée  en  pluie  et  directement  lancée  aa  sein 
même  de  cylindres  suffisamment  chauffés,  y  peut  être 
vaporisée  instantanément  ;  et  Ton  a  conçu  la  possibilité  de 
supprimer  les  bouilleurs  monstrueux  et  les  ardentes  four- 
naises, qui  ne  trouvaient  leur  place  que  dans  les  immenses 
usines  de  la  grande  production  industrielle. 

L'air  cbaud,  devant  lequel  la  vapeur  s'évanouira  bientôt 
comme  les  brumes  légères  à  la  cbaleur  du  jour,  a  permis 
Tintroduclion  de  la  force  mécanique  dans  les  plus  modestes 
ateliers  et  pour  les  métiers  les  plus  humbles,  à  titre 
d'auxiliaire  docile  du  libre  travail,  et  non  comme  Tagenl 
implacable  d'une  servitude  sans  appel. 

îfais  c'est  surtout  quand  les  forces  que  la  nature  pro- 
digue, et  qu'elle  régénère  avec  une  inépuisable  fécondité, 
seront  recueillies  à  discrétion,  dans  des  moteurs  appli- 
cables aux  travaux  les  plus  divers,  et  dont  l'exiguïté 
ne  sera  plus  une  cause  d'infériorité  relative ,  c'est 
alors  seulement  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrira  pour  l'hu- 
manité. 

L'ouvrier  travaillant  au  sein  de  la  famille,  à  proportion 
de  ses  besoins,  y  retrempera  le  sens  moral  qu'une  plus 
longue  abjection  eût  oblitéré  sans  retour  ;  et  les  machines, 
comme  l'esclave  antique,  feront  au  citoyen  des  loisirs  au 
milieu  desquels  il  retrouvera  sa  dignité  personnelle,  avec 
le  sentiment  de  son  indépendance  et  le  libre  développement 
de  toutes  ses  facultés. 

Le  perfectionnement  même  des  moyens  de  destruction, 
objet  des  appréhensions  les  plus  vives,  en  raison  des  incerti- 
tudes de  l'heure  présente,  abrégeant  déj^  la  guerre,  la  ren- 
dra de  plus  en  plus  difficile.  Leur  puissance,  devant  laquelle 
s'efface  iSi  force  humaine,  en  égalisera  d'ailleurs  les  condi- 
tions ;  et  la  lutte,  au  lieu  d'être  d'homme  à  homme ,  ne 
sera  bientôt  qu'entre  machines,  sur  des  champs  de  bataille 
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jonchés  de  la  richesse  des  Dations,  mais  que  leur  sang  du 
moins  ne  rougira  plus. 

Et  le  souvenir  des  mauvais  jours,  comme  ces  nuages 
sombres  empourprés  du  côté  du  soleil,  ne  fera  qu'aviver 
les  splendeurs  de  Tidéal  réalisé  l  . 

Messieurs, 

Pourquoi  ce  long  discours,  sinon  pour  épancher,  dans 
une  circonstance  solennelle,  en  des  cœurs  sympathiques, 
les  sentiments  qui  se  sont  élevés  dans  la  méditation  soli- 
taire, et  dont  le  flot  suit  son  cours,  par  les  pentes  qui 
l'attirent,  vers  des  intelligences  préparées  à  le  recevoir  ;  — 
pour  démontrer,  s'il  en  était  besoin,  que  la  culture  intel- 
lectuelle n'est  point  seulement  une  jouissance  égoïste  et  la 
satisfaction  d'une  insatiable  et  v^rne  curiosité  ;  — que  l'es- 
prit, dans.l'élude  des  sciences  exactes,  n'est  pas  opprimé 
sous  la  masse  des  faits  qu'elles  accumulent,  mais  qu'il 
peut  s'élever  à  des  vues  d'ensemble ,  et  rêver  même  des 
riantes  perspectives  d6  l'avenir. 

Et  si  quelque  utopie  est  parfois  mêlée  aux  spéculations 
des  savants,  on  leur  pardonnera  de  faire  fleurir,  sur  leur 
rout^  les  épines  aux  buissons  dont  elle  est  semée,  en  atten- 
dant qu'ils  y  puissent  cueillir  le  fruit  mûr  de  leur  labeur 
persévérant. 

Elevés  d'ailleurs,  par  là  sérénité  de  leur  pensée,  au- 
dessus  des  aspirations  mesquines  de  la  personnalité,  ce  ne 
sont  pas  des  factieux  dont  les  prévisions  seraient  une 
menace  et  leur  accomplissement  une  surprise. 

Confiants  dans  le  progrès  humanitaire,  ils  attendent  tout 
de  la  force  des  choses,  et  demanderont  toujours  au  temps 
Inopportunité  de  leurs  bienfaits  ! 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEIIRE 

PENDANT  L'ANNÉE  1866-1867 

lu  en  Séance  solennelle .  le  15  Décembre  1861. 

C.    ROBIMOT-BERTRAND. 


Messieurs, 

Je  vais  essayer  de  mettre  sous  vos  yeux  un  tableau 
réduit  de  nos  travaux,  m'appliquant  surtout  à  eu  repro- 
duire la  physionomie  et  la  pensée  :  Futilité  des  socié- 
tés telles  que  la  nôtre  réside  autant  dans  un  échange 
d'observations,  de  critiques,  de  points  de  vue  spontané- 
ment offerts  que  dans  les  œuvres  mêmes.  L*étude  est 
beaucoup  ;  mais  combien  lui  viennent  en  aide  raigiiilloo 
des  libres  entretiens  et  cet  esprit  aimable  qui  humanise 
pour  ainsi  dire  la  science  et  la  rend  plus  facilement  péné- 
trahie!  La  science,  comme  la  nature,  à  côté  de  ses  âpres 
perspectives,  a  sa  grâce  et  son  sourire,  charme  austère 
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et  profond  que  vous  venez  de  ressentir  en  écoutant 
notre  cher  Président,  et  que  vous  éprouviez  encore  Tannée 
dernière  à  Taudition  des  idées  développées  par  M.  le  docteur 
Rouieau  sur  VInfluence  de  la  femme  dans  la  société. 

Tout  me  ramène  à  cette  séance  du  ^  novembre  1866, 
à  Tattrait  de  laquelle  concoururent  et  ta  présence  de  M.  Ed. 
Bufonr  à  la  place  que  j'occupe  aujourd'hui,  et  Tesprit  de 
notre  savant  président,  et  Tempressement  des  artistes.  L'Or- 
pbéon,  dirigé  par  M.  Pérès,  fit  entendre  de  virils  accents;  M. 
Léderac,  M.  et  W^^  Justin  Née  nous  mirent  à  même,  dans  de 
suaves  mélodies,  d'airprécier  la  souplesse  de  leur  talent. 
Hais  quelles  furent  notre  surprise'  et  notre  joie  lorsque 
Tun  de  nos  membres  correspondants,  notre  compatriote, 
homme  éminent  à  plus  d'un  titre ,  M.  Battaille  ,  apparut 
au  milieu  de  naus  et  voulut,  contribuant  pour  sa  part  à 
la  fête,  nous  donner  un  nouveau  témoignage  de  son  atta- 
chement et  nous  faire  entendre  cette  voix  que  l'Europe 
entière  admire  !'  Soutenu,  appuyé  par  cet  art  et  tout  cet 
éclat,  jQ  parvins  à  conduire  à  bonne  fin  la  tâche  accou- 
tumée du  secrétaire  adjoint,  laquelle,  sans  le  lien  qui  nous 
unit  et  l'afQuence  d'un  public  d'élite,  serait  peut-être 
difficile.  Donc,  Messieurs,  en  votre  nom ,  n'est-ce  pas,  au 
chanteur  illustre  Battaille  et  à  ceux  qui  l'ont  si  bien 
secondé  j'envoie  aujourd'hui  un  cordial  remerciement. 

-  Depuis  ce  jour,  bien  des  choses  se  sont  passées,  et  parmi 
elles  trois  tristes  événements  :  vous  avez  eu  à  déplorer  la 
perte  de  trois  de  vos  collègues,  M.  le  sénateur  Ferdinand 
Favre ,  M.  le  docteur  Hélie,  et  M.  Ducrest  de  Villeneuve. 
M.  Ferdinand  Favre  laisse  au  milieu  de  vous  le  souvenir 
de  l'aménité  de  son  caractère  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit;  descendant  de  Favre  de  Vaugelas,  il  n'avait  pas 
oublié  l'une  des  sources  d'illustration  de  sa  famille ,  et  sa 
correspondance  et  les  nombreuses  allocutions  prononcées 
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par  lui  pendant  plas  de  trente  ans  qu'il  fut  du  Conseil 
général  de  notre  déparlement  révèlent  toute  la  cultarede 
son  esprit.  M.  le  docteur  Hélie,  professeur  babile  et  savant 
de  mérite,  ebt  la  satisfaction,  en  1865,  de  voir  rÂcadémie 
des  sciences  décerner  le  prix  Godard  à  Tune  de  ses  publica- 
tions; il  a  préparé  de  nombreuses  pièces  analomiqués  qui 
sont  une  des  richesses  du  Musée  de  notre  Ecole  de  Méde^ 
cine,  dont  (1  était  depuis  plusieurs  années  directeur;  il  a 
formé  des  élèves  qui  sont  un  honneur  pour  la  science. 
Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne,  qelle  de  H.  Ed. 
Dufour,  vous  a.  dit  la  vie  de  nos  deux  coUègues. 
M.  Ducfest  de  VilJeneuv'e,  membre  correspondant,  ne  vous 
était  guère  connu  que  par  ses  œuvres  littéraires  ;  mais  les 
œuvres  qu'il  vous  adressait  (vous  .vous  rappelez  son  flû- 
toire  de  la  Fronde  fin  Bretagne  et  ses.  traductions  de 
Goethe  et  de  Moser),  vous  ont  fait  apprécier  son  érudition 
et  son  goût..  Parmi  beaucoup  de  travaux*  inédits  il  laisse 
le  second  chant  de  la  traduction  A'Hermann  et  Dorothée. 
Nous  avons  à  regretter  les  démissions  de  H.  Sphmidt, 
inspecteur  de  l'Académie ,  appelé  aux  mêmes  fonctions  à 
PariS)  de  M.  Brindejonc  fils,'  et  de  M.  Phelippes-Beaulieu 
dont  la  santé  est  depuis  longtemps  chancelante.  HM.  Schmidt 
et  Pfaelippes-Beaulieu  sont  restés  nos  correspondants. 

-Kos  rangs  d'ailleurs  se  sont  accrus.  M.  Martinez  ¥ 
Molina ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Hadirid-, 
MM.  Fruneau.  et  Âubron ,  avocats  du  barreau  de  Paris ,  M. 
le  docteur  Reboùlleau  (de  Constanline) ,  sont  devenus  nos 
correspondants ,  tandis  que  le  titre  de  membre  résidant 
était  accordé  à  M.  Doucin  ,  ex-inspecteur  de  l'Université, 
.  à  M.  Grimail,  docteur  en  médecine,  à  M.  Lame,  ins- 
pecteur de  l'Académie  ;  tout  dernièrement  enfin ,  avec  le 
plus  vif  sentiment  de  plaisir,  nous  recevions  parmi  nous 
le  président  du  cercle  qui  nous  donne  ai^ourd'hui  si  grâ- 
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cîeusement  rhospitaUté,  Thonorable  M.  Guilley,  qui  depuis 
tant  d'années  n'a  cessé  de  témoigner  sa  sympathie  aux 
arts  et  aux  lettres,  et  qui,  derniërenoent  encore,  accueillait 
les  conférences  de  notre  collègue  M.  Bobierre. 

* 

Aucune  de  vos  traditions  n'est  tombée  en  désuétude,  et 
les  sociétés  savantes  qui,  en  Europe  et  au  Nouveau-Monde, 
étaient  en  rapport  avec  votre  compagnie,  ont  tenu  à 
échanger  comme  parle  passé  leurs  annales  avec  les  vôtres. 

Nôtre  honoré  collègue  M.  Dufour,  qui  vous  représentait 
cette  année  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  a  été  chargé 
par  M.  le  Ministre  âe  l'instruction  publique  de  vous  porter 
ses  félicitations,  et  deux  d'entre  vous,  M.  Cailliaud  pour 
ses  études  de  concbiliologie,  H.  Arthur  de  l'Isle  pour  ses 
U*avaux  d'histoire  naturelle,  ont 'reçu  chacun  une  médaille 
d'argent.  M.  Cailliaud,  en  outre,  a  été  nommé  officier  d'aca- 
démie. M.  Maillard,  votre  correspondant,  pour  son  Histoire 
d'Ancenis,  a  eu  la  même  récompense.  Une  n^édaille,  eh 
commémoration  de  ses  succès,  a  été  adressée  à  votre 
compagnie. 

Depuis  lors  un  nouvel  honneur  est  échu  à  M.  Frédéric 
Cailliaud.  Vous  vous  rappelez  les  coquilles  si  délicatement 
coupées  suivant  des  sections  variées,  coquilles  dont  notre 
collègue  a  fait  don  à  la  ville  et  qui  se  trouvent  actuellement 
dans  notre  Muséum  d'histoire  naturelle;  ces  coquilles, 
^voyées  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  ont  valu  encore 
à  M.  Cailliaud  une  médaille  d'argent. 

En  reprenant  le  cours  de  vos  séances  vous  avez  choisi* 
pour  votre  président  M.  Goupilleau.  Des  raisons  de  santé 
le  contraignirent  de  refuser  une  situation»  si  bien  faite  pour 
son  mérite ,  et  M.  Ed.  Dufour  fut  élu  à  sa  place,  suppléé 
au  besoin  par  M.  Manchon,  vice-président.  Les  fonctions 
de  secrétaire  général  me  furent  confiées  et  M.  Vignard  jeune 
me  fut  adjoint. 
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M.  Gautier  est  demeuré  votre  trésorier,  et  le  soin  de  vos 
bibliothèques  a  élé  de  nouveau  remis  aux  mains  de 
MM.  Delamarre  et  Groleau. 

Le  comité  central,  chargé  de  la  gestion  de  nos  affaires, 
a  été  composé  de  : 

MM.  Bobierre,  Poirier,  Démangeât,  pour  la  Section 
d'Agriculture,  Commerce  et  Industrie  ; 

MM.  Petit,  Hélie,  Viaud-Grand-Marais,  pour  la  Section 
de  Médecine  ; 

MM.  Tabbé  Fournier,  Fontaine,  Biou,  pour  la  Section 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts  ; 

MM.  Pradal,  Bourgault-Ducoudray,  Thomas,  pour  la 
Section  des  Sciences  naturelles. 

Enfin,  les  trois  dernières  Sections,  qui  seules  ont  des 
réunions  particulières,  ont  désigné  pour  les  présider  : 

Celle  de  Médecine,  M.  Th.  Laënnec  ; 

Celle  .des  Lettres,  M.  Biou  ; 

Et  la  Section  des  Sciences  naturelles,  M.  Le  Houx. 

Ainsi  constituée,  votre  compagnie  s'est  mise  au  travail. 

SECTION  DE  MÉDECINE. 

Depuis  quelque  temps  une  certaine  tiédeur  régnait  dans 
cette  Section.  Elle  avait  bien  un  journal  qui  reproduisait 
ses  recherches  ;  mais  il  ne  paraissait  que  fort  irrégulière- 
ment :  de  Vd  peu  de  notoriété.  On  le  déclara  mensuel,  sous 
le  nom  de  Journal  de  Médecine  de  l'Ouest^  et  il  parut 
avec  régularité  ;  dès  lors  tout  changea  :  on  y  prit  intérêt , 
et  la  voie  des  échanges  et  des  abonnements  en  fit,  en  peu 
de  temps  ,  une  feuille  estimée.  M.  Vignard  jeune ,  dans  la 
note  qui  sert  de  préface  au  recueil,  déterminant  le  but  de 
cette  publication,  dit  judicieusement  :  «  Ne  voyez-vous 
pas  qu'au  bout  de  quelques  années  un  semblable  journal 
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présenterait  le  tableau  au^si  satisfaisant  que  possible  des 
conditions  médicales  de  la  contrée,  et  que,  chacune  des 
grandes  circonscriptions  dont  se  compose  la  France  ayant 
un-  semblable  recueil,  il  suffirait  de  le  compulser  pour 
avoir  une  géographie  médicale  complète  du  pays  tout  en- 
tier? »  Or,  la  Gazette  Médicale,  dès  le  mois  de  mai,  faisait 
au  journal  de' votre  Section  de  Médecine  un  accueil  cha- 
leureux. C'est  que  déj9,.en  ce  moment,  elle  était  à  qiéme 
d'y  lire  plusieurs  mémoires  d'une  grande  portée,  dus  aux 
recherches  de  MM.  Malherbe,  Vignard  aîné,  Àubinais,  Joûon, 
Letenneur,  Barthélémy,  Hélie,  Tfastour,  Laëhnec,  Abadie, 
et  un  extrait  du  rapport  de  M.  Pihan-Dufeillay  à  M.  le  Préfet 
sur  l'épidémie  du  choléra  à  Nantes.  La  Gazette  Médicale 
peut  s'assurer  que  depuis  lors  le  Journal  de  Médecine  de 
VOttest  a  tenu  ce  qu'il  avait  promis. 

M.  Pihan-Dufeillay  s'était,  ddns  son  rapport  à  M.  le 
Préfet,  arrêté  sur  la  question  si  importante  .de  la  contagion 
du  choléra.  M.  le  docteur  Petiteau  (des  Sables)  a  trans- 
mis des  observations  faites  sur  sa  localité  et  a  confirmé 
l'opinion  de  M.  Dufeillay  sur  cette  question  ;  toutefois,  il 
refuse  d'admettre  avec  ce  dernier  que  la  température  éle- 
vée soit  une  des  conditions  infectieuses  du  choléra. 

Les  observations  de  ces  deux  médecins  les  conduisent  à 
pouvoir  prescrire  par  quelle  hygiène  on  peut  éviter  l'infec- 
tion cholérique.  Quant  aux  moyens  thérapeutiques,  malgré 
les  investigations  soutenues  de  la  science.  Ils  sont,  hélas  ! 
complètement  incertains. 

Pourtant  on  s'accorde  à  proclamer  que  de  véritables 
conquêtes  ont  été  faites  de  nos  jours  dans  le  domaine  de 
la  thérapeutique,  et,  ainsi  que  le  disait  dernièrement  devant 
vous  M.  le  docteur  Saillard,  un  souffle  de  rénovation  a 
passé  sur  la  matière  médicale.  Que  de  substances,  les 
unes  négligées,  les  autres  ignorées,   ont  été  acceptées 
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en&n  !  Rien  que  d'avoir  renpncé  aux  remèdes  compliqués 
qui  avaient  un  si  grand  succès  dans  Tancienne  médecine, 
qijel  pas  !  L'ognon  cru«  par  exemple,  renferme  un  principe 
-  curalif  très  réel.  M.  Trastour,  dans  votre  Seclioli,  'en 
faveur  de  ce  médicament,  a  soutenu  beaucoup  de  faits  de 
sa  propre  expérience;  et  M.  Letenneur,  à  ce  propos;  a 
rappelé  les  recherches  de  M.  Serre  (d'Alais)^  de  Chrétien 
(de  Montpellier),  et  a  fait  Thistorique*  de  la  question. 

Arguant  du  petit  nombre  d'opérations  faites  chez  nous, 
on  a  quelquefois  accusé  la  chirurgie  française  de  pusilla- 
nimité; ne  s'ést-oh  point'trompé  ?  Lorsque  Taffection  est 
incurable  par  les  voies  ordinaires  de  traitement,  doqs 
savons,  à  Taide  de  la  chirurgie,  marcher  à  la  destruction 
radicale  du  mal.  M.  Letenneur  a  eu  Thonneur  de  faire  à 
Nantes  un  premier  essai  d'ovariotomie,  tentative  profondé- 
ment intéressante  que  Thabile  docteur  a  eu  raison  de 
raconter  avec  détail  dans. le  journal  de  sa  Section,  et  qui, 
si  elle  n'a  pas  réussi  à  sauver  les  jours  du  malade,  éclaire 
du  moins  la  route  et  la  pratique  de  Tart  chirurgical. 

Ajoutez  à  cela  la  note  de  M.  Rouxeau  sur  les  cautérisa-, 
tions  dans  les  affections  diphthéritiques  et  sur  quelques 
points  encore  incertains  de  la  physiologie  féminine,  de 
curieuses  études  cliniques,  et  des  réflexions  sur  le  traite- 
ment des  dyspepsies,  par  M.  Malherbe,  lès  travaux  de 
MM.  Kirchberg,  Andouard,  Herbelin,  Vignard  aîné,  Vignard 
jeune;  et  je  vous  aurai  rappelé  ce  qu'a  fait  votre  Section 
de  Médecine. 

SECTION  DE  COMMERCE,    AGRICULTURE  ET  INDUSTRIE. 

M.  Poirier  vous  a  rendu  compte  d'un  livre  de  M.  Gautier, 
intitulé  Trente  années  d'agriculture  pratique,  livre  où 
l'auteur  a  voulu  condenser  les  enseignements  les  plus 
précieux,  c^  et  là  disséminés.  La  manière  dont  M.  Gautier 
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a  compris  son  sujet  décèle  un  esprit  orné  :  il  voit.,  dans 
le  bel  art  de  Tagriculture ,  et  la  loi  qui  sMmpose  à  la  vie 
humaine  et  Tœuvre  de  méritç  supérieur  pleine  de  promesses 
et  de  consolations.  Il  fait  plus  que  comprendre,  il  aime 
l'agriculture.  G'ést  surtout  un  praticien  :  son  expérience 
s'est  exercée  dans  un  domaine  du  canton  de  Nort ,  qu'il 
dit  avoir  élevé  de  la  cinquième  classe  à  la  première. 
Il  a  beaucoup  lu  ,  i)eaucoup  observé-,  il  a  voyagé  en  BeJ- 
gique,  en  Angleterre,  et  de  ce  qu'il  a  appris  il, a  fait  chez 
lui  l'application. 

M*  Poirier,  souvent  élogieux  pour  M.  Gautier,  ne  manque 
pas  de  lui  adresser  à  l'occasion  des  reproches  où  ses  con- 
naissances scientifiques  le  .mettent  fort  à  l'aise,  c  On  pour- 
rait, dit-il,  critiquer  l'auteur  d'être  allé  si  loin  étudier  des 
méthodes  d'amendements  pour  les  appliquer  dans  notre 
département.  Les  amendements,  on  ne  doit  pas  l'ignorer^ 
doivent  varier  avec  la  nature  du  sol,  lequel  dépend  lirï- 
méme  de  la  constitution  géologique  de  la  contrée.  Or,  les  . 
départements  du  nord  de  la  France,  qu'il  cile  particulière- 
ment, sont  d'une  formation  géologique  tout-à-fait  diffé- 
rente de  celle  de  notre  département;  ce  qui  se  fait  dans 
les  premiers  ne  peut  être  appliqué  chez  nous  sans  de  pro- 
fondes modifications.  Il  eût  été  meilleur,  il  nous  semble, 
de  demander  des  enseignements  plus  près  de  nous,  là  où, 
les  conditions  étant  identiques,  l'agriculture  est  en  progrès 
réel  depuis  longtemps  déjà.  » 

L'auteur  de  Trente  années  d'agriculture,  pratique  se 
charge  d'indiquer  quels  «ont  les*  points  principaux  de  son 
traité  ;  ce  sont  les  suivants  :  — 1<>  tout  ce  qui  constitue  l'éco- . 
nomie  rurale  et  domestique  ;  ^^^  la  production  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  servent  à  nourrir  et  vêtir  l'homme  ;  S<^  le 
moyen  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des  capitaux 
consacrés  à  l'agriculture. 

Le  développement  de  ces  trois  ordres  de  considérations 
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est  suivi  d'une  nouvelle  empruntée  à  Mathieu  de  Dombasie. 
Ce  morceau  littéraire  ne  satisferait  eu  aucune  façon  Tes- 
tbétique  des  filles  de  M.  GorgiJ}us,  qui,  comme  on  le  sait, 
a  veulent  des  aventures,  des  rivaux  qui  se  jettent  à  la  tra- 
verse d'une  inclination  établie,  les  persécutions  des  pères, 
les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes, 
les  désespoirs ,  les  enlèvements,  et  ce  qui  s'ensuit.  »  Cette 
nouvelle  est  tout  simplement  intitulée  La  richesse  du  ia- 
boureut,  et  elle  a  pour  héros  un  honnête  garçon  très  pauvre 
qui,  grftce  à  son  énergie  et  à  son  intelligence,  parvient  à 
se  créer  une  aisance  honorable.  C'est  très  naïf,  point  mou- 
vementé ,  nullement  romanesque ,  et  le  but  n'en  est  que 
mieux  atteint.  Un  écrivain  de  talent,  mort  depuis  une  ving- 
taine d'années,  et  dont  le  nom  vous  est  connu,  passait  quel- 
ques mois  dans  ses  terres  ;  pour  donner  à  son  séjour  à  la 
campagne  une  tournure  quasi-patriarchale,  il  réunissait,  le 
soir,  autour  de  son  foyer,  les  gens  des  fermes  Voisines,  et 
leur  lisait  quelques-unes  de  ses  productions  dans  le  goût 
d'alors*  Par  esprit  d'obéissance,  les  braves  gens  écoutaient 
sans  bâiller  le  plus  longtemps  qu'ils  pouvaient,  puis,  peu  à 
peu,  s'endormaient.  Entrait  parfois,  ducant  ces  lectures,  un 
gaillard  très-futé,  imagination  vive,  féconde  en  contes  lugu- 
bres ou  drolatiques  que  souvent  elle  inventait,  gosier  faci- 
lement ouvert  aux  chansons ,  esprit  en  éveil ,  instruit  des 
nouvelles,  et  sachant  toujours  le  prix  des  blés  et  du  vin.  Il 
entrait,  tout  le  monde  se  réveillait  aussitôt.  — M.  Gautier, 
on  le  voit,  a  bien  choisi  sa  nouvelle. 

Elle  est  essentiellement  pratique  aussi  l'étude  dont 
H.  Renoul  père  vous  a  lu  dernièrement  une  partie, 
t)rimeur  offerte  au  goût  d'un  public  sympathique.  C'est 
VHistoire  du  Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

En  1560,  le  chancelier  de  l'Hôpital,  dans  l'édit  qui  créait 
la  mairie  de  Nantes,  disait  en  parlant  de  notre  ville: 
«  Les  affaires  du  lieu  y  sont  si  mal  dirigées,  conduites, 


—  341  — 

policées,  gouvernées ,  que  les  marchands  étrangers  se 
refroidissent  de  jour  à  autre  d'y  trafiquer  et  négocier.  » 
C'était  promettre  le  remède.  En  1564,  un  nouvel  édit 
fonda  chez  nous  la  justice  consulaire ,  qui  fonctionnait 
depuis  un  an  à  Paris  ;  et,  Tannée  suivante,  un  juge  et  deux 
consuls  furent  nommés.  La  séparation  des  juridictions  était 
nécessaire,  tout  le  monde  Tavait  réclamée;  mais  avec  le  bon 
sens  des  commerçants  les  plus  mesquines  préoccupations 
se  trouvaient  aux  prises  :  un  conflit  s'éleva  entre  le  Tribu- 
nal consulaire  et  les  autres  juridictions ,  et  dura  longtemps. 

M.  Renoifl  commence  son  livre  par  des  -considérations 
générales  sur  le  commerce  et  Tesprit  qui  le  doit  animer , 
et  fait  voir  qu'il  en  a  longtemps  médité  les  principes.  Il 
recherche  ensuite  les  premiers  vestiges  de  tribunaux  de 
commerce  dans  notre  ville  ;  et  ici  me  revient  en  mémoire 
comment,  à  propos  de  cette  question,  s'éleva,  dans  une 
de  nos  séances,  entre  M.  Dugast-Matifeux  et  M.  Renoul, 
une  discussion  courtoise  et  très  digne  de  votre  compagnie. 

L'urgence  et  la  célérité  ont  dû  faire  sentir  de  très  bonne 
heure  l'utilité  d'une  juridiction  peu  formaliste.  Or,  au  pied 
des  murailles  de  notre  cité,  derrière  l'évêché,  fut  trouvée, 
en  1580,  une  pierre  que  l'on  présume  avoir  été  placée 
dans  le  mur  d'enceinte,  vers  le  II®  ou  le  III®  siècle,  pierre 
portant  une  inscription  abrégée  que  l'on  complète  de  diffé- 
rentes manières.  La  fagon  dont  M.  Renoul  rétablit  ce 
texte  lui  permet  de  penser,  contrairement  à  l'opinion  de 
H.  Dugast-Matifeux,  qu'un  tribunal  de  commerce  fut  élevé 
à  Nantes  par  les  Romains.  C'est  sur  ce  rétablissement  du 
texte  véritable  et  sur  son  interprétation  que  s'éleva  la 
discussion  de  nos  deux  savants  collègues. 

L'étude  de  M.  Renoul  n'est  pas  terminée  encore  ;  mais 
l'activité  que  son  goût  des  questions  historiques  et  com- 
merciales lui  fait  sans  cesse  déployer  nous  donne  l'espé- 
rance qu'il  ne  tardera  pas  à  compléter  son  ouvrage. 
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SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

La  plupart  des  travaux  de  cette  Section  pourraient  serrir 
de  complément  aux  études  de  M.  Gautier  sur  Fagricultare. 

Le  semeur  n'a  pas  seulement  k  creuser  la  terre  et  à 
y  enfouir  la  graine  ;  cela  fait,  bien  des  inquiétudes  viennent 
Fassiéger.  Les  animaux  sont  là  tout  prêts  à  dévorer  les 
promesses  de  la  moisson.  M.  Pradal,  fort  à  propos,  conti- 
nue ses  recherches  sur  les  insectes  nuisibles  et  les  insectes 
utiles. 

La«plupapt  «des  fmts  qu'il  nous  rapporte  sont  dus  à  son 
expérience  ;  et  ceux  qu'il  emprunte  aux  auteurs ,  il  les 
contrôle  le  plus  souvent  par  ses  observations.  D  insisie 
sur  les  insectes  de  nos  pays ,  m^is  il  ne  s'y  arrête  pas,  et 
cherche  à  faire  sortir  la  lumière  des  récits  comparée  des 
voyageurs. 

D'après  Sparmann,  il  nous  parle  très  longuement  des 
termites ,  espèce  omnivore  ,  destructrice  de  toute  végéta- 
tion, mais  prodigieusement  intelligente.  Ces  insectes  vivent 
en  société ,  bâtissent  des  édifices  ornés  de  galeries,  font  la 
guerre  et  créent  des  colonies.  Ils  ont  des  travailleurs  et  des 
soldats  ;  mais  chaque  nid  renferme  cent  travailleurs  pour  on 
soldat.  M.  Pradal  nous  fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  ces 
insectes  ;  et  son  récit  devient  particulièrement  curieux,  lors- 
qu'il nous  les  montre  allant  fonder  une  colonie.  Sparmann 
traversait  une  forêt;  il  entend  une  rumeur  bizarre ,  et  aper- 
çoit, sortant  de  terre,  une  troupe  de  termites.  Le  défilé 
s'effectue,  les  soldats  protègent  les  ouvriers  dans  leur 
marche  ;  d'autres ,  posés  sur  les  feuilles  de  quelques 
plantes  (les  musiciens  sans  doute!)  font  entendre  un  bruit 
auquel  l'armée  répond  par  un  sifiQemeat. 

C'est  avec  une  sorte  de  passion  que  M.  Pradal  poursuit 
ses  études  sur  les  insectes  ;  il  y  semble  attiré  non-seulement 
par  l'utilité  de  son  sujet,  mais  encore  par  le  charme  étrange 
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de  ce  monde.  Ce  ctarm6  puissant,  bien  d'autres  avant 
lui  Tout  éprouvé ,  et  Filluslre  Swammerdam  ,  du  jour  où 
il  put  pénétrer  dans  ces  régions  mystérieuses ,  s'y  confina 
exclusivement.  Quel  spectacle,  en  effet  !  LMifôecte  a  des 
traits  de.  ressemblance  avec  rb6b3i&e4  il  vit,  if  sent  comme 
lui ,  il  aime,  il  a  un  cçBur  !  Partout  dans  la  variété  Tunité 
du  plan  divin!  Ces  observations  accablèrent  Swamnier- 
damm,-*  et  les  préoccupations  qu'elles  firent  naître  en  lui 
raccompagnèrent  jusqu'au  tombeau. 

H.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais,  qui  a  déjà  communi- 
qué k  €ette  Section  une  étude  sur  les  mœurs  des  vipères 
indigènes,  vous  a  lu  en  séance  générale  un  travail  sur  les 
couleuvres  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée.  De 
ces  couleuvres,,  aucune  n'est  dangereuse  à  l'bomme  ;  elles 
lui  sont  même  utiles  en  détruisant  les  insectes.  Cependant 
elles  sont  redoutées  des  paysans,  et,  à  cette  occasion, 
M.  Viaud-Grand-Marais  nous  retrace  les  croyances  quasi- 
légendaires  des  habitants  des  campagnes  relatives  au  coca- 
tris,  formidable  et  très  fabuleux  serpent,  dont  le  regard 
fascinateur  causerait  la  mort.  Il  serait  tué  par  son  propre 
charme,  quand  on  peut  le  «forcer  à  se  voir  dans  une  glace 
polie.  Il  faut  bien ,  aux  champs ,  les  soirs  d'hiver,  quand 
soufDe  le  vent  ou  tombe  la  neige ,  un  peu  de  fantaisie  qui 
délasse  de  l'aride  journée. 

Connaissez-vous  une  plante  qui ,  l'automne ,  après  les 
vendanges,  montre  dans  nos  prairies  sa  jolie  fleur  allongée 
et  pâle?  Son  nom  scientifique  est  colchique  ;  elle  renferme 
un  poison  violent.  De  cette  plante  dont  on  ignorait  l'orgo- 
nogénie,  M.  Ândouarda  fait  une  monographie  complète  ;  il 
vous  en  a  lu  une  partie.  Ce  travail  est  accompagné  d'une 
série  de  dessins  exécutés  avec  une  grande  exactitude;  en 
1866,  quoique  encore  inachevé,  au  congrès  pharmaceutique 
de  Lille ,  il  a  mérité  à  son  auteur  une  médaille  d'argent. 
Dans  cette  monographie,  il  est  démontré,  contrairement 
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à  ce  que  Ton  peosait,  qoe  la  fleur  du  colchique  ne  précède 
pas  les  feuilles,  et  que  le  complet  développement  de  celle 
plante  est  de  trois  années. 

M.  Ed.  Dufour  vous  a  lu  des  notes  sur  deux  points  de 
science  d'un  intérêt  très,  élevé.  La  première  exposait  la 
diversité  d'influence  des  couleurs  du  spectre  solaire  s^ér 
la  respiration  des  végétaux,  et,  nous  pariant  des  récentes 
découvertes  faites  en  ce  sens  par  M.  L.  Gaillelct-,  nous 
montrait  qu'on  y  aurait  pu  être  conduit  par  la  seule  ap- 
plication de  la  théorie  des  couleurs  de  Newton.  La  seconde 
note  vous  entretenait  de  Vattraction  moléculaire  ;  el  *de 
conséquences  tirées  de  cette  loi  et  conformes  à  Texpérience, 
elle  arrivait  par  degrés  à  laisser  voir  comme  admissible 
rhypothèse  qui  influa  tant  sur  les  chercheurs  du  moyen- 
âge  ,  rhypothèse  d'une  matière  unique  diversement 
groupée. 

Ici ,  Messieurs ,  je  dois  vous  annoncer  que  notre  ville , 
voulant  récompenser  le  mérite  de  M.  Dufour,  Ta  nommé 
conservateur-adjoint  de  son  muséum  d'histoire  naturelle. 

SECTION  DES.  LETTRES. 

J'aurais  désiré  vous  entretenir  de  la  lecture  que  vous  a 
faite  M.  le  docteur  Foulon  sur  la  nature  et  les  limites  des 
fonctions  de  Vétat  dans  la  société  moderne  el  analyser 
le  mémoire  de  M.  G.  Démangeât  sur  les  Conjugaisons 
françaises  ;  mais  je  ne  puis  vous  parler  de  ces  deux  inté- 
ressants travaux  dont  je  n'ai  pas  eu  les  manuscrits  entre  les 
mains. 

M.  Biou  a  largement  contribué  à  l'intérêt  de  vos  séances. 
Ses  remarques  sur  le  mouvement  des  idées  actuelles  étudié 
dans  les  revues  françaises  et  étrangères  et  surtout  son 
analyse  de  Don  Fatutto,  roman  de  Paul  de  Musset,  vous 
ont  montré  en  lui  un  esprit  érudit  et  un  goût  délicat. 
M.  Biou,  en  outre,  est  poète  :  car  c'est  de  la  poésie  cette 
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nouvelle  en  prose  intitulée  Un  souvenir  du  jour  des 
morts. 

Le  soir  est  venu,  tout  est  clos  ;  une  femme  âgée  veille 
•au  coin  du  feu,  évoquant  des  images  chéries  ou  écoutant 
la  bise  qui  pleure. —  Ce  qui  est  passé  ne  reviendra' plus 
jamais.  Si  du  moins  celui  qui  lutte  au  loin  sur  les  flots, 
mon  fils  bien  aimé,  était  en  sûreté  ?  Nais  l'ouragan  souffle 
terrible  ;  la  tempête  doit  rugir  là-bas  sur  l'Océan.  —  Ainsi 
de  la  pauvre  vieille  la  pensée  s'égare  où  est  son  cœur.  En 
ce  moment  la  fenêtre  est  heurtée,  puis  ouverte  ;  un  oiseau 
entre  transi  de  froid,  aff^olé  par  le  vent.  —  Mon  Ois  est 

mort  !  —  a  crié  la  pauvre  femme Il  était  mort  en 

effet. 

H.  le  docteur  Rouxeau  vous  a  lu  une  analyse  de  la  pièce 
d'A.  Dumas  fils,  les  Idées  de  ilf"»«  Aubray.  Cette  élude  ne 
doit  pas  être  considérée  isolément,  car  les  nombreuses  criti- 
ques de  M.  Rouxeau  renferment  toutes  un  même  esprit  phi- 
losophique qui  en  font  un  ensemble  complet.  Qu'un  jour  il 
vienne  à  notre  collègue  la  pensée  de  les  réunir  en  volume 
et  de  leur  donner  en  guise  de  préface  son  discours  sur 
V Influence  de  la  femme  dans  la  société,  il  offrira  au 
public  qui  réfléchit  une  œuvre  ayant  son  unité.  Chacun 
sait  combien  M.  Rouxeau  aime  et  comprend  les  lettres  ; 
mais  —  et  c'est  ici  un  éloge  que  nous  faisons,  —  il  les 
aime  et  comprend  à  sa  manière.  Dans  un  livre,  il  recherche 
avant  tout  les  traits  qui  révèlent  d'une  façon  significative 
la  vie  intime  de  la  société.  Là,  médecin  encore,  il  cherche 
quelle  est  la  santé  morale  de  l'époque,  et,  parmi  les  élé- 
ments de  l'émotion  littéraire,  de  préférence  il  interroge 
l'élément  féminin.  «  Les  femmes  ont  toujours  été,  nous 
dit-il,  le  thermomètre  de  la  civilisation  ;  c'est  à  leur  cœur 
qu'il  faut  sentir  battre  le  cœur  de  la  société.  »  Partant, 
avec  le  plus  grand  soin,  dans  les  Idées  de  M^^  Aubray, 
il  examine,  il  analyse,  —  il  dissèque,  pourrions-nous  dire, 
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—  le  caractère  de  Jeannioe.  Mais  tout  sévère  qu'il  soit,  il 
ne  lui  fait  point  porter  la  •  plus  grande  part  de  responsa- 
bilité. Elevant  même  sa  ccitique  par  degrés  à  la  hauteur 
d'une  thèse  générale,  il  repousse  les  déclamations  d'un  sot 
phariss^isme  et  ouvre  à  la  faute  la  porte  de  l'espérance. 

A  côté  de  M.  Rouxeau  citons  M.  A.  Gaillard  ;  ses  travaux 
sont  nombreux.  Il  nous  a  donné  une  intéressante  analyse 
d'un  livre  intéressant  de  M.  de  Gourmaceul,  intitulé  ffw- 
toire  de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Saint-Atnand.  «  Les 
faits  biisn  groupés  de  l'histoire  particulière  de  Saint-Amand, 
dit  le.  critique,  se  rattachent  par  des  liens  nombreux  à 
l'histoire  des  Gaules  et  de  la  France  ;  le  but  de  l'œuvre 
est  donc  atteint,  et  nous  souhaitons  à  toutes  les  villes  de 
trouver  des  historiens  aussi  laborieux  et  aussi  érudits  que 
M.  de  Gourmaceul.  »' 

M.  A.  Gaillard  a  contribué  par  ses  traductions  à  nous 
faire  mieux  connaître  les  deux  poètes  étrangers  Henry 
Wadsworth  Longfellow  et  Ghristian  Gellert. 

L'américain  Longfellow  est  une  âme  fortement  trempée; 
et  des  sources  où  peut  puiser  l'inspiration,  aucune  ne  lui 
est  fermée.  Ge  qui  domine  en  lui,  c'est  le  sentiment  puri- 
tain et  l'amour  de  la  liberté;  il  descend  en  droite  ligne,  de 
cette  race  d'h^ommes  que  la  discipline  de  la  mère  patrie 
n'a  pu  dompter.  11  est  abolitioniste  comme  Washington , 
Franklin,  JefFerspn,  Théodore  Parker,  John  Jay,  William 
Ghanning,  et,  dans  des  strophes  adressées  à  ce  dernier,  il  a 
prédit  en  termes  éloquents  les  troubles  que  devaient,  aux 
Etats-Unis,  susciter  l'esclavage.  G'est  lui  quia  fait  ce  magni- 
fique morceau,  véritable  Marseillaise  de  l'idéal,  la  ballade 
d'Excelsior.  Rappelez- vous-la. 

Sur  le  sommet  des  Alpes  descend  la  nuit  ;  les  glaciers 
brillent,  le  torrent  gronde  ;  un  jeune  honime  gravit  la 
montagne  en  tenant  dans  sa  main  une  bannière  sur 
laquelle  est  écrite  cette  étrange  devise:  Plus  haut!  Il 
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monte  à  travers  les  escarpements  de  la  montagne  et  les 
ténèbres  et  la  neige  ;  il  monte  l'œil  étincelant.  Tout  lui 
conseille  de  .s'arrêter ,  et  les  voix  amicales  de  ceux  qu'il 

.  rencontre,  et  Tobscurité  crotssante,  et  ses  forces  qui  s'épui- 
sent; il  monte  toujours  en  répétant:  Pins  haut  !  —  et  se  perd 
dans  l'ombre...  L'aube  renaît.  Tout-à-couples  moines  de 
Saint-Bernard  entendent  un  cri  :  ils  trouvent,  à  moitié 
enseveli  sous  la  neige,* inanimé,  mais  beau  encore,  le  jeune 
bomme  serrant  sa  bannière  dans  sa  main,  sa  bannière  qui 
porte   cette  étrange  devise  :  Plus  bauti   —  Voilà  cette 

'  ballade  d'Excelsior  réduite  à  son  squelette. 

Longfellow  considère  la  vie  comme  un  combat.  Rien  ne 
nous  parait  plus  énergique  que  les  strophes  suivantes, 
empruntées  à  son  Psaume  de  la  Vie  : 

•  «  Ne  me  dis  pas,  ô  psalmiste,  dans  tes  chants  désolés  : 
—  La  vie  n'est  qu'un  vain  songe  !  car  elle  est  morte 
l'âme  qui  dort ,  et  les  choses  ne  sont  pas  ce  qu'elles 
semblent. 

La  vie  est  réelle  !  la  vie  est  sérieuse  !  et  le  tombeau 
n'est  pas  son  but  ;  —  poussière,  tu  retourneras  en  pous- 
sière, ce  mot  n'a  pas  été  dit  de  l'âme. 

*  Ni  jouir  !  ni  souffrir  !  Telle  n'est  pas  la  fin  de  l'homme 
et  telle  n'est  pas  sa  voie  ;  mais  agir  !  —  agir,  pour  que 
chaque  lendemain  nous  trouve  plus  avancés  que  la  veille. 

L'Art  est  long,  et  le  Temps  fuit  ;  et  noâ  cœups,  bien  que 
fermes  et  vaillants,  toujours,  comme  des  tambours  drapés, 
battent  vers  le  tombeau*  des  marches  funèbres. 

Dans  ce  vaste  champ  de  bataille  du  monde,  dans  ce 
bivouac  de  la  vie,  ne  te  laisse  pas  traîner  comme  un  muet 
bétail  !  Sois  un  héros  dans  la  mêlée. 

Ne  compte  pas  sur  l'Avenir,  malgré  ses  charmes  !  laisse 
le  Passé  mort  ensevelir  ses  morts  !  -:-  Agis,  agis  dans  le 
Présent  vivant,  conseillé  par  ton  cœur,  et  protégé  par  Dieu  !  » 

Gellert,  le  fabuliste,  né  en  Saxe  en   1715,  est   la 
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seconde  figure  d'écrivain  que  nous  a  dessinée  M.  Gaillard. 
C'est  une  sorte  de  Lafontaine  allemand  très  aimé  de  ses 
compatriotes,  et  que  lisent  les  artisans  et  les  laboureurs. 
En  Allemagne,  grâce  au  développement  de  rinstruction 
primaire,  il  y  a  réellement,  ce  qui  nous  manque  encore 
en  France,  une  littérature  populaire  :  Thumour,  Tesprit  et 
le  bon  sens  enjoué  de  Gellert  en  ont  fait  Tun  des  poètes  du 
peuple. 

Voici  une  fable  qui  donnera  une  idée  de  sa  manière  : 

D'an  air  mystérieux  Strephon  se  présente  ohez  Grispin,  et  en  eotnat  • 
examine  tantôt  Crispin,  tantôt  ses  parents. 

On  lai  présente  une  chaise  \  d'an  simple  geste  il  remercie  de  cette 
politesse,  il  se  tient  debout,  se  tait,  et  dit  assez  par  son  silence  combien 
est  grave  l'événement  qoi  vient  de  se  passer. 

—  a  Qa'est-il  donc  arrivé,  monsieur?  Parlez,  de  grâce!  nous  somnês 
seuls  !  Qu'y  a- t-U  ?  »  Toutes  les  questions  sont  vaines  \  U  répète  mysté- 
rieusement :  —  Non. 

Apprends  ici,  jeunesse  imprudente  qui  parles  si  haut  de  tout,  apprends 
de  Strephon  cette  grande  vertu,  ~  la  discrétion. 

Enfin,  —  après  avoir  d'abord  adjuré  Grispin  de  taire  k  jamais  ce  qnHl 
va  lui  révéler,  il  lai  glisse  ces  mots  dans  l'oreiUe  :  —  «  Le  roi  vient  de 
partir  pour  la  chasse.  » 

N*est-ce  pas  copié  sur  nature  ?  Cet  homme  mystérieux, 
toujours  prêt  à  révéler  un  grand  événement,  de  lui  seul 
connu,  ne  l'avez-vous  pas  rencontré  ?  —  Gellert  a  intitulé 
sa  fable  :  L'Homme  aux  Secrets. 

Moi-même  j'ai  essayé,  Messieurs,  de  fournir  un  aliment 
à  vos  habituelles  lectures,  et  je  vous  ai  lu  deux  nouvelles 
inédites  :  L'Insomnie  d'Isaac  et  la  Fête  de  Madeleine.  Je 
les  cite  pour  mémoire.  Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence,  c'est  Taccueil  empressé  qui  a  été  fait  par  vous  à  ma 
Légende  rustique,  et  Tintérêt  dont  vous  Tavez  accompagnée 
depuis  rheure  où  je  vous  en  communiquai  un  morceau  ; 
ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  c'est  la   confiance 
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amicale  que  M.  Ed.  Dufour  a  mise  dès  le  principe  dans  les* 
destinées  de  mon  poème,  c'est  la  critique  si  bienveillante 
de  M.  Biou  sur  mon  livre ,  c*'est  la  pièce  de  vers  qu'à 
son  sujet  m'a  adressée  M.  Rouxeau ,  et  qu'il  vous  a 
lue  déjà.  Cette  pièce  de  vers,  je  voudrais  la  rappeler  ici 
tout  entière,  l'heure  qui  vole  me  force  à  me  borner  à  cet 
extrait  : 

Que  d'antres,  fatigués  d'une  lutte  incertaine, 
Déeerteat  ;  sûr  de  toi,  tu  n'as  pas  désarmé  \ 
Mais  au  nom  du  devoir  saintement  proclamé , 
Athlète  plein  de  foi,  t'es  jeté  dans  rarène. 
Qu'ils  aiUent  loin  de  nous,  ces  rimeurs  déclassés, 
Prostituer  leur  yenre  li  toutes  les  ordures; 
Qu'ils  aillent  loin  de  nous,  flatteurs  intéressés, 
EleTer  des  autels  ^  leurs  propres.  SQuillures. 
Les  suive  qui  voudra,  je  ne  les  suivrai  pas 

Poète,  j'aime  mieux  m'égarer  sur  tes  pas, 
Taime  mieux  visiter  la  chaumière  où  s'abrite 
D'un  travail  sans  rival  le  noble  vétéran  \ 
Les  bosquets  frémissants  qui  parfument  le  iJriU 
Oh  quelque  (rais  amour  éclot  tout  frissonnant; 
Suivre  (es  deux  amants  sous  la  sombre  verdure. 
Voir  le  bonheur  de  Pierre,  'ouir  le  doux  murmure 
Que  sa  Rose  éperdue  écoute  en  rougissant. 

m 

Dis-moi  de  Gabriel  l'ivresse  et  l'agonie. 
Le  parjure  prévu,  les  remords  d'JTennmte 
Sangiottant  au  chevet  du  martyr  expirant.... 
Ah  !  si  pour  vous  que  ronge  ouvertement  le  vice. 
Si  pour  vous,  désœuvrés,  fidèles  du  veau  d'or, 
L'amour  n'est  qu'une  orgie,  un  jouet,  un  caprice, 
Pour  d'autres,  sans  appel  il  décide  le  sort. 
Sous  l'amour,  chez  ceux-ci,  gronde  en  secret  l'orage. 
Pour  eif^,  c*est  tout  on  rien,  le  port  on  le  naufrage. .  •  • 

Pour  ces  marques  d'affection,  recevez,  Messieurs,  mes 
remerciements  sincères,  et,  puisque  Toccasion  se  présente, 


•     • 
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'qu'ils  soient  remerciés  àus*si  tous  ceux  qui,  de  près  oq  de 
loin,  s'intéressèrent  aux  premiers  pas  de  mon  livre,  tous 
ceux  <[ui,  dans  leurs  letH'es,  dans  leurs  vers,  dans  les 
journaux,  dans  les  revues,  ont  témoigné,  tantôt  élogieax 
et  tantôt  sévères,  leur  sympathie  à  La  Légende  rustique. 

M.  Dugast-Matifeux  vous  a  lu  deux  notices  :  Tune  sur 
Proust  de  la  .Gironière,  doyen  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne,  et  continuateur  de  l'historien  Travers,  l'autre, 
sur  Garcie  Ferrande, 

Au  commencement  du  XVt«  siècle,  à  Saint-Gîlles-sur- 
Vie,  bourgade  de  la  Vendée,  voisine  de  la  mer,  demeure 
un  marin  fort  avancé*  en  âge,  lequel ,  de  race  espagnole, 
a  longtemps  voyagé.  Il  s'appelle  Garcie-Ferrande.  Il  a  beau- 

•  coup  vu,  et  la  vieillesse  est  conteuse.  Heureusement,  pour 
l'écouter,  se  trouve  près  dé  lui  un  jeune 'marin,  son  filleul, 
nommé  Pierre  Ymbert  ;  c'est  à  ce  dernier  qu'il  dédie 
un  livre  intitulé  Le  Grand  Routier  de  la  Mer.  «  Pierre 
Garcie,  alias  Ferrande,  à  Pierre  Ymbert,  mon  fillol  el 
cbier  amy,  salut  «perdurable.  Quand  je  considère,  mon 
âllol  et  très  loyal  amy,  les  grands  périls,  et  dangers  qui 

*  sont  es-undes  et  gouffres  marins,  les  queulx,  par  la  grâce 
de  Dieu  tout  puissant,  j'ai  évités  et  fouis  avec  grands 
peines  et  labeurs,  j'ai  voulu,  pour  toi  soubvenir,  composer 
ce  présent  livre.  »  Dans  ce  livre  se  trouve  tout  entier  le 
vieux  marin  :  cette  loyale  physionomie  rappelle  un  peu  par 
sa  franchise  l'excellent  oncle  de  Tristam  Sbandy.  Là  d'ail- 
leurs se  borne  la  ressemblance  ;  car  une  tendance  accusée 
^  la  satire,  la  préoccupation  du  bien  parler,  et  une  grande 
confiance  en  soi,  se  montrent  dans  Garcie-Ferrande.  Il 
s'estime,  et  ma  foi  !  il  a  raison  :  car  il  est  homme  d'ac- 
tion, de  pensée  et  d'esprit. 

Sa  raillerie  est  parfois  très  amère.  Dans  ses  voyages , 
ayant  sans  doute  été  fort  mal  reçu  à  l'Ile-d'Yeu,  il  en  parle 
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de  la  sorte  :  «  Et  ce  rocber  est  enfermé  toajours  de  mer, 
et  y  a  grosse  garde,  tant  de  Jour  que  de  nuit,  et  les  gardes 
du  lieu  sont  gros  raviers,  palliers,  abrans,  byraignes,  roy- 
langousts,  langoustes,  grandes  macres  et  grosses  jambes, 
et  sont  par  dessus  tous  les  gros  burgaulx,  avec  leurs  cors 
(cornes) ,  courans  jusques  ii  la  symme  dudit  rochier,  e( 
illec  font  le.guet.Et  nuel,  sans  le  congié  dudit  seigneur , 
n'oseroit  entrer  dedans,  car  il  seroit  dévoré  dé  ces  cruelles 
bestes  inhumaines  ell  d'autres  monstres  marins.  »  Â  quoi 
faît^il  .allusion  ici  ?-  Ne  serait-ce  pas  à  Tabominable  droit 
de  bris  et  de  naufrage  ?  Cela  est  d'autant  plus  probable 
que  Tabolition  de  ce  droit  semble  le  principal  souci 
dé  son  Grand  Routier.  Dans  les  renseignements  géogra- 
phiques sur  les  mers  connues  alors,  dans  la  vraie  route 
pour  aller  en  la  rivière  de  Loire,  —  où  Ton  voit  les  diffi- 
cultés et  les-  dangers  de  cette  navigation,  et  où  se  trouvent 
en  grande  partie  les  noms  des  localités  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui ,  —  on  aperçoit  un  praticien  habile  ; 
mais  ce  qui  fait  de  Garcie-Ferrande  Fbomme  qu'il  était 
véritablement,  un  homme  au  cœur  chaud  et  généreux, 
c'est  la  manière  dont  il  cherche,  dans  son  Grand  Routier, 
à  signaler,  à  flétrir,  à  détruire,  suivant  ses  forces,  l'odieux 
droit  de  naufrage  et  de  bris. 

Il  reproduit  dans  son  livre ,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  15^0,  les  Rôles  d'Oleron  ;  mais  là,  au  lieu  de  28 
articles  comme  dans  le  manuscrit  de  1454  reproduit  par 
Dom  Morice,  il  y  a  46  articles.  Et  ces  articles,  ajoutés  par 
Garcie-Ferrande  au  texte  primitif,  à  quoi  ont^ils  trait  ?  Au 
droit  de  bris  et  de  naufrage  :  ^<c  Itelles  manières  de  gens 
plus  inhumains ,  plus  cruels  que  les  chiens  et  loups  en- 
ragés, doivent  être  mis  en  la  mer  et  plongés  tant  que 
soient  demi  morts  ;  et  puis  les  tirer  dehors  et  assommer, 
comme  on  ferait  un  chien  ou  loup.  »  Il  parle  là  des  pilotes 
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qui,  poussés  par  les  seigneurs,  fourvoieraient  traitreusement 
les  navires.  Or,  ces  préoccupations  juridiques  ne  furent 
pas  vaines  :  peu  de  temps  après  sa  publication,  le  Grand 
Routier  fut  traduit  en  Anglais  par  William  Goppland  sous 
le  titre  de  The  Rutter  of  the  Sea;  dès  1S4S,  Tordonnance 
de  François  H>^,  après  son  mariage  avec  Claude  de  France, 
sanctionne  la  philosophie  de  Garcie-Ferrande  ;  la  jurispru- 
dence des  arrêts  la  consacre  ;  et  enfin  Tordonnance  de 
1681  prononce  la  peine  de  mort  contre  les  violateurs  de 
la  propriété  et  de  Thumanité  tirant  profit  des  bris  et  du 
naufrage. 

Cette  figurine,  on  le  voit,  n^esi  pas  sans  beauté.  Tout 
obscur  que  soit  le  vieux  marin,  il  est  un  initiateur,  un  pré- 
curseur ;  il  est  allé  vers  la  justice.  Et  c'est  un  spectacle 
vraiment  consolant  que  celui  qui  nous  montre  un  bumble 
praticien,  isolé  dans  une  bourgade,  plein  de  bon  sens 
d'ailleurs  et  de  cœur,  et  parvenant  à  Faide  de  ce  cœur 
et  de  ce  bon  sens,  à  recueillir  et  à  répandre  les  prin- 
cipes d'un  avenir  meilleur. 

J'ai  terminé  ma  tâche,  et  suis  heureux  de  finir  sur  cette 
impression  salutaire  qui  laisse  entrevoir  pour  chacun  de 
nous  la  possibilité  d'agir,  et  d'agir  efficacement.  Chaque 
homme  qui  aime  le  bîeu  est  semblable  au  laboureur  qui 
sème  la  graine  féconde  :  tout  sans  doute  ne  germera  pas, 
peut-être  le  froid  et  le  vent  brûleront-ils  une  partie  de  ce 
qui  aura  levé;  et  pourtant  des  jours  viendront  où  le  soleil, 
glissant  radieux  sur  la  verdure  des  champs,  préparera  la 
joyeuse  moisson. 
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Messieurs  , 

Les  fonctions  de.  votive  Seçrélaire-Adjoint  sont,  en  vérité, 
fort  délicates  :  apprécier  exactement  et  sans  idée  précon- 
çue, les  travaux  .qui  prétendent  à  vos  suffrages,  distribuer 
réloge  et  le  blâme  dans  une  juste  mesure ,  exprimer  ses 
jugements  dans  un  langage  approprié  au  sujet  :  telle  est  la 
tâche  que  vous  lui  imposez  chaque  année.  Pour  la  remplir 
â  son  honneur  et  à  votre  satisfaction ,  il  lui  faudrait  un 
ensemble  de  qualités  précieuses,  bien  rarement  réunies 
chez  un  seul.  Car,  qui  peut  se  flatter  de  posséder  à  la  fois 
une  impartialité  froide  et  sûre  d'elle-même ,  un  jugement 
sévère  et  sain ,  des  connaissances  approfondies  sur  mille 
sujets  variés  ^  enfin ,  la  possession  pleine  et  entière  de  sa 
langue.  Et  pourtant ,  ces  qualités ,  votre  Secrétaire  en  a 
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besoin  pour  que  son  rapport  soit  vraiment  digne  de  vous. 
Ceux  qui  m'ont  précédé  à  cette  place ,  vous  ont  brillam- 
ment démontré  qu'aucune  ne  leur  était  étrangère.  Quant 
à  moi,  qui  voudrais  bien  m'attribuer  les  mêmes  mérites, 
mais  qui  m'en  sens  indigne,  je  me  rassure,  en  me  persua- 
dant que  cet  auditoire  appréciateur  si  fin  des  choses  de 
Tesprit  et  qui  consent  à  me  prêter  sa  bienveillante  atten- 
tion, usera  d'indulgence  à  l'égard  de  votre  Secrétaire  dont 
le  travail  est  accru  par  la  faiblesse  des  mémoires  envoyés 
au  concours.  D'ailleurs,  à  cette  heure  avancée,  je  me  hâte 
de  vous  dire  que  je  ne  prétends  point  abuser  de  votre 
complaisance:  mon  discours,  à  défaut  d'autres  mérites, 
aura  du  moins  celui  de  la  brièveté. 

Ha  tâche,  il  faut  l'avouer,  aurait  été  bien  plus  facile,  si 
les  concurrents  de  cette  année  avaient  présenté  des  tra- 
vaux d'un  mérite  réel,  incontestable  ;  je  n'aurais  eu,  alors, 
qu'à  marcher  en  avant,  sans  embarras,  sans  crainte,  sou- 
tenu à  chaque  pas  par  ceux-là  mêmes  dont  j'aurais  jugé  le^ 
œuvres.  La  vigueur  de  leurs  conceptions  aurait  suppléé  à 
la  faiblesse  des  miennes  ;  guidé  par  eux ,  je  n'aurais  pu 
faire  de  faux  pas ,  et  je  serais  arrivé  sans  encombre  jus- 
qu'à ma  conclusion ,  pour  distribuer  les  couronnes  à  ceux 
qui  m'auraient  si  bien  servi.  Malheureusement ,  peu  de 
travaux  sont  parvenus  à  votre  commission ,  et ,  dans  ce 
petit  nombre ,  il  n'en  est  pas  un  qui  lui  ait  paru  digne 
d'une  distinction  honorifique. 

Toutefois,  elle  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  son  rapport 
annuel.  La  tradition  qu'on  doit  toujours  respecter,  quand 
elle  est  respectable ,  s'opposait  à  cette  suppression.  D^un 
autre  côté,  si  les  travaux  envoyés  au  concours  n'ont  pas  eu 
assez  de  mérite  pour  obtenir  une  récompense ,  au  moins 
ont- ils  eu  celui  de  l'avoir  briguée.  Et  cela  seul  imposait  à 
vos  commissaires,  le  devoir  d'expli^quer  publiquement  les 
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raisons  de  leur  sévérité,  puisque  Tindulgence  ne  leur  était 
pas  permise.  On  doit  condamner  celui  qui  pècbe  contre 
les  lois  du  goût  et  de  la  raison ,  mais  on  doit  se  garder 
d'ajouter  au  cbagrin  de  Tinsuccès  les  amertumes  d'un 
apparent  dédain. 

D'ailleurs,  Messieurs,  et  je  m'empresse  de  le  dire,  ces 
travaux  méritent  mieux  que  votre  indifférence.  Si  leurs 
défauts  l'emportent  sur  leurs  qualités,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  qualités  existent  et  qu'elles  ont  droit  à  votre 
considération  et  à  votre  examen. 

Des  trois  mémoires  qui  vous  ont  été  envoyés ,  aucun  ne 
répond  à  une  des  questions  précisées  dans  votre  programme, 
mais  tous  se  réclament  pour  avoir  droit  à  une  récompense, 
de  cet  article  dans  lequel  vous  vous  engagez  à  couronner, 
s'il  y  a  lieu ,  le  meilleur  travail  qui  vous  sera  adressé  sur 
une  question  de  littérature ,  de  morale  ou  de  sciences. 
Vous  n'avez  pas  voulu,  en  cfTet,  imposer  de  limite  à  l'acti- 
vité intellectuelle  ;  vous  avez  pensé  que ,  dans  toutes  les 
parties  du  savoir  humain,  il  restait  encore  de  vastes  plaines 
incultes,  et  qu'il  était  bon  d'encourager  tous  ceux  dont  le 
travail,  quel  qu'il  soit,  parviendrait  à  soulever  un  ooin  du 
voile  qui  nous  cacbe  encore  tant  de  mystères. 

L'appréciation  d'un  travail  littéraire  ou  scientifique  doit 
porter,  en  premier,  lieu,  sur  l'ensemble  des  idées,  sur  leur 
degré  d'originalité  et  de  profondeur  ;  en  second  lieu ,  sur 
la  manière  plus  ou  moins  ingénieuse  dont  elles  sont  expri- 
mées ;  en  un  mot ,  l'examen  doit  être  dirigé  sur  le  fond 
et  sur  la*  forme,  car  ce  sont  là  les  éléments  de  toute  œuvre 
sérieuse  ;  et  nul  ne  peut  ni  ne  doit  aspirer  k  l'bonneur 
d'être  récompensé  par  vous ,  s'il  n'a  occupé  toutes  les 
forces  de.son  intelligence  à  les  découvrir  et  à  se  les  ap- 
proprier. Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  vouloir 
mettre  au  même  niveau  le  fond  ou  la  forme ,  l'idée  ou  le 
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mot  qui  rexprime.  Pour  nous ,  sans  conteste,  Tidée  doit 
tenir  la  première  place,  et  le  mot  ne  doîL  occuper  qu'un 
rang  secondaire ,  malgré  son  absolue  nécessité.  L*idée ,  en 
effet,  c'est  l'homme  tout  entier  ;  le  mot  n'est  que  le  vête- 
ment qui  le  recouvre.  El  pourtant,  ceux  qui  font  du  travail 
de  la  pensée  leur  occupation  habituelle,  savent  combien  il 
est  parfois  difficile  d'exprimer  eh  beau  langage  4es  idées 
que  la  réflexion  suggère,'  et  tous  les  jours  leur  apportent 
la  preuve  qu'il  existe  de  nombreuses  exceptions  è  cette 
règle  de  Boileau  : 

Ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce  durement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrifent  aisément. 

• 

Une  œuvre  de  l'esprit  doit  donc  avant  tout,  pour  méri- 
ter vos  suffrages,  briller  par  l'abondance,  la  force,  l'origi- 
nalité des  idées  ;  et  si  à  ces  qualités  se  joint  un  style 
approprié  au  sujet,  vous  vous  empresserez  de  couronner 
l'auteur  d'un  ouvrage  si  près  d'atteindre  à  la  perfection.  Mais 
si,  au  contraire ,  les  idées  manquent ,  si  le  peu  d'élévation 
d'esprit  de  l'auteur  se  trahit  à  la  vulgarité  de  ses  concei>- 
tions,  il^aura  beau  avoir  en  partage  toutes  les  grâces  do 
style,  accumuler  toutes  les  richesses  d'un  langage  brillant 
et  coloré,  il  ne  saura  tromper  votfe  jugement ,  et  vous 
l'éloignerez  impitoyablement  de  la  liste  de  vos  lauréats. 
Car  vous  exigez  que  toute  œuvre  d'art  ait  pour  but  la  con- 
sécration d'une  idée,  et  vous  repoussez  comme  attentatoire 
aux  progrès  de  l'humanité  cette  théorie  qui  veut  que  l'art 
cherche  en  lui-même  son  but  et  sa  fin. 

Voyons  maintenant  si  les  mémoires  qui  vous  sont  par- 
venus ont  été  composés  suivant  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer  et  qui  doivent ,  selon  nous ,  dominer 
les  productions  de  l'intelligence. 


Le  premier  mémoire  a.  pour  titre  :  Avantaget 
utilité  du  travail.  Il  est  précédé  de  deux  épigrapt 
est  cette  phrase  de  Voltaire  :  «  Forc«z  les  ho 
travail  et  vous  les  rendrez  beureui.  »  L'autre  es 
suivant  d'un  discours  deN.Duruy,  ministre  de  l'ii 
publique  :  «  La  société  d'autrefois  était  encor< 
malédtctioQ  du  premier  jour.  Le  travail  y  élail 
comme  un  châtiment,  et,  pour  cette  brillabteno] 
donnait  si  gatment  sa  vie  à  l'Etat,  mais  qui  ne  i 
donner  ni  son  intelligence  ni  ses  loisirs,  travailli 
déroger.  C'est  le  travail,  au  contraire,,  que  la  s( 
jourd'bui  aime,  honore  et  récompense.  Elle  a  bris< 
qui  l'encbainaient ,  et  après  avoir  assuré  it  l'a 
liberté  de  produire ,  elle  s'ingénie  à  lui  fournir  < 
moyens  de  produire  plus  ei  mieux  avec  moins  d 
et  plus 'de  profit.  Ce  n'est  pas  l'utile  seulement  < 
donne.  Pour  lui,  les  cités  s'embetlissent  ;  l'air,  l 
et,  par  conséquent,  la  santé  pénètrent  en  des  li 
soleil  n'était  jamais  descendu.  »  . 

.L'auteur,  S  l'exemple  du  ministre,  pose  en  prii 
le  travail  est  un  châtiment  imposé  à  l'homme  pa 
gneur,  depuis  la  chute  d'Adam  ;  d'oii  il  conclut  avi 
que  personne  ne  peut  impunément  s'y  soustrair 
déclarer.en  révolte  ouverte  contre  Dieu.  Il  chercl 
à  démontrer  que  l'oisiveté  est  un  tourment  et 
un  trésor;  que  le  travail  et -le  latent  obtiennei 
leur  récompense  et  leur  sanction  ;  qu'enfin,  le  irai 
sûrement  une  existence  agréable  :  louies  proposii 
on  admet  communément  la  vérité ,  bien  que  cej 
serait  facile  de  faire  voir  qu'elles  ne  sont  point  ai 
ralement  vraies  que  l'auteur  le  peng^.  'Ttoç  di' 
en  eflel,  viennent  nous  prouver  qu'oi\  >.  ^^  ç%à% 
vie  dans  le.malheur  ou  la  misère ,  na^y    ,\a  \ts 
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assidu  et  le  talent  le  plus  incontestable.  Si  ces  deux  condi  - 
tions  suffisaient  pour  mener  au  bonheur,  chacun  voudrait 
les  remplir  :  Tintérêt  personnel  aidant,  la  vertu  régnerait 
sur  la  terre  et  tout  serait  au  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles. 

Par  malheur ,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  et  sans  vouloir 
prendre  tout  du  mauvais  côté,  il  faut  bien  avouer  que  la 
société  où  nous  vivons  est  loin  d'offrir  Tidéal  de  la  per- 
fection. 

Non,  il  ne  faut  point  dire  que  le  travail  soit  nécessaire  et 
suffisant  pour  donner  une  existence  agréable  ;  car  une  telle 
croyance  entraînant  avec  elle  un  immense  cortège  de 
déceptions ,  le  découragement  viendrait  bientôt ,  et ,  à 
sa  suite,  Foisiveté  avec  tous  les  vices  qu'elle  engendre.  Il 
est  dangereux  de  cacher  là  vérité  à  ceux  qu'on  veut 
instruire  ;  l'homme  est  déjà  trop  porté  par  sa  natiire  à  se 
faire  illusion  sur  la  réalité  des  choses  pour  qu'on  laisse 
échapper  une  occasion  de  le  rappeler  à  la  vérité ,  quelque 
dure  qu'elle  soit. 

Mais  si  le  travail  ne  trouve  pas  sa  sanction  dans  le 
bien-être  qu'il  procure ,  où  doit-on  la  chercher  ?  Car, 
enfin,  le  travail  n'a  rien  d'attrayant  par  lui-même,  et  il 
est  important  de  savoir  quel  en  est  le  but,  quelle  en  est 
la  fin. 

C'est  ici ,  Messieurs,  qu'il  devient  nécessaire  de  s'élever 
au-dessus  de  la  considération  égoïste  de  l'individu  pour 
arriver  à  la  contemplation  de  cet  être  collectif  dont  tous 
tant  que  nous  sommes,  nous  formons  les  organes  élémen- 
taires ,  je  veux  dire  l'ensemble  des  hommes  habitant  la 
terre ,  l'humanité ,  en  un  mot. 

Quand,  par  un  effort  intellectuel  puissant,  nous  sommes 
parvenus  à  nous  dégager  des  liens  qui  nous  retiennent 
enchaînés  dans  l'individualisme,  et  que  nous  pouvons  nous 
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absorber  tout  entier  dans  Tidée  de  collectivité,  alors  seu- 
lement nous  voyons  clairement  ce  qu'est  le  travail ,  où  il 
tend,  à  quoi  il  arrive. 

Ce  n*est  pas  en  lui-même,  dans  sa  propre  personne,  que 
rhomme  doit  chercher  la  sanction  de  son  travail,  mais  bien 
dans  ses  enfants ,  plus  loin  encore ,  dans  les  générations 
à  venir.  L'expérience  de  tous  les  jours  démontre  que,  chez 
beaucoup ,  le  travail  et  la  misère  vivent  côte  à  côte  de  la 
naissance  à  la  mort.  Mais  le  travail,  quel  quMl  soit,  d'oii  quMl 
vienne ,  n*est  jamais  complètement  perdu.  Les  efforts  des 
uns  s'ajoutent  aux  efforts  des  autres  et  donnent  en  résumé 
pour  résultat  Ta vancement  général  des  conuaissances ,  la 
diffusion  du  bien-être ,  la  vie  plus  facile  et  plus  agréable , 
la  morale  plus  universelle  et  plus  pure,  Tempire  de  la 
misère  diminué. 

Le  travail  d'une  génération  ne  profite  guère  h  cette  gé- 
nération même,  pas  plus  que  l'individu  qe  recueille  le 
fruit  de  ses  fatigues.  Ce  sont  les  générations  futures  qui 
récolteront  la  moisson  que  nous  avons  semée  ;  c'est  le 
travail  de  nos  pères  qui  nous  a  dotés  de  la  civilisation  dont 
nous  jouissons  ;  et  quand  on  mesure  la  distance  qui  sépare 
l'état  actuel  de  la  société  de  ce  qu'il  était  au  début,  «  il  est 
9  permis  d'entrevoir  un  avenir,  peut-être  éloigné  encore, 
»  mais  certain,  où  le  travail  dégagé  de  fatigues  excessives, 
0  deviendra  plus  attrayant,  plus  hygiénique,  plus  rémuné- 
9  rateur.  De  telles  espérances  sont  légitimes ,  indiquées 
»  par  nos  conquêtes,  et  elles  doivent  être  imprimées  dans 
»  tous  les  esprits,  avec  le  sentiment  de  nos  progrès  (1).  » 
.  Ce  sont  nos  pères  qui  nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes, 
et  nos  enfants  accéléreront  d'autant  plus  la  marche  de  la 
civilisation,  que,  par  notre  travail,  nous  aurons  ouvert  à 

(t)  Eugène  Boordet,  Prineipêt  d'éducaiûm  positive,  p.  310. 
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leur  activité  une  voie  plus  large  et  plus  facile.  Ed  un  mol, 
et  pour  emprunter  le  langage  d'un  des  hommes  les  plus 
éminents  de  notre  époque  :  »  Nous  sommes  dans  la  dépen- 
»  dance  étroite  de  l'humanité.  C'est  elle  qui  travaille  pour 
»  nous  et  qui  allège  le  poids  des  fatalités  naturelles.  Elle 
»  s'avance  à  travers  les  siècles ,  fécondani  la  surface  de 
•  la  terre,  gardant  soigneusement  l'héritage  des  richesses 
»  matérielles  et  intellectuelles ,  et  nous  améliorant  tous  de 
»  race  en  race  sous  sa  discipline  maternelle  et  sa  bénigne 
»  influence. 

»  Elle  s'avance,  abolissant  la  guerre,  qui  fut  la  dure  et 
»  sanglante  condition  des  sociétés  passées,  consacrani 
a  l'industrie  et  le  travail,  qui  sera  la  pacifique  et  salutaire 
»  condition  des  sociétés  à  venir. 

»  Elle  s'avance,  apportant  une  éducation  profonde  et 
»  sans  réserve  qui  sera  le  partage  des  plus  humbles  con- 
»  ditions,  donnant  une  véritable  vie  à  la  science,  qui,  toute 
»  fragmentaire  dans  son  origine  et  toute  ignorante  de  sa 
j»  destination  réelle,  prend  un  corps  et  un  cœur  sous  cette 
»  reviviflcation. 

0  Elle  s'avance,  rallumant  la  flamme  immortelle  de  l'art, 
»  qui  s'épuise  dans  le  désordre  de  la  société  et  des  1ns- 
»  pirations  négatives,  épurant  la  morale  qui,  entravée 
»  jusque-là  par  la  préoccupation  égoïste  du  salut  indivi- 
A  duel,  sort  enfin  de  la  personnalité  et  s'épand  dans  la 
»  consécration  de  chacun  au  service  de  tous«(l).  » 

Voilà,  Messieurs,  dans  quels  termes  nû  homme  de  bien, 
un  savant  illustre,  apprécie  le  rôle  que  le  travail  est  appelé 
à  jouer  dans  l'avenir  de  l'humanité.  Pour  lui,  comme  pour 
nous,  le  travail  est  la  condition  indispensable  de  la  pros- 
périté matérielle  ;  mais  il  faut,  pour  en  trouver  la  sanction 

(1)  E.  liitré,  Conservation,  révohUûjn  tt  positivisme,  p.  337. 
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véritable,  faire  abstraction  de  Tindividu  ;  il  faut  s'élever 
plus  haut  pour  ne  voir  que  la  société.  Cette  loi  est  dure, 
mais  elle  est  vraie  ;  que  chacun,  par  conséquent,  s'y 
résigne. 

.  L'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  n'a  pas  su  ou 
plutôt  n'a  pas  voulu  entraîner  son  esprit  2i  ces  hauteurs  où 
il  faut  nécessairement  monter  pour  apprécier  sainement 
l'ensemble  de  la  question.  Il  s'est  arrêté,  à  moitié  route, 
à  considérer  les  résultats  individuels  du  travail.  Aussi  n'a- 
t-il  pu  établir  sur  des  bases  suffisantes  les  principes  qui 
doivent  en  dominer  la  théoriCr  En  un  mot,  il  est  resté  dans 
le  domaine  des  faits  bruts,  il  n'a  pas  cherché  à  les  coor- 
donner dans  une  synthèse  féconde.  Les  essais  qu'il  a  faits 
dans  ce  sens  sont  restés  complètement  insuffisants,  et  il  ne 
pouvait,  du  reste,  en  être  autrement  avec  les  procédés 
d'étude  adoptés  par  lui. 

D'un  autre  côté,  et  nous  sommes  fâchés  d'avoir  à  constater 
de  semblables  défaillances,  le  style  du  mémoire  est  d'une 
faiblesse  regrettable.  Aussi  votre  commission  a-t-elle  dû 
refuser  ioute  approbation  à  son  auteur.  En  prenant  cette 
décision,  elle  s'est  inspirée  de  ces  paroles  de  votre 
secrétaire-adjoint  pour  l'année  1865,  votre  président 
d'aujourd'hui  : 

«  Si  les  encouragements  doivent  être  prodigués  h  toute 
»  tentative  dont  l'issue  parait  devoir  être  heureuse,  la 
»  vérité  est  due  aussi  à  ceux  qui,  séduits  par  les  charmes 
»  de  la  route,  en  ont  abordé  l'entrée  sans  avoir  les  moyens 
»  de  la  continuer,  tandis  qu'une  autre  voie,  moins  at- 
»  trayante  peut-être,  mais  plus  sûre,  leur  eût  offert,  aver- 
ti tis  à  temps,  un  succès  assuré.  » 

Le  jugement  porté  sur  le  second  mémoire  est  tout  aussi 
sévère,  et  pour  les  mêmes,  raisons.  Votre  commission  a 
cru  qu'il  valait  mieui,  en  manifestant  toute  son  opinion. 
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comme  c'était  d'ailleurs  son  devoir,  indiquer  à  Tanteor 
qu'il  s'engageait  dans  une  mauvaise  voie. 

Il  a  pris  pour  titre  :  Du  raanque  de  respect  pour  la 
vieillesse  ;  et  pour  épigraphe  cette  phrase  latine  d'Aula- 
Gelle  :  Apud  antiquos  Romanes  neque  generi  neifue 
pecunÙB  prœstantior  honos  tribui  solitus  erat,  quam 
œtati.  Majores  natu  a  minoribns  colebantur  ad  Deum 
prope  et  parentum  modum,  atque  in  omni  loco  inque 
omni  re  priores  potiores  que  habebantur.  (Aulu*GeUe , 
II,  15.) 

Il  commença  ainsi  sa  dissertation  : 

a  Le  respect  s'en  va  ;  il  s'en  va  de  l'état  social,  de  la 
9  famille,  des  écoles,  des  salons,  de  la  république  des 
»  lettres,  de  partout.  L'idée  même  du  respect  menace  de 
»  périr  et  bientôt  l'on  ne  saura  plus  ce  que  c'est  que 
»  respecter  quelqu'un  ou  quelque  chose.  » 

Un  pareil  début  dénonce  bien  clairement  chez  l'auteur 
le  dessein  de  démontrer  que  la  vieillesse,  aujourd'hui, 
n'est  pas  respectée  comme  elle  devrait  l'être.  Il  peut,  en 
même  temps,  exciter  le  lecteur  à  se  défier  d'un  écrivain 
qui  exprime  des  idées  aussi  manifestement  exagérées. 
Car  enfin ,  Messieurs ,  où  trouver  un  homme  assez 
misanthrope  pour  déclarer  que  la  notion  du  respect 
est  sur  le  point  de  disparaître.  Qu'on  vienne  dire  que  cette 
notion  n'offre  plus  les  mêmes  caractères  qu'autrefois, 
qu'aujourd'hui  on  ne  respecte  plus  les  mêmes  choses  et 
de  la  même  manière,  personne  n'y  contredira,  et  encore 
cependant  faudra-t-il  des  preuves  bien  coordonnées,  une 
démonstration  en  règle.  Mais  qu'on  n'aille  pas  représenter 
la  société  actuelle  comme  meoacée  d'une  dissolution  pro- 
chaine ;  car  ce  serait  la  conséquence  immédiate  de  l'ab- 
sence du  respect.  Ce  qu'on  ne  respecte  plus  est  bien  près 
d'être  méprisé  ;  or,  le  mépris  tue  ce  qu'il  touche. 
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Du  reste,  Fauteur  n'a  point  vu  la  conséquence  de  ses 
affirmations  ;  car  dans  les  pages  suivantes,  bien  que  for* 
lement  pessimiste,  il  ne  prétend  point  dire  que  nous 
sommes  menacés  d'une  destruction  imminente. 

Pour  prouver  que  la  vieillesse  n'est  plus  respectée,  il  cite 
(je  devrais  dire  :  il  a  Tinlention  de  citer,  tant  les  exemples 
sont  vagues)  quelques  vieillards  dont  les  derniers  jours  ont 
été  privés  de  ces  attentions,  de  cette  vénération  dont  on  aime 
ordinairement  à  les  entourer.  Il  croit  démontrer  ainsi  ce 
qu'il  avance  ;  mais  tous  les  faits  qu'il  accumulera  dans  ce 
sens  ne  sauraieùt  constituer  une  démonstration  :  car  on 
pourra  toujours  opposer  un  nombre  aussi  considérable 
de  faits  dans  lesquels  des  vieillards  ont  vu  leur  vie 
s'écouler  au  milieu  des  hommages  respectueux  de  plusieurs 
générations.  Supposons,  d'ailleurs,  cette  enquête  complè- 
tement achevée,  et  l'on  n'arrivera  jamais  à  en  tirer  qu'une 
seule  conclusion  :  c'est  que  les  vieillards  respectables 
sont  toujours  respectés.  Rappelons-nous  que  la  vieillesse, 
pas  plus  qu'un  autre  âge,  n'est  exempte  de  défauts,  ni  même 
de  vices  ;  et  trop  souvent  les  préoccupations  de  notre  âge 
mûr,  qui  devraient  nous  abandonner  au  seuil  de  la  vieil- 
lesse, nous  poursuivent  au-delà  et  jusques  à  la  tombe. 

Pour  bien  apprécier  cette  importante  question  du  res- 
pect pour  la  vieillesse,  il  faudrait  commencer  par  s'en- 
tendre sur  les  questions  suivantes  : 

Doit-on  respecter  un  vieillard  en  raison  du  nombre  des 
années  accumulées  sur  sa  tête  ? 

Doit-on,  plutôt ,  le  respecter  en  raison  des  services 
rendus  à  ses  semblables ,  du  savoir  acquis,  de  l'éten- 
due qu'il  a  su  donner  à  la  faculté  de  prévoir  latente  chez 
tous  les  hommes  ? 

Il  nous  semble  qu'aucune  hésitation  n'est  permise.  Le 
vieillard  qui  n'aurait  que  son  âge  pour  tout  droit  au  res^ 
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pect  de  ses  coutemporains,  devrait  être  respecté,  il  est 
vrai,  mais  comme  Tenfant  que  sa  faiblesse  physique  et 
îDtellectuelle  livre  sans  défense  aux  injures  du  dehors. 

Au  contraire,  Thomme  qui  est  arrivé  à  un  âge  avancé, 
après  avoir  consacré  toute  sa  vie  à  i*acquisitioa  du  savoir 
accessible  ^  nos  faibles  moyens,  celui*là  doit  être  entouré 
des  respects  universels.  Car,  vous  le  savez.  Messieurs,  le 
but  final  de  la  science  humaine,  c'est  d'arriver  à  prévoir,  et 
celui-là  prévoit  le  mieux  qui  sait  davantage. 

L'auteur  du  mémoire  ne  paratt  pas  avoir  fait  celte  dis* 
tinction  ;  il  semble,  ou  du  moins,  il  laisse  croire  que  le 
respect  est  dû  au  nombre  des  années,  ce  qui  ne  saurait 
être  admis  par  ceux  qui,  comme  vous,  se  font  une  plus 
haute  idée,  et  de  la  vieillesse  et  du  respect  qui  lui 
est  dû. 

En  terminant,  l'auteur  attribue  l'absence  du  respect,  qui 
pour  lui  caractérise  notre  époque,  à  la  diminution  du  res- 
pect  dû  à  la  divinité.  Il  y  a,  dans  cette  idée,  matière  è 
de  beaux  développements  oratoires  ;  notre  auteur  n'y  a 
pas  manqué,  et  en  s'y  livrant,  il  n*a  malheureusement  pas 
su  éviter  parfois  la  déclamation.  Mais,  à  notre  avis,  avant 
de  formuler  une  accusation  aussi  grave,  il  faudrait  amas- 
ser des  preuves  pour  la  soutenir.  D'abord,  il  ne  parait 
point  que  le  sentiment  religieux  ait  subi  les  atteintes  dont 
parle  l'auteur.  Les  manifestations  au  milieu  desquelles 
nous  vivons  semblent  même  prouver  tout  le  contraire.  Et, 
d'ailleurs,  en  supposant  vraie  cette  diminution  du  respect 
dû  à  Dieu,  H  resterait  à  démontrer  qu'elle  est  la  cause  de 
l'absence  actuelle  du  respect  dû  à  la  vieillesse.  Nous  ne 
voyons  pas  bien  comment  on  pourrait  justifier  ce  rappro- 
chement, tandis  que  nous  apercevons  très  clairement  les 
raisons  avec  lesquelles  on  pourrait  le  combattre  et  le 
détruire. 
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Ainsi,  -VOUS  le  voyez,  Messieurs,  dans  le  second  mé-; 
moire,  les  idées  sont  exagérées  ou  affirmées  sans  preuves 
suffisantes.  Ce  n'est  donc  pas  le  fond  qui  vaudra  une  ré- 
compense à  Fauteur.  Quant  à  la  forme,  elle  offre  les 
mêmes  défauts  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  le  pre- 
mier travail.  Tous  les  deux  donnent  lieu  à  des  reproches 
analogues.  Les  idées  ne  sont  point  assez  réfléchies  ;  leur 
encbainement  n'apparatt  que  d'une  manière  confuse.  Le 
langage  qui  les  exprime,  presque  toujours  trop  familier, 
tombe  souvent  dans  Tenflure  et  la  déclamation.  Cependant 
les  questions  choisies  par  les  concurrents,  sont  de  celles 
dont  il  est  facile  de  tirer  des  considérations  du  plus  haut 
intérê.t.  Aussi  votre  commission,  pour  rester  juste  et  mal- 
gré toute  sa  bienveillance,  s'est  vue  dans  l'impossibilité  de 
rien  retrancher -à  l'expression  de  ses  critiques. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  vous  rendre  compte 
d'un  troisième  mémoire,  qui  a  pour  objet  un  point  difficile 
d'algèbre. 

On  ignore  encore  le  procédé  à  employer  pour  résoudre 
l'équation  générale  du  cinquième  degré.  L'auteur  du  mé- 
moire a  recherché  cette  solution,  et  il  vous  a  envoyé  une 
série  de  calculs  qu'il  a  entrepris  à  ce  sujet,  ie  ne  peux 
entrer  ici  dans  le  détail  des  opérations.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  l'auteur  arrive  à  présenter  un  système  de  quatre 
équations  dont  la  solution,  dit-il,  donnerait  la  solution  de 
l'équation  du  cinquième  degré.  Or,  sur  ces  quatre  équa- 
tions, il  y  en  a  une  qui  est  elle-même  du  cinquième  degré. 
De  sorte  que  l'auteur  s'est  livré  à  une  assez  grande  quan- 
tité de  calculs,  pour  se  retrouver  en  face  de  la  même  dif- 
ficulté qu'au  début.  Car  on  démontre  en  algèbre  que  si 
l'on  résout  un  système  d'équations,  l'équation  résultante 
contiendra  toujours  l'inconnue  avec  l'exposant  le  plus  élevé 
qu'elle  avait  dans  le  système.  L'auteur  n'a  donc  fait  que 
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ceculer  la  difficulté  et  le  problème  reste  aussi  peu  avancé 
qu'auparavant.  Pourtant  le  mémoire  est  précédé  de  cette 
épigraphe  un  peu  ambitieuse  :  a  Dieu  dit  :  que  la  luoiière 
soit,  et  la  lumière  fut.  »  Du  reste,  notre  mathématicien 
inconnu  prend  soin  de  dire  que  le  temps  lui  a  manqué 
pour  terminer  ses  recherches.  Devant  cette  déclaration 
toute  spontanée,  votre  commission  n'avait  qu'un  parti  à 
prendre,  inviter  publiquement  ici  Tauteur  à  compléter  son 
travail  à  loisir,  car  vous  ne  pouvez  couronner  qa'un  mé- 
moire complet,  concluant,  et  non  pas  un  essai  sans 
portée. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  notre  analyse,  et  si  nous 
jetons  un  regard  en  arrière  sur  le  chemin  parcouru,  nous 
éprouvons  une  sorte  de  sentiment  mélancolique  ;  car  il  est 
toujours  pénible  d'avoir  sans  cesse  à  critiquer  et  à  con- 
damner, sans  pouvoir  un  seul  instant  adoucir  l'amertume 
et  la  sévérité  de  ses  jugements.  Malgré  la  bienveillance  qui 
nous  animait  au  début  de  notre  œuvre,  nous  n'avons  pu 
parvenir  à  trouver,  dans  aucun  des  mémoires  présentés, 
des  titres  suffisants  pour  mériter  vos  récompenses. 
Nous  regrettons  d'avoir  eu  à  remplir,  pour  notre  début, 
une  mission  aussi  sévère.  Nous  aurions  été  heureux 
de  rencontrer  quelqu'une  de  ces  qualités  sérieuses 
dont  l'existence  fait  passer  par  dessus  toutes  les  incorrec- 
tions de  détail.  Cette  satisfaction  ne  nous  a  pas  été  donnée, 
et  nous  avons  dû  nous  borner  à  servir  fidèlement  les  inté- 
rêts de  la  vérité. 

Nous  souhaitons  à  notre  successeur  une  mine  plus  riche 
et  plus  féconde  à  explorer.  Il  saura  alors,  et  bien  mieux 
que  nous,  trouver  le  secret  d'émouvoir  et  de  charmer  cet 
auditoire  naturellement  si  généreux,  qui  doit  nous  avoir 
trouvé  un  juge  bien  dur  et  bien  sévère. 
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La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décer- 
nera une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  'morale , 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politiqiie. 
De  législation, 
,    De  sciences  physiques  ou  naturelles. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés^  avant 
le  1«'  août  1868,  ii  M.  le  Secrétaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés,  adressés  dans  cette 

m 

vue  à  la  Société ,  lorsqu'ils  lui  paraîtront  dignes  de  cette 
faveur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d-argent 
et  d'or ,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1868. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  décembre  1867. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  général, 

E^  DuFouR.  C.  Robinot-Bertraih). 


EXTRAITS 

PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 

ÂISNËE  1866-1867. 

Séance  du  5  décembre  1866. 

M.  Rouxeau,  en  quillant  le  fauteuil  de  la 
s'adresse  en  ces  termes  !i  ses  collègues  : 

Messieurs, 

a  Avant  d'appeler  au  raiileuil  présidentiel  l'boD 
cesseur  désigné  par  l'unanimité  de  nos  suffrage 
sympathies,  permettez-moi  de  vous  adresser  ( 
et  vifs  remercimenis. 

Ces  suffrages  et  ces  sympathies  sont,  dans  I 
homme,  un  fait  considérable  qui  déBe,  J'en  ai  la 
profonde,  l'indifférence  ei  l'oubli. 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  en  même 
regret  :  celui  de  n'avoir  pu  toujours  mettre 
au  niveau  de  ma  bonne  volonté,  et  de  n'au 
l'ébauche  de  deux  grands  projets  voté§  -mx  '^o 

Je  lègue  à  l'énergique  et  intelligent^  ne^^ 
notre  digne  président  le  soin  et  rilo»v        -  ' 


n 

bien  Tidée  féconde  de  séances  publiques  supplémentaires, 
Télémenl  le  plus  propre  à  ranimer  les  intelligences  qui 
languissent,  à  régénérer  ainsi  notre  société*  Qu'elle  ne  se 
borne  pas  à  produire,  qu'elle  vulgarise  ses  pensées;  elle 
grandira  infailliblement. 

A  lui  encore  la  satisfaction  bien  méritée  de  créer  enfin 
cette  bibliothèque  populaire  où  l'artisan  trouvera  des  élé- 
meïïts  d'hygiène  physique ,  morale  et  intellectuelle,  —  On 
a  dit,  avec  plus  d'entraînement  que  de  vérité,  que  l'ouvrier 
avait  assez  de  livres  à  sa  disposition,  qu'il  n'en  lisait  que 
de  mauvais  ;  à  ce  compte,  il  faudrait  fermer  toutes  les  bi- 
bliothèques à  la  jeunesse,  sous  prétexte  qu'elle  est  unique- 
ment friande  des  tristes  productions  de  romanciers  sans 
vergogne. 

N'oublions  donc  pas  que  tout  progrès  a  ses  mécomptes 
et  ses  douleurs  qui  nous  frappent  surtout  et  nous  attris- 
tent ;  souvent  même  ce  sont  d'autres  générations  qui  en 
recueillent  les  fruits,  en  s'élonnant  de  nos  lenteurs  et  de 
nos  résistances.  Ne  doutons  pas,  marchons,  et  les  résultats 
ne  se  feront  pas  attendre.  » 

M.  Goupilleau,  président  nouvellement  élu,  lit  l'allocution 
suivante  : 

Messieurs  , 

((  En  prenant  place  à  ce  fauteuil  oii  m'appelle  votre  ex- 
trême bienveillance,  permettez-moi  d'empiéter  sur  les  droits 
de  notre  nouveau  secrétaire-général  ou  plutôt  de  devancer 
son  témoignage  public,  par  nos  sincères  remerctmenls  à 
mon  honorable  prédécesseur  et  à  mes  collègues  de  l'ancien 
bureau,  pour  leurs  intéressants  discours,  enfin,  à  tous  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  apporté  leur  tribut  à  nos  séances  men- 
suelles. 

L'honneur  que  vous  m'avez  conféré  m'a  profondément 
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touché.  Je  viens  vous  eu  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance. 

II  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  décliner  sans  de  graves 
motifs.  Ne  soyez  donc  pas  surpris,  Messieurs,  de  mon  hési- 
tation à  prendre  une  décision. 

S'il  ne  se  fût  agi  que  de  mon  insuffisance  avouée,  sans 
fausse  modestie ,  me  rappelant  la  maxime  (1)  :  «  QuMl  est 
»  des  cas  où  Ton  est  obligé  d'entreprendre  plus  qu'on  ne 
D  peut  exécuter,  où  l'on  doit  moins  consulter  ses  forces 
j»  que  son  devoir ,  »  j'aurais  tâché  de  remédier  à  cette 
insuffisance  par  beaucoup  de  bonne  volonté  aidée  de  votre 
indulgence. 

Mais,  outre  les  raisons  qui  m'avaient  porté ,  il  y  a  deux 
ans ,  à  refuser  des  suffrages  amis ,  raisons  toujours  exis- 
tantes, il  ]^  en  a  aujourd'hui  de  plus  sérieuses  encore,  que 
je  dois  vous  indiquer,  du  moins  en  partie,  pour  justifier 
ma  décision. 

Si  j'avais  cru  ma  candidature  sérieuse ,  je  me  reproche- 
rais de  ne  les  avoir  fait  connaître,  avant  l'élection,  qu'à 
ceux  d'entre  vous  qui  avaient  bien  voulu  m'en  entretenir 
et  me  proposer  ë  vos  suffrages,  malgré  ma  déclaration. 

Vous  excuserez,  je  l'espère,  ma  courte  hésitation  et  aussi 
la  franchise  que  je  me  permets ,  à  cette  heure ,  grâce  k 
l'intention  qui  la  dicte. 

En  toute  chose,  le  progrès  est  une  condition  d'existence. 
Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,  en  dehors  de  votre 
savante  et  laborieuse  Section  de  Médecine,  à  laquelle  tout 
le  monde  se  plait  à  rendre  justice ,  il  n'y  a  guère  de  pro- 
grès dans  notre  société. 

Ce  qui  pourrait  provoquer  le  plus  utilement  ce  progrès, 
serait  incontestablement  l'action  habile  et  persévérante  de 

(1)  J.-J.  Rousseau t  LeUre  sur  la  vertu. 
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celui  que  vous  appelez  à  (iiriger*vos  travaux.  Lui-même, 
comme  taut  de  mes  prédécesseurs,  doit  montrer  Teiemple 
et  entraîner  surtout  nos  jeunes  collègues  à  donner  plus 
d'attrait,  plus  de  vie  à  nos  séances. 

Comprendre  les  devoirs  qui  lui  incombent  et  s'en 
acquitter  convenablement  sont  choses  bien  différentes. 
C'est  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  d'oublier. 

D'autres  devoirs ,  du  reste ,  me  tiendront  éloigné  de 
Nantes  une  grande  partie  de  Tannée  prochaine.  Déjà,  pen- 
dant le  dernier  exercice ,  de  fréquentes  absences  m'ont 
empêché  de  suppléer,  toutes  les  fois  que  je  l'aurais  dû, 
mon  honorable  prédécesseur,  atteint  d'unegrave-et  longue 
maladie.  J'en  ai  éprouvé  de  vifs  regrets.  Je  m'en  prépare- 
rais de  plus  vifs  encore,  si,  prévoyant  une  absence  presque 
permanente,  j'acceptais  des  fonctions  qui  ne  doivent  pas 
être  nominales  ;  si  j'enlevais  l'honneur  de  vous  présider  à 
celui  qui  saura  le  mériter. 

Malgré  l'érudii  collègue  que  vous  m'avez  adjoint  et  qui, 
cependant,  m'a  promis  un  concours  zélé;  bien  plus,  à  cause 
de  lui,  mais  avant  tout,  dads  l'intérêt  de  notre  société, 
dont  personne  plus  que  moi  ne  souhaite  la  prospérité,  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien  procéder  à  mon  rempla- 
cement. 

Je  conserverai,  Messieurs,  comme  un  précieux  souvenir, 
l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  en  me  per- 
mettant de  siéger,  même  un  seul  jour,  comme  Président 
en  titre,  .de  la  Société  Académique.  » 

Après  l'audition  de  ce  discours  et  à  l'occasion  d'une 
réclamation  de  M.  Stéphane  de  la  Nicollière  ,  la  Société 
décide  que  si  la  propriété  des  œuvres  envoyées  au  concours 
annuel  reste  aux  concurrents,  la  propriété  de  leurs  ma- 
nuscrits appartient  à  la  Société. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  infor- 


mant  la  Société  Académique  que  par  arrêté  du  ^l^i  novembre 
1866,  il  lui  alloue  la  somme  de  850  fr.  à  titre  d^encoura- 
gement  à  poursuivre  ses  travaux. 

Séance  extraordinaire  du  12  décembre  1866. 

M.  Goupilleau  ayant  décliné  Tbonneur  qu'on  lui  avait 
fait  en  le  nommant  Président ,  la  Société  procède  à  de 
nouvelles  élections. 

âont  nommés  : 

Président:  M.  E*  Dufour,  vice-président; 
Vice-Président  :  H.  Manchon. 

Séance  du  5  janvier  1867. 

M.  E^  ÏÏufour,  en  prenant  place  au  fauteuil ,  s'exprime 
ainsi  : 

fl 

Messieurs  , 

«  En  prenant  place  à  ce  fauteuil  où  sont  montés  suc- 
cessivement des  collègues  si  distingués ,  à  divers  titres , 
j'éprouve  une  émotion. bien  vive  et  une  grande  hésitation. 

Votre  indulgence  a  tenté  de  me  faire  croire  que  je  n'étais 
pas  ti:op  indigne  de  l'occuper;  vous  me  pardonnerez  pour* 
tant  de  n'être  qu'à  demi-convaincu ,  et  de  ne  voir  qu'un 
précieux  encouragement  où  d'autres  ont  pu  trouver  une 
récompense  méritée. 

Je  sais,  heureusement,  que  la  courtoisie  de  vos  relations 
rend  facile  la  tenue  de  vos  séances,  et  que* vous  ne  laissez 
à  votre  Président  que  le  soin,  au  reste,  assez  délicat,  de 
régulariser  vos  amicales  discussions ,  et  de  les  résumer 
avec  impartialité. 

Mon  ambition  ne  va  pas  non  plus  à  vous  entraîner  dans 
des  voies  nouvelles,  que  vous  n'aurez  pas  désiré  de  suivre  ; 
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et  toule  mon  altentionscra  de  pressentir  *vos  vœux  pour 
en  bâter  raccomplissement,  vos  tendances  pour  en  favo- 
riser l'essor. 

Et^  si  j'ai  bien  compris  les  sentiments  qui  vous  animent, 
il  m'a  semblé,  chers  collègues,  qtfte  vous  veniez  chercher, 
dans  nos  réunion?,  un  terrain  neutre,  oii  les  seuls  litres 
fussent  les' services  rendus,  et  les  seuls  droits,  ceux  du 
vieil  esprit  français,  que  vous  n'avez  point  abdiqués. 

Ce  que  vous  demandez  à  nos  dignes  vieillards,  ce  sont 
les  conseils  et  les  enseignements  de  leur  longue  expérience; 
ce  qu'ils  ont  le  droit  d'attendre  de  .nous,  outre  le  respect 
dû  à  l'âge ,  c'est  une  noble  émulation  à  suivre  les 
exemples  qu'ils  nous  ont  dopnés,  et  dont  la  mémoire  leur 
survivra. 

Et,  dans  ces  limites  même.  Messieurs,  ne  nous  y  trom* 
pbns  pas,  malgré   quelques  affirmations  pessimistes,  la 
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preuve  manifeste  de  la  conservation  de  votre  kifluencé  est 
dans  le  haut  prix  qu'on  attache  à  l'honneur  de  faire  partie 
de  votre  Société. 

On  a  bien  dit.,  qu'à  d'autres  époques,  vous  n'aviez  pas 
craint  de  vous  mêler  à  la  lutte,  et  de  traiter  les  questions 
les  plus  brûlantes  d'actualité. 

Mais  en  quels  temps.  Messieurs  ?  A  ces  époques  néfastes 
dont  on  voudrait  oublier  le  souvenir,  où  l'inspiration  litté- 
raire et  l'émotion  oratoire  ont  pu  prévenir  les  dernières 
calamités,  et  sauvegarder  la  sécurité  du  foyer  compromise. 

Ces  mauvais  jours  passés,  vous  avez  repris  avec  bonheur 
le  cours  pai^Me  de  vos  travaux  ordinaires,  et  vous  avez 
bien  acquis  le  droit  de  consacrer  les  trop  courts  loisirs  de 
la  vie  active,  à  votre  perfectionnement  intellectuel,  par  la 
culture  des  lettres  ou  l'étude  des  sciences,  qui  prépare 
d'une  manière  lente  peut-être,  mais  sûre,  l'avenir  de  Tbu- 
manité. 
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Je  ne  tenterai  point,  Messieurs,  de  vous  détourner  de  ces 
voies,  qui  sont  les  miennes.  Pénétré  du  respect  de  notre 
Gonipagnie,  fier  de  la  représenter,  je  chercherai  surtout  à 
lui  conserver  le  rang  qu'elle  s'est  acquis,  la  haute  estime 
dans  laquelle  elle  est  tenue  ;  et  ne  perdant  pas  de  vue 
qu'une  année  à  peine  sépare ,  pour  moi ,  la  Roche  Tar- 
péîenne  du  Gapltole,  tous  mes  efforts  tendront  à  faire 
rejaillir  en  honneur,  sur  la  Société  ^Académique,  la  bien* 
veillance  dont  elle  m'a  comblé  !  » 

M.  Paul  Eudel  ayant  écrit  pour  refuser  la  charge  de 
Secrétaire  adjoint,  que  les  élections* générales  lui  avaient 
donnée,  on  procède  séance  tenante  à  son  remplacement. 
M.  Valentin  Vignard  est  élu  à  sa  place. 

M.  Manchon  ayant  été  nommé  Vice-Président  laisse 
vacante,  d'après  le  règlement,  la  place  qu'il  occupait  dans 
le  Comité  central.  M.  Biou  est  nommé  membre  de  ce 
Comité  à  la  place  de  M.  Manchon. 

M.  Foulon  donne  lecture  de  la  première  partie  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Quelle  est  la  nature  et  quelle  est  la 
limite  des  fonctions  de  l'Etat  dans  la  société  moderne? 

Séam,ce'du  7  février  1867. 

Sur  le  rapport  de  M.  Belin,  M.  Doucin  est  nommé 
membre  résidant. 

M.  Poirier  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  H.  Gautier, 
intitulé  :  Trente  années  de  pratique  ajiricole. 
•M.  Biou  dt)nne  lecture  de  l'apalysè  qu'il  a  faite  de  l'ou- 
vrage de  M.  Robinot-Bertrand  :  La  Légende  rustique. 

• 

Séance  du  3  avril  1867. 

É  « 

Il  est  décidé  que  l'article  hS  du  règlement  sera  modifié. 
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Au  lieu  d'exiger,  pour  délibérer,  la  majorité  absolue  des 
suffrages,  le  comité  de  rédaction  pourra  délibérer  lorsque 
cinq  de  ses  membres  seront  présents.  On  décide  également 
que  les  articles  69  et  70  du  règlement  sont  abrogés. 

Rapport  sur  la  présentation  de  M.  le  docteur  Grimail, 
par  M.  le  docteur  Delamare.  M.  Grimail  est  admis  comme 
membre  résidant. 

La  navigation  de  là  Loire,  dejyuis  son  embouchure 
jusqu'à  Nantes,  d'après  Garde  Ferrande,  lecture  par 
M.  Dugast*Matifeux. 

'         Séance  du  !«'  mai  1867. 

H.  E^  Dufour  fait  une  communication  relative  aux  médailles 
décernées  à  la  Société  Académique  de  la  Loire*Inférieure 
et  à  deux  de  ses  membres,  MM.  Gailliaud  et  Arthur  de 
risle,  par  Son  Excellence  le  Ministre  de  Finstruction  pu* 
blique.  La  médaille  décernée  à  la  Société  Académique  est 
en  bronze,  les  médailles  décernées  ë  MM.  Gailliaud  et  de 
risle  sont  en  argent. 

De  plus,  M.  Gailliaud  est  nommé  officier  d'Académie. 

M.  Biou  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  présentation 
de  M.  Pruneau,  avocat,  docteur  en  droit;  comme  membre 
correspondant  de  la  Société  Académique.  Ge  candidat  est 
admis  ë  l'unanimité. 

Lecture  par  M.  Bobierre  du  rapport  de  M.  Viaud-Grand- 
Marais  sur  la  candidature,  au  titre  de  membre  correspon- 
dant ,  de  Don  Rafaël  Mariinez  y  Molina ,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  *de  Madrid.  Ge  nouveau  membre  est 
admis  à  l'unanimité. 

Reprise  de  la  discussion  relative  à  la  modification  du 
règlement  touchant  l'élection  des  membres  du  Gomité  de 
rédaction.  On  décide  que  le  nouvel  article  68  sera  le 
suivant  : 


IX 

Àrlicle  68.  —  Le  Comité  de  rédactioD  des  annales  se 
compose  de  onze  membres,  savoir  :  lé  Président,  le  Secré- 
taire général,  le  Bibliothécaire,  membres  de  droit ,  et  de 
deux  membres  par  chaque  Section,  élus  pour  deux  ans  par 
le  Comité  central,' au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  abso- 
lue des  suffrages  ;  on  procédera  chaque  année  h  l'élection 
d'un  membre  seulement  par  section.  Lors  des  élections  de 
1867-1868,  le  sort  désignera  les  quatre  membres  sortants. 

Séance  du  5  juin  1867. 

Admission  de  M.  Jules  Aubron,  avocat,  comme  membre 
correspondant.  (Rsipporteur  :  M.  Gautté.) 

Séance  du  i  juillet  1867. 

Lecture,  par  M.  C.  Robinot-Bertrand ,  d'une  nouvelle 
littéraire  dont  il  est  l'auteur  et  intitulée  :  La  Fête  de  Made- 

leine. 

Séance  du  7  aoûl  1867. 

Lecture,  par  M.  le  président  Dufour,  d'une  Notice  nécro- 
logique sur  M.  le  sénateur  Ferdinand  Favre. 

Lecture,  par  M.  le  docteur  Rouxeau,  d'une  pièce  de  vers 
de  sa  composition  adressée  à  l'auteur  de  la  Légende 
rustique,  M.  C.  Robinot-Bertrand. 

M.  Dufour  lit  une  Note  sur  Vattractiùn  élémentaire. 

Séance  du  4  septembre  1867. 

M.  Viaud-Grand-Marais  lit  un  travail  intitulé  :  Commu- 
nications  d'histoire  naturelle,  dans  lequel  il  traite  des 
mœurs  des  serpents  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée. 

Séance  du  2  octobre  1867. 

MM.  Brindejonc  et  Schmidt  envoient  leur  démission. 
M.  Dufour  donne,  lecture  de  l'allocution  prononcée  par 
'  lui  sur  la  tombe  de*  M.  le  docteur  Hélie. 


Lectures  par  M.  le  docteur  Rouxeau,  de  son  étude  sur 
la  pièce  d'Alexandre  Dupas  fils  :  Les  Idées  de  M^^  Aubray. 

M.  Pradal,  dans  une  lecture  attachante,  continue  à 
initier  ses  collègues  aux  mœurs  des  insectes  utiles  ou  nui- 
sibles à  rhomme. 

Séance  du  6  novembre  1867. 

Admission  de  M.  le  docteur  ReBoulleau,  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  de  Gonstantine,  en  qualité  de  membre 
correspondant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Valentin 
Vignard. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  pen- 
dant Tannée  1666-1867,  par  M*  le  docteur  Saillard. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Lettres,  par 
M.  A.  Gaillard. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Sciences  na- 
turelles, par  M.  le  docteur  Valentin  Vignard. 

M.  A.  Gaillard  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Ton- 
vrage  de  M.  V.  de  Gourmaceul,  intitulé  :  Histoire  de  saint 
Amand.  • 

M.  Renoul  (père)  commence  la  lecture  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Le  Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

H.  Dugast-Matifeux  donne  lecture  d- une  Notice  sur  Proust 
de  la  Gironnière,  continuateur  de  Fabbé  Travers. 

M.  Andouard  lit  ensuite  un  extrait  d'une  monographie 
complète  du  colchique,  à  laquelle  il  travaille  activement. 

Enfin,  M.  Dufour  donne  lecture  d'une  Note  sur  la  diver- 
sité d'influence  des  couleurs  du  spectre  solaire  sur  la 
respiration  des  végétaux. 

Séance  du  4  décembre  1867. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dugast-Matifeux,  la  Société 
décide  qu'on  réimprimera  dans  les  Annales  deux  brochures 
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d'uD  grand  intérêt  archéologique,  fort  rares  aujourd'hui, 
et  ayant  trait  à  la  situation  de  Tancienne  ville,  gauloise 
Ratiatum   (V.  p.  2146  et  suiv.) 

Admission  de  M.  Guilley,  président  des  Beaux-Arts, 
comme  membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur 
Petit. 

Admission  de  M.  Lame,  inspecteur  d'Académie,  comme 
membre  résidant.  (Rapporteur  :  M.  Doucin.) 

M.  Dufour  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  la 
Théorie  dynamique  dé  la,  chaleur. 

Séance  publique  annuelle  du  i5  décembre  1867. 

Cette  séance  a  lieu,  comme  Tannée  dernière,  dans  la 
grande  salle  de  concert  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

A  midi  et  demie,  M.  Ed.  Dufour,  président,  prend  place 
au  fauteuil  ;•  il  est  entouré  de  M.  le  général  de  1»  Motte- 
Rouge,  de  M.  Renoul,  premier  adjoint,  représentant  M.  le 
Maire,  de  M.  Lame,  inspecteur  d'Académie,  et  de  la  plu- 
part dés  autorités  civiles  et  militaires. 

M.  Dufour  prononce  un  discours  vivement  applaudi  sur 
les  Perspectives  de  la  science. 

M.  C.  Robrnot-Bertrand,  secrétaire  général,  lit  le  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  Académique  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'çcouler. 

M.  le  docteur  Valenlin  Vignard,  secrétaire  adjoint,  lit  le 
rapport  sur  le  concours  pour  les  prix. 

Aucun  des  travaux  parvenus  à  la  commission  n'ayant 
présenté  un  mérite  suffisant,  il  n'est  pas  décerné  de  récom- 
penses. 

Dans  l'intervalle  des  discours  et^  à  la  fin  de  la  séance, 
l'Orphéon  Nantais,  dirigé  par  M.  Pérès,  et  deux  artistes  de 
mérite.  M""  Goubaud  et  Peyret,  chantent  avec  goût  des 
morceaux  bien  choisis. 
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M.  de  Try  fait  entendre  une  sorte  d'instrument  nouveau 
appelé  Tryphone,  à  l'aide  duquel  il  praduit  des  effets 
étranges  et  vivement  applaudis. 

Séance  d'élection  du  16  décembre  1867. 

Ont  été  nommés  : 

BUREAU. 

Président,  M.  le  docteur  Calloch  ; 
Vice-Président,  M.  Renôul  (fils); 
Secrétaire  général,  M.  le  docteur  Valentin  Vignard  ; 
Secrétaire  adjoint,  M.  Arthur  Gaillard; 
Bibliothécaire  archiviste,  M.  le  docteur  Delamare  ; 
Bibliothécaire  adjoint,  M.  Ferrer,  avocat; 
Trésorier,  M.  E.  Gautier. 

COMITÉ   CENXRAL. 

Section  d'agriculture,  commerce  et  ifidustrie. 

MM.  Bobierre,  Poirier,  Goupilleau. 

Section  de  médecine. 

MM.  Rouxeau,  Petit,  Bertin. 

Section  des  lettres,  sciences  et  arts. 

MM.  Fontaine,  Gautté,  G.  Robinot-Bertrand. 

Section  des  sciences  naturelle^. 

MM.  Thomas,  Renou,  Â.  de  Tlsle. 

Nota.  —  M.  Galloch  ayant  refusé  d'accepter  la  présidence, 
de  nouvelles  élections  ont  appelé  à  ce  poste  honoriflque 
M.  Daniel-Lacombe,  avocat. 


1 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


A 

ÂUBRON  (Jules),  avocat,  nommé  membre  correspon- 

*   dam * it 

B 

Biou.  —  Analyse  critique  de  la   Légende  rmtique, 

poème  de  M.  G.  Robinot-Bertrand 54 

—    Un  souvenir  du  jour  des  morts .  109 

Brindejong,  avoué,  démissionnaire ix 

G 

Gaillard  (A.)—  Fables  de  C.-F.  Gellert,  traduites  de 

l'allemand H8 

—  Excelsior,  ballade  de  Longrellow,  traduite 

de  ranglais 118 

—  Le  Beffroi  de  Bruges,  par  Longfellow,  tra- 

duite de  ranglais 119 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des 

lettres,  sciences  et  arts,  pendant  Tannée 

1866-67 188 

Grimail,  docteur-médecin,  nommé  membre  résidant,     viii 

24 


—  370  - 

D 

DouGiN,  nommé  membre  résidant vu 

DuFOUR  (Edouard).  —  Notice  nécrologique  sur  H.  le 

sénateur  Ferdinand  Favre 78 

—  Allocution  prononcée  sur  la  tombe  de  M.  le 

docteur  Hélie,  directeur  de  TEcole  de  Méde- 
cine de  Nantes , .  .  .  .      86 

—  Esquisse   d'une    théorie    dynamique  de  la 

chaleur 209 

—  Note  sur  la  diversité  d'influence  des  couleurs 

du  spectre  solaire  dans  la  respiration  des 
vée^taux 802 

—  Ljs^erspectives  de  la  science ,  discours  de 

présidence,  lu  dans  la  séance  publique 
annuelle  du  15  décembre  1867 SOS 

—  Allocution  prononcée  en  prenant  place  au 

fauteuil  de  la  présidence v 

Dugast-Matifeux.   —  Notice    sur    Pierre   Garcie- 

Ferrande  et  son  Routier  de  la 
mer 3 

—  Notice  sur  Proust  de  la  Gironnière, 

auteur  de  la  continuation  inédite 
de  r  Histoire  de  Nantes,  de  Tabbé 
Nicolas  Travers  (imprimée  pour 
la  première  fois  dans  ce  volume).    141 

—  Dissertation   sur  Ratiatum,    par 

Tabbé  Belley  (réimpression).  .  .    246 

—  Essai  sur  la  position  précise  de 

Ratiatum,  par  D.  Lagedant.  •  .  268 

—  Notes  de  géographie  ancienne.  .  274 

—  Le  Pallet  et  Abélard 282 

—  Lettre  inédite  d'Henri  IV 285 


—  371  - 

Dugast-Matifedx.  —  Extrait  d'un  journal  inédit  de  Phi- 
lippe du  Bec,  évêque  de  Nantes, 
pendant  les  années  1588  à  1605.    ^8 

—  Epitaphe  de  Gh.  Escballard  de  la 

Boulaye  (5  juin  1594} â92 

—  Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne 

contre  David  de  la  Musse-Pon- 
tbus  et  André  le   Noir.   .   .  .    295 

—  Hillerin  de  la  Groix,  par  Mercier 

du  Bocher 298 

E 
Elections ^ xii 

Extraits  des  procès-verbaux  des  séances,  1866^67.  .        i 

F 

Pruneau,  docteur  en  droit,  nommé  membre  corres- 
pondant      Vlll 

G 

GoupiLLEAU.  —  Allocution  d'adieu  h  la  présidence.        ii 
GuiLLEY,  nommé  membre  résidant xi 

L 

Lame,  inspecteur  d'Académie,  nommé  membre  rési- 
dant          XI 

P 

Poirier.  —  Bapport  sur  l'ouvrage  de  M.  P.  Gautier  : 

Trente  années  de  pratique  agricole 47 

Programme  des  prix  pour  l'année  1868 S67 

B 

Rafaël  Martinez  t  Molina,  professeur  à  la  Faculté 


